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rébellion  sud-africaine   136 

Hansi  :  La  bataille  de  la  Marne. .' . . .  184 


Jérémitch  (Nicolas)  :  Scènes  et  vues 
diverses  à  Cattaro,  Antivari, 
Malte   151  à  153 

Jonas  (Lucien)  :  Ti  viens  voir  sauva- 
ges ?  17.  —  Un  beau  sabreur,  31. 

—  Le  guet-apens,  67.  —  Funé- 
railles musulmanes  au  cimetière 
de  Pantin,  115.  —  Courtoisie  bo- 
che, 177.  —  Le  salut  au  blessé. 
178. —  Au  dépôt  :  les  bïlles  his- 
toires, 348.  —  L'absolution  des 

volontaires,  419.  — La  sortie  de—-  

la  tranchée  pour  l'assaut,  449.  — 

Le  printemps  aux  tranchées,  455. 

—  Le  rideau  de  lourdes  vapeurs 
asphyxiantes,  465.  —  Au  télé- 
phone, 495.  —  Maison  par  mai- 
son, 515.  • —  Corps  à  corps  dans 
un  fortin,  585.  —  Le  rôle  des 
femmes  dans  l'usine  de  guerre, 
616.  —  La  fabrication  des  obus  ; 
l'ogivage,  620.  —  Au  sommet  de 
l'Hartmannswillerkopf  

Jouve  (P.)  :  Grosse  artillerie  tirant 
dans  la  nuit  452.  —  La  fin  du 
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rapace   

Jubier  :  A  Notre-Dame  des  Victoires. 
Kauffmann  :  L'Hartmannswillerkopf 
Korab-Mercère  (M1!e)  :  Croquis  de 
combats  sur  la  Rawka,  162-163. 

—  La  charité  des  simples  

Leroux  (Georges)  :  Tranchée  de  tir  et 
tranchée-abri  (la  manille),  213. 
— ^Quelques  camarades  du  302e, 
396.  —  Souvenirs  des  Eparges, 
555.  —  En  souvenir  d'un  brave 

cuisinier  tué  aux  Eparges  

Leven  et  Lemonier  :■  Chasseurs  al- 
pins dans  les  Vosges  

Matignon  :  Le  Gaulois  dans  les  Darda- 
nelles, 307.  —  Aviatih  abattu  par 


545 
86 
357 

607 


634 
.38 


Garros,  403.  —  L'usine  de  Lud- 
wigshafen  bombardée  par  nos 
eviateurs,  584.  —  La  chute  du 
Zeppelin   625 

Norman  Wilkinson  :  torpillage  du 

Lusitania   488 

Oliver  (M.)  :  Torpillage  du  Lusitania.  488 

Orange  (Maurice)  :  Types  des  diverses 

armées   496 

Paoletti  (R.)  :  Biplan  autrichien  sur 

Venise   608 

Raemaekers  :  Dessins  divers, . . .  594-595 

Renouard  (P.)  :  Ceux  qui  apprennent 

à  être  aveugles   518 

Roy  (José)  :  Paris  vu  de  Montmartre, 
au  moment  du  passage  d'un  zep- 
pelin   312 

Sabattier  :  Dans  les  salons  d'un  grand 
couturier  parisien,  154.  —  Les 
matinales  du  temps  de  guerre. .  .  181 

Scott  :  Merci  à  tous,  1.  —  La  soupe  des 
poilus,  11.  —  L'espion,  59.  —  Les 
conseils  de  l'ancien,  72.  —  L'ac- 
colade du  général  aux  médaillés 
militaires,  132.  —  Dernière  vi- 
sion, Coucher  de  soleil  dans  la 
plaine  de  l'Yser,  Les  honneurs 
sous  le  feu,  En  Alsace,  190  à  198. 
—  Le  soldat  de  1915.  251.  —  Les 
poilus,  252.  —  L'offensive  fran- 
çaise en  Champagne,  318.  —  As- 
saut de  Vermelles,  340.  —  La 
croix  des  braves,  425.  —  La 
garde  du  drapeau,  n°  3765,  sup- 
plément. —  Prisonniers  alle- 
mands au  pas  de  parade,  470.  — 
Le  printemps  en  Alsace,  498.  — 
La  brèche,  546.  —  Les  brancar- 
diers, 602.  —  Officiers  allemands 
prisonniers,  610.  —  Types  de 
l'armée  britannique  en  Belgique.  635 


Seppings  Wright  (H.-C.)  :  Les  tran- 
chées russes  dans  le  roc,  306.  — 
Dans  les  Carpathes,  429.  ■ — ■  Le 
champ  de  bataille  devant  Prze- 
mysl,  la  veille  de  la  capitulation.  472 

Sdmont  (J.)  :  «  Y  a  bon  »,  23.  —  La 
guerre  en  Pologne,  106.  —  La 
lettre  du  front,  148,  149.  —  La 
vie  mondaine  de  la  saison,  179.  — 
Lanciers  du  Bengale  devant  la 
statue  de  Jeanne  d'Arc  à  Or- 
léans, 185.  — ■  Le  crépuscule  sur 
le  champ  de  bataille,  188.  —  As- 
saut du  fortin  de  Beauséjour, 
294.  —  Le  marsouin  Mathieu 
Jouy  au  fortin  de  Beauséjour, 
345.  —  La  prise  de  l'éperon  Sud 
"de  Notre-Dame-de-Lorette,  359. 
— >La  nuit  de  Borjimow,  372.  — 
Des  héros  qui  rient  de  bon  cœur.. 
430.  —  Le  sacrifice,  450.  —  La 
récompense,  451.  —  La  guerre 
navale  allemande,  485.  —  Est 
allé  chercher  sous  le  feu  son  chef 
blessé   570 

Tinayre  (Julien)  :  Cantonnement 
d'infanterie  française,  dans  une 
carrière  du  Soissonnais   74 

Vié  (G.)  :  Ravitaillement  de  l'artil- 
lerie sur  le  champ  de  bataille. . .  672 

Vignal  :  Les  modernes  Pompéis,  420,  421 
X....  —  Défense  du  plateau  d'A- 
mance,  53.  —  Dinant-sur-Meuse.  301 

Villiers  (Frédéric)  :  Une  attaque  an- 
glaise à  la  baïonnette  et  à  la  gre- 
nade, 442.  —  Rassemblement 
nocturne  à  Neuve-Chapelle  ■"  443 

Trinquier   :    Panoramas    divers  et 

cartes.  . 

Voir  aussi  :  Suppléments. 


DOCUMENTS  PHOTOGRAPHIQUES,  CARTES,  PANORAMAS 


AÉRONAUTIQUE,  AVIATION 

Albatros  capturé,  l'aviateur  Navarre.  461 

Aviateurs  allemands  descendus....  416 

Aviatik  abattu  dans  le  Nord   622 

Avions  allemands  capturés..   166 

Biplan  français  exposé  aux  Inva- 
lides  230 

Ciiute  mortelle  de  l'aviateur  Warneford, 

■   son  portrait                         622,  665 

Combat  aérien  (après  un  loyal)   444 

Duel  aérien  près  d'Amiens   75 

Monoplan  français  vainqueur  d'un  Al- 
batros  '.  565 

Poursuite  en  plein  ciel   110 

Raid  aérien  sur  Ludwigshafen   564 

Zeppelins  :  raid  sur  les  côtes  anglaises, 
114  ;  débris  du  Z  3  sur  la  côte  da- 
noise, 257  ;  poursuite  par  un  bi- 
plan français  •   364 


APPROVISIONNEMENT 
RAVITAILLEMENT 

Autobus  de  ravitaillement  embourbé.  101 
Ravitaillement  sur  la  ligne  de  feu . .  .  100 
Ravitaillement  de  l'artillerie  de  cam- 
pagne  571 

Armes.  Projectiles. 

Bombe  incendiaire  tombée  sur  l'usine 

Vuitton,  à  Asnières   312 

Canon  de  campagne  français  de  l'ar- 

.    mée  italienne   571 

Douilles  d'obus  après  une  journée  de 

;  '  .  tir.   524 

Grenades  et  pétards,  530  ;  atelier  près 

des  tranchées   586 

Lancement  d'une  raquette  explosive.  509 
Métallurgie  des  obus  (visite  au  Creu- 

sot)   659 

Minenwerfer  exposé  au  Havre   73 

Mortier  et  obus  de  220,  sous  bois,  34  ; 

ia  manœuvre   237 

Obus  de  420  tombé  près  de  Verdun. .  285 
Obus  de  75  "-^nnation  des)   6C4 


Tir  du  canon  de  75,  schémas  divers,  221  à  224 

Torpille  allemande  échouée   406 

Torpille  (la)  .-   427 

Instruments  et  procédas  de  combat. 

Appareil  allemand  pour  projeter  du 

goudron  enflammé   367 

Mines  et  sapes   244  à  248 

Périscope  de  tranchée   62 

Poste  téléphonique  souterrain   296 


ARMÉES 

FRANCE  ET  COLONIES 

Attributs  et  insignes  de  notre  armée .  417 

Croix  de  guerre   453 

Départ  de  la  classe  1916   404 

Embarquement  de  batteries  de  75  à 
Marseille,  316  ;  général  d'Amade 
sur  le  quai   308 

ÉTRANGER 

Angleterre.  —  Armée  anglaise  :  In- 
signes de  la  tenue  de  campagne .  77 

—  Contingents  australiens  devant  les 

pyramides   66 

—  Troupiers  anglais  en  autobus ....  442 
Belgique.  —  Armée  b?lge  reconsti- 
tuée   304 

—  Enrôlement  d  a  prince  royal  belge .  365 
Russie.  —  Légim  polonaise  au  châ- 
teau de  Charterewski   401 


CARTES,  VUES  CAVALIERES 
PANORAMAS 

FRANCE  ET  BELGIQUE 

Ailly  (boisd')     448 

Aisne  :  rive  droite  et  plateau  du  Sois- 
sonnais, 69  ;  vallée,  près  de  Sois- 
sons    92 

Alsace  ,  du  Sud   46 


Argonné  :  46  ;  le  camp  retranché 
de  Verdun,  200  ;  forêt  (pano- 
rama à  vol  d'oiseau)   289 

Armentières  (d')  à  la  Bassée   528 

Arras  (au  Nord  d')                      512,  611 

Béthune,  la  Bassée,  140  ;  Béthune, 

Armentières,   Lille  ..  305 

Bois  Sabot   346 

Campagne  de  1914  :  situations  succes- 
sives des  armées  jusqu'au  15  no- 
vembre   .   27  à  30 

Carency,  Ablain- Neuville,  Souchez.  .  513 
Champagne  (de  la)  à  l'Argonne  et  la 
Woëvre,  256  ;  nos  progrès  en 
Champagne,  du  15  février  au 

7  mars   329 

Dixmude  à  Dunkerque  et  Sangatte  à 

Douvres,  distances  comparées.  .  482 

Dixmude  (positions  autour  de)   409 

Eparges  (crête  des)   416 

Front  -approximatif  des  armées  au 

15  janvier   118 

Haye  çt  région  de  Saint-Mihiel   380 

Hébuterne   614 

Hurlus-Perthes-le  Mesnil-Beauséjour, 

256,  305 

Lens  et  Armentières  :  théâtre  de  notre 

offensive    507 

Lorette  (Notre-Dame-de-)   494 

Lorraine  (opérations  en)               51,  664 

Maison  du  Passeur   533 

Meuse  (entre)  et  Moselle   405 

Nancy,  Grand-Couronné . . . .   52 

Neuve-Chapelle                             .  •  305 

Opérations  du  25  février   384 

Région  où  ont  opéré  les  fusiliers  ma- 
rins , .  .....  352 

Tliann-Cernay   117 

Tracy  (les  deux)   614 

Vauquois   281 

Ypres  et  environs   453 

Yse'r  et  canal  d' Ypres  :  maisons  de 

passeurs   323 

COLONIES 

Congo  et  Cameroun  :  théâtre  des  hos- 
tilités franco-allemandes   94 

Allemagne.  —  Cuxhaven   22 


Ludwigshafen   564 

Metz  (fortifications  de)   482 

BALKANS 

Campagne  serbe  :  croquis  de  la  situa- 
tion des  armées   274-275 

Cattaro  :  bouches  et  golfe,  l'Adria- 
tique   151-152 

Serbie  et  ses  frontières   273 

ITALIE  ET  FRONT  AUSTRO-ITALIEN 

Adriatique   560 

Front  italien,  552  ;  du  Tonale  à  l'Lcn- 

zo                                      582,  664 

Italie,  Trentin,  Istrie   559 

Pola,  la  rade   457 

RUSSIE  ET  FRONT  RUSSE 

Arménie  et  Transcaucasie  :  frontière.  46 

Bzoura  (sur  la)  et  la  Raw  ka   165 

Carpathes   360,  406 

Odessa  (arrondissement  d"),  colonie 

allemande   400 

Prasnysz  (contre-offensive  russe  au- 
tour de)   257 

Przemysl  :  les  fortifications   388 

San  (bataille  du)   582 

Territoires  russes  occupés  par  les  Al- 
lemands et  territoires  austro-hon- 
grois occupés  par  les  Russes,  le 

6  avril   475 

Théâtre  des  opérations  en  Pologne,  123  à  128 
Vistule  (entre)  et  Carpathes  :  offensive 

allemande   507 

TURQUIE,  ASIE  MINEURE 

Dardanelles  :  panorama,  215  ;  détroit, 
et  presqu'île  de  Gallipoli,258,483,. 
■  579  ;  goulet,  282;  de  la  mer  Egée- 
à  la  mer  Noire,  313  ;  ensemble  des 
détroits,  bombardement  de  l'en- 
trée, 314  ;  goulet  entre  Tcha- 
nak  et  Kilid-Bahr,  315;  arme- 
ment de  l'entrée  384 

Débarquement  sur  là  côte  d'Asie. . .  .  504 

Routes  de  mer  et  de  terre  menant  à, 

Constantinople   477 

Smyrnë  :  le  golfe   282 


TABLE    DES  MATIERE 


m 


Suez  et  presqu 'ile  du  Smaï,  159; 
isthme  et  abords  immédiats .... 

DIVERS 

Champs  de  bataille  européens  à  tra- 
vers les  âges  

Couf  edera  t  ion  germanique  (la  grande) 
en  1950  

Coopération  lia)  japonaise  

Démembrement  de  l'Autriche  

Lorraine  (de)  à  Carlsruhe  

Mer  du  Nord  (panorama)  

Nationalités  et  races  en  Autriche-Hon- 
grie   


165 


-'41 
5 
240 
640 
116 

50 


PLANS  ET  FIGURES 

Attributs  et  insignes  de  notre  armée. 

417.  41S 

Carlsruhe   640 

Fort  cuirassé  de  Przemysl   391 

Mines  et  sapes   244-245,  502 

Organisation  du  service  de  santé  à 

lavant   456 

Répartition  des  projectiles  sur  un 

avion   230 

Torpille  :  schémas  divers   427.  42S 

<=3» 


CÉRÉMONIES.  ENTREVUES 


EGYPTE.  —  Nouveau  sultan  (entrée  j 
du)  au  Caire   43  ; 

—  Revue  du  corps  français,  près 

d'Aboukir    423 

Italie.  —  Garibaldi  (funérailles  de 

Bruno)  . .  68 

—  Mission  britannique  au  Vatican.  66 

—  Prière  pour  la  pais  à  Saint -Pierre 

de  Rome   164 

Divers.  —  Funérailles  à  Sumatra  de 

héros  du  Mousquet   457 


143 

453 


265 
466 


102 


47S 


356 


147 

102 
4S7 


FRANCE 

Conférence  à  Paris  des  ministres  des 
Finances  de  la  Triple-Entente.  . 
Décoration,  aux  Invalides,  de  héros 

mutilés  

Décorations  (remise  de)  :  au  général 
Joffre,  ordre  de  Saint -Georges, 
140  ;  grand'croix  de  Léopold,  146  ; 
aux  fusiliers  marins,  146  ;  au  lieu- 
tenant-colonel Pœymiran  et  au- 
tres  •  

Délégation  irlandaise  à  Paris  

Drapeau  des  fusiliers  marins  (remise 
du),  25,  S4  ; — des  chasseurs  à  pied 
décoré  de  la  Médaille  militaire.  . 
Drapeau  :  présentation  aux  Alsaciens 
le  1er  janvier,  6i  ;  remise  par  le 
président  à  deux  nouveaux  régi- 
ments, 439  ;  présentation  par  le 
général  d'Amade  à  un  régiment  à 

bord   

Entrevue  (après  1)  de  M.  Asquith  avec 
M.  Millerand.  Joffre  et  Foch,  592  ; 
du  maréchal  Freneh  et  du  général 

Joffre   561 

Funérailles  de  deux  légionnaires  ga-  ■ 
ribaldiens.  21  ;  —  de  braves  dans 

les  Vosges  

Garibaldi  :ïe  fils  et  le  petit -fils  pas- 
sent en  revue  les  sociétés  de  pré- 
paration militaire  

Hansi  décoré  

Humbert  (général)  décorant  son  fils. . 
Inspections  du  général  Joffre,  revues, 
remises  de  décorations,  dans 
l'Aisne,  le  Pas-de-Calais_,  la 
Somme,  etc.,  170,  171,  174  ;  à 
l'armée  de  Langle  de  Cary,  375, 
376  ;  aux  Côtes  de  Meuse,  437  ;  au 
groupe  d'armées  de  l'Est,  chez  les 
vainqueurs  des  Eparges,  438  ;  aux 
armées/le  l'Est,  en  Wcëvre,  462  ; 
sur  le  terrain  de  la  bataille  d'Ar- 

ras,  521  ;  tournée  sur  le  front  

(Voir  ci-dessous  Bévue.) 
Poincaré  (M.)  dans  les  Vosges  et  en 
haute  Alsace  (décoration  du  pro- 
fesseur Regaud,  de  Lyon),  205  ; 
à  Belfort  et  à  Montreux- Vieux, 
209,  210  ;  entrevue  avec  le  roi  des 

Belges  

Revue  d'alpins  dans  un  col  des  Vos- 
ges, 9â  ;  de  l'armée  Maunoury, 
218,  219  ;  d'une  division  britanni- 
que par  les  deux  généralissimes, 

574  ;  aux  Invalides  •  •  •  •  658 

Visite  du  maréchal  French  au  géné- 
ral Foch   593 

Maeoc  —  Visite  du  sultan  à  Casa- 
blanca, présentation  des  Dames 
de  France   402 

ÉTRANGER 

Allemagne.    —    Funérailles  d'un 

Français  en  Mecklem bourg   279 

Angleterre.  —  Funérailles  du  com- 
mandant du  Blûcher,  à  Edim- 
bourg  • 

Belgique.  —  Joffre  (général)  et  le  roi 
Albert  dans  un  village  belge  .  .  . 

Danemark.  —  Entrevue  de  Malmœ. 


MARINE 

Blûcher  (la  fin  du  croiseur)   139  à 

Bouvet,  cuirassé  sombré  dans  les  Dar- 
danelles, 316,  392,  393  ;  avant  l'at- 
taque..  

Combat  du  18  mars  dans  les  Darda- 
nelles (schéma)  

Escadre  anglo-française  dans  les  Dar- 
danelles :  Suffren,  Agamemnoii 

Charlemagne,  etc,   354 

Gaulois,  rejoignant  l'escadre,  384  ; 
l'équipage  attendant  les  canots  de 

sauvetage  

Jean-Bart  en  tenue  de  combat  

Languedoc  (superdreadnought)  :  lan- 
cement à  Bordeaux  

Léon-Gambetta  (croiseur  torpille),  454  ; 

survivants  • 

Majesiic.  cuirassé  torpillé  ;  les  survi- 
vants arrivant  à  Moudros  

Medjidieh,  coulé  en  mer  Noire  

Sous-marin  à  la  surface,  en  plongée, 

199  ;  le  Curie  

Sous-marins  allemands,  212  ;  U  29  à 
côté  du  Hradlands  qu'il  va  cou- 
ler, 30S  ;  V  36  signalant  de  stop- 
per, 360  ;  agonie  d'un  sous-ma- 
rin   

Torpillage  du  Falaba   378, 

TorpilMsillage  d'une),  199  ;  schémas 

divers   

Transports  mouillés  à  Lemnos  •••••• 

Victoire  navale  britannique  des  îles 
Falkland   


618 
540 


368 
399 

232 
613 


216 


456 
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-355 


467 
153 

468 

483 

636 
484 

153 


382 
379 

427 

328 

113 


Général  Petain  et  généraux  sous  ses 
ordres   

Généraux  Dubail,  Sarrail  et  Marchand 

Lagelouze  (Dr),  sœur  Benoît,  M,ie  Ju- 
liette Caron,  et  abbé  Bézard,  dé- 
corés de  la  Croix  de  Malte   286 

Officiers  du  bataillon  qui  enleva  l'épe- 
ron Sud  de  Notre-Dame-de-Lo- 
rette   

Poilu  aligné  avec  douze  généraux .... 

Reine  des  Belges  et  son  fils,  dans  la 
salle  d'études  

Sir  Ian  Hamilton  et  général  Gouraud  . 

Villaret  (de)  et  Maunoury  (généraux), 

blessés  en  première  ligne   284 

Wilso»  (aviateur)  et  ses  camarades 

français    622 


RUINES,  DEGATS 

FRANCE 

Ailly  (bois  d')  après  les  bombarde- 
ments  448 

Aisne  :    ruines  d'un    village  de  la 

rive  gauche   101 

Albert  :  la  basilique  de  Notre-Dame 
de  Brébières,  129-130  ;  statue  de 

Notre-Dame    406 

Amance    après    le  bombardement, 

l'église  

Arras  :  le  fantôme  du  beffroi  ;  cour 

d'honneur  de  l'Hôtel  de  ville.  32. 
Berry-au-Bac  :  les  sanctuaires  pro- 
fanés  85 

Coq  de  clocher  français  criblé  de 

balles   233 

Craonne  :  ferme  de  la  Creute   141 

Crouy  :  église   93 

Hurlus  (les),  Perthes,  Mesnil,  Beau- 
séjour  :  ruines,  travaux  de  dé- 
fense, etc   292,  293 

Léaumont  :  la  ferme  en  ruines   298 

Lille  :  les  quartiers  bombardés   202 

Margueritte  (statue  du  général)  à  Frcs- 

ne-en-Wcëvre    487 

Maurupt  :  aquarelles  ■  420 

Nancy,  après  le  passage  d'un  zeppelin.  18 
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377 
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229 

365 
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PORTRAITS 

Annunzio  (d')  

Benoit  XV  (S.  S.),  19.  Biilow  (prince 
de)  à  Rome,  sa  casquette  à  la 
main  

Bunau-Varilla  (aviateur)  

Chef  du  sémaphore  de  Santa  Maria  di 
Leuca  

Collignon.  conseiller  d'Etat,  porte- 
drapeau  du  46e  

Déport  (colonel)  

Garros  (en  tenue  de  combat),  403  ; 
Ghenadieff,  255.  De  Ooys  (avia- 
teur)   

Généraux  Cadorna,  531.  Deloye,  137. 
Dubail,  261.  Gouraud  (blessé), 
161.  De  Grandmaison,  209.  Joffre, 
à  divers  nges,  12.  Pau.  389.  Sainte- 
Claire  Deville,  137.  Sarrail,  234. 
Silivanoff,  332.  (Voir  à  Supplé- 
ments.) 

Happe  (capitaine-aviateur)  

Jérémitch  (Nicolas)  

Joffre  (Mme)   

Lorand  (député  belge)  

Macchio  (baron  de),  ambassadeur 
d'Autriche,  255.  Mercier  (cardi- 
nal)   

Nicolas  II  en  tenue  de  campagne,  590. 
Grand-duc  Nicolas  

Pape  noir  (le  nouveau),  209.  Pierre  Ier 
de  Serbie  à  Saint-Cyr  

Raemaekers  (Louis)  

Rimailho  colonel  .  

Salandra,  Sonnino  (ministres  italiens) 

Senès  (contre-amiral)  

Groupes. 

Attachés  militaires  alliés  

Canton-Baceara  (Mlle),  ambulancière 

décorée,  et  Mlles  de  Maistre  

Cinq  héros  du  73e  de  ligne  

Délibération  de  généraux  (Joffre,  de 

Langle  de  Cary,  Guillaumat) . . . . 
Em-ien  (l'équipage  prisonnier  de  F).  . 
Etat -major  du  Bouvet,  384  ;  les  cinq 

officiers  survivants  

Garibaldi  :  deux  petits-fils  morts  pour 

la  France  

Joffre  (Mme  et  le  général)  

Général  d'Amade  et  officiers  attaches 

à  sa  personne  à  bord  du  Jauré- 

guiberry..  •  

Généralissime  et  le  territorial  
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250 
594 
137 
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376 

270 
376 

36? 
90 

393 

24 
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Neuve-Chapelle   441 

Pont-à-Mousson   53 

Reims  :  débris  d'une  bombe  lancée  sur 
un  couvent,  15;  le  portail  pro- 
tégé par  des  sacs  de  terre  ;  la 
statue  de  Jeanne  d'Arc  indemne.  271 

Rethel  :  après  le  sac   243 

Soissons  :  effets  du  nouveau  bombar- 
dement, 93  ;  dégâts  dans  la  ca- 
thédrale   236 

Thann  :  effets  de  bombardement   256 

Vauxrot,  près  Soissons  :  ruines  de  la 

distillerie   93 

Vermelles   340 

Zeppelins  (effets  des)  à  Asnières  et  Le- 
vallois,  329  ;  lit  intact  dans  une 
maison  bombardée   235 


504 
168 


ALSACE 

Hartmannswillerkopf   656 

BELGIQUE 

Dinant-sur-Meuse  :  vues  diverses,  301  à  303 

Langemark,  au  Nord  d'Ypres   4G4 

Nieuport   652 

Ypres  :  la  salle  Pauwels,  dans  la  halle 
des  Drapiers,  15  ;  Hôtel  de  ville, 
54  ;  ambulance  bombardée,  262  ; 
vues  avant  et  après  le  bombarde- 
ment, 272  ;  vues  prises  en' aéro- 
plane   474 

Yser  :  auberge  de  Dry-Grachten   524 


Brigade  navale  (épopée  de  la)  :  photos 

et  croquis,  350  à  353   407  à  4 1 0 

Bureau  de  poste  sur  le  front   280 

Cadavre  allemand  dans  les  fils  de  tel      .  58 
Cadavre  carbonisé  dans  l'église  d' Avi- 
ve (Marne)   55 

Café  du  matin   160 

Campagne  d'hiver  dans  les  Vosges,  134,  135 
Canon  de  75  tirant  contre  un  aéro- 
plane   16 

Carrière  de  la  Creute   97 

Casse-croûte  en  forêt   14 

Ceux  d'en  face   506 

Charge  de  zouaves  à  Touvent   628 

Créneau  de  tir  (à  travers  un)   243 

Défense  d'un  village   292-293 

Défilé  devant  le  généralissime  et  les 
généraux  commandant  les  ar- 
mées du  Nord   172 

Déserteur  allemand  renseignant  nos 

avant- postes   395 

Deux  braves  de  l'armée  de  Meurthe- 
et-Moselle   435 

Eparges  (les)  :  scènes  de  combat.    446,  447 
Escadron  de  cavalerie  en  automo- 
biles  

Espion  exécuté  

Explosion  d'une  bombe,  297  ;  d'une 

mine  

Fauves  (les)  dans  la  forêt   81 

Fillette  tuée  à  Bailleul  par  un  avion 

allemand  -  166 

Foch  (général)  observant  la  bataille . .  642 

Forêt  (la  guerre  en)  ■  548 

French  (maréchal)  et  son  état-major 

sur  le  passage  des  troupes   443 

Funérailles  du  général  Barbot   618 

Garibaldi  (la  mort  du  capitaine  Bruno)  227 
Général  de  Maud'huy  en  Haute-Alsace.  606 
Général  Sarrail  questionnant  un  trou- 

pier  

Généraux  (chez  les)  :  Joffre,  Maistre, 

Foch,  de  Maud'huy   397 

Grand  chef  (le)  qui  voit  tout   119 

Hurlus  :  travaux  de  défense   292-293 

Images  variées  *.  Fils  de  fer  hachés  par 
les  mitrailleuses,  camion  auto- 
mobile coupé  en  deux,  etc.,  206  ; 
exploit  audacieux,  ironie  des  poi- 
lus, le  prisonnier  qui  rapporte.  . . 
Joffre  (notre)  :  scènes  diverses,  visite 
d'un  viaduc  en  construction,.  .12. 

à  501 

King's  Liverpools  attendant  l'attaque 

allemande   568 

Lorette  (N.-D.-de),  prise  de  l'éperon.  494 
«  Marmites  »  :  les  hommes  ne  font 

même  pas  le  gros  dos   297 

Massacreur  hongrois   150 

Mitrailleuse  de  forteresse  tirant  sur 

aéroplane,  34  ;  dans  l'Aisne   100 

«  Mon  brave  petit  soldat  »   459 

Musée  d'un  commandant  de  zouaves .  377 
Neuville,  Souciiez  :  pendant  l'action, 
563  ;  conquête  de  Neuville-Saint- 

Vaast   631 

Noël  dans  les  catacombes  (Reims) .  . 

Poilu  aligné  avec  douze  généraux  

Poste  :  d'écoute  à  60  mètres  des  tran- 
chées allemandes,  35;  —  de  com- 
mandement dans  les  ruines  d'une 
abbaye,  85  ;  —  d'observation  sur 

la  vallée  [de  l'Aisne  

Postes  d'observation  d'artillerie  

Poteaux  frontière  enlevés   par  nos 

troupes  

Préparation  d'attaque  par  bombarde- 
ment   

Prisonniers  allemand 
bon  pain  françai: 
rotez-vous  », 
la  carte,  395 


634 
499 


SCENES  DE  GUERRE 
(sur  le  front) 

FRANCE 

Ablain-Saint-Nazaire  et  Careney  :  le 
terrain  de  bataille,  534,  535  ;  pri- 
sonniers, 536  ;  spécimens  d'ouvra- 
ges allemands,  537  ;  le  cimetière, 

prise  du  dernier  îlot  

Atlain-Saint-Nazaire  et  Souciiez  600 
A  boire  (on  leur  donne  tout  de  même) 

Allemands  pressés  de  se  rendre   492 

Alpins  gagnant  une  crête  des  Vosges.  238 
Ambulance  dans  une  petite  église. . .  263 
Argonne  (en  forêt  d')  :  vues  et  scènes 

diverses   2SS  a 

Arras  (bataille  au  Nord  d') .  .    513  à  517 
Automitrailleuse  défendant  un  village 

en  Lorraine  

Blessés  au  poste  de  secours  

Bois  le  Prêtre  :  fontaine  du  père  Ho- 
rion ;  maison  forestière  


633 
648 
34 


290 
632 

529 
160 


399 


440 

226 


03 


628 


:  recevf.iit  le 
260  ;  «  Numé- 
261  ;  montrant  sur 
de  Carencv  et  de 


Ville-sur-Tourbe,  536,  566;  ob- 
servateur aérien  emmené  par  des 
spahis,  461  ;  un  troupeau  parqué. 

en  wagon  

Récompense  (la)  impromptue  

Reconnaissance  :  en  forêt,  60  :  —  d  of- 
ficiers supérieurs  au  Four  de 

Paris  

Réseau  de  fils  de  fer  français  en  face 

d'une  tranchée  ennemie  

Revue  d'un  corps  d'armée  de  Cham-^ 

pagne    337,  338 

Soldats  noirs  (héroïques)  

Tournée  (une)  du  général  Joffre  sur  le 

front   121, 

Touvent  (notre  succès  à)  

Trophées  de  Careney  et  autres  

Tro}-on  (défense  de),  39  à  43  

Vermelles  :  identification  des  morts. 

ALSACE 

Escadron  de  liaison  au  repos  :  canons 

de  155  dominant  Stcinbach. ...  65 

Hartmannswillerkopf  :  groupe  de  hé- 
ros, convoi  de  prisonniers   432 

Steinbach  (la  lutte  pour)   26 


047 
463 


70 
264 


35 

122 

630 
520 
144 
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TABLE    DES  MATIÈRES 


(dans  les  tranchées) 

Abris  dans  un  entonnoir   1 58 

Café,  et  lecture  des  journaux   448 

Careney  :  postes  souterrains  alle- 
mands.  601 

Comment  on  enlève  une  tranchée  al- 
lemande, scènes  diverses . . .    56,  57 
Eparges  :  Allemand  vivant  dans  ce 
qui  fut  une  tranchée.  412  ;  épi-  - 

sodés  d'un  assaut   414  à  416 

Labyrinthe  (le)   .  .  .  .  ...  .  .  .  599 

Mamlleurs  (le  coin  des)   369 

Sapeur  au  travail  dans  une  galerie . . .  296 
Soc  d3  charrue  bien  repéré  par  l'en- 
nemi   47 

Sonnette  d'alarme  d'une  tranchée  . .  330 
Soupe  (dans  les  tranchées).... . .    347,  396 

Tranchée  allemande  prise  à  la  baïon- 
nette, depuis  une  heure . .    320  à  222 
Tranchée  où  furent  blessés  les  géné- 
raux Maunoury  et  de  Villaret. . .  330 
Tranchées  :xnuit  de  Kcël,  35  ;  dans  la 
boue,  91  ;  sous  la  neige.  108  ; 
retour  des...  109  :  l'homme  de 
bjue.  derrière  les  créneaux, . .  .  264 
Vauquois  :  dans  uns  tranchée  de  pre- 
mière ligne   605 

COLONIES 

Congo  français  (reprise  du;.  —  Vues 

et  scènes  diverses   94 

BALKANS 

Belgrade  :    épaves  de  la  paniquo 

austro-hongroise   37 

Déroute  austro-hongroise  en  Ser- 
bie :  sur  les  chemins.   36 

Femmes  et  enfants  massacrés  daus 

le  district  de  Chabatz ..........  55 

Généralissime  Michtich  rentré  dans 

son  village   36 

BELGIQUE 

Ypres  :  réfugiés  dans  un  souterrain 

du  couvent  des  Carmes   54 

DARDANELLES 

Amade  (d')  :  adieux  du  général   G12 

Amiral  Guépratte  saluant  le  cercueil 

d'un  enseigne   663 

Bivouac   577 

Débarquement,  504,  526,  527,  637  ; 
des  Australiens,  612  ;  préparation 
de  l'attaque  du  4  juin. ........  663 

Premières  opérations   578  à  581 

Seddul  Bahr,  après  le  bombardement, 
4S4  ;  vues  diverses,  61 2  ;  cime- 
tière  662 

EGYPTE 

La  défense,  112  ;  l'attaque  du  canal 

de  Suez   229 

ITALIE  ET  FROiMT  AUSTRO-ITALIEN 

Premières  photographies   583 

Général  Porto,  sous-chef  d'état-major, 

en  territoire  autrichien  . . .  619 

Nos  alliés  italiens  en  campagne. ....  583 
Vietor-Emmanuel  III  sur  le  front . .  619 

RUSSIE  ET  FRONT  RUSSE 

Armée  (à  1')  du  général  Radko  Dimi- 

trief,  en  Galicie   287 

Bzoura  (sur  le  front  de  la  )  :  vues  di- 
verses  249 

Défilé  d'un  régiment  russe  au  pied  des 

Carpathes    400 

Eclaireurs  dans  les  hautes  herbes. .  .  401 

Guerre  sainte  (la)  en  Russie,  scènes 

diverses   63-64 

Koum  Kaleh  en  feu   394 

Lacs  de  Mazurie  :  les  Allemands  bri- 
sa it  la  glace   70 

Polonais  :  le  premier  porte-drapeau 

des  volontaires  tué  à  l'ennemi. . .  20 

Przemysl  :  arrivée  des  Russes,  départ 

des  Autrichiens   421 

TRANSVAAL 
De  Wet  et  son  commando  prisonniers.  136 


VARIETES 

Hors .  Paris 

Aigle  prussienne  touchée  par  une 

balle   169 

Alsaciens -Lon  ai  is     prisonniers  de 

guerre,  leur  musique   433 

Asquifh  (M.)  s'entretenant  avec  un 

officier  français.   .  592 

Autobus  de  Londres  en  France   142 

Barbe  (un  colonel  fait  sa)   109 

Bluff  des  zeppelins  (fac-similé  de  des- 
sin allemand)   235 

Carnet  d'ordre  d'un  officier  allemand.  638 
Cliché  photographique  d'un  officier 

allemand   638 

Constellation  napoléonienne   147 

Correspondances  des  prisonniers.  .  166 
Correspondants  de  journaux  devant 

les  troupes   337 

Dubail  (général)  sur  le  front   540 

Electro-aimant  chirurgical   324 

Gctt  strafe  Enqlancl,  fac-similé   49 

Jeanne  d'Arc  (statue  de)  à  Orléans  : 

garde  d'honneur  franco-anglaise.  523 
Joffre  (notre)  :  portraits,  vues  et  do- 
cuments ;  le  casse-croûte  en  fo- 
rêt, eto   12,  13,  14 

Journaux  illustrés  allemands .  325  à  328 
Kim  Khahh  du  général  Joffre.....  565 

Kitchener  (lord)  en  France   339 

Lettre  d'un  Allemand,  fac  similé.  653 
Médailles  et  louis  d'or  atteints  par  une 

balle   128 

Millerand  (M.)  en  traîneau,  dans  l'Est, 
98  ;  au  château  de  M.,  à  Arras, 
270  ;  sur  un  observatoire  d'état- 
major,  347  ;  et  M.  Albert  Thomas 

sur  le  front   586 

Mobile  de  1870  engagé  en  1914 ......  266 

Montre  macabre  du  kronprinz .......  209 

Mutilés  (quatre  glorieux)  à  Lyon. .  . .  233 

Photographie  dénaturée   6 

Poincaré  (M.)  aux  armées  du  Nord, 
426  ;  dan?  un  boyau  de  chemine- 
ment, 440  ;  au  front  de  Lorraine 
et  des  Vosges,  576  ;  au  bois  le 

Prêtre   622 

Prince  de  Galles  :  en  Franco,  142  :  sor- 
tant de  la  mairie  de  Béthis}'- 

Saint-Pierre  ..     236 

Prisonniers  allemands  à  Châlons ....  256 

Procès  Desclaux   332 

Quittance  présentée  à  un  prisonnier 

français   128 

Radiographie  des  projectiles   71 

Soldat  laboureur   280 

Tranchée  creusée  par  des  convales- 
cents   220 

Trophées  de  guerre  :  canon  de  77,  cou- 
pole blindée,  projecteur,  pistolet.  131 

Paris 

Ambassade  allemande  à  Paris. .  .  277-278 
Bustes  de  Guillaume  II. ....... .  333-3S6 

Drapeaux  allemands  aux  Invalides.  523 
Revue  des  lycéens  de  Paris   220 


ALSACE 

Ecoliers  d'Alsace  

Papier  timbré  d'Alsace  

M.  Poincaré  _  et   les  petites 

d'Alsace  

Rameaux  (lesl  en  Alsace  


BalIsas  s.  —  Général  Pau  à  Nisch . . .  267 

—  Prince  héritier  de  Serbie,  après 

avoir  reçu  du  général  Pau  la  mé*- 
daille   militaire   267 

—  Roi  de  Serbie  :  à  son  départ  pour 

l'armée  ;  suivant  la  bataille  du 

haut  d'une  butte   250 

Belgique.  —  Mort  (sous  peine  de)  : 
fac-similé  de  règlement  allemand 
affiché  à  Liège. . .  ;   16 

—  Reine  des  Belges  visitant  Ypres.  317 
Hollande.  ■ —  Amsterdam  :  une  fête 

des  petits  enfants  belges   60 

Italie.  —  Ambassade  d'Autriche,  à 

Rome,  gardée  par  la  troupe ....  255 

—  Pau  (général1!  acclamé  à  Rome. .  391 

—  Rome  :  manifestation  pour  Gari- 

baldi,  25  ;  manifestation  avant  la 
guerre,  551  ;  départ  du  prince  de 
Biïlow,  554  ;  foule  devant  le  Qui- 
rinal,  le  régiment  qui  passe. . .  .  609 

—  Venise  en  état  de  guerre ........  645 

Roumanie.  —  Décapité  par  une  auto- 
mobile à  Bucarest   282 

— ■  Général  Pau  à  Bucarest   266 

Russie  et  front  eusse.  —  Impéra- 
trice de  Russie  soignant  les  bles- 
sés   103 

—  Pau  (général)  acclamé  à  Varsovie^ 

391  ;  au  front  russe   458 

—  Tsar  attendant  le  train,  590  ;  au 

quartier  général   587 

—  Général  Pau  et  général  de  la  Gui- 

ohe,  à  Pefrograd.   285 

—  Mortier  autrichien   de   240  au 

Kremlin.   586 

—  Przem3'sl  :  Drapeau .  de  la  forte- 

resse, projet  de  monument....  522 

—  Sibérie  :  convoi  de  prisonniers  au- 

trichiens :  infirmières  japonaises 
dans  le  Transsibérien.   79 

—  Trains-bains  de  l'armée  russe. . .  .  400 

—  Trophées  turcs  à  Tiflis   22" 

Suissf.  —  Passage  à  Genève  des  in- 
ternés civils  français  rapatriés.  291 


VUES 

FRANCE 

Aisne  :  la  crue   99^ 

Bois  Sabot   346 

Carency  photographié  par  un  avia- 
teur allemand   .  639 

Carrières-champignonnières   101 

Comètes  passagères  dans  le  ciel  de 

Paris   469 

Eparges  (les)  et  les  crêtes  dominant  la 

Woëvre    404 

Lignes  allemandes  vues  d'un  aéroplane,    44 1 

Lorette  (N.-D.-de.),  panoramas   626 

Maison  du  passeur.   533 

Paris  la  nuit,  pendant  l'essai  des  me- 
sures en  prévision  des  zeppelins . .  78 


Paysage  lunaire   370 

Sainte-Geneviève,  vallée  de  la  Mo- 
selle   52 

Sculptures  dans  les  cavernes.   141 

ALSACE 

Hartmannswillerkopf   357,  366,  367 

BELGIQUE 

Aéroplane  (en)  au-dessus  des  inonda- 
tions de  l'Yser   ,   8 

Dixmude   407  à  410 

Dunes  sur  la  côte  belge    370  . 

Route  sous  les  pluies  de  janvier. ....  76 

Yser  :  abris  sur  la  berge   560 

ALLEMAGNE 

Poudrerie  de  Rottweil,  305  ;  Carls- 

ruhe,  650  ;  Ludwigshafen  ......  564 

DIVERS 

Antivari  :  capitainerie  du  port   152 

Essad  pacha  dans  les  meubles  du 
prince  de  V  ied,  au  palais  de 
Durazzo   49 

RUSSIE 

Routes  en  Pologne.   401 

P  zemysl  :  état  des  fortifications ....  589 

TURQUIE,  ASIE  MINEURE 

Gallipoli  :  fortifications  turques. . . .  478 
Lemnos:   transports  mouillés,  cam- 
pement, etc.,  etc.                 38£,  383 

Moudros  (île  de  Lemnos)   422 

Seddal  Bahr  (château  d'Europe)  : 

les  vieilles  fortifications   257 

Sigri,  côte  Ouest  de  Mytilène   313 

Skyros  :  au  mouillage.   313 

Tchanak  ou  Dardanelles  :  la  ville, .  . .  258 

Ténédos  :  patrouilles  et  corvées . . .  ' ,  394 


HORS  LA  GUERRE 

CARTES 
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«  MERCI    A    TOUS  !  » 

Nos    soldats    ont    reçu    leurs  étrennes. 

Dessin  de  GEORGES  SCOTT. 
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LES    GRANDES  HEURES 


L'ANNÉE    DU  SIÈCLE 

L'année  nouvelle  est  là.  Elle  est  commencée. 
Nous  demeurons  saisis  de  sa  brusque  venue  et 
c  'est  avec  une  indicible  gravité  que  nous  enten- 
dons, tout  près  et  à  de  grandes  distances,  ré- 
sonner sur  le  sol  durci  par  l'hiver  le  batte- 
ment régulier  de  ses  premiers  pas  semblable  au 
rythme  lointain  d'une  troupe  en  marche...  Elle 
foule  déjà  le  terrain  de  la  Postérité. 

Dix-neuf  cent  quinze.  Tel  est  son  nom...  qui, 
à  peine  tracé,  parle,  tinte,  chante,  éclate,  crie, 
s'exprime  et  jaillit  avec  une  force  et  une  abon- 
dance dont  nous  sommes  heurtés  sans  qu'elles 
nous  étourdissent  et  nous  ébranlent.  D 'un  cœur 
ferme,  en  effet,  nous  l'attendions  comme  un 
renfort  cette  année  imminente.  Bien  avant 
qu'elle  arrivât  nous  nous  étions  tournés  de  son 
côté  pour  la  recevoir.  Dix-neuf  cent  quinze. 
Chiffre  fatidique  et  délibéré,  voulu,  commandé 
par  l'enchaînement  des  Calculs  en  vertu  d'une 
Mathématique  souveraine...  Chiffre  qui  nous 
semble  aujourd'hui  tout  à  coup  souligné  et 
coloré  par  le  Destin,  qui  prend  avec  le  quatuor 
de  ses  numéros  si  vivants  l'aspect  révélateur 
d'un  nom  de  campagne  militaire,  et  aussi  celui 
d'un  titre  de  poème  épique,  écrit  d'abord,  en 
haut  d'une  page  blanche,  par  la  main  spectrale 
d'Hugo  avant  que  les  vers  ne  soient  faits  et 
l'ouvrage  composé,...  comme  un  appel  à  l'Inspi- 
ration ! 


Quelle  année  !  Dire  qu  'elle  chemine,  qu  'elle 
est  en  route  !  Elle  est.  Elle  sera.  Nul  ne  peut 
l'empêcher...  Mais  que  sera-t-elle?  Voilà  la  pen- 
sée maîtresse,  la  seule,  la  dominante  que  tour- 
nent et  retournent,  pétrissent  et  mâchent  en 
ce  moment  du  matin  au  soir  tous  les  hommes. 
Voilà  le  pain  sec  de  leur  esprit.  Dix-neuf  cent 
quinze...  Comme  on  comprend  bien,  tout  de 
suite,  que  cette  année-là  n'est  pas  et  ne  peut 
pas  être  ordinaire!  qu'elle  a  été  douée  depuis 
toujours  d'une  vie  comprimée  et  accumulée,... 
qu'elle  pèse  d'une  importance  capitale,  formi- 
dable, unique  dans  l'histoire  de  la  France,  de 
l'Europe,  du  monde,  et  de  l'humanité!  C'est 
une  année  sans  précédentes,  qui  ne  ressemblera 
à  aucune  autre  et  comme  on  n'en  verra  plus 
jamais.  Elle  débute  à  peine  et  il  nous  paraît 
qu'elle  va  mettre  à  s'achever  un  temps  illi- 
mité... Nous  ne  pouvons  ni  y.  'osons  concevoir 
sa  longueur  et  son  terme...  Elle  est  énorme  par 
principe  et  par  destination.  Nous  voudrions 
être  plus  vieux  des  nombreux  jours  qui  l 'épais- 
sissent. Et  pourtant  nous  n'y  tenons  pas,  nous 
en  avons  la  crainte,  ou  du  moins  l'appréhen- 
sion instinctive...  Tout  en  conservant  son  nom 
«  d'année  »,  n'est-elle  pas  capable  de  durer 
davantage  ?  Va-t-elle  inaugurer  une  nouvelle 
mesure,  une  nouvelle  coupe  du  temps  ?  Pour- 
quoi pas  ?  Tout  est  possible  désormais.  Nous 
sentons  dans  tous  les  cas  que  les  cinq  derniers 
mois  de  dix-neuf  cent  quatorze,  qui  furent  les 
premiers  de  la  guerre,  n  'ont  été  vécus  et  em- 
ployés que  pour  préparer,  en  guise  de  prologue, 
la  grande,  la  suprême  année...  et  la  mieux  lan- 
cer vers  le  prodige  de  son  but. 

Que  nous  cache  dix-neuf  cent  quinze  ?  et 
qu'y  a-t-il  déjà  de  réglé  dans  ses  flancs  ?  Si 
nous  ouvrions  ce  soir  le  journal  ou  la  revue  qui 
paraîtront  dans  des  semaines,  que  verrions- 
nous?  Quels  seraient  le  bulletin  du  28  février? 
le  communiqué  de  Pâques?  la  victoire  de  mai? 
Pour  peu  que  nous  songions  à  tout  l'innom- 


brable encore  inconnu,  aux  passages  étonnants, 
aux  genres  de  batailles,  aux  horizons  les  plus 
divers,  aux  faits  inouïs,  aux  combats  gigantes- 
ques et  singuliers,  aux  drames  de  l'air,  de  la 
terre  et  des  flots,  à  tous  les  événements  et  à  tous 
les  personnages  qui  sont  là,  dans  l'enceinte  de 
cette  année,  rangés  et  massés  à  leurs  positions 
respectives,  à  perte  de  vue,  sous  le  comman- 
dement Supérieur...  notre  raison  s'effare  et 
nous  restons  pétrifiés...  comme  Dante  au  seuil 
des  cercles  mystérieux. 

Dix-neuf  cent  quinze  me  semble  une  forêt, 
un  océan,  une  montagne,  un  temple. 

Une  forêt...  comme  ces  forêts  d'Afrique  dans 
lesquelles  pendant  des  jours  et  des  jours  s'est 
enfoncé  Stanley...  Mais  l'explorateur  tenace  et 
confiant  savait  qu'il  n'y  a  pas  de  forêts  sans 
lisière,  qu'on  n'entre  dans  leurs  ténèbres  que 
pour  en  sortir,  et  dans  la  nuit  la  plus  opaque 
il  prédisait,  en  se  dirigeant  vers  elle  sans  la 
voir,  la  clarté  de  l'issue. 

Un  océan...  Mais  le  navigateur,  même  à  des 
milliers  de  lieues,  là  où  ne  s'étendent  plus  par- 
tout que  des  flots  désespérants,  sait  qu'il  n'y 
a  pas  de  mer  sans  rivage,  et  n'oubliant  jamais 
celui  qui  le  réclame,  ayant  contracté  avec  soi 
une  assurance  contre  la  tempête,  il  vogue  avec 
sérénité. 

Une  montagne...  Elle  n'existe  que  par  son 
sommet  !...  S'il  disparaît  inaccessible  au  delà 
des  nuages...  tant  mieux!  c'est  qu'il  est  plus 
haut  et  qu'on  sera  plus  grand  d'y  être  monté. 
Ne  pensons  pas  aux  gouffres  que  l'on  côtoie. 
Les  pics  n  'auraient  pas  d 'honneur  sans  les  che- 
mins vertigineux. 

Un  temple  enfin...  Une  cathédrale,  vaste,  pro- 
fonde, longue,  dont  la  perspective  se  noie  en 
une  brume  étrange...  Mais  qu'importe!  Dès  le 
parvis  je  sais  le  chœur  d'avance...  j'irais  les 
yeux  fermés.  Je  n'ai  pas  besoin,  à  travers  la 
futaie  des  piliers,  de  voir  à  l'extrémité  le  che- 
vet. L'entrée  m'oriente.  J'affirme  sans  me 
tromper  que  l'autel  est  au  bout  et  que  c'est 
là  seulement,  pas  ailleurs,  en  allant  tout  droit, 
qu'on  est  certain  d'atteindre  ce  qu'on  cherche. 

Ainsi,  ne  distinguant  pas  la  route  et  connais- 
sant bien  le  but,  nous  nous  engageons  dans 
cette  année,  sans  peur  et  sans  reproches. 

Rien  d'elle  ne  nous  alarme.  Dans  son  impé- 
nétrabilité même  je  puise  une  forte  raison 
d'être  confiant,  car  toutes  les  récompenses  sont 
cachées,  les  joies  ne  font  pas  signe,  les  bonheurs 
ne  préviennent  pas.  L'essentiel  a  toujours  be- 
soin d'un  rideau  pour  masquer  ses  préparatifs, 
et  ïa  surprise,  l'inattendu  sont  la  condition 
première  de  tout  ce  qui  doit  éclater  de  grand, 
de  salutaire  et  d'heureux.  Le  malheur,  me 
direz-vous,  ne  s'annonce  pas  non  plus  et  vient 
à  l'improviste  aussi...  Sans  doute  hélas!  Mais 
on  peut  du  moins  l'éviter  ou  le  retarder  en 
ne  l'admettant  pas,  en  ne  le  laissant  pas  se 
glisser  dans  la  plèbe  des  suppositions.  C'est 
crime  et  folie  de  l'imaginer,  car  on  le  crée,  on 
l'excite  et  souvent  malgré  soi  on  l'aide  par  ses 
craintes.  Tandis  que  la  ferme  espérance  est  un 
pur  aimant  qui  tire,  même  s'il  résiste  encore, 
le  bien  que  l'on  appelle. 


Dix-neuf  cent  quinze  !  Année  mystérieuse, 
année  décisive,  année  du  Siècle,  et  qui  le  bap- 
tisera, nous  te  regardons  en  face,  avec  une  large 
paix  du  cœur...  année  partie  en  entier  pour  la 
guerre  et  qui  va  la  résoudre.  Nous  nous  som- 
mes haussés  aux  vertus  qu'exige  ta  mission. 
Courage  à  toute  épreuve,  calme,  sagesse,  pa- 
tience inusable,  éternelle,  divine,  esprit  équipé 


pour  tous  les  efforts,  âme  parée  pour  tous  les 
dévouements  et  résolue  à  toutes  les  beautés... 
voilà  notre  état  général,  immuable  et  déter- 
miné. Après  celles  de  nos  soldats,  voilà  les 
armes  et  les  munitions  qui  ne  nous  manqueront 
jamais. 

Nous  avons  tout  envisagé.  Nous  sommes  prêts 
à  tout,  même  à  ce  qui  n'arrivera  pas.  Unis, 
confondus  et  noués,  nous  ne  sommes  plus 
qu'un  seul  et  même  sacrifice  organisé,  crois- 
sant, multipliant  et  se  renouvelant  sans  cesse. 
Nous  avons  fait  vœu  d'endurance,  de  dignité, 
d'imperturbable  tenue.  Nous  avons  juré  en  un 
mot  de  la  vivre,  cette  année.  Ce  sera  la  meil- 
leure façon,  toute  neuve  pour  quelques-uns 
d'entre  nous,  de  vivre  notre  vie!...  Nous  ne  vou- 
lons pas  nous  soustraire  à  ce  moment  excep- 
tionnel et  sublime,  essayer  de  l'escamoter  par 
de  petits  moyens  et  de  le  traverser  «  sans  nous 
en  apercevoir  »  en  nous  détournant  de _  lui... 
non,  nous  avons  le  souci  encore  une  fois  de  la 
vivre  à  fond,  cette  année  d'élite,  en  étant  dignes 
d'elle,  en  l'accompagnant  au  pas,  dans  les 
étapes  de  nos  devoirs  difficiles  et  différents, 
mais  qui  se  rejoignent. 

Nous  allons  donc  nous  plier  —  sans  que  cela 
nous  courbe  —  à  cette  permanence  de  la  guerre, 
en  prendre  la  sainte  et  grave  habitude. 

Nous  ne  nous  demanderons  plus  jamais  quand 
cela  finira.  Parole  vaine,  insidieuse  et  désar- 
mante. Chaque  matin  nous  ne  nous  jetterons 
plus  avec  une  fièvre  étroite  sur  le  communiqué 
de  la  nuit,  pour  n'avoir  pas  à  repousser  un 
mouvement  d'humeur  ou  de  lassitude  si  nos 
soldats  n'ont  pas  la  politesse  de  prendre  une 
avance  égale  à  celle~  de  nos  désirs...  Rien  ne 
nous  étonnera.  Rien  ne  nous  troublera.  Rien 
ne  nous  arrêtera.  Nous  consentirons  à  savoir 
et  à  ne  pas  savoir.  Nous  aurons,  dur  comme 
fer,  l'optimisme  de  la  patrie.  Nous  demeure- 
rons souriants  et  aimants,  fidèles  à  nos  chefs 
et  à  nos  soldats,  sûrs  d'eux  à  défaut  de  nous- 
mêmes,  et  nous  dirons  et  nous  penserons  que 
tout  ce  qu'ils  font  est  bien,  juste,  utile,  admi- 
rable et  magnifique,  et  beau,...  et  nous  aurons 
mille  et  mille  fois  raison  de  le  proclamer,  parce 
que  jamais  nos  louanges,  notre  amour,  notre 
gratitude  éperdue  ne  pourront  leur  décerner 
les  bénédictions  qu'ils  méritent,  et  dont  nous 
voudrions  couronner,  pour  le  rendre  invulné- 
rable, leur  front  glorieux. 

Henri  Lavedan. 
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L'INTERVENTION  JAPONAISE 

Par  André  Chéradame 


Une  intervention  de  troupes  japonaises  en  Europe  est  de  plus  en  plus  nette- 
ment envisagée.  M.  Piehon,  ancien  ministre  des  Affaires  étrangères,  la  réclame 
avec  une  ardeur  croissante.  11  est  si  évident  que  le  concours  des  soldats  du 
Mikado  pourrait  notablement  hâter  la  solution  indispensable  à  la  cause  de  la 
liberté  des  peuples,  mie  l'idée  préconisée  par  M.  Piehon  trouve  chaque  jour  de 
nouveaux  partisans.  Le  moment  est  donc  venu  d'examiner  pratiquement  la 
question  de  l'intervention  japonaise. 

Elle  constitue  un  problème  délicat  et  complexe  qui,  bien  solutionné,  pourrait 
donner  de  puissants  résultats;  elle  demande  à  être  fruitée  à  la  fois  avec  prudence 
et  avec  décision. 

L'INTERVENTION  JAPONAISE  EST-ELLE  «  INDISPENSABLE.  ))  AU  SUCCÈS 
DES  ALLIÉS  EN  EUROPE? 

Sur  ce  point,  il  faut  répondre:  non,  avec  la  plus  grande  énergie.  Ce  serait 
nuire  au  plus  haut  degré  à  la  cause  de  la  vérité  et  induire  en  erreur  l'opinion 
publique  des  pays  alliés  que  de  lui  laisser  croire  que  nous  avons  absolument 
besoin  d'un  concours  japonais.  La  victoire  en  Europe  des  Français,  des 
Anglais,  des  Belges,  des  Russes,  des  Serbes  est  certaine.  Au  point  où  en  sont 
les  choses,  ce  n'est  plus  qu'une  question  de  durée,  de  ténacité,  d'étendue  de 
sacrifices  en  hommes  et  en  argent,  de  volonté  indéfectible  de  vaincre.  Mais 
cette  conviction  de  notre  victoire  totale,  avec  nos  seuls  moyens  actuels,  une 
fois  affirmée,  il  est  sans  aucun  inconvénient  de  reconnaître  avec  la  même  netteté 
qu'une  intervention  des  troupes  japonaises  mettrait  fin  beaucoup  plus  tôt  à 
la  lutte  féroce  que  les  alliés  doivent  soutenir  contre  la  barbarie  allemande. 
Considérée  ai  mi,  on  peut  dire  qu'une  intervention  japonaise,  en  abrégeant  les 
souffrances  infinies  de  la  guerre,  deviendrait  au  premier  chef  une  question 
d'humanité  et  de  civilisation,  et  c'est  en  se  plaçant  à  ce  seul  point  de  vue  qu'on 
doit  envisager  l'éventualité  du  concours  nippon. 

LE  JAPON  EST-IL  SUSCEPTIBLE  D'INTERVENIR  EN  EUROPE? 

C'est  là  la  première  question  qu'il  convient  de  se  poser  puisque,  bien  évidem- 
ment, nous  n'avons  pas  à  disposer  des  Japonais. 

Le  11  mai  1907  —  il  y  a  donc  plus  de  sept  ans  —  j'écrivais  dans  l'Energie 
française:  «  Il  y  a  quelques  semaines,  un  journal  de  Tokio  a  publié  un  dessin 
politique  intitulé:  La  chasse  au  tigre.  Sur  un  éléphant  dont  la  tête  reproduit 
les  traits  caractéristiques  d'Edouard  VII,  se  trouvent  quatre  soldats  :  un  Russe, 
un  Anglais,  un  Français  et  un  Japonais.  On  les  voit  ajuster  un  tigre  bondis- 
sant dans  la  jungle  et  ce  tigre  a  la  figure  de  Guillaume  IL  » 

Partant  de  l'état  d'esprit  décelé  par  ce  dessin  et  surtout  de  ce  que  j'avais 
appris  au  Japon,  notamment  dans  mes  entretiens  en  août  1903  avec  le  si  remar- 
quable ministre  de  la  Guerre  du  Mikado,  à  cette  époque,  le  général  Teraoutsi, 
je  préconisais  alors  la  prévoyance  —  à  titre  de  mesure  de  précaution  —  d'une 
coopération  éventuelle  des  soldats  du  Mikado  sur  le  Vieux  Continent  en  cas 
d'une  attaque  de  l'Allemagne  et  je  concluais: 

«  Conçue  ainsi  et  renfermée  dans  ces  limites,  la  menace  des  Japonais  coopé- 
rant en  Europe  avec  les  troupes  russes,  françaises  et  anglaises  est  l'un  des  plus 
sûrs  moyens  de  faire  comprendre  à  Berlin  la  nécessité  de  ne  pas  troubler  la 
paix.  Ainsi  envisagée,  l'entrée  en  scène  de  l'élément  jaune  sur  le  sol  du  Vieux 
Monde  deviendrait  un  acte  de  prévoyance  et  de  conservation  européenne.  » 

Il  est  sans  intérêt  actuel  de  rechercher  si  cet  «  acte  de  prévoyance  »  a  été 
ou  non  accompli;  j'ai  voulu  simplement  établir  que  les  sentiments  hostiles  des 
Japonais  pour  l'Allemagne  sont  déjà  anciens.  Ces  sentiments  d'aversion  sont 
d'ailleurs  amplement  justifiés.  Les  Japonais,  toujours  admirablement  informés, 
ont  su  parfaitement  discerner  que  c'étaient  les  intrigues  de  Guillaume  II  à 
Saint-Pétersbourg  qui  avaient  décidé  la  Russie  à  venir  si  malencontreusement 
s'installer  à  Port-Arthur  en  1896,  pour  que  l'Allemagne,  elle,  pût  prendre  pied 
à  Kiao-Tchéou  en  1897. 

Aussi  les  Japonais,  comprenant  que  les  Russes  avaient  été  dupes  de  Berlin, 
ont-ils  fait,  avec  une  équité  remarquable,  retomber  sur  la  seule  Allemagne  la 
légitime  colère  que  leur  causa  l'obligation  de  soutenir  en  Mandchourie,  en 
1904-1905,  une  longue  et  ruineuse  guerre  contre  l'empire  des  tsars. 

Depuis  la  paix  de  Portsmouth,  la  rancune  des  Japonais  contre  l'empire  alle- 
mand s'est  maintenue  aussi  vive.  Les  scandaleuses  tentatives  de  corruption 
faites  auprès  des  officiers  de  la  marine  japonaise  par  des  constructeurs  de 
matériel  de  guerre  allemands  notoirement  soutenus  par  le  gouvernement  de 
Berlin,  et  jugées  au  début  de  1914,  n'ont  fait  qu'accentuer  l'aversion  nippone 
pour  les  Germains.  Ces  raisons  expliquent  que  les  sentiments  des  Japonais  à 
l'égard  de  l'Allemagne  soient  irrémédiablement  fixés.  Le  gouvernement  de  Tokio 
l'a°bien  prouvé  d'ailleurs  par  sa  netteté  d'action  et  sa  loyauté  absolue  depuis 
l'ouverture  de  la  guerre  européenne. 

A  la  veille  de  la  chute  de  Kiao-Tchéou,  l'empereur  Guillaume  II  envoya  au 
Mikado  un  message  pour  lui  proposer  de  conclure  la  paix  avec  le  Japon, 
en  acceptant  toutes  les  conditions  qu'il  plairait  au  Mikalo  de  fixer.  Or,  non 
seulement  celui-ci  rejeta  catégoriquement  les  propositions  de  Berlin,  mais  il 
déclara  encore  dans  sa  réponse  que  «  le  jour  où  tomberait  la  dernière  base  de 
la  culture  allemande  en  Extrême-Orient  serait  un  des  plus  glorieux  dans  l'his- 
toire japonaise  ». 

Il  faut  encore  remarquer  que  le  Japon  ne  s'est  pas  contenté  d'agir  dans  la 
sphère  de  ses  intérêts  immédiats.  Sur  mer,  il  a  déjà  prêté  un  très  efficace 
concours  à  la  cause  des  alliés. 

Après  la  victoire  navale  anglaise  des  îles  Falkland,  M.  Winston  Churchill, 
premier  lord  de  l'Amirauté,  a  constaté  que  «  si  l'escadre  anglaise  dans  l'Atlan- 
tique du  Sud  a  donné  le  coup  de  grâce  à  la  division  allemande,  on  le  doit  en 
grande  partie  à  l'aide  puissante  et  infatigable  de  la  flotte  japonaise  »,  et  il 
exprima  la  reconnaissance  des  marines  britannique  et  australienne  «  pour 
l'assistance  navale  du  Japon  qu'on  ne  saurait  trop  estimer  ». 

Au  début  de  décembre,  M.  Koniaki,  l'excellent  écrivain  japonais,  a  montré 
que  l'opinion  nippone  est  unanimement  favorable  à  la  cause  des  alliés: 

(<  Nous  avons,  disait-il,  une  puissance  militaire  que  l'on  compare  à  celle  de 


l'Allemagne.  J'en  suis  fort  heureux,  mais  notre  force  à  nous  est  au  service  du 
droit,  au  contraire  de  l'Allemagne  qui  veut  asservir  le  droit  à  sa  force. 

»  Et  comme  les  nations  fortes  ont  le  devoir  de  faire  respecter  le  droit  des 
peuples,  le  Japon  s'est  placé  aux  côtés  des  alliés  dans  cette  crise  et  il  y  restera, 
quoi  qu'il  arrive,  décidé  à  faire  triompher  le  droit,  si  inutiles,  au  point  de  vue 
purement  national,  que  dussent  être  ses  sacrifices.  »  (Cité  par  le  Temps,  y  décem- 
bre 1914.) 

Peu  après  l'écrivain  nippon,  à  l'ouverture  de  la  Diète  japonaise,  l'empereur 
Yoshi-Hito,  lui-même,  a  dit  textuellement  : 

«  L'alliance  avec  l'Angleterre,  la  France  et  la  Russie  a  été  cimentée  dans 
les  circonstances  actuelles  par  les  plus  forts  liens  d'amitié  ». 

Et  le  souverain  a  ajouté  : 

«  Mais  la  grande  guerre  n'est  pas  encore  terminée,  et  nous  comptons  sur  la 
loyauté  et  la  bravoure  de  nos  sujets  pour  atteindre  le  but  final  aussi  vite  que 
possible  ». 

En  présence  de  cet  ensemble,  il  est  raisonnable  d'admettre  que  les  Japonais 
sont  susceptibles,  au  moins  en  principe,  d'intervenir  en  Europe. 

LE  JAPON   AURAIT-IL  UN  INTÉRÊT  ((   JAPONAIS   »   A  INTERVENIR 
SUR  LE  VIEUX  CONTINENT  1 

Cet  intérêt  peut  être  infiniment  plus  considérable  et  plus  certain  qu'on 
ne  le  suppose  généralement.  D'abord,  il  est  bien  évident  que  le  Japon,  en  sa 
qualité  de  vainqueur  de  Kiao-Tchéou,  a  un  intérêt  direct,  personnel  et  puissant 
à  une  complète  défaite  de  l'Allemagne  en  Europe,  qui  seule  le  délivrera  pour 
toujours  du  souci  des  intrigues  germaniques  en  Extrême-Orient.  En  outre, 
ainsi  qu'on  va  s'en  rendre  compte,  son  intervention  en  Europe  permettrait 
au  peuple  japonais,  à  la  fois,  de  servir  sous  la  forme  la  plus  noble  son  idéal 
national,  de  résoudre,  en  Extrême-Orient,  les  problèmes  vitaux  qui  l'entravent 
depuis  sa  guerre  avec  la  Russie  et  même  d'éliminer  les  risques  de  frictions 
fâcheuses  qui  existent  entre  le  Japon  et  les  Etats-Unis. 

Comme  on  le  constatera  plus  loin,  pour  que  l'intervention  du  Japon  sur 
les  champs  de  bataille  européens  ait  le  caractère  rapide  et  décisif  qui  la  jus- 
tifierait, il  faudrait  que  le  gouvernement  du  Mikado  fût  disposé  à  envoyer  un 
puissant  contingent,  environ  800.000  hommes.  Certes,  ce  serait  là  un  très  gros 
effort,  car  il  impliquerait  la  mobilisation  au  Japon  d'un  effectif  beaucoup  plus 
considérable;  mais  cet  effort,  si  grand  soit-il,  apparaîtrait  comme  motivé,  en 
raison  des  avantages  énormes  qu'il  serait  susceptible  de  rapporter  au  Japon. 

Si  le  Japon  envoyait  en  Europe  800.000  soldats,  son  sacrifice  en  hommes 
peut  être  évalué  approximativement. 

En  se  basant  sur  le  chiffre  des  pertes  de  la  guerre  russo-japonaise  et  de 
la  guerre  actuelle,  on  peut  admettre  que  le  Japon  éprouverait  au  maximum 
une  perte  de  15  %  sur  les  effectifs  engagés  en  Europe,  soit,  pour  800.000  sol- 
dats, environ  120.000  hommes. 

Il  est  bien  évident  qu'un  tel  concours  mériterait  de  justes  et  légitimes  com- 
pensations de  la  part  des  alliés. 

Elles  pourraient  consister  en  éléments  divers  à  choisir: 

1°  En  cessions  de  droits  territoriaux  à  faire  par  les  alliés  au  Japon.  Ceux 
qui  ont  parlé  de  l'Indo-Chine  semblent  ignorer  que  cette  région  déjà  éloignée 
de  l'empire  du  Mikado  ne  conviendrait  pas  aux  Japonais  autant  qu'on  l'ima- 
gine. 

En  outre,  il  faut  considérer  que  la  compensation  territoriale  à  donner  par 
les  alliés  devrait  nécessairement  être  supportée  par  tous,  le  concours  japo- 
nais rendant  un  égal  service  aux  Russes,  aux  Anglais  et  aux  Français.  Or,  ces 
trois  peuples  ont,  en  Extrême-Orient,  des  possessions,  des  droits,  des  préten- 
tions ou  des  sphères  d'influences,  sur  lesquels  des  cessions  ou  des  abandons 
pourraient  se  faire  au  profit  des  Japonais.  Mais,  bien  évidemment,  il  faut 
d'abord  que  la  Russie,  l'Angleterre  et  la  France  se  mettent  d'accord  sur  les  sa- 
crifices de  cette  nature  qu'elles  seraient  disposées  à  consentir  en  Extrême-Orient, 
avant  qu'une  entente  puisse  intervenir  entre  ces  trois  puissances  et  le  Japon. 

2°  Une  large  compensation  financière.  Cet  avantage  serait  d'une  impor- 
tance capitale  pour  le  peuple  japonais  qui,  n'ayant  pu  toucher  d'indemnité 
à  la  suite  de  sa  guerre  si  onéreuse  avec  la  Russie,  plie  sous  le  poids  des  impôts 
et  voit  son  expansion  complètement  entravée  sur  son  territoire  national,  ce  qui 
le  contraint  à  émigrer,  notamment  en  Amérique.  Le  Japon  a  donc  absolument 
besoin  d'abondants  capitaux  pour  sa  mise  en  valeur  et  pour  celle  de  ses  posses- 
sions. Or,  ces  capitaux,  il  ne  peut  les  trouver  qu'en  France  et  en  Angleterre. 
Dans  ce  domaine,  Paris  et  Londres  pourraient  lui  donner  les  plus  amples  satis- 
factions. 

Les  frais  de  l'expédition  japonaise,  l'Allemagne  les  supporterait  finalement. 
Un  emprunt  de  quelques  milliards,  consenti  par  la  France  et  l'Angleterre  à  l'in- 
dustrieux Japon,  serait  un  bon  placement.  Comme  l'action  japonaise  avancerait 
la  fin  de  la  guerre  d'au  moins  trois  mois  pendant  lesquels  la  France,  la  Russie 
et  l'Angleterre  dépensent  chacune  environ  un  milliard  par  mois,  on  épargnerait 
ainsi  9  milliards  de  dépenses  de  guerre  ;  et,  en  outre,  les  alliés  européens  s'assu- 
reraient le  bénéfice  considérable  de  la  reprise  des  affaires  trois  mois  plus  tôt. 
Sur  le  terrain  financier,  une  entente  peut  donc  se  faire  dans  des  conditions 
également  avantageuses  pour  les  alliés  européens  et  l'empire  du  Mikado. 

3°  Enfin,  leur  participation,  en  Europe,  à  la  plus  grande  guerre  que  V Univers 
ait  vue  donnerait  aux  Japonais  un  accroissement  considérable  de  prestige  mon- 
dial, auquel  un  peuple  aussi  épris  de  la  gloire  que  le  peuple  nippon  attache- 
rait certainement  une  très  grande  valeur. 

Ce  qu'il  est  raisonnable  d'admettre,  c'est  qu'en  combinant  avec  équité  et  un 
réciproque  désir  d'entente  deux  ou  trois  de  ces  éléments,  il  serait  possible  de 
faire  que  le  Japon  trouve  pour  prix  légitime  de  son  concours,  avec  beaucoup 
moins  de  risques  et  de  pertes,  des  avantages  infiniment  plus  considérables  que 
ceux  que  lui  a  donnés  sa  guerre  avec  la  Russie,  puisqu'il  obtiendrait  à  la  fois 
l'argent  qui  lui  fait  défaut  et  des  droits  territoriaux  en  Extrême-Orient. 

Sans  doute,  la  possibilité  de  m  réaliser  »  ces  puissants  avantages  n'échappe 
pas  aux  sphères  éclairées  de  Tokio  et  elle  contribue  probablement  à  expliquer 
pourquoi  le  gouvernement  du  Mikado  laisse  la  porte  ouverte  à  une  intervention 
en  Europe;  mais  il  est  possible  que  le  peuple  nippon  n'ait  pas  encore  suffisam- 
ment la  notion  des  avantages  énormes  que  lui  permettrait  d'obtenir  son  action 
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sur  les  champs  de  bataille  de  la  vieille  Europe.  Le  jour  où  l'opinion  publique 
nippone  les  envisagera  nettement,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'une  mobilisation 
éventuelle  se  ferait  au  pays  du  Soleil  Levant  au  milieu  du  plus  grand  enthou- 
siasme. Le  valeureux  peuple  qui  compte  tant  de  descendants  des  Samouraï  pour- 
rait-il ne  pas  s'enflammer  pour  l'idée  d'accroître,  dans  des  proportions  inouïes, 
la  gloire  de  l'empire  japonais  par  une  entrée  victorieuse  à  Berlin  aux  côtés  des 
troupes  françaises,  anglaises,  russes,  alors  qu'en  outre  son  effort  lui  pro- 
curerait en  Extrême-Orient  même,  la.  solution  rapide  de  problèmes  territo- 
riaux et  financiers  dont,  autrement,  on  ne  voit  pas  comment,  avant  longtemps, 
il  pourrait  obtenir  la  solution1? 

LES  OBJECTIONS  AU  CONCOURS  JAPONAIS 

Il  en  existe  deux  seulement: 

1"  N'est-il  pas  humiliant  de  faire  appel  à  des  Asiatiques  sur  le  sol  de  la 
vieille  Europe? 

—  Cette  objection  a  bien  peu  de  valeur,  si  l'on  part  du  point  de  vue  qu'il  faut 
mettre  au  plus  vite  un.  terme  à  la  barbarie  allemande,  qu'il  faut  diminuer,  dans 
la  mesure  du  possible,  les  horreurs  de  la  guerre  par  une  conclusion  rapide, 
que  nous  avons  déjà  employé  le  concours  des  Hindous,  des  Marocains,  des  Séné- 
galais, etc.,  et  enfin  —  et  surtout  —  que  les  Japonais  appartiennent  à  un 
peuple  qui,  militairement,  est  au  plus  haut  point  chevaleresque  et  dont  la  civi- 
lisation millénaire,  pour  être  encore  insuffisamment  connue  en  Europe,  n'en 
est  pas  moins  extrêmement  raffinée. 

2°  Les  Etats-Unis  ne  verraient-ils  pas  d'un  mauvais  œil  une  intervention 
japonaise  en  Europe,  d'où  résulterait  pour  l'empire  du  Soleil  Levant  un  nouvel 
accroissement  de  prestige  redouté  par  eux? 

—  Supposons  un  instant  qu'en  effet  les  Etats-Unis  soient  plutôt  hostiles  à 
une  intervention  japonaise. 

D'abord  les  Etats-Unis  ont  établi  la  doctrine  de  Munroe.  Us  ne  veulent  pas 
que  l'Europe  intervienne  dans  les  deux  Amériques.  Elle  s'en  abstient,  ainsi  que 
le  prouve  la  crise  du  Mexique  où  des  intérêts  européens  considérables  ont  été 
sacrifiés  aux  intérêts  des  Etats-Unis.  Par  réciprocité,  ceux-ci  n'ont  pas  à 
intervenir  dans  les  affaires  de  l'Europe.  D'ailleurs  la  partie  éclairée  de  l'opi- 
nion américaine  est  favorable  à  la  cause  des  alliés,  et  elle  comprendra  les 
mesures  que  ceux-ci  prendront  dans  le  seul  but  de  restreindre  les  souffrances 
inouïes  causées  par  l'effroyable  lutte. 

Prévoit-on  que,  pour  répliquer  à  la  menace  japonaise,  les  Allemands  cher- 
cheraient à  inciter  les  Etats-Unis  à  une  action?  Rien  ne  permet  d'abord  de 
supposer  que  ceux-ci  écouteraient  les  suggestions  berlinoises;  mais,  le  vou- 
draient-ils, ils  ne  sont  pas  en  condition  de  s'opposer  militairement  à  une  expé- 
dition nippone  en  Europe.  Leur  armée  est  infiniment  trop  restreinte  pour  une 
intervention  extérieure  et,  quant  à  la  très  belle  flotte  américaine,  elle  ne  saurait 
songer  à  s'attaquer  aux  alliés  en  Europe  ou  en  Extrême-Orient,  car,  si  loin 
de  leurs  bases,  les  cuirassés  américains  seraient  à  la  merci  des  sous-marins 
adverses. 

Les  Etats-Unis  pourraient-ils  boycotter  économiquement  les  alliés  en  Europe  ? 
Us  frapperaient  ainsi  eux-mêmes  leur  propre  commerce.  Le  jour  où  l'Alle- 
magne sera  complètement  encerclée,  les  Etats-Unis  seront  satisfaits  de  pouvoir 
vendre  leurs  produits  aux  seuls  alliés,  tout  disposés,  au  surplus,  à  les  leur  payer 
largement. 

D'ailleurs,  et  ce  sont  là,  semble-t-il,  les  arguments  décisifs,  les  Etats-Unis 
auraient  un  avantage  réel  à  l'intervention  japonaise  en  Europe,  puisqu'elle 
hâterait  le  rétablissement  de  la  paix  et  procurerait  en  Extrême-Orient  au 
Japon  des  avantages  territoriaux  et  des  moyens  financiers  donnant  aux  Japo- 
nais-la possibilité  de  ne  phis  émigrer  en  Amérique,  émigration  qui,  en  soulevant 
tant  d'incidents  irritants,  surtout  en  Californie,  est  la  cause  essentielle  des 
frictions  rudes  entre  Américains  et  Nippons.  Enfin  une  défaite  complète  de 
l'Allemagne,  qui  permettrait  aux  négociants  américains  de  s'emparer  pour 
toujours  d'une  part  extrêmement  importante  des  débouchés  commerciaux  ger- 
maniques, ne  servirait-elle  pas  infiniment  plus  les  intérêts  des  Etats-Unis 
qu'une  concentration  de  l'activité  économique  des  Japonais  en  Extrême-Orient 
ne  pourrait  leur  nuire? 

Ce  sont  là  des  points  de  vue  nouveaux.  Croit-on  qu'ils  seront  sans  action 
lorsque  Washington  les  examinera  avec  le  sens  si  pratique  des  Américains? 

Le  seul  fait  d'une  paix  rétablie  beaucoup  plus  tôt,  grâce  au  concours  nippon 
en  Europe,  ne  serait-il  pas  conforme  aux  intérêts  matériels  et  moraux  des  Etats- 
Unis?  Cette  perspective  ne  rallierait-elle  pas  les  suffrages  de  tous  les  Amé- 
ricains qui,  avec  le  docteur  William  White,  syndic  de  l'Université  de  Pensyl- 
vanie,  pensent: 

«  Nous,  les  Etats-Unis,  nous  devrions  nous  affirmer  et  déclarer  hautement 
que  nos  sympathies  sont  avec  les  alliés,  puisqu'ils  combattent  pour  le  droit  et 
la  justice.  Nous  devrions  affirmer  bien  haut  que  nous  sommes  prêts  à  les  sou- 
tenir de  nos  richesses  agricoles,  de  notre  argent  et  de  notre  sang  jusqu'à  la 
fin,  même  s'ils  devaient  être  battus. 

»  Nous  ne  pouvons  pas  permettre  à  l'Allemagne  de  vaincre  les  alliés,  et  le 
meilleur  moyen  est  encore  de  prendre  parti  immédiatement. 

»  C'est  une  chose  terrible  que  de  vouloir  lancer  un  grand  pays  dans  une 
guerre  dont  il  peut  se  tenir  éloigné. 

»  Mais  on  doit  penser  qu'il  est  encore  plus  pénible  de  voir  se  prolonger 
les  massacres  qui  ensanglantent  le  Nord  de  la  France  et  toute  la  Belgique. 
U  est  atroce  de  penser  que  l'hiver  va  infliger  de  terribles  souffrances  aux 
femmes  et  aux  enfants  des  soldats  qui  sont  dans  les  tranchées.  U  serait,  en 
vérité,  plus  humain  d'intervenir  et  de  mettre  fin  à  cette  épouvantable  tragédie. 
Notre  intervention  serait  justifiée  si  elle  déterminait  un  mois  plus  tôt  la  fin  de 

la  guerre.  ))  (Cité  par  le  Temps,  24  décembre  1914O 

COMMENT  UN  CONCOURS  ÉVENTUEL  JAPONAIS  AURAIT-IL 
SON   RENDEMENT  MAXIMUM  d'EPEICACITÉ  ? 

Supposons  que  les  difficultés  très  réelles  signalées  plus  haut  puissent  être 
résolues.  Si  le  concours  japonais,  aujourd'hui  seulement  «  possible  »,  devient 
finalement  certain,  il  faut  bien  comprendre  —  et  il  est  nécessaire  de  l'exposer 
sans  retard  —  que  son  efficacité  serait  d'autant  plus  considérable  que  la 


région  sur  laquelle  porterait  en  Europe  l'effort  des  soldats  nippons  serait  mieux 
choisie.  Or,  jusqu'à  présent,  on  a  envisagé  le  concours  japonais  seulement  en 
renfort,  soit  sur  le  front  occidental  (franco-angio-belge),  soit  sur  le  front 
oriental  (russe). 

Dans  ces  conditions,  le  concours  japonais  constituerait  certes  un  très  notable 
accroissement  de  puissance  des  alliés,  mais  il  ne  changerait  pas  le  caractère 
donné  à  la  guerre  par  les  Allemands.  Il  s'agirait  toujours  de  prendre  une  à 
une,  au  prix  de  pertes  naturellement  très  sensibles,  les  tranchées  innombrables 
que  les  Allemands  ont  construites  en  France,  en  Belgique,  en  Alsace-Lorraine. 

Le  plan  initial  des  Allemands  —  prise  rapide  .  de  Paris,  anéantissement 
militaire  de  la  France  et  volte-face  décisive  contre  la  Russie  —  a  complètement 
échoué,  grâce  à  l'incomparable  vaillance  de  nos  soldats  et  alliés  et  à  l'excellence 
de  notre  haut  commandement;  mais  n'est-il  pas  clair  que  le  plan  actuel  des 
Allemands,  constatant  qu'ils  ne  peuvent  plus  progresser,  consiste  à  se  défendre 
pied  à  pied  sur  les  territoires  occupés  en  France  et  en  Belgique,  ensuite  en 
Alsace-Lorraine,  afin  d'user,  par  le  temps  et  les  pertes,  les  alliés,  avant  que 
ceux-ci  n'aient  pu  franchir  le  Rhin,  pour  que  finalement,  devant  la  lassitude 
générale  des  combattants,  une  solution  indécise  vienne,  par  une  paix  qui  serait 
d'ailleurs  précaire  et  suivie  d'intolérables  armements,  sauver  l'Allemagne  de  la 
catastrophe  totale  qui  la  menace? 

Le  concours  japonais,  donné  sous  forme  de  renfort  sur  le  front  occidental, 
ne  résoudrait  donc  pas  nécessairement  le  problème  ardu  du  passage  du  Rhin, 
qu'il  faudra  bien  cependant  solutionner,  car  seul  il  permettra  aux  alliés  de 
dicter,  au  cœur  de  l'Allemagne,  une  paix  décisive  assise  sur  des  bases  inébran- 
lables. 

Or,  il  semblerait  possible,  en  combinant  le  concours  des  soldats  nippons  avec 
l'état  des  choses  dans  les  Balkans  et  en  Autriche-Hongrie,  d'organiser  DANS 
TOUTE  L'ALLEMAGNE  DU  SUD  un  nouveau  front  d'attaque,  dont  la  créa- 
tion aurait  à  la  fois  pour  effet  de  transformer  le  caractère  de  la  guerre  de 
tranchées,  imposée  par  l'Allemagne  sur  le  front  occidental,  et  de  contribuer  très 
notablement  à  la  solution  du  problème  du  passage  du  Rhin. 

La  création  de  ce  nouveau  front  d'attaque,  dans  toute  l'Allemagne  du  Sud, 
aurait  des  conséquences  considérables,  parce  que  les  sommités  militaires  alle- 
mandes, depuis  1870,  ne  se  sont  jamais  préoccupées  que  d'une  action  sur  les 
fronts  Est  et  Ouest  de  l'empire,  et  que  ce  nouveau  front,  contre  lequel  ils  n'ont 
pas  d'effectifs  prévus,  bouleverserait  les  combinaisons  militaires  allemandes, 
au  plus  grand  bénéfice  des  alliés. 

C'est  ce  que  je  vais  expliquer,  tenant  au  préalable  à  faire  remarquer  que, 
pour  établir  ma  démonstration,  je  n'utiliserai  aucun  renseignement  confidentiel: 
je  ne  me  servirai  que  d'éléments  de  raisonnement  et  de  faits  connus  de 
tous. 

U  est  d'ailleurs  aisé  de  se  convaincre  que  l'exposé  public  de  cette  direction 
nouvelle  à  donner  à  un  concours  japonais  éventuel  ne  peut  présenter  aucun 
inconvénient. 

Le  service  d'espionnage  des  Allemands  est  trop  parfait  pour  qu'on  puisse 
une  seconde  se  flatter  de  leur  cacher  des  faits  aussi  gros  que  la  venue  des 
Japonais.  Dès  que  celle-ci  sera  résolue  —  s'il  doit  jamais  en  être  ainsi  —  les 
Allemands  en  connaîtront  l'importance  et  l'objectif,  et  ils  auront  en  tout  cas 
environ  quatre  mois,  avant  l'arrivée  des  Nippons  sur  le  théâtre  de  la  guerre, 
pour  tâcher  de  parer  le  coup  du  moins  mal  possible  par  les  moyens  dont  ils 
pouront  disposer.  U  est  donc  sans  aucun  danger  de  parler  ouvertement  de  la 
nouvelle  force  susceptible  d'être  dirigée  contre  eux. 

Et,  d'autre  part,  la  révélation  aux  autorités  militaires  allemandes  de  la  créa- 
tion possible  d'un  nouveau  front  d'attaque  dans  l'Allemagne  du  Sud  offre,  dès 
maintenant,  l'avantage  d'ajouter  de  nouvelles  inquiétudes  à  celles  qui  assaillent 
nos  ennemis  et  de  les  engager,  pour  faire  face  à  cette  nouvelle  menace,  à  affai- 
blir leurs  fronts  occidental  et  oriental. 

Pour  les  Austro-Hongrois,  la  même  menace  sera  une  raison  grave  s'ajoutant 
à  beaucoup  d'autres  pour  faire  comprendre,  à  Vienne  et  à  Budapest,  l'extrême 
danger  de  se  solidariser  trop  longtemps  avec  l'empire  allemand. 

Enfin,  il  est  important  que  l'opinion  des  pays  de  la  Triple-Entente  et  de 
ses  amis  sache  exactement  que,  si  le  concours  japonais  n'est  pas  indispensable, 
il  est  possible  à  un  moment  donné  d'en  tirer  un  formidable  parti.  De  cette 
assurance,  il  ne  peut  résulter,  pour  les  alliés  et  ceux  qui  ont  avec  eux  des  inté- 
rêts concordants,  qu'un  accroissement  de  force  morale. 

L'OBJECTIF  A  ATTEINDRE 

L'objectif  qu'il  faudrait  assigner  aux  forces  nippones  serait  l'occupation  du 
Sud  de  la  Bavière,  du  Wurtemberg  et  du  Grand-Duché  de  Bade. 

Cet  objectif  apparaît  comme  possible  à  atteindre  si  l'on  tient  compte  des 
faits  et  de  l'état  de  choses  actuels  dont  les  éléments  essentiels  sont  les  sui- 
vants: 

1°  Les  forces  austro-hongroises  sont  déjà  en  voie  de  complète  désorganisation 
sous  l'effet  des  chocs  russe  et  serbe. 

2°  L'entrée  en  lice  de  la  Roumanie  semble  bien  ne  plus  être  qu'une  question 
de  semaines.  On  a  fini  par  se  convaincre  à  Bucarest  que,  selon  la  si  juste 
expression  de  M.  Take  Jonesco,  la  Roumanie  a  à  choisir  entre  le  suicide  ou  la 
guerre. 

3°  La  zone  d'action  de  la  Roumanie  sera  le  Sud  de  la  Bukovine,  la  Transyl- 
vanie et  une  partie  du  Banat  de  Temesvar,  zone  déterminée  à  la  fois  par  ses 
effectifs  (600.000  hommes  environ)  et  ses  aspirations  territoriales. 

4°  L'action  roumaine  doit  peut-être  déclancher  l'action  italienne,  bien  que  le 
sens  de  celle-ci  ne  soit  pas  irrévocablement  fixé.  M.  de  Bùlow  a,  comme  on 
sait,  pour  mission  de  triompher  des  hésitations  du  gouvernement  de  Rome.  Ce 
qui 'est  sûr  et  naturel,  c'est  que  l'Italie  veut  être  du  côté  qui  assurera  le  mieux 
ses  intérêts;  or,  si  elle  avait  encore  des  doutes,  ceux-ci  seraient  levés  par  une 
action  japonaise  dont  le  caractère  imminent  suffirait  à  fixer  le  sens  de  son 
intervention  et  à  hâter  son  entrée  en  ligne.  Car,  si  son  intérêt  consiste  à 
faire  la  guerre  le  plus  tard  possible,  il  commande  aussi  au  gouvernement  de 
Rome  de  marcher  avant  que  les  alliés  ne  soient  définitivement  maîtres  de  la 
partie,  donc  avant  que  la  venue  des  Japonais  ne  soit  réalisée. 

5°  Dans  le  cas  d'une  entrée  en  ligne  de  l'Italie,  sa  zone  d'action  sera  l'Istrie, 
le  Trentin  et  les  provinces  allemandes  de  l'Autriche,  au  Sud,  au  Sud-Ouest  et 
à  l'Ouest  de  Vienne.  L'Italie,  en  effet,  devra  évidemment  détruire  les  forces 
qui  s'opposeront  à  l'occupation  des  territoires  qu'elle  convoite,  mais  rien 
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Où  et  comment  devrait  intervenir,  avec  le  maximum  d'efficacité,  la  coopération  japonaise. 


ne  permet  de  supposer  qu'elle  veuille  porter  la  lutte  jusqu'en  Allemagne. 

6°  L'entrée  en  action  de  la  Roumanie  permettra  aux  Serbo-Monténégrins, 
avec  le  concours  des  populations  locales,  d'occuper  la  Bosnie,  l'Herzégovine, 
la  Dalmatie,  la  Croatie,  la  Slavonie,  le  Sud-Ouest  de  la  Hongrie  et  peut- 
être  une  partie  de  la  région  Slovène,  mais  cette  zone  d'action  est  la  plus 
étendue  qu'on  puisse  concevoir  en  raison  de  la  limitation  des  effectifs  serbo- 
monténégrins  (430.000  hommes  environ)  qui  ont  naturellement  été  diminués 
d'une  façon  très  sensible  par  trois  guerres  héroïques  soutenues  en  deux  ans. 

7°  L'action  serbo-roumaine 
assurera  la  manifestation  sous 
la  forme  la  plus  active  des 
sympathies  de  la  Grèce  pour 
la  Triple-Entente,  sympathies 
qui  sont  évidentes  depuis  le 
début  de  la  guerre. 

8°  Sous  le  poids  de  leur 
nombre,  nos  alliés  russes  fini- 
ront, avec  le  temps,  après  des 
alternatives  d'avance  et  de  re- 
cul, par  user  les  Austro-Alle- 
mands sur  le  front  oriental, 
par  s'emparer  de  Craeovie,  par 
pénétrer  dans  le  Sud  de  la 
Silésie  et,  peut-être,  par  occu- 
per la  Bohême  où  les  Tchèques 
les  accueilleront  en  libérateurs, 
la  Bohême  semblant  être  la  limi- 
te extrême  des  nécessités  stra- 
tégiques de  l'avance  russe  vers 
l'Ouest  pour  assurer  la  marche 
des  armées  du  tsar  sur  Berlin. 


Les  deux  routes  par  lesquelles  pourrait  s'effectuer  le  transport  en  Europe 
des  troupes  japonaises. 


COMMENT    SERAIENT   TRANSPORTES   ET    OU    SERAIENT  DIRIGES 
LES   RENFORTS  JAPONAIS 

Ces  faits  et  cet  état  de  choses  une  fois  constatés,  on  va  comprendre  comment 
les  troupes  nippones  pourraient  atteindre  leur  objectif:  l'Allemagne  du  Sud. 

Aucune  difficulté  technique  insurmontable  ne  s'oppose  au  transport  en 
Europe  d'environ  800.000  hommes  que,  si  les  alliés  lui  assurent  des  avantages 
correspondant  à  ce  grand  effort,  l'empire  du  Mikado,  en  raison  de  sa  popu- 
lation (plus  de  50  millions  d'ha- 
bitants) et  de  la  situation  géné- 
rale en  Extrême-Orient,  pour- 
rait envoyer  sur  le  théâtre  de  la 
guerre  européenne  sans  com- 
promettre sa  propre  défense. 

En  effet,  les  alliés  sont  sans 
conteste  maîtres  des  mers,  du 
Transsibérien  et  du  chemin  de 
fer  japonais  à  travers  la  Corée 
jusqu'à  Fusan.  Les  Japonais  et 
les  Anglais  disposent,  en  outre, 
d'une  flotte  de  commerce  consi- 
dérable qui  peut  être  utilisée 
pour  les  transports  les  plus 
étendus. 

On  peut  donc  concevoir  la 
venue  en  Europe  d'environ 
S00.000  Japonais,  effectif  sou- 
haitable pour  la  création  d'un 
nouveau  front  d'attaque.  Ces 
Japonais  pourraient  être  ré- 
partis en  deux  groupes  :  400.000 
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passant  par  la  Corée,  le  Transsibérien,  la  Russie  et  entrant  en  Hongrie  par  la 
Galicie-  400.000  venant  par  mer,  débarquant  en  Grèce  (1),  a  balomque,  puis 
transportés  par  le  chemin  de  fer  Salonique-Uskub-Belgrade  jusqu  au  point  de 
la  Hongrie  le  plus  au  Nord,  occupé  alors  par  l'action  combinée  des  feerbes  et 
des  Roumains.  (Les  proportions  de  ces  deux  groupes  ne  sont  naturellement 
indiquées  que  pour  fixer  les  idées.  Elles  pourraient  varier  suivant  les  avan- 
tages du  rendement  par  l'une  ou  l'autre  voie.)     _  _  .    \  '    ,  .  , 

Les  deux  groupes  japonais  venant  de  Galicie  et  de  Salomque  auraient  d  abord 
pour  objectif  Budapest,  où  ils  se  rejoindraient  et  se  concentreraient. 

Ensuite  l'armée  nippone,  parfaitement  garantie  sur  ses  derrières  par  1  action 
serbo-roumaine  au  Sud-Est,  par  l'action  russe  au  Nord  et  par  l'action  italienne 
au  Sud-Ouest  et  au  Sud,  s'avancerait  à  l'Ouest  par  le  vaste  couloir  forme  par 
la  riche  vallée  du  Danube  où  les  ravitaillements  sont  faciles. 

Dans  ces  conditions,  peut-on  douter  qu'une  puissante  armée  de  soldats  nip- 
pons dont  la  vaillance  et  la  capacité  militaires  ne  sont  plus  à  démontrer,  bous- 
culant toutes  les  forces  que  les  Austro-Allemands,  déjà  ébranlés,  Pourraient 
encore  lui  opposer,  ne  se  rendrait  pas  finalement  maîtresse  du  bud  de  la 
Bavière  du  Wurtemberg,  du  Grand-Duché  de  Bade,  par  conséquent  de  la  Foret- 
Noire,  qui  constitue  pour  les  Allemands  l'un  des  puissants  instruments  de 
défense  de  la  rive  droite  du  Rhin? 

LES  CONSÉQUENCES  D'UNE  INTERVENTION   MILITAIRE  JAPONAISE 
AU  SUD  DE  L'ALLEMAGNE 

Précisons  maintenant  quels  seraient  les  avantages  certains  de  la  création 
d'un  nouveau  front  d'attaque  dans  l'Allemagne  du  Sud  à  l'aide  des  Japonais 
venus  par  Salonique  et  la  Galicie. 

Ces  avantages  seraient: 

1°  L'anéantissement  des  dernières  forces  austro-hongroises. 

2°  L'Allemagne,  déjà  commercialement  isolée  au  Nord  par  la  flotte  anglaise, 
serait  entièrement  coupée  de  l'Autriche  et  de  la  Suisse.  Elle  ne  pourrait  plus 
recevoir  aucune  espèce  de  ravitaillement.  Son  isolement  économique  serait  si 
complet  qu'à  la  rigueur  on  aurait  même  la  possibilité  d'attendre  du  temps  seul 
sa  capitulation  totale  et  inéluctable.  ,  ,,  . 

3°  La  nécessité  de  défendre  l'Allemagne  du  Sud  obligerait  le  grand  etat- 
major  de  Guilaume  II  à  retirer  des  forces  considérables  de  France,  de  Belgique 
et  d'Alsace-Lorraine.  Une  avance  des  alliés  franeo-anglo-belges,  sur  le  front 
occidental,  serait  donc  grandement  facilitée. 

4°  La  prise  à  revers  de  la  Forêt-Noire  par  les  soldats  nippons  permettrait 
aux  troupes  françaises,  déjà  maîtresses  en  partie  de  la  Haute-Alsace,  de  passer 
sur  la  rive  droite  du  Rhin,  en  dehors  des  atteintes  du  redoutable  fort  d'Istein, 
alors  que  dans  les  conditions  actuelles  le  passage  du  Rhin  ne  pourra  être  réalise 
qu'au  prix  de  difficultés  et  de  pertes  bien  plus  considérables. 

5°  La  possibilité  pour  les  troupes  anglo-françaises  de  porter  la  lutte  au  cœur 
de  l'Allemagne,  grâce  à  leur  jonction  sur  la  rive  droite  du  Rhin  avec  les  troupes 
japonaises,  permettrait  aux  alliés  d'éviter  les  horreurs  de  la  guerre  à  la  Bel- 
gique et  aux  départements  français  envahis,  ainsi  que  la  conquête  violente  du 
reste  de  l'Alsace-Lorraine,  puisque  les  places  formidables  de  Metz  et  de  Stras- 
bourg seraient  tournées,  puisque  l'obligation  pour  l'Allemagne  de  se  défendre 
dans  son  centre  même  la  mettrait  vraisemblablement  dans  la  nécessité  d évacuer 
au  plus  vite  la  France  et  la  Belgique,  puisque  la  rétrocession  de  FAlsace- 
Lorraine  à  la  France  deviendrait  une  conséquence  fatale  de  la  défaite  imposée 
au  cœur  même  de  l'empire  allemand. 

Or,  ne  doit-on  pas  tout  faire  pour  éviter  d'avoir  à  canonner  sans  merci  les 
villages  et  les  villes  des  départements  français  envahis,  de  la  Belgique,  et  pour 
épargner  à  nos  frères  d'Alsace-Lorraine  les  souffrances  inouïes  de  la  dévas- 
tation, conséquences  d'une  conquête  de  vive  force? 

6°  Si  l'on  suppose  un  nouveau  front  franco-nippon  établi  en  Allemagne^  du 
Sud  il  est  clair  que  l'empire  allemand  ne  pourrait  résister  à  une  attaque  géné- 
rale des  alliés  qui,  s'avançant  de  l'Est,  de  l'Ouest  et  du  Sud,  se  trouveraient 
finalement  en  mesure  d'imposer  à  Berlin  toutes  les  conditions  nécessaires  d'une 
paix  qui  ne  pourrait  plus  être  troublée. 

(Les  deux  conséquences  suivantes  présentent  un  intérêt  tout  particulier  pour 
l'Angleterre.) 

7°  L'Angleterre,  malgré  les  admirables  résultats  donnés  par  les  engagements 
volontaires,  se  demande  s'ils  suffiront  aux  besoins  de  la  très  longue  guerre 
qu'elle  prévoit,  et  si  elle  ne  sera  pas  contrainte  d'adopter  le  service  obligatoire. 
Or,  le  concours  japonais  à  brève  échéance  pourrait,  peut-être,  dispenser  la 
Grande-Bretagne  de  recourir  à  cette  solution  qui  répugne  à  sa  population. 

8°  L'arrivée  des  Japonais  dans  l'Allemagne  du  Sud  entraînerait  la  destruc- 
tion des  usines  Zeppelin  de  Friedrichshafen,  sur  le  lac  de  Constance,  dont  la 
fabrication  active  est  dirigée  surtout  contre  l'Angleterre.  Actuellement,  ces 
usines  travaillent  jour  et  nuit.  Au  moment  où  la  menace  japonaise  viendrait 
par  la  vallée  du  Danube,  les  Allemands  devraient  choisir  entre  démonter  leurs 
usines  pour  les  reporter  plus  au  Nord  et  arrêter  ainsi  la  fabrication,  ou  se 
résigner  à  leur  anéantissement. 

9°  L'utilisation  sur  le  front  Sud  d'une  armée  nippone  autonome,  n'ayant 
plus  qu'à  coordonner  son  action  avec  celle  des  autres  armées  alliées,  éviterait 
les  difficultés  de  préséance  dans  le  commandement  que  pourrait  provoquer 
l'emploi  en  renfort  des  troupes  du  Mikado  sur  les  fronts  Ouest  et  Est. 

10°  L'accord  établi,  il  faudrait,  pour  la  mobilisation  des  soldats  nippons,  leur 
transport  et  leur  arrivée  à  Budapest,  compter  de  trois  à  quatre  mois  (15  jours 
de  mobilisation  au  Japon,  25  jours  de  trajet  par  le  Transsibérien  pour  une 
unité  —  le  rendement  du  Transsibérien  étant  assez  faible,  il  faudrait  environ 
deux  mois  pour  le  transport  de  400.000  hommes  —  40  jours  par  mer,  plus  les 
aléas  et  les  lenteurs  inhérents  aux  transports  militaires  de  grandes  masses). 

Donc,  quatre  mois  environ  après  la  conclusion  de  l'accord  de  principe,  une 
avance  générale  des  alliés  sur  Berlin  pourrait  commencer,  avec  le  maximum 
de  chances  de  succès,  car  évidemment  à  cette  époque  la  nouvelle  armée  anglaise 


(O  II  faut  noter  qu'en  parlant  du  passage  éventuel  Je  troupes  japonaises  sur  une  fraction 
du  territoire  hellénique,  nous  raisonnons  sur  l'hypothèse  d'une  venue  des  Japonais  en  Europe 
après  que  l'action  roumaine,  par  conséquent  l'action  grecque,  qui  en  est  solidaire,  aurait  été 
déclanchée.  D'ailleurs,  toujours  dans  cette  hypothèse,  la  Grèce,  la  Serbie  et  la  Roumanie 
auraient  un  intérêt  évident  à  ce  que  leurs  actions  propres  fussent  garanties  des  atteintes 
germaniques  par  un  front  japonais  issu  de  leurs  bases. 


serait  complètement  prête,  notre  artillerie  lourde  et  nos  réserves  de  munitions 
pourraient  suffire  aux  plus  grands  besoins,  et  nous  disposerions  des  classes 
1915  et  1916. 

CONCLUSION 

L'intervention  des  Japonais  n'est  pas  «  indispensable  »  à  la  victoire  des 
alliés  en  Europe —  il  faut  en  être  fermement  persuadé  —  mais  elle  constitue- 
rait «  une  solution  humaine  »  au  premier  chef,  en  abrégeant  incontestablement 
la  durée  de  la  guerre  de  plusieurs  mois,  en  réduisant  au  minimum  les  sacrifices 
en  argent  et  surtout  en  hommes.  Elle  n'est  nullement  «  certaine  »,  mais  l'atti- 
tude du  gouvernement  de  Tokio  la  rend  «  possible  ».  Une  entente  définitive 
entre  la  Triple-Entente  et  Tokio  n'est  réalisable  qu'après  la  solution  de  délicats 
problèmes  diplomatiques,  mais  cette  entente  peut  cependant  être  envisagée,  car 
son  intervention  en  Europe  assurerait  au  peuple  japonais  en  Extrême-Orient 
dès  avantages  au  moins  égaux  au  service  qu'il  rendrait  aux  alliés  européens. 
Enfin,  si  le  concours  nippon  doit  être  donné,  il  semble  que  sa  formule  d'effi- 
cacité maxima  serait  celle  du  nouveau  front  d'attaque  par  l'Allemagne  du  Sud. 

Ceux  qui  ont  la  charge  redoutable  de  diriger  les  affaires  des  alliés  estimeront 
peut-être  que  la  victoire  est  déjà  assez  proche  pour  ne  pas  rendre  nécessaire 
l'emploi  de  la  combinaison  exposée.  A  eux,  qui,  seuls,  connaissent  la  véritable 
situation,  de  décider. 

André  Chéradame. 


LE  PLUS  MALADROIT  DES  MENSONGES  ALLEMANDS 


Parmi  les  publications  dont  l'Allemagne  inonde  les  pays  neutres,  une  mention  spéciale 
doit  être  accordée  à  V Illustrierter  Kriegs-Kurier,  recueil  hebdomadaire,  à  un  sou,  de  gra- 
vures légendées  en  langues  diverses.  Photographies  et  dessins  tendancieux  y  abondent, 
comme  on  le  suppose.  Or,  le  Kriegs-Kurier  eut,  récemment,  une  inspiration  malheureuse. 
Il  choisit,  dans  un  journal  illustré  anglais,  un  dessin,  et^  le(  reproduisit,  en  lui 
donnant  la  légende  qu'on  peut  lire  ci-dessous  : 


/ 


v£irt  u'oblforbereiletet  ,ftanf tireur Weçi  bat  mit  Bcairm  6e* 
âriefte?  in  Brifiieit  cuuufe^t.  Bdaifcbe  Bui^cr  un5  ,fraueit 
ï>ercfeh,eri  fié  in "hiutetbaHîijet  nnb  oxnmnn  ÎDdfe  gcgeit  beutfcbc 

(Eruppen  imb  bcutfcbe  Benruinbete. 
Dès  le  commencement  de  la  guerre,  un  combat  de  franctireurs 
bien  préparé  a  été  inauguré  en  Belgique.   Des  citoyens  et  des 
femmes  belges  commettent  des  crimes  malins  contre  les  com- 
battants et  les  blessés  allemands. 

Nous  avons  nous-mêmes  ici  reproduit  en  fac-similé  la  page  du  Kriegs-Kurier.  Sur  cette 
reproduction  d'une  reproduction,  on  Ht  encore  assez  distinctement  la  légende  originale 
en  anglais  :  Ministering  angels  :  Belgian  women  comforting  a  hero  in  his  last  moments  (Anges 
sacourables  :  femmes  belges  consolant  un  héros  à  ses  derniers  moments.)  Le  maladroit 
éditeur  de  la  feuille  de  propagande  allemande  avait  oublié  d'effacer  cette  légende  authen- 
tique, quand  il  voulut  transformer  les  anges  secourables  en  démons  torturant  des  blessés 
allemands  ! 
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NOËL  DANS  LES  CATACOMBES 
DE  REIMS 


Comme  les  ureuÙWâ  chrétiens  échappaient  aux  persé- 
cutions sanglantes  de  Néron  en  assistant  dans  les  cata- 
combes de  Rome  aux  premiers  offices  du  culte  naissant, 
les  habitants  de  Reims  ont  pu  célébrer  la  fête  millénaire 
de  Noël  à  l'abri  des  obus  allemands.  Ils  se  réunirent 
dans  la  troisième  cave  (la  troisième  en  profondeur)  d'im- 
portantes maisons  de  Champagne,  sans  enfreindre  la  dé- 
fense de  circuler  la  nuit  dans  la  ville.  La  large  voûte 
devint  la  grande  nef  de  l'église  souterraine  au  fond  de 
laquelle  fut  délimité  le  chœur,  édifié  l'autel  et  dressée 


Avant  la  messe  de  minuit  :  la  «  grande  nef  »  d'une  église  souterraine,  en  «  troisième  cave  » 

d'une  importante  maison  de  Champagne.  —  Photographies  de  M.  l'abbé  R.  Thinot.  —  Droits  réservés. 


Messe  de  minuit  :Jà  gauche  de  l'autel,  une  crèche 
dressée  pour  les  petits. 

la  table  de  la  communion  ;  les  rangées  de  sièges  des 
fidèles  furent  constituées  avec  des  caisses  de  bouteilles 
prêtes  à  être  expédiées  et  soigneusement  alignées,  en 
laissant  un  passage  central. 

Ce  fut  dans  ces  catacombes  que  la  fête  de  Noël  fut 
célébrée. 

Dans  l'une,  le  ...  régiment  assista  à  la  messe  de  minuit 
et,  dans  un  cellier  voisin,  trouva  des  sapins  chargés  de 
mille  choses  excellentes,  appréciées  du  troupier.  Dans 
une  autre,  plus  encombrée  et  plus  modestement  aména- 
gée, quelques  réfugiés  entendirent  également  la  messe 
et  trouvèrent,  à  côté  de  l'autel  décoré  de  drapeaux  tri- 
colores, une  crèche  dressée  pour  les  petits  enfants. 

Et  d'autres  galeries  souterraines,  dans  bien  des  quar- 
tiers de  la  ville  résignée  et  courageuse,  servirent,  pendant 
cette  nuit-là  comme  pendant  beaucoup  d'autres,  de  dor- 
toir à  des  familles  qui,  on  s'en  rend  compte  par  la  photo- 
graphie, y  trouvèrent  un  sommeil  tranquille  et  reposé. 


LA  VIE  DES  CATACOMBES,  A  REIMS.  —  Après  la  messe  et  le  réveillon  de  Noël,  le  sommeil  à  l'abri  des  obus.  —  phot.  e.  Wem. 

Droits  de  reproduction  réservés. 
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Nieuport,  entre  l'Yser  el  le  canal  de  Fumes. 
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Inondations  de  l'Yser. 

En  aéroplane,  au-dessus  de  Nieuport  et  des  inondations  de  l'Yser. 


UN  RAID  AÉRIEN  SUR  L'YSER 


Entre  les  raids  aériens  qui  se  multiplient  au  jour  le 
jour  dans  les  zones  d'opérations,  un  tout  récemment  fut 
extrêmement  mouvementé. 

L'objectif  en  était  un  convoi  ennemi,  signalé  non  loin 
de  Gand,  et  qui  fut  consciencieusement  visé  avec  douze 
bombes  successives.  Mais  comme  l'aviateur  regagnait  nos 
lignes,  il  vit  venir  à  lui  un  appareil  ennemi.  Il  allait 
accepter  le  combat.  Il  n'en  eut  pas  le  temps  :  l'avion  alle- 
mand avait  vu  poindre  six  aéroplanes  français  de  l'esca- 
drille de  bombardement  et  s'enfuyait.  Mais,  même  alors, 
le  retour  au  parc  n'en  fut  pas  moins  fort  fertile  en  émo- 
tions. Le  vent,  à  proximité  de  la  mer,  était,  en  effet,  d'une 
extrême  violence  et  exactement  debout.  L'essence  dans 
le  réservoir  de  l'appareil  qui  avait  effectué  le  raid  était 
basse.  Enfin  il  fallait  passer  la  ligne  de  feu  et  les  canons 
spéciaux  des  Allemands  bientôt  firert  rage  ;.  on  voit,  sur 


Shrapnels  éclatant  sous  l'aéroplane  qui  voleTà|3.000  mètres,  dans  la  région  de  Marckem. 

C'est  juste  au  moment  où  f aviateur  photographiait  les  deux  plus  gros  flocons  de  tumèe  qu'éclata,  à  gauche,  le  troisième  shrapnel. 


Goumiers  marocains  sur  la  plage,  près  de  Nieuport. 

Phot.  prise  en  volant  au  ras  de  la  mer  :  au  fend,  les  dunes. 

ia  photographie  ci-contre,  leurs  shrapnels  éclater,  mais 
à  plusieurs  centaines  de  mètres  au-dessous  du  but  visé. 
Quatre  des  appareils  furent  pourtant  touchés,  sans  dom- 
mag3  sérieux.  Enfin  ils  atteignirent  nos  lignes  comme 
]  a  situation  touchait  à  son  point  le  plus  critique  :  l'essence 
dans  les  réservoirs  était  presque  épuisée.  L'un  des  avia- 
teurs, pour  échapper  aux  projectiles,  était  même  allé 
au-devant  d'un  autre  danger,  faisant,  vers  le  large,  un 
crochet  de  10  kilomètres,  pour  revenir  ensuite  à  la  côte 
presque  au  ras  des  flots.  Et,  le  soir,  ses  compagnons 
d'aventure  riaient  de  cet  admirable  Gribouille  qui,  pour 
éviter  d'être  tué,  avait  risqué  de  se  noyer. 
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La  fontaine  du  Père  Horion  ou,  pendant  un  mois,  Français  et  Allemands  venaient  puiser        Maison  forestière,  près  de  la  fontaine  :  l'intérieur  a  été  complètement  détruit  par  l'explo- 
de  l  eau,  sortant  sans  armes  de  leurs  tranchées,  par  une  entente  tacite  ;  aujourd'hui  nos  sion  d'un  obus  pendant  le  duel  d'artillerie  ,  au  premier  plan,  brancardiers  venus  pour 

troupiers  y  font  librement  leurs  ablutions.  enlever  les  morts  allemands. 

DANS  LE  BOIS  LE  PRÊTRE  (au  N.-O.  de  Pont-à-Mousson),  APRÈS  LES  COMBATS  DES  8  ET  9  DÉCEMBRE 


APRÈS  UN  DES  COMBATS  DE  VERMELLES.  —  L'identification,  par^un  officier  et  son  secrétaire,  des  morts  restés  sur  le  terrain. 

Au  premier  plan,  un  soldat  allemand  du  110e  régiment  d'infanterie  badoise,  frappé  au  moment  où  il  allait  recharger  son  fusil;  près  de  sa  main  droite,  dans  l'herbe, 

on  voit  le  chargeur  de  cinq  cartouches  qu'il  allait  introduire  dans  son  arme. 


1  O  N 


2  Janvier  1915  —  tr. 


POILUS 


On  n'a  pas  de  feu  dans  les  tranchées  ;  la  simple  prudence  Vinlerdit,  au  moins  dans  les  tranchées  de  première  ligne  ;  la  moindre  f^rUgnermlJMjguerHU  le  b^aux  artnUars  ou 
aux  avions  ennemis.  Tout 
au  cantonnement  voisin, 
corvées  gui  s'en  vont  porter 
t'en  va  vers  sa  tranchée,  balançant  au  rytTa.- 

faine  ainti  le  Uni  boyau  qui  conduit  au  but,  on  les  solides  appétits  des  «poilus*  attendent  avec  ,mratience. 
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A  l'Ecole  polytechnique  (17  ans) 


Chef  de  bataillon,  en  U 


Le  général  et  Mme  J  offre  (1911) 


Vue  de  Rivesaltes. 
NOTRE  JOFFRE 


LA  PETITE  PATRIE  DU  GENERALISSIME,  EN  ROUSSILLON 
(Photographies  et  documents  communiqués  Par  Mlle   Clara,  libraire  à  Rivesaltes.) 

Toute  la  France  suit  d'un  regard  confiant  les  gestes  réfléchis  de  l'homme 
qui  porte  la  charge  immense  de  défendre  ses  destinées;  mais  il  est  un  coin  de 
notre  patrie  où  les  yeux  ont  un  regard  plus  tendre  et  que  voilent  parfois  les 
larmes  d'une  émotion  plus  profonde,  d'une  fierté  plus  douce:  c'est  la  petite 


PVRÉNÉES- ORIENTALES 

DE  PERPIGNAN 
CANTON 
RTVESALTE; 
NAISSANCES 


VILLE   DE  RIVESALTES 


des    Registres    de  lEtat-Civil 


L'acte  de  naissance  du  général   J  offre. 


patrie  catalane  du  généralissime,  son  «  pays  »  comme  on  dit  là-bas,  Rivesaltes, 
où  il  est  né,  où  il  a  grandi,  où  il  revint  fidèlement  se  reposer  d'abord  de  ses 
campagnes  coloniales,  puis  du  labeur  écrasant  qu'il  avait  assumé  à  l'état-major 
général  de  l'armée.  Dans  cette  petite  ville  chaude  du  Roussillon,  aux  maisons 
rassemblées  contre  une  vieille  tour  sarrasine,  aux  murailles  baignées  par  la 
torrentueuse  rivière  l'Agly,  on  le  connaît,  le  général  Joffre;  on  a  défini  depuis 
longtemps  son  caractère  et  son  cœur:  «  Corn,  lo  vi  del  seu  endret,  lo  Moscat  de 
Rivesaltes:  fortalesa  y  parfum  embolicats  de  dolçor  »,  ce  qui  se  traduit  dans 
notre  langue  moins  sonore  par:  «  Il  est  comme  le  vin  de  son  pays,  le  muscat 
de  Rivesaltes:  force,  saveur  enveloppées  de  douceur  ». 


Maison  natale  du  général,  à  Rivesaltes. 

Il  y  naquit  le  14  janvier  1852  d'un  père  qui  était  tonnelier.  Le  registre  de 
l'état  civil  mentionne  ses  prénoms  dont  le  dernier  a  seul  un  peu  l'accent  du 
Midi:  Césaire.  Il  alla  faire  ses  études  au  collège  de  Perpignan.  A  seize  ans,  il 
était  bachelier.  A  dix-sept  ans,  il  entrait  à  l'Ecole  polytechnique.  L'adolescent 
avait  déjà  de  la  carrure,  le  port  de  tête  assuré  et  le  regard  droit.  Il  n'eut  aucun 
effort  à  devenir  un  homme  lorsque  la  guerre  éclata.  Sous-lieutenant  le  21  sep- 
tembre 1870,  il  prit  part,  avec  ses  camarades  de  l'Ecole,  à  la  défense  de  Paris 
assiégé.  Lieutenant  en  1872,  il  est  nommé  capitaine  quatre  ans  après  et  va 
dans  l'Est  organiser  le  secteur  de  Pontarlier.  Puis,  il  fait  campagne  en  Chine, 
au  Tonkin,  avec  l'amiral  Courbet;  il  organise  la  défense  de  Formose  sous  le 
feu  de  l'ennemi,  assiste  à  la  bataille  de  Béning,  donne  déjà  à  ses  supérieurs 
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l'impression  d'un  grand  chef.  Puis,  c'est  l'Afrique,  le  ralliement  de  la  colonne 
du  malheureux  Bounier.  l'entrée  vengeresse  et  victorieuse  à  Tombouctou...  Chef 
de  bataillon  en  1889,  lieutenant-colonel  en  1894,  colonel  en  1897,  général  de 
brigade  eu  1901.  Après  avoir  établi  les  admirables  fortifications  de  Diégo- 
Suarez.  le  général  J offre  professe  le  cours  de  fortifications  à  l'Ecole  de  guerre. 
Divisionnaire  en  1905,  il  est  directeur  du  génie,  chef  du  2°  corps  à  Amiens. 
Le  23  février  1910,  il  entre  au  conseil  supérieur  de  la  Guerre.  Le  24  juillet  1911, 
il  est  nomme  généralissime.  Aujourd'hui,  il  compte  quarante-cinq  années  de 
-eivue.  treize  campagnes,  une  citation.  Promu  grand-croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur, il  re^ut.  le  2ti  novembre  1914,  la  médaille  militaire,  suprême  récompense, 
eu  attendant  la  victoire  décisive.  Tous  les  Français  connaissent  cette  carrière 
du  soldat.  A  Rivesahes,  on  la  connaît  mieux  encore,  car  on  a  vu,  à  chaque 
tu. initiation,  revenir  Joffre.  rayonnant  de  son  sourire  intérieur.  Ses  eompa- 


La  maison  actuelle  du  général  Joffre.  à  Rivesaltes,Fsur  la  place  du'LPont. 

irmies  sont  touchés  de  cette  fidélité.  En  passant  devant  sa  maison  natale  si 
-impie,  ou  devant  la  maison  qu'il  habite  en  vacances,  sur  la  place  du  Pont,  an 
commencement  du  boulevard  qui  porte  son  nom,  ils  aiment  se  rappeler  l'aven- 
ture qui  lui  arriva,  jeune  capitaine.  Un  jour  que  «  notre  Joffre  »  examinait, 
dans  son  pays  même,  les  fortifications  de  Prats-de-Mollo,  le  gardien  le  fit 
arrêter  comme  espion.  Il  se  laissa  conduire  au  poste  et  entr'ouvrant  son  man- 
teau dit  en  un  catalan  qui  n'avait  rien  de  tudesque:  «  Soun  un  Allemany  de 
Hiresaltes  que  ten  très  galons  sobre  la  maielolte.  » 

LE   BILLET  DE   LOGEMENT   DE  BAR-SUR-AUBE 
(Documents   communiques   par   M.   Maurice  TassinJ 

En  campagne,  le  généralissime  garde  cette  simplicité  qui  confondit  naguère 
le  gardien  de  Prats-de-Mollo.  Le  capitaine  M...  a  décrit  ici  même  la  visite  qu'il 
fît  an  grand  quartier  général  installé  à  Romilly,  la  villa  de  petit  rentier  retraité 
où  logeait  le  chef  de  nos  armées,  la  salle  d'école  où  il  travaillait.  M.  Gustave 
Rabin  a  dépeint  quelques  semaines  après  le  décor  nu  sur  lequel  la  haute  figure 
se  détachait  en  plein  relief.  D'autres  témoins  ont  dit  également  l'impression  de 
calme  et  de  force,  de  modestie  et  de  confiance  qu'ils  avaient  rapportée. 

Nous  avons  appris  de  même  par  quelle  discipline  personnelle  le  généra- 
lissime parvient  à  supporter  les  fatigues  de  la  campagne:  régularité  dans  le 
travail,  sobriété  dans  le  régime,  marche  et  sommeil.  Un  journaliste  anglais 
a  raconté  comment  il  le  vit  arriver  dans  une  auberge  des  Flandres  où  la  cui- 
sinière avait  préparé  le  déjeuner  de  l'hôte  illustre,  tuant  son  plus  beau  poulet, 
retournant  sa  meilleure  sauce.  Le  généralissime  était  entré  en  coup  de  vent, 
avait  demandé  une  omelette,  était  reparti.  On  n'avait  eu  le  temps  de  distinguer 
que  le  regard  clair  de  ses  yeux,  le  son  plein  de  sa  voix. 

Cette  santé  morale  et  physique  de  l'homme  qui  porte  la  responsabilité  de 
tant  de  vies  apparut  plus  nettement  encore  avant  les  grandes  journées  de  la 
bataille  de  la  Manie.  L'état-major  général  s'était  fixé  à  Bar-sur-Aube.  Un 
avocat  très  distingué  à  la  cour  de  Paris,  M.  Maurice  Tassin,  propriétaire  du 


profession  il. 
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Billet  de  logement  du  général  Joffre,  daté  du  1CT  septembre. 

château  dit  le  Jard,  aux  faubourgs  de  la  ville,  29,  faubourg  de  Paris,  reçut  le 
billet  de  logement  du  général  Joffre.  Il  ouvrit  toutes  grandes  les  portes  de 
sa  propriété  qui  devenait  doublement  historique.  En  effet,  le  château,  construit 
à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  avait  résisté  à  deux  invasions.  Pendant  la  cam- 
pagne de  France  de  1814,  il  fut  habité  en  février  et  en  mars  par  l'empereur 
Alexandre  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse  Frédéric-Guillaume  III.  En  1870,  les 
Prussiens,  revenus,  firent  plusieurs  photographies  de  la  demeure  qui  avait 
pris  une  place  dans  leur  histoire:  et  ils  en  laissèrent  une  épreuve  annotée  et 
paraphée  à  la  châtelaine,  qui  était  la  grand'mère  du  propriétaire  actuel. 

Lorsque  celui-ci,  M.  Maurice  Tassin,  eut  appris,  par  le  passage  rapide  du 
fourrier,  l'hôte  illustre  qu'il  allait  recevoir  et  qui  devait  préserver  le  Jard  d'une 
troisième  invasion,  il  voulut  lui  offrir  une  hospitalité  digne  de  son  rang.  Mais  le 
général  Joffre  déclina  toutes  les  offres  avec  autant  de  bonne  grâce  que  de  fer- 
meté. Il  s'installa  dans  une  grande  chambre  du  premier  étage  dont  les  deux  fenê- 
tres donnaient  sur  l'entrée  du  château  et  le  faubourg  de  Bar-sur-Aube,  laissant  à 
ses  officiers  d'ordonnance  les  chambres  de  la  façade  ouverte  sur  le  calme  et  beau 
jardin.  Et  il  voulut  qu'à  table  rien  ne  fût  modifié  à  l'ordonnance  de  ses  repas. 
Voici  quelques-uns  des  menus  qui  lui  furent  servis.  Dîner  du  1er  septembre: 
Potage  vermicelle  à  l'oignon,  escalopes  de  veau,  -pommes  sautées,  salade,  fro- 
mage, dessert.  Dîner  du  2  septembre:  Potage  aux  perles,  bœuf  au  gros  sel, 
légumes  du  pot-au-feu,  salade,  fruits  divers.  Déjeuner  du  3  septembre:  Hors- 
d'œuvre,  œufs  sur  le  plat  Bercy,  côte  de  bœuf  rôtie,  purée  de  pommes  de  terre, 
fromage,  dessert.  Dîner  du  3  septembre:  Potage  aux  poireaux,  bœuf  sauté 
lyonnaise,  poulet  rôti,  soissons  nouveaux  au  beurre,  salade  de  cresson,  fromage, 
fruits.  Déjeuner  du  4  septembre:  Hors-d 'œuvre,  œufs  durs  vinaigrette,  blan- 
quette de  veau,  salade  russe,  fromage,  fruits.  Dîner  du  4  septembre:  Potage 
fermière,  brochet  sauce  verte,  entrecôte  grillée,  pommes  frites,  pâté  de  volaille, 
salade,  fromage,  fruits,  etc.  Car  tous  les  menus  se  ressemblent,  et  s'ils  sont,  a 
dîner,  augmentés  d'un  plat,  c'est  que  le  généralissime  recevait  à  sa  table  d'autres 
généraux.  Seul,  il  se  fût  contenté  d'un  ordinaire  plus  modeste. 

Déjà,  une  photographie  de  L'Illustration  l'a  montré  déjeunant  avec  ses  offi- 
ciers d'état-major  sur  une  table  installée  devant  une  maison  forestière.  Il  était 
debout,  prêt,  le  premier,  à  repartir,  tandis  que  ses  compagnons  terminaient  en 
hâte  leur  repas.  Deux  nouveaux  clichés,  reproduits  à  la  page  suivante,  permet- 
tent à  nouveau  de  l'approcher  dans  une  de  ces  haltes  qu'il  ordonne  sur  les 
routes  qui  le  mènent  auprès  des  diverses  armées  espacées  sur  le  front.  Les  auto- 
mobiles se  sont  arrêtées,  à  l'orée  d'un  bois,  près  d'une  mare.  C'est  comme  un 
rendez-vous  de  chasse:  entre  deux  battues  la  collation  est  servie  sur  des  troncs 
d'arbres.  Pour  se  délasser,  le  généralissime  mange  debout.  Une  bouchée  à  la 
main,  il  parle  familièrement  avec  ses  officiers  d'ordonnance.  N'étaient  les  uni- 
formes, ne  croirait-on  pas  voir  un  propriétaire  venu  régler  une  «  coupe  »  dans 
le  bois?  Ainsi  apparaît  la  simplicité  naturelle,  le  calme,  la  santé  du  chef  dont 
nos  soldats  disent,  avec  leur  familiarité  affectueuse  et  respectueuse  tout  à  la 
fois:  «  Grand-père  est  content  » 

Régis  GiGxorx. 


Photographie  faite  en  1870  par  les  Allemands,  en  souvenir  du  séjour  du  roi  Façade  sur  le  jardin,  à  l'époque  où  le  général. '•Joffre  y  logea  pendant  quelques  jours. 

Frédéric-Guillaume  III  en  1814.  et  dont  ils  laissèrent  une  épreuve  aux  propriétaires.  avant  la  batailla  de  la  Marne. 

Une  propriété  deux  fois  historique  :  le  Jard,  à  Bar-sur-Aube. 
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Les  automobiles  du  général  J  offre  et  de  ses  officiers  d'ordonnance,  arrêtées,  à  l'heure  de  la  collation,  à  la  lisière  d' 


Voir  l'article  aux  pages  précédentes. 
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Débris  d'une  bombe  incendiaire  lancée  par  un  aéroplane  sur  le  couvent  des  Carmélites,  à  Reims. 
L'étiquette  en  papier  a  été,  par  extraordinaire,  à  peine  détériorée  et  porte,  insolemment,  la  qualité  d'Obus  incendiaire  qui  était  celle  du  projectile,  —  puisque  les  Allemands 
font  la  guerre  en  semant  des  obus  incendiaires  sur  les  immeubles  privés  et  les  couvents.  En  l'espèce,  le  feu  d'ailleurs  ne  s'est  pas  développé,  et  c'est  ainsi  que  ces  débris  ont  pu  être 
recueillis  et  photographiés.  Le  deuxième,  en  partant  du  côté  gauche,  est  un  des  quatre  secteurs  de  matière  inflammable,  composition  qui  brûle  avec  impétuosité,  même  mouillée, 
et  qui  est  agglomérée  dans  une  enveloppe  de  toile.  De  l'autre  côté  du  corps  de  l'obus  qui  mesure  10  centimètres  de  diamètre,  on  voit  un  tronçon  montrant  comment  les  secteurs 
inflammables  sont  répartis.  A  l'extrême  droite,  le  ressort  du  percuteur.  —  Phot.  de  M.  l'abbé  R.  Thinot.  —  Droits  réservés. 


Avant  et  après  :  la  fameuse  salle  Pauwels,  dans  la  Halle  des  Drapiers  d'Ypres,  qui  était  décorée  de  peintures  représentant 

les  principaux  événements  de  l'histoire  de  la  ville.  —  Phot.  A«'o»y. 

L'ŒUVRE   DES  INCENDIAIRES 
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1.  _  Jusqu'au  6  Septembre  I9K",  à  4  heures  de  relevée,  toutes  les  armes, 
munitions,  explosifs,  pièces  d'artifices  qui  sont  encore  en  possession  des  citoyens, 
seront  remises  au  Château  des  Bruyères.  Celui  qui  ne  le  fera  pas  sera  passible 
de  la  peine  de  mort.  Il  sera  fusillé  sur  place  ou  passé  par  les  armes,  à  moins 
qu'il  prouve  qu'il  n'est  pas  fautif. 

2.  _  Tous  les  habitants  des  maisons  occupées  des  localités  de  Beyne-Heusay, 
Grive  née,  Bois-de-Breux,  Fléron,  devront  rentrer  chez  eux  à  partir  de  la  chute 
du  jour  (en  ce  moment,  à  partir  de  7  heures  du  soir  —  heure  allemande).  Les 
maisons  prédésignées  seront  éclairées  aussi  longtemps  que  quelqu'un  y  sera  sur  pied. 
Les  portes  d'entrée  seront  fermées.  Celui  qui  ne  se  conformera  pas  à  ces  pres- 
criptions s'exposera  à  des  peines  sévères.  Toute  résistance  quelconque  contre  ces 
ordres  entraînera  la  mort. 

3.          Le  Commandant  ne  doit  rencontrer  aucune  difficulté  dans  ses  visites 

domiciliaires.  On  est  prié,  sans  sommation,  de  montrer  toutes  les  pièces  de  la 
maison.  Quiconque  s'y  opposera  sera  sévèrement  puni. 

4.    A  partir  du  7  septembre,  à  9  heures  du  matin,  je  permetterai  l'occupa- 
tion des  habitations.de  Beyne-Heusay,  Grivegnée,  Bois-de-Breux,  par  les  personnes 
qui  y  demeuraient  précédemment,  aussi  longtemps  qu'aucune  défense  formelle  de 
fréquenter  ces  lieux  n'aura  été  prononcée  pour  les  habitants  susvisés. 

5.         Pour  avoir  la  certitude  qu'il  ne  sera  pas- abusé  de  cette  permission,  les 

Bourgmestres  de  Beyne-Heusay  et  de  Grivegnée  devront  dresser  immédiatement  des 
listes  de  personnalités  qui  seront  retenues,- par  alternance' de  «4  heures,  comme 
otages  au  Fort  de  Fléron.  Le  6  septembre  1914,  pour  la  première  fois,  de  6  heures 
du  soir  jusqu'au  7  Septembre,  à  midi. 

Il  y  va  de  la  vie  de  ces  otages  à  ce  que  la  population  des  communes  précitées 
se  tienne  paisible  en  toutes  circonstances. 

Pendant  la  nuit,  il  est  sévèrement  défendu  de  produire  des  signaux  lumineux 
quelconques.  La  circulation  des  vélocipèdes  n'est,  autorsée  que  de  7  heures  du  matin 
à  5  heures  du  soir  (heure  allemande). 

6.  Je  désignerai,  hors  des  listes  qui  me  seront  soumises,  les  personnalités  qui, 

de  midi  d'un  jour  à  midi  de  l'autre  jour,  ont  à  séjourner  comme  otages.  Si  le 
remplacement  n'a  pas  lieu  en  temps  utile,  l'otage  reste  de  nouveau  24  heures 
au  Fort.  Après  ces  nouvelles  24  heures,  l'otage  encourt  la  peine  de.  mort  si 
le  remplacement  n'est  pas  fait. 

7.  —  Comme  otages,  sont  placés  en  première  ligne,  les  Prêtres,  les 
Bourgmestres  et  les  autres  Membres  de  l'Administration. 

8.  —  J'exige  que  tous  les  civils  qui  circulent  dans  ma  circonscription,  prin- 
cipalement ceux  des  localités  de  Beyne-Heusay,  Fléron,  Bois-de-Breux,  Grivegnée, 
témoignent  de  leur  déférence  envers  los  officiers  allemands,  en'  étant  leur  chapeau 
ou  en  portant  la  main  à  la  tête  comme  pour  le  salut  militaire.  En  cas  de 
doute,  on  doit  saluer  tout  militaire  allemand.  Celui  qui  ne  s'exécute  pas  doit 
s'attendre  à  ce  que  les  militaires  allemands  se  fassent  respecter  par  tous  les  moyens. 


9.  —  Il  est  permis  aux  militaires  allemands  de  visiter  les  véhicules; 
paquets,  etc.,  de  tous  les  habitants  des  alentours.  Toute  résistance  à  ce  sujet 
sera  punie  sévèrement. 

10. . —  Celui  qui  a-  connaissance  que  des  quantités  supérieures  à  100  litres  de 
pétrole,  benzine,  benzol  et  d'autres  liquides  analogues  se  trouvent  à  un  endroit 
déterminé  des  Communes  précitées  et  qui  ne  l'a  pas  annoncé  au  Commandant 
militaire  qui  y  siège,  lorsqu'il  n'y  a  aucun  doute  sur  le  lieu  et  la  quantité, 
encourt  la  mort.  Les  quantités  de  100  litres  sont  seulement  visées. 

11.  —  Celui  qui  n'obtempère  pas  de  suite  au  commandement  *  levez  les  bras  » 
se  rend  coupable  de  la  peine  de  mort. 

12.         L'entrée  du  Château  des  Bruyères,  de  même  que  celle  des  allées  du 

parc,  est  •  interdite,  sous  peine  de  mort,  depuis  le  crépuscule  .jusqu'à  l'aurore 
(de  6  heures  du  soir  à  6  heures  du  matin  r—  heure  allemande),  à  toutes  personnes 
qui  ne  sont  pas  des  soldats  de  l'armée  allemande. 

13.  —  Pêndant  le  jour,  -l'entrée  du  Château  des  Bruyères  n'est  permise 
que  par  l'entrée  Nord-Ouest,  là  où  se  trouve  la  Garde,  et  pour  autant  de  per- 
sonnes qu'il  y  a  de  cartes,  d'entrée  distribuées.  Tout  rassemblement  à  proximité 
de  la  Garde  est  défendu  dans  l'intérêt,  de  la  population. 

14.  —  Quiconque,  pair  la  communication  de  fausses  '  nouvelles  qui  seraient 
de  nature  à  nuire  au  moral  des  troupes  allemandes,  de  même  celui  qui,  de 
n'importe  quelle  manière,  .cherche  à  prendre  des  dispositions  contre  l'armée 
allémander  se'  "rend  suspect' et  encourt  le  risqué  d'être  fusillé  sur-le-champ. 

15.       Tandis  que,  par  les  dispositions  susvisées,  les  habitants  de  la  région 

de  la  forteresse  III  B.  sont  menacés  de  peines  sévères  lorsqu'ils  enfreignent  ces 
dispositions  d'une  manière  quelconque,  ces  mêmes  habitants  peuvent,  lorsqu'ils  se 
montrent  paisibles,  compter  sur  la  protection  la  plus  bienveillante  et  le. secours 
en  toutes  occasions  lorsqu'on  leur  fait  ou  pourrait  leur  faire  du  tort. 

16.  —  Lés  demandes  de  remise  de  bétail  pour  une  quantité  déterminée  se 
font  journellement,  de  10  à  12  heures  avant  midi  èt  de  2  à  3  heures  après-midi, 
au  Château  des  Bruyères,  auprès  de  la  Commission  du  bétail. 

17.  _  Celui  qui,  sous  l'égide  de  l'insigne  de  la  Convention  Suisse,  nuit 
ou  même  cherche  à  nuire  à  l'Armée  allemande  et  est  découvert,  est  pendu. 

(s.)  DIECKMANN, 

.  Major-Commandant. 


Pour  copie  conforme  : 


Le  Bourgmestre, 
Victor  HODEIGE. 


Grivegnée,  le  S  Septembre  1914. 


SOUS  PEINE  DE  MORT...  —  Fac-similé  du  règlement  édicté  par  le  major-commandant  Dieckmann,  et  affiché,  avec  le  titre  avis  très  important, 

dans  plusieurs  communes  formant  les  faubourgs  de  Liège. 
Le  paragraphe  8  de  cette  affiche  rappelle  singulièrement  un  chapitre  de  l'histoire  de  l'Helvétie,  l'ordonnance  du  bailli  Gessler  et  la  légende  de  Guillaume  Tell.  On  remarquera 
encore,  tout  particulièrement,  l'article  10,  punissant  de  mort  celui  qui,  connaissant  l'existence  d'un  dépôt  de  100  litres  de  pétrole  ou  benzine,  ne  1  aurait  pas  réve.ee  au  commandant 
militaire.  Cet  arrêté  resta  en  vigueur  pendant  un  mois. 


LE  TIR  CONTRE  LES  AÉROPLANES 


Canon  français  de  75  tirant  contre  un  aéroplane  allemand  qui  survolait  la  région  d  Ypres. 

Photographie  Aniony. 
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«  TI  VIENS  VOIR  SAUVAGES  ?  » 

Tirailleur  sénégalais  en  faction  à  la  barrière  d'un  camp  de  prisonniers  allemands. 

Dessin  de  LUCIEN  JONAS. 


Comme  il  est  fier,  le  brave  tirailleur  sénégalais,  da  garder  ces  ennemis  enfin  mis  hors 
d'état  de  nuire  !  Il  les  connaît.  Il  les  a  suivis  à  la  trace  sanglante  de  leurs  massacres, 
à  la  trace  fumante  de  leurs  incendies.  Il  les  a  combattus  et  vaincus,  malgré  leurs  pièges 
barbares  et  leurs  ruses  grossières.  Ceux-là  qu'il  garde,  maintenant  penauds  et  engour- 
dis comme  bêtes  en  cage,  ne  nuiront  plus.  Bien  campé  sur  ses  jambes  musclées,  les 
mains  à  son  fusil,  sur  la  poignée  de  la  baïonnette,  le  tirailleur  est  fier,  et  il  est  heureux. 


^on  bon  visage  s'éclaire  d'un  large  rire,  car  des  paysan?  viennent  voir,  dans  le  camp 
installé  près  de  leur  village,  ces  ennemis  que  combattent  leurs  gars.  —  «  Ti  vien* 
voir  sauvages  ?  »  demande  joyeusement  le  fidèle  gardien.  Le  villageois  sourit.  l'ctil 
malicieux,  comprenant  toute  la  saveur  que  cette  question  prend  sur  les  lèvres  d'un 
enfant  adoptif  de.  la  France,  venu  de  sa  tribu  lointaine  pour  [défendre  une  civili- 
sation qu'il  comprend  depuis  peu,  mais  mieux,  certes,  que  tels  autres. 
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Boutiques  dévastées. 


L'église  Saint-Epvre,  dont  les  vitraux  sont  brisés. 


La  foule,  place  de  la  Carrière. 


NANCY  QUELQUES  HEURES  APRÈS  LE  PASSAGE  D'UN  ZEPPELIN,  A  L'AUBE  DU   JOUR  DE  NOËL 


NOËL   A   LA  FRONTIÈRE 

par  Louis  Bertrand 

Nancy,  26  décembre. 

On  ne  dira  jamais  assez  ee  qu'ils  ont  enduré 
là-bas,  à  la  frontière  de  l'Est,  ce  qu'ils  souffrent 
tous  les  jours  pour  nous,  pour  toute  la  France.  Nous 
ne  les  remercierons  jamais  assez.  Nous  ne  leur  crie- 
rons jamais,  assez  notre  admiration  avec  notre  re- 
connaissance. Ils  sont  admirables,  en  effet  —  il  n'y 
a  pas  d'autre  mot  —  admirables  de  courage,  de 
résolution  devant  le  danger.  On  ne  peut  s'approcher 
d'eux,  sans  recevoir  un  réconfort  et  une  leçon  de 
vaillance. 

Je  ne  parle  pas  seulement  ici  des  soldats  —  on 
sait  trop  quelle  est  leur  vie  depuis  cinq  mois  — 
mais  de  toute  cette  population  paisible  d'ouvriers, 
de  négociants,  d'industriels  et  de  fonctionnaires  qui, 
dans  la  rumeur  sourde  du  canon,  sous  la  pluie  inter- 
mittente des  bombes,  s'efforce  de  continuer  le  labeur 
coutumier  et  de  se  donner  au  moins  l'illusion  que, 
malgré  cette  guerre  atroce,  rien  n'est  changé.  Sans 
doute,  il  en  est  ainsi  dans  toutes  les  villes  qui  avoi- 
sinent  le  front  de  nos  armées,  depuis  Dunkerque 
jusqu'à  Belfort.  Mais,  en  Lorraine,  cette  opiniâtreté 
invincible  de  la  résistance  est  plus  frappante,  parce 
qu'elle  est  plus  ancienne,  parce  qu'elle  se  perd  dans 
la  nuit  des  temps  et  qu'elle  a  marqué  la  physionomie 
des  gens  de  son  trait  essentiel.  Ici,  depuis  des  siècles, 
on  résiste  à  l'envahisseur,  et,  quand  oh  est  durement 
foulé  par  lui,  les  portes  et  les  visages  sont  habitués 
à  se  fermer  sur  son  passage.  Comme  disait  Renan 
de  sa  Bretagne  :  «  La  joie  même  y  est  un  peu 
triste  ».  Depuis  des  siècles  aussi,  la  hantise  de  l'en- 
nemi, l'appréhension  d'un  péril  toujours  prochain 
se  mêlent  aux  expansions  de  la  liesse  populaire,  et, 
dans  tous  les  enthousiasmes,  insinuent  de  la  dé- 
fiance. 

Il  y  a  deux  ans,  je  me  souviens  d'avoir  rencontré, 
un  soir,  dans  un  café  de  Nancy,  une  bande  d'étu- 
diants un  peu  fous  et  peut-être  égayés  par  les  vins 
légers  du  terroir.  Un  orchestre  de  tziganes  jouait  des 
airs  quelconques.  Soudain,  un  des  jeunes  gens  comme 
dégrisé,  comme  ramené  à  la  réalité,  cria  aux  vestes 
rouges  : 

—  La  Marche  lorraine  ! 

Et,  se  retournant  vers  l'auditoire  surpris  de  cette 
brusque  fantaisie  patriotique: 

—  Ça  ne  se  refuse  pas!...  à  deux  pas  de  la  fron- 
tière ! 

Ce  rappel  douloureux,  en  pleine  fête  d'étudiants, 
c'est  toute  leur  âme. 


A  deux  pas  de  la  frontière  —  la  frontière  abolie, 
je  veux  le  croire  —  en  pleine  guerre  allemande,  ce 
qu'a  pu  être,  à  Nancy,  la  grande  fête  populaire  de 
Noël,  on  le  devine  sans  que  je  le  dise.  Mais  ce  qu'il 
m'a  fallu  voir  de  mes  yeux,  pour  y  croire,  c'est  la 
force  d'âme,  la  tenue  morale  qu'ils  ont  dans  ce  pays 
de  soldats. 

Pendant  les  trois  jours  qu'a  duré  la  fête,  le  canon 
n'a  pas  cessé  de  tonner  sur  la  ligne  de  combat  et 
dans  les  forts  avoisinants.  Pour  celui  qui  manque 
d'habitude,  ce  continuel  ébranlement  de  l'air  produit 
une  sorte  d'oppression,  d'angoisse  physique,  que  la 
volonté  peut  bien  dominer,  mais  qu'elle  ne  supprime 
point.  Chez  les  Nancéiens,  cuirassés  depuis  long- 
temps contre  toutes  les  émotions,  pas  la  moindre 
trace  de  ce  malaise.  Us  semblent  tout  à  la  joie,  par 
ce  clair  matin  de  Noël. 

Un  soleil  radieux  emplit  tout  le  eiel  qui  se  creuse 
en  immenses  perspectives  bleues  par-dessus  les  toits 


couverts  de  givre.  Il  a  gelé  blanc  pendant  la  nuit, 
des  lentilles  de  glace  brillent  çà  et  là  dans  les  ruis- 
seaux, le  sol  durci  est  sonore  sous  les  pieds.  Mieux 
que  jamais  on  entend  le  grondement  de  la  canonnade, 
jusqu'au  moment  où  le  branle  des  cloches  annonçant 
la  gTand'messe,  dans  toutes  les  paroisses  de  la  ville, 
écrase  tous  les  bruits  sous  ses  ondes  triomphales. 
Les  cloches  sonnent  à  toute  volée/  Il  y  a  de  la  joie 
dans  l'air.  Les  rues  sont  pleines  de  monde,  les 
tramways  circulent  en  un  va-et-vient  ininterrompu. 
Les  servantes,  chargées  de  provisions,  se  hâtent  de 
rentrer  au  logis.  Ah!  que  la  lumière  est  jolie,  ce 
matin,  dans  ce  ciel  d'un  azur  presque  méditerranéen... 
Je  songe  à  ceux  qui  sont  dans  les  tranchées,  là-bas, 
où  l'on  entend  le  canon  :  le  beau  temps  pour  se 
battre  !... 

Tandis  que  je  me  dirige  vers  la  cathédrale,  un 
étranger  qui  me  suit  m'interpelle  tout  à  coup  : 

—  C'est  là  que  la  bombe  est  tombée,  hier! 

Je  regarde.  Je  ne  vois  rien  :  le  trou  est  déjà  bouché. 
La  bombe  est  oubliée,  personne  n'y  pense  plus,  sauf 
peut-être  cet  étranger  qui,  comme  moi,  n'a  pas  l'ha- 
bitude. 

Mais  voici  qu'au  bas  de  la  rue  Saint-Georges,  il 
y  a  un  grand  rassemblement.  Des  enfants  accourent, 
brandissant  au  bout  de  leurs  petites  mains  des  débris 
de  ferraille.  Un  facteur,  goguenard,  crie  à  une  jeune 
femme  qui  s'en  revient  paisiblement  du  marché: 

—  Vous  allez  voir  la  bombe? 

On  dirait,  ma  foi,  qu'il  s'agit  d'une  curiosité! 

En  effet,  un  taube  vient  de  lancer  une  bombe  sur 
le  parvis:  il  a  visé  la  cathédrale.  Par  un  raffinement 
de  cruauté,  dont  les  Allemands  sont  coutumiers,  ils 
ont  choisi  l'heure  où  ils  savaient  que  l'église  serait 
pleine,  l'heure  de  la  grand'messe.  Tel  est  le  cadeau 
de  Noël  que  le  kaiser  envoie  aux  bons  chrétiens  de 
Nancy. 


Us  n'en  sont  pas  autrement  émus.  Le  projectile 
vient  d'éclater  avec  un  bruit  effroyable.  C'est  miracle 
que  l'édifice  n'ait  pas  été  endommagé.  Mais  aucun 
trouble  ne  se  lit  sur  les  visages.  La  messe  pontificale 
se  poursuit  dans  son  ordre  accoutumé.  Contre  un 
pilier  du  chœur,  sur  un  fond  de  drap  d'or,  se  détache 
la  figure  vénérable  du  vieil  évêque  de  Nancy, 
Mgr  Turinaz,  immobile  comme  les  évêques  de  pierre, 
dont  les  statues  se  dressent  derrière  lui,  dans  les 
chapelles  latérales. 

L'assistance  est  nombreuse,  aussi  nombreuse  qu'elle 
peut  l'être  en  ces  temps  d'horreurs  et  de  dévastations. 
J'observe  les  visages,  et  une  fois  de  plus  j'admire 
la  belle  discipline  de  mon  pays  lorrain.  Depuis  les 
militaires  engoncés  dans  leurs  capotes  neuves  jus- 
qu'aux dévotes  courbées  sur  leurs  prie-Dieu,  ils  ont 
tous  l'air  d'être  là  en  service  d'honneur.  Certes,  ils 
ne  sont  point  souriants.  Mais  personne  ne  tremble. 
Lorsque  la  maîtrise  entonne  le  Credo,  on  n'y  perçoit 
aucune  allégresse,  mais  une  fermeté  sûre  d'elle- 
même,  l'affirmation  d'une  force  et  d'une  foi  qui  ne 
failliront  point.  Et,  pourtant,  parmi  toutes  ces 
bonnes  gens,  il  n'en  est  sans  doute  aucune  qui  ne  se 
dise:  «  Le  taube  peut  revenir!...  Il  va  revenir,  tout 
à  l'heure,  à  l'instant  même,  dans  cette  minute  où  je 
pense  peut-être  pour  la  dernière  fois!...  » 

Aucun  indice  ne  trahit  ces  pensées  funèbres.  Mais, 
quand  vint  le  moment  de  VAgnus  Dei,  l'officiant  sut 
mettre  dans  le  Miserere  nobis  un  accent  d'une  inten- 
sité si  poignante  que  ce  fut  comme  un  cri,  brisant 
tout  à  coup  le  calme  hiératique  de  la  liturgie.  Rien 
de  plus.  Le  reste  de  la  cérémonie  s'acheva  comme 
aux  jours  d«s  plus  beaux  Noëls.  Deux  mots  —  mais 
prononcés  de  quelle  voix  et  de  quel  cœur!  —  deux 


simples  mots  avaient  suffi  pour  traduire  la  gran- 
deur tragique  de  cette  messe  sous  les  bombes. 


Au  dehors,  l'éternelle  canonnade  continue  le  gron- 
dement des  orgues.  Le  soleil  anime  et  fait  resplendir 
les  sculptures  et  les  fers  dorés  de  la  place  Stanislas. 
C'est  vraiment  la  fête  patriarcale,  dont  tous  les  rites 
vont  se  dérouler  sans  encombre  jusqu'au  soir. 

A  la  salle  Poirel,  douze  cents  enfants  —  réfugiés 
belges  et  bambins  de  la  ville  —  sont  réunis  autour 
du  sapin  traditionnel.  Le  préfet,  mon  vieux  cama- 
rade d'école,  Léon  Mirman,  a  tenu  à  distribuer  lui- 
même  des  joujoux  aux  petits  garçons  pauvres  et  aux 
petits  exilés.  Malgré  la  charge  écrasante  qu'il  a 
bénévolement  assumée,  il  trouve  encore  le  moyen  de 
s'occuper  de  ces  menus  détails.  Mirman  est  digne  de 
ses  administrés.  C'est  le  préfet  de  la  frontière.  Je 
n'ose  pas  en  dire  davantage,  sachant  combien  sa 
modestie  est  ombrageuse.  Et,  d'ailleurs,  je  ne  dirais 
rien  que  tout  le  monde .  ne  sache  et  ne  publie  bien 
haut. 


Pendant  que,  dans  cette  réunion  de  famille,  le 
préfet  prononce  quelques  paroles  exaltantes  et  ré- 
chauffantes, je  vais  voir  une  vieille  parente  —  elle 
a  quatre-vingt-douze  ans  —  qui  achève  de  vivre  dans 
une  maison  de  retraite.  Je  m'attends  à  la  trouver 
moribonde,  en  tout  cas  très  démoralisée  par  le  bom- 
bardement. Dès  l'escalier,  je  compose  mon  visage,  je 
prépare  mes  phrases,  les  phrases  que  l'on  dit  à  quel- 
qu'un qui  va  mourir. 

La  porte  s'ouvre.  Stupeur!  Je  la  trouve  au  coin 
de  sa  cheminée,  en  bonnet  de  dentelles,  un  écran  à 
la  main,  dans  un  vieux  salon  d'acajou  et  de  velours 
grenat,  —  son  beau  salon  de  Metz  qu'elle  a  trans- 
porté ici.  Car  elle  est  Messine.  Comme  tous  les 
dimanches,  depuis  bientôt  cinquante  ans  que  je  la 
connais,  elle  est  là,  en  parade,  attendant  ses  visites, 
des  visites  imaginaires  :  voilà  longtemps,  hélas  !  qu'on 
ne  vient  plus  la  voir. 

Pourtant  son  fils  est  à  l'armée,  ses  petits-fils  aussi. 
Elle  le  sait.  Elle  entend  aussi  bien  que  nous  le  bruit 
du  canon.  Néanmoins,  elle  reste  calme  et  digne, 
comme  il  sied  un  jour  de  réception  et  quand  on  est 
une  dame  de  Metz.  Je  lui  dis: 

—  Ma  tante,  ne  songez-vous  pas  à  revenir  auprès 
de  vos  enfants? 

—  Pourquoi?  me  dit-elle.  Est-ce  que  je  ne  suis 
pas  bien  ici?...  C'est  vrai  qu'il  y  a  la  guerre!  Au 
début,  par  crainte  du  bombardement,  les  religieuses 
avaient  fait  mettre  des  chaises  dans  les  caves  et  des 
fauteuils  pour  les  dames.  Mais  nous  n'avons  pas  eu 
besoin  de  descendre... 

—  Alors,  vous  ne  voulez  pas  revenir? 
Elle  réfléchit  un  instant: 

—  Après  la  guerre!  dit-elle...  Après  la  guerre, 
nous  verrons! 


L'assurance  de  cette  nonagénaire  rendrait  courage 
au  plus  défaillant.  Ainsi  cette  mourante  est  sûre  de 
voir  la  fin  de  la  guerre  et  la  paix  victorieuse.  Après 
cela,  on  peut  se  replonger  d'un  cœur  rasséréné  dans 
l'atmosphère  belliqueuse  de  Nancy  et  le  vacarme 
tonnant  de  l'artillerie. 

Pendant  toute  la  nuit  de  Noël,  les  détonations  se 
succèdent  d'une  façon  significative.  Les  nouvelles 
militaires  que  l'on  se  chuchote  excitent  tous  nos 
espoirs.  On  s'endort  joyeusement...  Et  puis,  tout  à 
coup,  entre  cinq  et  six  heures  du  matin,  une  déto- 
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nation  formidable  nous  réveille  en  sursaut.  Seize 
bombes  lancées  par  uu  Zeppelin  explosent  l'une 
après  l'autre.  Dans  l'hôtel  où  je  suis,  et  où  il  n'y 
a  que  îles  étrangers,  une  courte  panique  se  produit. 
Puis  bientôt  le  calme  se  rétablit.  Avant  même  qu'il 
ne  fasse  jour,  les  Xaneéiens  se  précipitent  pour  juger 
des  dégâts.  Ou  ramasse  des  éelats  de  vitres  brisées, 
des  gravats,  des  fragments  d'obus.  Les  gamins,  qui 
se  pourchassent  à  coups  de  plâtras,  s'amusent  prodi- 
gieusement. 

Lorsque  je  rentre  à  l'hôtel  encore  tout  trépidant 
de  l'alerte  nocturne,  l'enfant  de  la  maison,  assis  sage- 
ment dans  la  salle  de  lecture,  feuillette  d'un  pouce 
studieux  uu  gros  dictionnaire  à  couverture  grise.  Je 
m'approche  de  la  table  où  il  éerit  sur  un  cahier 
d'écolier  : 

—  Tu  fais  ton  devoir,  mon  petit? 

—  Oui,  m'sieu! 

Et,  d'un  air  appliqué,  il  se  remet  à  sa  version 
latine. 

Louis  Bertrand. 


LE  PAPE  BENOIT  XV 


LES  PREMIERS  MOIS  DE  SON  PONTIFICAT 

C'est  le  3  septembre  1914,  à  11  heures  du  matin,  au 
cinquième  tour  de  scrutin,  que'le  cardinal  délia  Chiesa. 
archevêque  de  Bologne,  fut  élu  au  Pontificat  suprême, 
ayant  réuni  plus  des  deux  tiers  des  voix  des  membres  du 
Sacré  Collège,  présents  au  conclave  au  nombre  de  59. 
En  souvenir  de  Benoît  XIV,  qui,  à  la  tin  du  xyraa  siècle, 
avait  illustré  le  siège  de  Bologne  et  dont  il  était  déjà  le 
successeur  sur  ce  siège,  il  prit  le  nom  de  Benoit  XV. 

Il  y  avait  à  peine  quelques  minutes  qu'il  était  élu,  le 
cardiual  Amette,  archevêque  de  Paris,  s'approchant  de 
lui  pour  le  féliciter.  Benoit  XV  l'entoura  de  ses  bras  et, 
l'embrassant,  lui  dit  :  <c  En  embrassant  l'archevêque  de 
Paris,  j'embrasse  l'Eglise  de  France.  » 

Son  premier  acte  de  souverain  pontife  fut  de  choisir 
comme  secrétaire  d'Etat  le  cardinal  Ferrata.  Personne 
n'is;norait  les  sympathies  pour  la  France  de  ce  prince  de 
l'Eglise  qui  avait  été  successivement  auditeur  de  la  non- 
ciature, puis  nonce  à  Paris.  Malheureusement,  le  cardinal 
Ferrata  succombait  trois  semaines  à  peine  après  sa  nomi- 
nation. 

Pour  le  remplacer,  Benoit  XV  fit  appel  au  cardinal 
Gasparri.  Ce  prélat,  qui  a  été  pendant  dix-huit  ans  pro- 
fesseur de  droit  canon  à  l'Institut  catholique  de  Paris, 
est  également  un  grand  ami  de  la  France  où  il  compte 
de  nombreuses  et  précieuses  amitiés.  Ces  deux  décisions 
témoignent  assez  hautement  de  l'affection  que  le  nouveau 
pape  porte  à  notre  pays. 

Sa  première  encyclique  est  un  appel  à  la  paix.  Après 
avoir  exposé  les  quatre  causes  des  guerres  :  le  refroidis- 
sement de  la  charité,  le  mépris  de  l'autorité,  l'antago- 
nisme des  classes  ,  le  désir  effréné  des  biens  temporels, 
le  nouveau  pape  élevait  vers  le  ciel  une  voix  suppliante 
en  faveur  du  rétablissement  de  la  paix. 

La  neutralité  qui  s'impose  à  son  magistère  suprême  ne 
l'empêchait  pas  de  se  rappeler  que  le  Christ,  dont  il  est  le 
vicaire,  s'est  fait  appeler  le  «  Prince  de  la  Paix  »  et  que  son 
prédécesseur  sur  le  siège  de  Saint-Pierre  répondit  à 
l'ambassadeur  d'Autriche  qui  lui  demandait,  au  début  de 
la  guerre,  de  bénir  les  armées  de  son  pays  :  «  Je  bénis  la 
paix  ». 

Après  la  publication  de  cette  encyclique,  Benoît  XV 
essaya  ensuite  d'imposer  aux  belligérants  une  «  trêve  de 
Dieu  »  et  d'obtenir  que  les  hostilités  fussent  momentané- 
ment suspendues,  la  nuit  et  le  jour  de  Noël.  On  devine, 
sans  qu'il  soit  besoin  d'insister,  pourquoi  ce  généreux 
projet  ne  put  aboutir.  Comment  pouvait-on  compter  sur 
la  parole  d'hommes  pour  qui  les  traités  ne  sont  que 
«  misérables  chiffons  de  papier  »  ? 

Entin,  tout  dernièrement,  Benoît  XV  a  adressé  aux 
cardinaux,  et,  par  l'intermédiaire  des  cardinaux,  aux  évê- 
ques  du  monde  entier  un  décret  pris  à  son  instigation 
et  sous  son  inspiration  par  la  Congrégation  des  alfaires 
ecclésiastiques  extraordinaires.  Ce  décret  porte  que  le 
pape  «  prenant  une  part  très  vive  aux  angoisses  des  pri- 
sonniers de  guerre  et  de  leurs  familles,  veut  apporter  aux 
uns  et  aux  autres  tout  le  soulagement  possible,  grâce  aux 
moyens  dont  il  dispose  ».  Il  a  donc  demandé  aux  évêques 
des  diocèses  dans  lesquels  se  trouvent  des  prisonniers, 
de  désigner  un  ou  plusieurs  prêtres,  qui,  connaissant  les 
langues  respectives  de  ceux-ci,  s'efforceront  de  les  assister 
et  de  les  aider,  tant  matériellement  que  spirituellement, 
et  enverront  de  leurs  nouvelles  à  leurs  familles. 

A  cette  sollicitude,  on  appréciera  la  paternelle  bonté  de 
Benoît  XV,  Père  commun  des  fidèles,  disons  mieux,  de 
tous  les  hommes.  G.  L. 


LES  ÉTRANGERS  SOUS  NOS  DRAPEAUX 


POLONAIS    ET  GARIBALDIENS 

Depuis  les  jours  de  fièvre  où  Paris  les  voyait  s'enrôler 
d'enthousiasme  et  parcourir,  en  cortèges  acclamés,  ses 
boulevards  et  ses  rues,  on  n'a  plus  guère  entendu  parler 
des  amis  de  la  France  qui  se  sont  rangés  pour  combattre 
sous  ses  drapeaux.  Ils  n'ont  pourtant  laissé  échapper, 
sur  un  point  ou  l'autre  du  front,  aucune  occasion  de  se  dis- 


Le  premier  porte-drapeau  des  volontaires  polonais, 
tué  à  l'ennemi. 
Phoi.  Ouvrard,  prise  le  jour  du  baptême  du  drapeau. 

tinguer,  et  d'affirmer,  au  prix  de  leur  sang  souvent,  leur 
foi  dans  le  triomphe  de  la  sainte  cause.  Mais  tant  les 
belles  actions  sont  nombreuses  que  la  plupart  passent 
inaperçues. 

Voici  pointant  qu'une  mort  au  champ  d'honneur  vient 
de  rappeler  l'attention  sur  les  volontaires  polonais.  Par- 
tout ils  se  sont  admirablement  battus  :  le  sang  de  So- 
bieski  ne  peut  mentir.  Mais,  dans  un  des  premiers  com- 
bats, ils  ont  vu  tomber  à  leur  tête  leur  porte-drapeau, 
M.  Ladislas  de  Szuynski,  fils  du  célèbre  historien,  et  lui- 
même  ingénieur  distingué.  Il  avait  été  parmi  les  pre- 
miers engagés,  et  ses  compatriotes,  ses  camarades  lui 
avaient  confié  l'étendard  :  un  drapeau  cravaté  de  trico- 
lore, où  l'aigle  blanche  de  Pologne  reprenait  son  essor, 
qu'avait  bénit  Mgr  Gieure,  évêque  de  Bayonne,  et  dont 
Mme  Xigel-Bellairs,  née  de  Seitor-Rylska,  femme  du 
vice-consul  d'Angleterre  à  Biarritz,  fut  la  marraine. 
Mais  cette  enseigne  n'a  fait  que  changer  de  mains  :  après 
avoir  rendu  à  M.  Ladislas  de  Szuynski  les  suprêmes  hon- 
neurs, ses  frères  d'armes  se  sont  serrés  de  plus  belle  au- 
tour du  comte  Jean  de  Sobowski,  à  qui  l'aigle  a  été  confiée. 

Plus  récemment,  ces  jours  derniers,  la  légion  italienne 
perdait  l'un  de  ses  chefs  les  plus  aimés,  le  lieutenant 
Bruno  Garibaldi.  Elle  venait  d'arriver  au  feu,  dans  l'Ar- 
gonne,  sous  le  commandement  d'un  petit-fils  du  grand 


patriote  qui  fut  notre  ami  fidèle  de  1871  ;  autour  du 
colonel  Peppino  Garibaldi  combattaient  quatre  de  ses 
frères.  Aussitôt,  les  Garibaldiens  se  distinguaient,-  au 
cours  d'un  assaut  que  notre  confrère  M.  Henry  Cossira  a 
conté  dans  Excelsior.  Ce  fut  au  cours  de  ce  premier  as- 
saut, que  les  volontaires  italiens  avaient  sollicité  l'hon- 
neur de  donner,  à  peine  débarqués  du  train  qui  les  ame- 
nait, que  tomba  le  jeune  lieutenant.  On  n'a  pu,  sur  le 
moment,  relever  son  corps.  Mais  le  colonel  a  bien  juré 
de  reprendre  la  chère  dépouille  de  son  cadet.  Et,  en  atten- 
dant, il  adressait  à  sa  mère  cette  dépêche  d'une  virilité 
toute  cornélienne  :  «  Bruno  Garibaldi  mort  selon  les  tra- 
ditions de  la  famille.  » 
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;DES  FLANDRES  A  1,'aRGONNE 

Sauf  dans  une  région  champenoise  que  l'on  peut  déli- 
miter par  les  lignes  de  chemin  de  fer  de  Suippes  à  Sainte- 
Menehould,  Sainte-Menehould  à  Challerange,  Challe- 
vange  à  Somme-Py  et  par  la  route  nationale  entre  Somme- 
Py  et  Suippes,  il  n'y  eut  pas  d'événements  importants 
pendant  la  semaine. 

En  Belgique,  le  calme  paraît  presque  complet,  surtout 
en  comparaison  de  la  longue  et  sanglante  bataille  à  la- 
quelle resteront  attachés  les  noms  du  petit  fleuve  Yser, 
et  d'Ypres,  la  ville-martyre.  Sur  la  côte,  cependant,  il  y  a 
quelque  activité.  Français  et  Belges  ont  entrepris  de  dé- 
loger les  Allemands  des  dunes  et  de  la  route  littorale. 
L'ennemi  s'y  est  fortement  retranché  ;  on  ne  peut  avoir 
raison  de  lui  que  par  la  sape.  Nos  colonnes,  appuyées  sur 
Lombaertzyde  et  Saint-Georges,  parviennent  cependant 
à  faire  évacuer  ce  terrain  difficile. 

Près  d'Ypres,  tout  se  borne  à  la  canonnade  et  à  quel- 
ques enlèvements  de  tranchées,  opérations  qui,  peu  à 
peu,  refoulent  l'ennemi  vers  l'Est. 

En  Artois,  l'activité  est  un  peu  plus  grande,  mais  le 
brouillard  ralentit  beaucoup  les  opérations.  Anglais 
et  Français  avancent  lentement  vers  la  Bassée,  vers  Lens 
et,  par  le  flanc  des  collines,  dans  la  direction  d'Arras. 

En  Picardie,  c'est  toujours  la  lutte  pour  la  prise  ou  la 
défense  des  tranchées  ;  deux  zones,  l'une  à  l'Est  d'Al- 
bert (la  Boisselle),  l'autre,  vers  Lihons  et  Chaulnes, 
ont  été  le  théâtre  de  combats  assez  vifs,  mais,  en  somme, 
il  n'y  a  pas  de  progrès  sensibles  à  signaler. 

La  situation  est  la  même  au  Nord  de  l'Aisne.  A  la  li- 
sière de  la  forêt  de  Laigue,  vers  Tracy-le-Val,  l'ennemi  a 
tenté  en  vain  de  reprendre  les  tranchées  que  nous  lui 
avions  enlevées.  Partout,  au  long  de  la  rivière,  c'est  un 
duel  d'artillerie  où  nos  batteries  nouvelles  témoignent 
de  leur  supériorité.  Il  n'y  eut  qu'un  combat  d'infanterie, 
au  hameau  de  Chivy,  à  mi-chemin  entre  Soissons  et 
Berry-au-Bac  ;  l'ennemi,  malgré  la  violence  de  son  atta- 
que, a  été  repoussé. 

Autour  de  Reims,  dont  le  bombardement  n'a  pas  en- 
core cessé,  la  canonnade  paraît  avoir  acquis  une  intensité 
particulière  ;  mais  nulle  indication  n'a  été  donnée  sur  les 
positions  soumises  à  cette  pluie  d'obus. 

Nous  avons  signalé  la  semaine  dernière  l'importance 
du  mouvement  qui  se  dessinait  entre  Reims  et  FAr- 
gonne.  Dans  cette  région  de  pinèdes  et  de  maigres  cul- 
tures, où  le  village  de  Hurlus  a  donné  leur  surnom  à  ses 
voisins  Perthes  et  le  Mesnil,  la  bataille  s'est  poursuivie  ; 
nos  troupes  ont  eu  à  enlever  des  positions  puissamment 
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fortifiées  et  armées,  sur  lesquelles  1  ennemi  croyait  sans 
doute  nous  arrêter  longtemps.  Nos  batteries  lourdes  ont 
eu  raison  de  ces  ouvrages  auxquels  1  adversaire  travaillait 
depuis  sa  retraite  de  la  Marne;  leur  tir  avait  prépare 
l'assaut  Nous  sommes  maîtres  maintenant  de  ces  lignes  ; 
les  Allemands,  par  des  attaques  quotidiennes  ont  cherche 
à  nous  les  reprendre  ;  tous  leurs  efforts  ont  avorte  Les 
combats  se  sont  étendus  jusqu'à  Vdle-sur-Tourbe,  c  est-a- 
dire  près  du  cours  supérieur  de  l'Aisne,  a  la  lisière  de  la 
forêt  d'Argonne.  La  lutte  se  rattache  à  celle  qui  se  pour- 
suit dans  les  bois  de  la  Grurie.  De  ce  côté  encore  1  avan- 
tage nous  reste,  si  les  progrès  de  cette  guerre  de  siège 
sont  forcément  lents. 

DE    l'aRGONNE    A    LA  HAUTE-ALSACE 

Depuis  les  abords  de  Varennes,  jusqu'au  grand  méandre 
de  la  Meuse  au-dessus  de  Verdun,  nous  continuons  a  avan- 
cer au  Nord.  Il  y  a  donc,  depuis  Souain  et  Pertlies-les- 
Hurlus  jusqu'au  Nord  du  camp  retranche  de  Verdun, 
un  mouvement  régulier  tendant  à  refouler  1  ennemi  vers 
les  Ardennes.  n  „  '  ,  , 

Sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  dans  les  Cotes,  surtout 
autour  de  Saint-Mihiel,  l'activité  est  moindre  ;  cepen- 
dant des  rencontres  ont  eu  lieu  en  divers  points. 

Le  silence  s'est  fait  sur  les  opérations  qui  nous  portaient 
vers  Metz  ;  il  n'a  été  troublé  que  par  la  nouvelle  de  1  at- 
taque audacieuse  et  heureuse  de  nos  avions  au-dessus  de  la 
grande  forteresse.  Notre  flottille  aérienne  a  réussi  a  jeter 
des  bombes  sur  les  hangars  d'aviation  de  Frescaty  et  les 
casernes  de  Saint-Privat,  qui  sont  au  Sud  de  la  vil  e. 
D'autres  bombes  ont  été  lancées  sur  une  des  gares  mili- 
taires où  s'effectuaient  alors  de  grands  mouvements  de 

La  saison  de  brumes  et  de  neige  n'arrête  donc  pas  nos 
avions.  Quelques-uns  sont  allés,  dans  la  direction  de 
Sarrebourg  pour  semer  des  bombes  sur  1  importante 
gare  de  cette  ville  et  la  voie  ferrée  qui  la  relie  a  Avri- 
eourt.  Tout,  de  notre  côté,  dans  le  rôle  de  l'aviation,  se 
borne  à  frapper  les  instruments  militaires  de  1  ennemi. 
Ce  dernier,  au  contraire,  se  plaît  dans  l'odieux.  Ces 
zeppelins,  qui  n'osent  nous  affronter  en  pleine  lumière, 
vont,  pendant  la  nuit,  porter  la  mort  dans  nos  villes  ou- 
vertes ;  l'un  d'eux  a  jeté  des  bombes  sur  Nancy.  _ 

Une  autre  ville  lorraine,  Saint-Dié,  a  été  bombardée 
à  distance  par  le  canon  ;  les  Allemands  se  vengent  ainsi 
de  tous  les  insuccès  éprouvés  depuis  quelque  temps. 
Saint-Dié  a  payé  les  mécomptes  de  l'ennemi  autour  de 
Cernay  et  d'Altkirch  où  nous  continuons  à  avancer. 

COMBAT  NAVAL  ET  AÉRIEN  AUX  BOUCHES  DE  L'ELBE 

L'Amirauté  anglaise  a  répondu  au  bombardement  des 
ports  du  Yorkshire  par  une  remarquable  opération  à  la 
fois  navale  et  aérienne,  qui  marquera  une  date  dans  1  his- 
toire militaire.  Une  escadrille  de  croiseurs,  de  contre-tor- 
pilleurs et  de  sous-marins  est  allée  attaquer  les  navires 
de  guerre  allemands  stationnés  à  l'embouchure  de  1  Elbe, 


Cuxhaven,  Helgoland  et  le  canal  de  Kiel. 


constructions  désignés  à  l'avance  et  sur  les  navires  de 
guerre  à  l'ancre.  Puis,  ils  revenaient  vers  la  flottille  mari- 
time. Six  d'entre  eux  furent  recueillis,  trois_  appareils 
étant  cependant  abandonnés  à  la  mer.  Le  septième  avia- 
teur, le  commandant  Hewlett,  n'a  pas  reparu  :  son  appa- 
reil a  été  retrouvé  brisé. 

Cet  événement,  qui  a  produit  une  vive  impression  en 
Allemagne  où  l'on  croyait  les  côtes  invulnérables-  et  les 
zeppelins  capables  de  toutes  les  prouesses,  a  été  une  révé- 
lation. Il  prouve  que  mines,  torpilles  et  sous-marins  ne 
sauraient  mettre  un  rivage  ou  une  flotte  à  l'abri.  Un 
ennemi  nouveau,  l'hydravion,  va  permettre  l'attaque  des 
positions  maritimes  les  mieux  protégées. 

EN  POLOGNE  ET  EN  GALICIE 

A  la  fin  de  la  semaine  dernière,  les  dépêches  prudentes 
de  l'état-major  russe  répandirent  dans  l'opinion  une 
sorte  de  malaise.  Le  recul  de  nos  alliés  vers  la  Vistule 
avait  fait  croire  à  un  succès  des  Allemands  ;  nous  avons 
dit,  à  ce  moment,  que  le  recul  des  Russes  était  plutôt  un 
mouvement  stratégique  qu'une  retraite.  L'événement 
confirme  cette  impression.  De  même  que  notre  ennemi 
fut  une  première  fois  arrêté  sur  la  Marne,  puis  sur  l'Aisne, 
aujourd'hui  sur  l'Yser  et  la  Lys,  de  même,  en  Russie,  il 
se  trouve  contenu  devant  les  petites  rivières  qui  attei- 
gnent la  Vistule  :  Bzoura,  Rawa,  Pilitza  et  Nida.  Lorsqu'il 
a  réussi  à  franchir  un  de  ces  cours  d'eau  étroits  et  boueux, 
c'est  pour  voir  presque  aussitôt  ses  troupes  rejetées  en 
désordre  sur  l'autre  rive  ou  dans  les  flots.  Le  maréchal 
de  Hindenburg,  auquel  déjà  l'on  tressait  des  couronnes 
et  qui  avait  promis  à  ses  soldats  de  fêter  Noël  à  Var- 
sovie, est  maintenant  arrêté  sur  presque  tout  le  front. 
La  bataille  continue  encore,  surtout  de  la  Bzoura  à  la 
Rawa  et  à  la  Pilitza.  Les  Allemands,  recourant  à  la  tac- 
tique coutumière  qui  leur  a  déjà  coûté  des  centaines 
de  mille  hommes,  sont  lancés  en  masses  formidables 
contre  le  front  russe  ;  mais  celui-ci  n'a  pu  être  forcé,  et 


rien  ne  permet  de  supposer  que  la  retraite  sur  Varsovie 
s'imposera. 

D'ailleurs,  la  capitale  polonaise  est  prête  à  la  défense  ; 
de  nouveaux  ouvrages  sont  venus  renforcer  la  place. 

Au  Sud  de  la  Vistule,  c'est-à-dire  en  Galicie,  les  Russes, 
un  moment  refoulés  par  l'arrivée  de  renforts  allemands 
venus.de  Belgique,  en  aide  aux  Autrichiens,  ont  repris 
l'avantage  ;  les  Autrichiens  sont  battus  partout  ;  de  nou- 
veau, la  plaine  hongroise  est  menacée  par  le  flot  russe. 
En  somme,  la  marche  si  menaçante  des  Allemands  sur 
la  moyenne  et  la  haute  Vistule  semble  maintenant  en- 
rayée, et  peut-être  même  leur  situation  est-elle  très  dan- 
gereuse. .  „ 
°  ArdOuin-Dumazet. 

L'ENTREVUE  DE  MALMŒ 


Détail  des  fortifications  de  Cuxhaven. 

devant  Cuxhaven,  avant-port  de  Hambourg.  Cette  force 
navale  transportait  et  protégeait  sept  hydravions  qui, 
prenant  leur  vol  à  hauteur  d'Helgoland,  se  sont  dirigés 
sur  le  port  ennemi. 

Les  Allemands  veillaient  ;  deux  zeppelins  et  trois  ou 
quatre  aéroplanes  s'élancèrent  à  la  rencontre  des  hy- 
dravions anglais,  pendant  que  des  sous-marins  se  _  di- 
rigeaient vers  la  flottille.  Mais  les  zeppelins  offraient 
une  cible  excellente,  les  bâtiments  britanniques  les  ca- 
nonnèrent  ;  devant  les  obus,  les  mastodontes  aériens  s'en- 
fuirent, pendant  que  les  hydroplanes  allemands  tentaient 
de  jeter  des  bombes  sur  les  navires  de  nos  alliés.  Ceux-ci 
ne  furent  pas  atteints.  Les  sous-marins  ennemis  ne  furent 
pas  plus  heureux  :  ils  ne  purent  parvenir  à  torpiller  un 
seul  bâtiment.  Et  les  aviateurs  anglais  poursuivaient 
leur  ^course  vers  Cuxhaven,  lançant  leurs  bombes  avec 
succès,  il  est  permis  de  le  croire,  sur  des  ouvrages  ou  des 


Les  18  et  19  décembre,  les  trois  rois  de  Suède,  de  Nor- 
vège et  de  Danemark,  Gustave  V,  Haakon  VII  et  Chris- 
tian X,  se  sont  rencontrés  en  Suède,  à  Malmœ,  accompa- 
gnés de  leurs  ministres  des  Affaires  étrangères,  MM.  Wal- 
lenberg,  Ihlen  et  Eric  de  Scavenius,  afin  d'échanger  leurs 
vues  sur  la  situation  que  crée  à  leurs  Etats  la  guerre  ac- 
tuelle, et  d'arrêter  l'attitude  politique  que  commandent 
leurs  intérêts  communs.  Un  communiqué  officiel  a  enre- 
gistré le  résultat  de  cette  entrevue  :  les  trois  royaumes 
Scandinaves  sont  d'accord  pour  conserver  dans  le  conflit 
européen  la  neutralité  la  plus  stricte,  tout  en  faisant  res- 
pecter par  les  belligérants  leurs  droits.  Il  y  a  eu  accord 
complet  des  trois  souverains  sur  tous  les  points  envisa- 
gés, et  tout  fait  espérer  que  cette  entente  sera  durable, 
d'autant  que,  aux  termes  mêmes  du  communiqué,  «  la 
coopération  si  heureusement  engagée  sera  poursuivie, 
et  que,  dans  ce  but,  de  nouvelles  rencontres  seront  orga- 
nisées entre  les  représentants  des  trois  gouvernements 
aussi  souvent  que  les  circonstances  le  rendront  utile.  » 


"*  'f 


L'ENTREVUE  DE  MALMŒ.  —  Les  trois  souverains  Scandinaves  (Danemark,  Suède  et  Norvège) 
au  balcon  de  la_résidence  royale.  —  Phot.  Ragnar  Kuiier. 
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LA  GUERRE 

«e  doit  l>us  empêcher  à»  S«  soigner  les  dents. 
Lien  au  contraire.  Car,  si  loi»  est  oblue  par 
raison  de  s,.  |,ii\ei-  .l  une  Mile  de  rnos*s,  il 
ne  tant  pas  nedii-'ei  -a  santé.  Et  tout  le  monde 
sait  anii.'iud  luti  i|ue  les  dents  suit  un  des 
..i  ijanes  les  plus  essent  iels  et  i|iie  leur  bon  état 
es]  on  ue  peut  plus  nécessaire  a  la  bonne 
suite  du  corps.  Aussi,  nous  ne  saunons  trop 
ircouiuiaudei  l"usag*  du  Dentol  l  un  des 
lik»iUeurs  denlilrices  qui  existent.  Il  a  déplus, 
sur  tous  ses  concurrents  étrangers  l'avantage 
•i  .  ire  un  produit  français- 

t.e  Dentol  eau,  pâte  et  poudre  est  un 
ilentilrke  à  la  lois  souverainement  antisep- 
I  lue  et  doue  du  parfum  le  plus  agréable. 

i  .iéé  d'après  les  travaux  de  Pasteur,  il  dé- 
liait tous  les  marnais  microbes  de  la  bouche; 
il  empêche  aussi  et  guéri!  sûrement  la  carie 
des  dents,  les  inflammations  des  gencives  et 
de  la  gorge.  En  peu  de  jours,  il  donne  aux 
dents  une  blancheur  éclatante  et  détruit  le 
tartre. 

Il  laisse  dans  la  bouche  une  sensation  de 
h  un  heur  délicieuse  et  persistante. 

Mis  pur  sur  du  colon,  il  calme  instantané- 
ment les  ra^es  de  dents  les  plus  violentes. 

Le  Dentol  se  trouve  dans  toutes  les  bonnes 
maisons  vendant  de  la  parfumerie.  —  Dépôt 
Maison  FRERE.  19.  rue  Jacob. 

Paris 

Il  suffît  d  envoyer  a  la 
Maison  FRERE,  19,  rue 
Jacob,  Paris  cinquante 
centimes  en  timbres- 
..  eu  se  recommandant  de  L'Illustration, 
pour  recevoir,  franco  par  la  poste,  un  délicieux 
cotTiet  contenant  un  petil  flacon  <le  DENTOL. 
une  boite  rte  Pâte  DENTOL  el  une  buite 
de  Poudre  DENTOL  . 

AVOIR  d,  BELLESat  BONNES  DENTS 

•caviz-voua  TOUS  LES  JOURS  ou  
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SAVON  DENTIFRICE  VICIER 


tâM*">*ur  /tnfJMfit/gu«I3[.fi4x»«jn,12,B<,Bonin-Nouv«ll8,P»rla. 

DANIEL  SACK  &  C,E 

ÉLECTRICITÉ 

55.  rue  Legendr*.  PARIS.      TÉLÉPH.  Wagr.  03.52 
Maison  fondée  en  1890  et  ayant  toujours 
lutté  contre  l'invasion  des  produits  allemands. 


AMPOULE-PINCEAU 

de  Teinture  d'Iode 


Pend&nt  l'usage. 


Petit  modèle,  0  fr.  20.  —  Grand  modèle, 
suffisant  pour  les  plus  grandes  blessures.  0  fr.25 

ROBERT  &  CARRIÈRE,  37  bis,  me  de  Bourgogne,  PARIS 


■  PORTE-PLUME 
A  RÉSERVOIR 

&WAN 

LE  CADEAU  TOUT  INDIQUÉ 
pour  vos  amis 

de  L'ARMÉE 

et  de  la  MARINE 

DEPUIS   Fcs  1  5 
+*  CATALOGUE    FRANCO  H- 
BRENTANO'S,  37,  sv,  de  l'Opéra 
GROS  :  A. K.  WATTS, 106,  r.  Richelieu 


NOËL 
ÉTRENNES 


MARIE  BRIZARD  &  ROGER 
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ANISETTE,  CURAÇAO  TRIPLE-SEC 
CHERRY  BRANDY,  APRICOT  BRANDY 
COGNACS  FINE  CHAMPAGNE 
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?  Crème  ÉPILATOIRE  Rosée 

—  L'EPILIA  — a «  du  D'  Sherlock 

SPÉCIALE  POUR  ÉPIDERMES  DÉLICATS 


Une  seule  application  détruit  pour  toujours 
POILS  et  DUVETS  du  visage  ou  du 
corps.  Rend  la  peau  blanche  et  veloutée. 

Flacon:  5^5  (mandat  uu  timbres).  Envoi  tliscr. 
POITEVIN,?.  I'l  Ju  Th'"-!- rainais,  P»M8 
SURES  :  PHH.IPPK,  -lli,  Olil  liunil  Street. 


ski 


Écoles  Pigier  " 

Sténo-Dactylo  -  Comptabilité  —  Langues 
Couture  —  Coupe  —  Modes 

1!),  boulevard  l'oissonnière.  —  45  et53.  rue  de  Rivoli. 

M7,  rue  de  Rennes.  —  23,  rue  de  Turenne. 
FACILITÉS  DE  PAIEMENT  PENDANT  LA  GUERRE 
50  O/O  ae  réduction  pour  les  réfugiés 

—  LEÇONS  PAR  CORRESPONDANCE  — 


Coaltar  Saponiné  Le  Beuf 

Antiseptique,  Détersif  j 
ni  Caustique,  ni  Vénéneux  ; 

j.  ■      .......  Officiellement  admis  dans  les  hôpitaux  de  Paris.  p  . 
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Ce  produit  esl  recommandé,  en  particulier,  dans  les  .cas  d'Angines 
couenneuses,  Anthrax,  Leucorrhées,,  Otites  infec- 
lieuses,  Suppurations,  Ulcères,  Herpès,  etcm 

Une  qualité  spéciale  de  cette  préparation  c'est  de  déterger  les 
plates  gangréneuses  d'une  façon  remarquable.  C'est  au  médecin  qu'il 
appartient  de  régler  son  mode  d'emploi. 

Le  COALTAR  LE  BEUF  constitue,  en  outre,  un  produit  de  choix 
pour  le*  usages  de  la  toilette  journalière  :  soins  de  la  bouche, 
qu'il  assainit;  lotions  du  cuir  chevelu,  qu'il  tonifie;  lavage 
des  nourrissons,  etCm 

DANS  LES  PHARMACIES 


go 

S-  s 


MAGASINS  GÉNÉRAUX  DE  LA  RIVE  GAUCHE 

105  à  lit,  boulevard  SainuGermain,  105  à  111 

Mobiliers  neufs,  simples  ou  luxueux.  Objets  d'art. 
Pianos.  Bronzes.  Marbres,  Tableaux  de  maîtres.  Tapis. 
Glaces.  Lustres,  etc.  Différences  très  grandes  »«- 
dessous  de  la  valeur.  Installations  d'appartements 
en  l«  heures.  Gn.vpJ  franco  du  Bulletin,  général.  Salles 
de  veute  ouvertes  de  9  heures  ù  midi  et  de  1  \\  ô  heures. 


La  reprise  des  affaires  sur  la  Côte 
d'Azur,  c'est  la  protection  de  ce 
joyau  de  notre  France  contre  les 
stations  hivernales  étrangères. 

La  colonie  anglaise  est  déjà  nom- 
breuse à  Nice,  Cannes,  Menton  et 
dans  les  stations  voisines,  où,  grâce 
à  un  climat  sans  égal,  l'état  sanitaire 
n'a  jamais  été  meilleur. 

Les  syndicats  hôteliers  de  Nice, 
Cannes,  Menton,  Saint- Raphaël  et 
Beaulieu,  fourniront,  à  toute  de- 
mande, la  liste  des  hôtels,  avec 
prix  de  pensions. 


ANEMIES,  CONVALESCENTS 
VIEILLARDS,  SOLDATS 

Si  vous  Douiez  recouvrer  oos  forces  perdues,  i 
oous  Douiez  regénérer  ootre  sang  et  fortifier  do 
nerfs,  mettez-oous  au  régime  du  délicieux 

PH0SCA0 

(spécialité  française 

Le  plus  exguis  des  déjeuners,  le  plus  puissant  de 
reconstituants.  Le  PH0SCA0  est  conseillé  par  fou- 
les médecins  à  ceux  Qui  souffrent  de  l'estomac  o 
qui  digèrent  difficilement. 

Admis  dans  les  hôpitaux  militaires. 

EN  VENTE  PARTOUT.  —  ÉCHANTILLON  GRATDI 
Bureaux  :  9,  rue  Frédéric-Bastiat,  PARIS 


LIT  MÉCANIQUE  DUPONT 


A ppartit  pour  soulevé*  Ui  ma- 
ladtt,  s  adaptant  à  tous  lits, 
pour  fractures,  phlébites,  etc. 

10,  rue  rlautefeullle, 
PARI&(VI*> 

TtUrHONE  :    Gobelins  18-67 

Catalogue  franco 


MEILLEURS  APPAREILS  PHOTOGRAPHIONS 

/Toutes  Fournitures  pour  la  PHOTOGRAPHIE 

Grand  stock  d'appareils  très  réduits  et  très 
robustes,  Vest  Pocket,  Kodak,  etc. 

TBAVAUX,  DÉVELOPPEMENTS,  AGRANDISSEMENTS,  ETC.,  très  soignés 


PHILIPPE  TIRANTY 


Maison  de  confiance 


SAC  de  COUCHAGE1 

!  Imperméable,  intérieur  doublé. 


Maison  Bidal  et  Piat,  Equipements  militaires, 
3,  Rue  Richelieu,  Paris. 


POUDRE,  en  CREME  \ 
et  sur  FEUILLES 

SECRET     DE  BEAUTÉ 

d'un  Parfum  idéal 

Exp  Uhiv.  1900,   MEDAILLE  D'OR 
MIGNOT-BOUCHER  ,  Parfumeur, 
19.  Rue  Vivienne.  PARIS. 


Les  deux  orphelines  : 

—  Bonne  année,  maman  ! 


LES    CROQUIS    DE    LA    SEMAINE,    par  Henriot 


—  Mais,  nom  d'un  chien...  pourquoi 
as-tu  volé  tous  ces  bijoux  î 

— ■  Les  makasins  édaient  fermés... 
che  foulais  envoyer  un  betit  souvenir 
à  mon  femme  pour  le  ehour  de  Fan  ! 


—  Oh  !  nom  d'une  pipe...  un  ca- 
nard !...  un  canard  sauvage...  un  ca- 
nard monstre  !  je  n'en  ai  jamais  vu 
de  pareil  ! 

—  Tu  ne  Us  donc  pas  les  journaux 
allemands  ? 


—  Je  vous  souhaite  une  bonne 
année,  accompagnée  de  plusieurs  au- 
tres... 

—  Oui,  merci...  mais  pas  pareilles  ! 


Le- propriétaire  généreux  : 

—  Si  vous  vous  engagez  à  payer 
le  terme  de  janvier  en  entier,  je  m'en- 
gagerai, moi.  à  ne  pas  vous  augmenter 
de  toute  Vannée  ! 


CONTENTION  INTEGRALE 
REDUCTION  DÉFINITIVE 


dt  tentes  Ut 


HERNIES 


par  le  nouvel  APPAREIL  PNEUMATIQUE  mbs  RESSORT  de  A.  CLAVERI1 

234,  Faubourg  Saint- Martin.  PAMJS  f    ftrockora  et   Ren*»itn«m»nts   francs  aur  demanda* 
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U  Urodonal  ~ 

nettoie  le  Rein 


le  désencrasse  et  le  débarrasse  de  toutes  les  toxines  et  impuretés  qui 
meurtrissent  et  lèsent  te  parenchyme  rénal,  draine  l'acide  urique  et, 

l'éliminant,  rajeunit  les  tissus, 
assouplit  les  artères, 
évite  l'obésité. 


Tous  ceux  qui  n'ont 
pu  aller  aux  eaux 
doivent  faire  en  ce 
moment  leur  cure 
d'URODONAL 


Communications  :  Académie  de 
Médecine  (  1 0  novembre  1 908), 
Académie  des  Sciences  (1  4  dé- 
cembre 1  908). 

Autorisé  dans  le  monde  entier. 


Rhumatismes 

Goutte 

Gravelle 

Calculs 

Névralgies 

Migraines 

Sciatique 

Artério= 

Sclérose 


Obésité 


On  trouoe  l'URODONAL 
dans  toutes  les  bonnes  pharma 
des  et  aux  Établissements  Cha 
ielain,  2  bis,  rue  de  Valenciennes, 
Paris  ( Métro  :  gare  de  l'Est) 

Le  flacon,  franco  par  poste, 
6  fr.  50.  Les  trois  flacons  ( cure 
intégrale),  franco  18  francs, 
(étranger,  franco  7  francs  et 
20  francs. 


V Acide  urique  :  voilà  l'Ennemi  ! 


Le  Directeur:  Rsn*  Bascheï. 


imprimerie  de  L'Illustration,  13,  rue  Saint-Georges,  Paris  (9e).  -  I/Imprimeur-Gérant  =  A.  Chaiïmït. 


3749  7^*'  Annêb 

9  Janvier  jyiS 


Ce  numéro  contient  la  feuille  Sud-Est  d'une 
CARTE  en  quatre  feuilles 

THEATRE  OCCIDENTAL  * 
DE  LA  GUERRE 


Prix  du  Numéro 


Un  "Franc 


^  Journal  Universel  ' 


HEBDOMADAIRE 


R.    BASCHET,    Directeur- Géran t . 


ABONNEMENTS 


France 

&  Colonies 


payables  en  mandats  ou  bons  de  poste  et  coupures  de  la  Banque  de  France 

Un  an.  52  fr. 


Un  an.  40  fr. 
6  mois,  ai  fr. 
3  mois.  1  j  fr. 


Etranger   \  6  mois.  27  fr. 

3  mois.  14  fr. 


Les  Abonnements  partent  du  ltT  de  chaque  mois. 


i3,  J{ue  Saint-Georges 
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L'hygiène 
évite  les  épidémies 

1  Pour  se  préserver  «  faut 
employer 

rAlcool  de  Mentbe  de 

RÏCQLÈS 

Antiseptique, 

il  assainit  l'eau, 
détruit  les  germes 
de  la  typhoïde.du  choléra 1 

EXIGEZ 
l'Alcool  de  Menthe  de 

RÏCQLÈS 

Hors  concours  Paris  1900 


VOS  BIJOUX 

ROBERT,  4,  rue  Edouard-VII.  Il  les  acheté 
paiement  comptant,  le  PL  US  CHER  de  PARIS 

POUR  NOS  SOLDATS 

SUPR ALIMENT  POULAIN 

Aliment  suprême  à  la  Kola,  Coca,  Maté,  etc 

4  tablettes  équivalent  à  un  repas. 

Boite  de  24  tablettes  :  2.76,  franco  sur  le  front 


NOTICE   ET    RENSEIGNEMENTS  GRATUITS. 


!er.  Laboratoires  POULAIN,  à  Enghien  (S.-O.) 
Déoôt  pour  Paris  :  -49,  Rue  de  Mauhevae 

ITTIinWP  10,  rue  Hautefeuille  ( Place  St-ilichel) 
JU  "Urt  1  Maison  fondée  en  1847.  Aucune  succursale. 
At  mécanique,  fauteuils  articulés,  garde-robes, 

te...  et  TOUS  articles  pour  malades  et  blessés. 
Catalogue  franco.       Téléphone  :  Gobelina  18.67 


Brancards,  lits  et  matériel  pour  blessés. 


MESSIE 


LE  BANDAGE  MEYRIGNAC 

est  supérieur  à  tout  autre  appareil  car  SEUL 
il  supprime  las  SOOS-CUISSES  et  le  terrible 
RESSORT  DORSAL.  —  Son  efficacité  est 

tellement  certaine  que  Cessai  en  est  gratuit. 
Exigez  sur  chaque  appareil  le  nom  et  l'adresse  de  l'inventeur. 
Envoi  gratuit  du  Traité  sur  la  Hernie. 

WEYRIGNAC.  Bre«u.  229 j.St-Honoré.  Paris  (tXSJ 


ASPIRINE 

"  Usines  du  Rhône  " 

Origine   exclusiTement  Français 


AVIS. 


Salles  de  vente  des 


Magasins  Généraux  de  la  Rive  Gauche 

105  à  111,  boulevard  Saint-Germain,  105  à  111 

Mobiliers  neufs,  simples  ois  luxueux.  Objets  d'ait. 
Pianos.  Bronzes.  Marbres.  Tableaux  de  maîtres.  Tapis. 
Glaces.  Lustres,  etc.  Différences  très  grandes  au- 
dessous  de  la  valeur.  Installations  d'appartements 
en  48  heures.  Envoi  franco  du  Bulletin  général. 
Ouvert  de  9  heures  à  midi  et  de  1  à  S  heures. 


MARIE  BR1ZÂRD  &  ROGER 


«VEOLEVIBROPHONE  INVtSIBLBLES 

SOURDS 

Entendent  la  Conversation  et  les  Bourdonne- 
ments d'oreilles  disparaissent.  C'est  l'appareil 
idéal  et  un  puissant  régénérateur  de  l'ouïe. 
Prix  28  fr.  Maison  du  Vibraphone,  10,  rue 
des  Fermiers,  Pan»  (en  face  le  n'  24  Ut|,.lr1)0Hin,|Élh 
de  la  rue  Jouffroy,  de  I  h.  a  S  n. 
•  ••*ice  détaillée  envoyée  franco. 


plaça  dans  l'oreill*. 


ANISETTE,  CURAÇAO  TRIPLE-SEC 
CHERRY  BRANDY,  APRICOT  BRANDY 


COGNACS  FINE  CHAMPAGNE 


1 


DEMANDEZ  UN 


DUBONNET 


VIN  TONIQUE  AU  QUINQUINA 


10,  Rue  Halévy  ^ 

(OPÉRA)  -  j 


Envoi  franco  do  la  Hotlce 
25,  Rue  Mélingnel 
PARIS 


RICHARD 


POUR   LES  DÉBUTANTS 

Le  GLYPHOSGOPE  à  3 S  francs 

a  les  qualités  fondamentales  du  Verascope. 


P HOTOG  R  A P  H I E  EN  NOIR   ET  EN  COULEURS 


ALLEMAND  ET  AUTRICHIEN 

Le  dentifrice  X...  était  allemand,  le  denti- 
frice Y...  autrichien. 

Depuis  la  guerre,  tout  bon  Français  doit 
rejeter  les  produits  de  nos  ennemis.  Et  cela 
est  d'autant  plus  facile  pour  les  dentifrices 
que  nous  en  avons  d'excellents  en  France.  Un 
des  meilleurs  est  le  Dentol,  que  nous  ne 
saurions  trop  recommander. 

Le  Dentol  (eau,  pâte  et  poudre)  est  un 
dentifrice  à  la  lois  souverainement  antisep- 
tique et  doué  du  parfum  le  plus  agréable. 

Créé  d'après  les  travaux -de  Pasteur,  il  dé- 
truit tous  les  mauvais  microbes  de  la  bouche  ; 
il  empêche  aussi  et  guérit  sûrement  la  carie 
des  dents,  les  inflammations  des  gencives  et 
de  la  gorge.  En  peu  de  jours,  il  donne  aux 
dents  une  blancheur  éclatante  et  détruit  le 

Il  laisse  dans  la  bouche  une  sensation  de 
fraîcheur  délicieuse  et  persistante. 

Mis  pur  sur  du  coton,  il  calme  instantané- 
ment les  râpes  de  dents  les  plus  violentes. 

Le  Dentol  se  trouve  dans  toutes  les  bonnes 
maisons  vendant  de  la  parfumerie.  —  Dépôt 
général:  Maison  FRERE,  19,  rue  Jacob, 
Paris 

Il  suffit  d'envoyer  à  la 
Maison  FRERE,  19,  rue 
Jacob,  Paris,  cinquante 
centimes  en  timbres- 
poste,  en  se  recommandant  de  L'Illustration, 
pour  recevoir,  franco  par  la  poste,  un  délicieux 
coffret  contenant  un  petit  flacon  de  DENTOL, 
une  boîte  de  Pâte  DENTOL  et  une  boite 
de  Poudre  DENTOL. 


CADEAU 


POUDRE,  en  CREME 
et  sur  FEUILLES 
SECRET    DE  BEAUTÉ! 

d'un  Parfum  idéal 
EXO.  Univ.  1900.  MÉDAILLE  D'OR  | 
I  MIGNOT-BOUCHER  ,  Parfumeur 
19.  Rue  Vivlenne,  PARIS. 


QUINA 
SUC  de  VIANDE 
LACTO-PHOSPHATE 
de  CHAUX 


Aliment  Physiologique  complet 


Le  Vin  de  ITial,  par  son 

heureuse  composition,  est  le  tonique 
le  plus  énergique  pour  les  Convales- 
cents, Vieillards,  Femmes,  Enfants  et 
toutes  personnes  délicates  et  débiles. 

Grâce  à  son  emploi,  on  voit 
disparaître  rapidement  tous  les  états 
de  langueur,  d'amaigrissement  et 
d'épuisement  nerveux  auxquels  les 
tempéraments  sont,  de  nos  jours,  si 
prédisposés. 

UN  VERRE  A  LIQUEUR  AVANT  CHAQUE  REPAS 


Une  voiture  n'est  vraiment 
agréable  à  conduire  que  si 
elle  est  munie  d'un  bon  car- 
burateur. 


O  Le  Meilleur  est  le 

Carburateur 

ZÉNITH 


Société  ou  Carburateur  ZÉNITH 


VIAL  FRÈRES,  Pharmaciens,  36,  Place  Bellecour,  LYON. 

MHS  TOUTES  LES  PHARMACIES. 


Siège  social  et  Usine»  :  51,  chemin  Fouillât,  Lyon. 
Maison  à  Paris  :  15,  rue  du  Débarcadère. 
Usines  à  Lyon,  Londres,  DétroSt  (Mich.). 
Succursales  à  Paris,  Londres,  Détroit, 
Bruxelles,  La  Haye,  Milan,  Genève. 
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«    Y    A    BON   !  » 

Keletiki  Taraoré,  qui  a  donné  son  sang  pour  la  France,  reçoit  ses  étrennes. 

Dessiné  d'après  nature,  par  J.  SI  MONT,  dans  un  hôpital  parisien. 
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LES    GRANDES  HEURES 


EXEMPLES  ET  LEÇONS 

Ce  que  nous  avons  de  mieux  à  faire  en  ce 
moment  c'est  de  regarder  les  soldats.  Ils  doi- 
vent être  le  but  fixe  de  nos  pensées,  la  cible  de- 
nos  résolutions. 

En  effet,  quand  je  dis  regarder  on  comprend 
bien  que  je  n'entends  plus  par  là  simplement 
m 'adresser  aux  yeux,  et  les  diriger,  mais  bra- 
quer les  esprits  et  tendre-  les  cœurs.  Les  soldats 
ont  dépassé  le  niveau  de  notre  rayon  visuel 
pour  atteindre  une  ligne  plus  profonde  et  plus 
haute.  Ils-  sont  notre  horizon  mental.  Ils  ont 
beau  être  tapis  contre  leur  gré  dans  la  terre, 
ils  mordent  sur  le  ciel  qu'ils  entament  natu- 
rellement par  le  jet  et  les  ressauts  de  leur  hé- 
roïsme journalier.  Partout  ils  nous  apparaissent 
comme  un  ensemble  de  villes  mouvantes,  et  bien 
que  lai  grande  distance  au  premier  aspect  les 
rende  petits  nous  voyons  cependant  qu'ils  émer- 
gent. Nous  ne  comptons  plus  les  tours  et  les 
clochers  qu'ils  élèvent  quand  ils  s'étendent.  Je 
me  les  représente  comme  la  Cité  de  Dieu,  en 
marche  à  travers  tout  l'infranchissable  qui  sera 
franchi,  ou  abattu.  Et  malgré  l'éloignement  ce 
sont  eux  seuls,  les  soldats  de  nos  armées,  qui 
nous  prennent  et  nous  retiennent.  Tout  ce  qui 
se  trouve  placé  dans  l'immense  intervalle  qui 
nous  sépare  se  dissipe  et  fond.  Rien  n'est  capa- 
ble de  s'interposer  entre  nos  âmes  et  les  leurs. 
Nous  les  suivons,  nous  les  accompagnons  dans 
leur  lenteur,  nécessaire  et  glorieuse,  et  chaque 
fois  qu'ils  avancent  nous  faisons  un  pas.  Nous 
subissons  le  contre-coup  de  leurs  efforts,  le  choc 
en  retour  de  leurs  réussites.  Mais  surtout  nous 
recevons,  et  plus  de  deux  fois  par  jour,  à  toute 
heure,  à  toute  minute,  le  communiqué  des  exem- 
ples qu'ils  donnent,  sans  s'épuiser.  Ils  nous  les 
donnent  tous. 

Exemple  de  la  patience  d'abord.  Et  de  quelle 
patience!  car  il  y  en  a  une  variété  infinie...  De 
la  plus  difficile  et  la  plus  coûteuse  :  la  patience 
armée,  .celle  qui  consiste  à  demeurer  immobile 
quand  .on  n  'a  qu  'une  envie  :  bondir,  et  à  garder 
au  fourreau' une  baïonnette  qui  brûle  de  sauter 
au  bout  du  fusil!  Il  n'en  existe  pas  de  plus 
grande  et  de  plus  méritoire,  et  vous  êtes  bien 
obligé  de  reconnaître  que  la  patience  courante 
et  de  tout  repos  dont  on  use  d 'ordinaire  et  qui, 
dans  les  cas  de  force  majeure,  consent  à  s'in- 
cliner devant  l'inévitable,  et  attend,  placide, 
que  les  choses  suivent  leur  cours,...  n'a  vrai- 
ment rien  de  comparable,  quoiqu'elle  porte  le 
même  nom,  à  cette  patience  vibrante  et  surhu- 
maine, cette  frémissante  patience  de  guerre  qui 
est  le  mot  d'ordre  aujourd'hui  sur  tout  le  front, 
et  qui  demande  à  la,  fois  de  savoir  se  contenir 
en  restant  prêt  à  tout  tenter,  de  dormir  ou 
de  faire  semblant  sans  s'interrompre  de  veiller, 
de  cacher  son  feu  sans  l'éteindre  et  de  garder 
intactes  en  soi,  fraîches  pour  tous  les  élans,  des 
forces  qui  ne  doivent  pas  se  perdre  ni  se  dimi- 
nuer et  dont  cependant  la  nature  est  de  ne 
grandir  qu'en  se  dépensant!...  C'est  un  pur 
miracle!  et  qui  pourtant,  du  matin  au  soir, 
couvre  et  fleurit  tous  les  champs  de  bataille 
pour  en  faire,  par-dessus  la  boue,  un  immense 
champ  de  vertus  empourprées  plus  suaves  que 
les  roses. 


Après,  ils  nous  donnent  aussi  l'exemple  de 
la  bonne  humeur  et  de  la  ferme  gravité,  du 
sacrifice  et  du  dévouement  acharnés,  de  l'es- 
poir infini,  du  courage  sous  toutes  ses  formes 
qu'ils  trouvent  le  moyen  de  varier  et  d'enjo- 


liver-sans  cesse.  Et  ils  nous  prodiguent  encore, 
avec  celui  de  la  plus  mâle  et  terrible  énergie, 
celui  de  la  gentillesse  d'esprit  et  de  la  douceur 
d'âme  —  car  lès  grandes  âmes  sont  douces  — 
et  celui  de  la  tendresse  du  caractère,  des  pro- 
cédés les  plus  rares  et  les  plus  ingénieux  dans 
la  délicatesse.  Et  ceux  de  la  fatigue,  de  la  faim, 
du  froid,  du  manque  de  sommeil,  de  toutes  les 
privations  magistralement  traitées,  des  dangers 
regardés  en  face,  des  maux  gaiement  soufferts, 
de  la  mort  bien  reçue...  tous  ces  exemples  ils 
nous  les  envoient  à  profusion,  à  la  file  et  en 
tas,  sans  interruption  ni  arrêt,  les  uns  par-des- 
sus les  autres,  comme  s'ils  avaient  senti  que 
c'était  la  plus  heureuse  façon,  en  dehors  de 
leurs  éloquentes  et  courtes  lettres,  de  nous  don- 
ner d'eux  des  nouvelles. 

Nous,  confondus,  émerveillés,  nous  recevons 
ce  flot,  cette  magnifique  marée  montante  où 
déjà  nous  baignons  et  qui,  bien  loin  de  nous 
noyer,  nous  porte  et  nous  soulève.  Et  devant 
ces  nappes  et  ce  ruissellement  de  beautés  nous 
demeurons  pétrifiés  d'admiration,  de  respect... 
et  d'impuissance!  car  la  plupart  de  ces  exem- 
ples sont  si  nobles  et  tellement  supérieurs  qu'en 
les  célébrant  nous  constatons  que  nous  ne  pou- 
vons pas  les  suivre.  Ils  sont  plus  hauts  que  nous 
et  nous  nous  demandons  d'ailleurs  si  nous  som- 
mes dignes  d'eux.  L'exemple  de  qualité,  de  som- 
met n'est  pas  à  la  portée  de  tous;  il  faut  qu'il 
reste  le  privilège  exclusif  et  la  récompense  ins- 
tantanée de  ceux  qui  le  créent.  Une  trop  facile 
et  trop  prompte  imitation  lui  retirerait  du 
prix.  Le  sublime  perdrait  à  se  vulgariser,  et  il 
est  juste  qu'il  demeure  le  principal  exercice  des 
hommes  qui  se  trouvent  placés  et  se  mettent 
eux-mêmes  de  bon  cœur  au-dessus  de  toutes  les 
règles  ordinaires  du  renoncement  et  de  l'immo- 
lation. C'est  leur  part,  n'y  touchons  pas.  Pour- 
quoi prétendre  nous  orner  de  leurs  vertus  qui 
ne  sont  pas  en  ce  moment  notre  uniforme  ?  Les 
soldats  sont  hors  concours. 


Mais,  s'il  n'est  pas  accordé  à  nos  insuffisances 
et  à  nos  faiblesses  de  suivre  d'une  façon  active 
les  exemples  guerriers  qu'ils  nous  donnent,  du 
moins  pouvons-nous,  de  leur  splendide  ensei- 
gnement, retirer  ici  des  leçons  mieux  appro- 
priées à  notre  genre  d'effort  tranquille  et  de 
calme  mérite. 

Pour  cela  comme  pour  le  reste  nous  n'avons 
qu'à  nous  adresser  à  eux.  Us  sont  en  situation 
de  tout  nous  apprendre,  même  notre  métier 
qui  ne  vaut  pas  le  leur,  même  les  devoirs  d'un 
autre  ordre  qu'ils  n'ont  pas  à  pratiquer.  Rien 
de  ce  qui  est  humain,  au  sens  le  plus  noble  et 
le  plus  élevé  du  mot,  ne  leur  est  étranger.  Us 
restent  attachés  à  nous  par  des  liens  dont  ils 
se  servent  pour  nous  transmettre  leurs  plus 
secrètes  pensées,  et  tout  en  nous  surpassant, 
ils  nous  résument  et  nous  représentent.  Us 
comprennent  qu'ils  sont  là  pour  accomplir, 
mieux  que  nous  ne  le  ferions,  ce  que  nous  vou- 
drions faire. 

Ainsi  nous  nous  consolons  par  eux  de  notre 

absence. 

Voyons  au  plus  vite  ce  qu'ils  nous  enseignent  : 
En  premier  lieu  la  stricte  et  rigoureuse  obser- 
vance des  commandements  de  la  patrie.  L'ina- 
nité des  mots,  des  gestes,  des  mouvements,  des 
idées  qui  ne  concourent  pas  à  la  besogne  immé- 
diate, au  travail  de  la  minute,  l'inutile  et  le 
superflu  qui  gaspillent  le  temps  et  usent  les 
ressorts,  ils  l'ont  coupé,  retranché  de  leur  rude 
programme.  Us  vivent  dans  le  stoïcisme  le  plus 
'implacable.  Affinés  et  durcis  par  la  souffrance, 
tannés  par  la  misère  physique,  trempés  à  toutes 


les  épreuves,  réduits  à  ce  minimum  de  matière 
qui  constitue  le  maximum  de  la  force  ils  ne 
sont  plus  que  leur  armature  et  que  le  squelette 
de  leur  volonté.  Effrayants  de  puissance  ra- 
massée, impassibles  .chartreux  du  cimetière  in- 
fini et  ravagé  où  ils  fraternisent  avec  la  mort, 
les  voilà  pour  ainsi  dire  amenés  peu  à  peu  à 
leur  plus  simple  et  à  leur  plus  efficace  expres- 
sion. Dépouillés  de  tout  élément  impur,  ils  ne 
sont  que  l'essence  et  le  meilleur  d'eux-mêmes: 
des  âmes  françaises,  cuirassées  seulement  de  ce 
qu'il  faut  de  muscles  et  de  chair  pour  mener  à 
bout,  dans  la  perfection,  l'œuvre  de  délivrance 
et  de  gloire.  Us  n'aspirent  qu'à  être  les  ouvriers 
d'un  seul  et  unique  travail,  les  hommes  d'une 
seule  chose,  d'une  seule  entreprise,  d'un  seul 
but.  Us  sont  embauchés  pour  la  victoire.  En 
dehors  d'elle  qui  les  guide  en  les  fascinant  rien 
n'existe  et  ne  vaut.  Us  en  ont  l'exclusive  et 
sainte  folie. 

Combien  nous  devrions,  dès  lors,  dans  les  ré- 
gions moins  exposées  que  sont  les  nôtres  et  qui 
ne  méritent  pas  le  nom  de  zones  de  feu,  — 
nous  appliquer  à  nous  réduire,  à  nous  simpli- 
fier, et  comme  les  soldats,  mais  à  notre  manière, 
à  nous  affirmer  avec  une  plus  directe  énergie! 
N'acceptons  pas  une  minute  de  distraction  ni 
de  relâchement.  Ne  dépensons  toutes  les  se- 
condes de  notre  vie  que  pour  le  gain  magni- 
fique auquel  nos  frères  sacrifient  si  amoureuse- 
ment la  leur.  L'arrière-garde  dont  nous  sommes 
peut  marcher  avec  profit,  à  sa  distance  et  à 
son  moindre  pas,  dans  les  chemins  que  nous 
trace  et  nous  fraye  au  milieu  de  périls  qu'elle 
nous  évite,  l'intrépide  avant-garde  des  héros. 
Et  de  même  qu'au  front  ils  nous  présentent 
l'admirable  et  consolatrice  image  d'une  indis- 
soluble union,  d'une  fraternité  militaire  que 
rien  ne  saurait  rompre,  ainsi,  dans  nos  rangs 
moins  serrés  et  d'une  discipline  plus  flottante, 
nous  aurons  à  cœur  cependant  d'observer  la 
même  cohésion,  la  même  concorde  patriotique. 
Nous  respecterons  la  trêve  imposée  à  nos  que- 
relles par  la  grande  Cause  qui  doit  seule  em- 
ployer et  absorber  tous  nos  moyens  d'attaque 
et  de  combat,  et  si  des  impies  ou  des  malheu- 
reux, ne  comprenant  pas  l'urgence  ni  la  beauté 
de  cette  prescription  nationale,  s'obstinent  à 
vouloir  malgré  tout  entretenir  et  attiser  par 
l'injure  et  la  calomnie  les  passions  qui  par  ail- 
leurs nous  séparent,  nous  détournerons  la  tête, 
et  nous  continuerons,  sans  leur  répondre,  de 
demeurer  fidèles  au  pacte  de  solidarité,  d'ami- 
tié, de  loyale  et  bonne  confiance  que  nous  avons, 
même  malgré  eux,  conclu  avec  eux,  sous  le 
grand  souffle  de  la  guerre. 

Nous  ne  recevrons  de  leçon  que  des  soldats! 
nos  seuls  maîtres,  nos  seuls  chefs,  nos  seuls  pro- 
fesseurs, nos  seuls  juges,  nos  seuls  soutiens,  nos 
seuls  véritables  amis  ;  car  eux  seuls,  pour  nous 
engager  à  ne  pas  faire  moins  que  notre  devoir, 
sont  invariablement  disposés  à  faire  plus  que 
le  leur. 

Henri  Lavedan. 


NOTRE  CARTE  EN  QUATRE  FEUILLES 

Nous  publions  cette  semaine  en  supplément  la  dernière 
feuille  (Sud-Est)  de  notre  Carte  du  Théâtre  Occidental 
de  la  Guerre  Européenne.  , 

Dans  un  des  prochains  numéros  paraîtra,  également  en 
supplément  détaché,  une  Carte  du  Théâtre  0*™l 
(Galicie  et  Carpathes,  Pologne,  Prusse  orientale,  Silesie). 


LA  CAMPAGNE   DE  1914 

Nos  lecteurs  trouveront  dans  ce  numéro  une  étude  d'en- 
semble, accompagnée  d'une  série  de  cartes-croquis  sur  les 
événements  des  cinq  premiers  mois  de  la  guerre  en  Belgique, 
dans  le  Nord  et  le  Nord-Est  de  la  France  et  en  A  Isace. 

Un  autre  article  important,  illustré  de  nombreuses  pho- 
tographies, est  consacré  à  l'hércïque  défense  du  Fort  de  Trayon, 
au  commencement  du  mois  de  septembre  dernier. 
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de  son  fils  Bruno.  Dans  de  nombreuses  villes  de  la  Péninsule,  des  manifestations  ont 
été  organisée?.  A  Rome,  cet  après-midi,  à  3  heures,  un  cortège  de  près  de  3.000  mani- 
festants, avec  une  cinquantaine  de  drapeaux,  se  rendit  de  la  Piazza  Cairoli  an  Jani- 
oufe,  où  se  dresse  la  statue  de  Garibaldi.  En  tête  du  cortège  marchaient  de  vieux  gari- 
Paidiens  qui  firent  la  campagne  de  1870-1871  ;  tous  portaient  l'uniforme  traditionnel  : 
la  casquette,  la  blouse  de  drap  rouge  et  le  grand  foulard  :  beaucoup  avaient  sur  la 
poitrine  les  médailles  militaires  italienne  ou  française. 

Sur  le  monument,  autour  duquel  se  pressait  une  foule  de  plus  de  10.000  personnes, 


Ric'otti  Peppino  Bruno 

Trois  des  petits-fils  de  Garibaldi  venus  combattre  en  France. 
Phot.  Manuel,  prise  l'été  dernier  à  leur  passage  à  Paris. 


DEUX   PETITS-FILS  DE  GARIBALDI  MORTS  POUR  LA  FRANCE 


Au  momtni  où  notre  correspondant  nous  adressait  ces  quelques  lignes,  on  ignorait,  à 
Rome,  qu'un  frère  de  Bruno  Garibaldi.  Vadjudant-chef  Constantin,  était  à  son  tour  tombé 
au  champ  d'honneur,  en  Argonne. 

Rome,  3  janvier  1915. 

Pendant  que  les  bersagliers  débarquaient  à  Vallona  et  plantaient  définitivement 
sur  la  rive  albanaise  de  l'Adriatique  le  drapeau  de  la  maison  de  Savoie,  les  volon- 
taires italiens,  sous  le  commandement  du  colonel  Peppino  Garibaldi,  recevaient  en 
A -sonne  le  baptême  du  feu.  Dans  toute  l'Italie,  on  a  accueilli  avec  fierté  les  récits 
du  combat  où  quarante  garibaldiens,  le  lieutenant  Bruno  Garibaldi  à  leur  tête,  don- 
nèrent leur  vie  pour  !a  France. 

L-*  général  Rieiotti  Garibaldi  qui.  actuellement,  a  six  fils  combattant,  en  France,  a 
reçu  île  toutes  parts  des  témoignages  de  sympathie  à  l'occasion  de  la  mort  héroïque 


Vétérans  garibaldiens  à  la  manifestation  de  Rome. 

Phot  Robert  Vaucher. 


Manifestation  à  Rome,  devant  le  monument  de  Garibaldi,  sur  le  Janicule. 
Phot.  Robert  Vaucher. 

les  porte-cirapeau  se  groupèrent  après  avoh?  déposé  des  couronnes  dont  les  rubans 
crêpes  portaient  des  inscriptions.  Le  journaliste  Mario  Ravasim  dit  un  suprême  adieu 
aux  Italiens  morts  pour  le  triomphe  de  la  civilisation  latine. 

On  croyaL  la  manifestation  terminée  et  on  allait  se  séparer,  quand  tout  à  coup 
éciata  ia  Marseillaise  jouée  par  la  fanfare  de  Borgo  Prati.  Ce  lut  un  moment  émou- 
vant. Tous  les  drapeaux  s'inclinèrent  et  les  c-is  de  :  «  Vive  la  France  !  Vive  Garibaldi  '  » 
retentirent  de  toutes  parts. 

Je  regrette  que  M.  de  Bùlow  n'ait  pas  entendu  de  «  Viila  Malta  »  cette  foule  applau- 
dissant la  France.  Il  aurait  certainement  pu  se  convaincre  de  l' inutilité  de  ses  efforts 
et  il  se  serait  rendu  compte  que  la  solidarité  latine  n'est  pas  un  vain  mot. 

P.OBERT  VaFCHEP, 


LE  DRAPEAU  DES  FUSILIERS  MARINS  Phot.  Arthus-Bertrand, 

Le  vœu,  dont  notre  éminent  collaborateur  Pierre  Loti  s'était  fait  le  chaleureux  promoteur,  que  les  admirables  fusiliers  marins  fussent  dotés  d'un  drapeau.,  comme  tous  les  régiments 
de  France,  puisque  aussi  bien  ils  combattent  auprès  d'eux,  à  terre,  vient  d'être  enfin  exaucé  :  le  ministre  de  la  Marine  a  signé,  le  1er  janvier,  l'arrêté  nécessaire.  Mais  le  drapeau 
était  déjà  prêt.  A  la  nouvelle  que  les  vaillants  matelots  allaient  recevoir  cet  emblème,  les  ports  de  guerre,  à  l'envi,  s'étaient  offerts  à  leur  en  faire  hommage.  Le  ministre  a  jugé  que 
ce  privilège  revenait  au  port  de  Lorient,  où  ss  trouvent  l'école  et  le  dépôt  des  fusiliers  marins.  Et  c'est  ainsi  que,  lundi  dernier,  une  délégation  du  conseil  municipal  [orientais  pré- 
sentée par  son  maire,  M.  Esvelin,  était  reçue  au  ministère  par  M.  Augagneur  et  lui  remettait  l'étendard  tricolore  dont  nous  reproduisons  ici  ia  photographie,  et  qui  est  caractéiise  par 
les  ancres  de  marine  figurant  dans  sa  décoration. 
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Steinbach  et,  plus  loin,  Uffholz. 
LES  OPÉRATIONS  EN  ALSACE. 


Cernay. 


—  Steinbach  et  Cernay  en  flamme* 


LA  LUTTE  POUR  STEINBACH 


Notre  collaborateur  Ardouin-Dumazet,  dans  son 
compte  rendu  de  la  vingt-troisième  semaine  de 
guerre,  indique  les  actions  qui  viennent  de  se  dérouler 
autour  de  Cernay  et  de  Steinbach,  points  vers,  les- 
quels se  poursuit  notre  progression  en  Alsace,  en 
avant  de  Thann.  Les  photographies  reproduites  ici 
montrent  diverses  phases  de  ces  opérations. 

L'une  représente,  en  pleine  montagne,  au-dessus 
de  Steinbach,  un  type  de  tranchée  établie^  selon  les 
bonnes  règles,  solidement  boisée  et  bien  abritée.  Nous 
voilà  loin  des  pauvres  petits  trous  que  creusaient, 
au  début,  nos  soldats. 

De  Steinbach,  que  nous  avons  enlevé,  il  ne  doit 
plus  guère  demeurer  que  des  ruines:  les  nécessités 
de  la  guerre  sont  implacables. 

Le  30  décembre,  avant  le  lever  du  jour,  nos  chas- 
seurs franchissaient  la  rivière  la  Thur,  sur  un  pont 
établi  par  le  génie,  la  nuit,  avec  un  magnifique 
sang-froid,  dans  les  conditions  les  plus  délicates. 
Le  pont  ayant  été  détruit  par  l'artillerie  ennemie 
sitôt  après  leur  passage,  il  ne  leur  restait  qu'à  enle- 
ver la  position  qu'occupaient  les  Allemands  et  qui 


Uns  tranchée  en  pleine  montagne  au- dessus  de  Steinbach. 


lisons  en  flammes  de  Steinbach,  vues  d'un  bois  de  sapins  qui  domine  le  village, 

Photographies  E,  Str. 


dominait  Steinbach,  sous  peine  d'être  cernés,  écrasés 
dans  la  sorte  d'entonnoir  où  ils  étaient.  A  10  heures 
du  matin,  après  un  prodigieux  assaut,  sous  la  pro- 
tection du  bon  75,  qui  culbuta  les  batteries  alleman- 
des avant  qu'elles  pussent  intervenir,  c'était  fait  : 
Steinbach  était  cerné. 

Ce  sont  nos  canons  qui  y  ont  causé  les  premiers 
désastres.  Quoique  Steinbach  soit  dans  un  trou,  entre 
des  collines,  il  nous  le  fallait  pour  arriver  derrière 
les  tranchées  allemandes  situées  à  la  cote  425  et  sur 
la  colline  d'Uffholz.  Steinbach  regorgeait  de  Prus- 
siens. On  le  mitrailla,  comme  Uffholz,  comme  Cer- 
nay: nos  obus  de  155,  de  90,  de  75,  de  65,  allumèrent 
ici  et  là  les  incendies  dont  on  voit,  sur  deux  de  ces 
photographies,  les  blancs  panaches  monter  derrière 
les  sapinières. 

Puis  les  canons  allemands,  à  leur  tour,  entrèrent 
en  jeu:  les  Prussiens  n'avaient  pas  encore  évacué 
complètement  Steinbach  que  déjà  des  obus  à  eux 
écrasaient  de  nouveau  le  malheureux  village.  Cela, 
du  moins,  c'est  la  guerre,  —  ce  qu'on  ne  pourrait 
dire  des  incendies,  allumés  par  des  procédés  raffinés, 
qui  ont  consumé  tant  de  malheureux  villages  ou  de 
villes  de  Belgique  et  de  France. 

(Consulter  la  carte  de  la  Haute-Alsace,  publiée 
à  la  dernière  page.) 
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LA   CAMPAGNE    DE  1914 


.1  vaut  ^«c"  commencent  à  ne  dérouter  les  nouvelles  opérations  de  guerre  qui 
se  préparent  pour  19i5,  on  lira  avec  fruit  les  pages,  illustrées  de  schémas  très 
simplifies,  dans  lesquelles  un  écrivain  militaire,  dont  on  reconnaîtra  la  compé- 
•:  iu-e  à  la  clarté  même  de  son  exposé,  a  résumé,  analysé  et  expliqué  les  phases 
successives  de  la  campagne  de  1914,  sur  le  front  qui  s'étend  de  la  Belgique  à 
t  Alsace.  Utnts  cette  lecue  sincère  des  événements  passés,  de  leurs  causes  et  de 
leurs  effets,  on  puisera  une  confiance  raison  née,  une  foi  absolue  en  la  force  de 
notre  armée  et  en  la  maîtrise  de  ses  chefs. 

LES  DOCTRINES  STRATÉGIQUES  EN  FRANCE  ET  EN  ALLEMAGNE 

Après  les  dures  épreuves  de  1870,  la  France  meurtrie  n'eut  d'abord  d'autre 
pensée  que  de  se  protéger  d'une  invasion  future;  elle  voulut  garantir  sa  fron- 
tière par  une  barrière  de  forteresses.  Le  général  Séré  de  Rivière,  chargé  de 
tracer  notre  ligne  de  défense,  fit  construire  les  systèmes  fortifiés  de  la  Meuse 
i  Yerdun-Toul)  et  de  la  Moselle  (  Kpinal-Belfort),  qui  ne  laissaient  libres  que 
tiens  trouées  étroites  entre  le  Luxembourg  et  la  Suisse. 

A  cette  époque,  Moltke  régnait  en  maître  absolu  sur  l'armée  allemande.  Le 
vieux  maréchal  s'était  toujours  montré  plein  de  mépris  pour  les  fortifications 
et  les  camps  retranchés,  dont  «  l'histoire,  disait-il,  se  confond  avec  celle  des 
capitulations  ,,.  Il  n'attachait  d'importance  qu'à  la  rapidité  de  la  concentration 
ile>  années  sur  la  frontière  et  c'est  pourquoi  il  s'attacha  uniquement,  pendant 
la  tin  de  sa  vie,  à  développer  et  perfectionner  le  réseau  ferré  conduisant  en 
Alsace- Lorraine. 

La  mort  île  .Moltke  précéda  de  quelques  mois  seulement  la  conclusion  de 
l'alliance  franco-russe,  qui  allait  poser  au  grand  état-major  de  Berlin  un  pro- 
blème délicat.  La  position  de  l'Allemagne,  entre  ses  deux  voisins  de  l'Est  et 
de  l'Ouest,  était  fort  périlleuse.  Cependant  la  mobilisation  de  l'armée  russe, 
dispersée  sur  nue  immense  étendue  et  mal  servie  par  des  voies  de  communi- 
cations insuffisantes,  devait  être  lente  et  sa  concentration  plus  lente  encore. 
L'Allemagne  pouvait  donc  employer  la  méthode  qui  avait  si  souvent  réussi 
à  Napoléon,  en  agissant  d'abord  avec  la  masse  de  ses  forces  contre  la  France 
et  en  essayant  de  la  mettre  au  plus  vite  hors  de  cause,  puis  de  se  retourner 
vers  sa  frontière  orientale;  il  était  nécessaire,  pour  réussir,  que  l'offensive  fût 
vivement  menée  et  aboutit  sans  retard  à  un  résultat  décisif.  Mais  dès  leurs 
premiers  pas  sur  notre  territoire,  les  colonnes  allemandes  se  seraient  heurtées 
à  nos  barrières  fortifiées,  trop  puissantes  pour  être  enlevées  d'assaut  et  diffi- 
ciles à  tourner  par  les  minces  couloirs  que  le  général  de  Rivière  avait  laissés 
vides  d'ouvrages.  Seul  un  mouvement  à  grande  envergure  par  les  pays  neutres 
permettait  de  les  éviter. 

L'existence  de  ces  digues  gênantes  n'était  pas  le  seul  obstacle  à  la  rapidité 
de  l'attaque  allemande.  Le  manque  d'espace  pour  aligner  ses  immenses  effectifs 
l'eût  également  entravée.  Déjà  en  1870,  la  frontière,  du  Rhin  à  la  Moselle,  suf- 
fisait à  peine  au  déploiement  stratégique  de  ses  seize  corps  d'armée.  En  abor- 
dant la  Sarre,  l'armée  de  Steinmetz  empiéta  sur  la  zone  de  marche  de  celle 
du  prince  Frédéric-Charles  et  celui-ci  s'emporta  au  point  d'enjoindre  à  un 
de  ses  divisionnaires  de  faire  dégager,  au  besoin  par  la  force,  les  routes  qui 
lui  étaient  attribuées.  Depuis  lors,  le  nombre  des  corps  d'armée  a  considéra- 
blement augmenté  et  le  traité  de  Francfort  a  réduit  la  frontière  de  presque 
50  kilomètres.  Sur  un  front  si  exigu,  les  envahisseurs  eussent  été  obligés  de 
s'échelonner  en  profondeur,  ramenant  la  guerre  à  un  gigantesque  combat 
d'usure,  peu  fait  pour  brusquer  la  solution. 

L'es  considérations  militaient  en  faveur  d'une  offensive  par  la  Belgique  et 
le  Luxembourg.  11  suffit  d'ailleurs  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  carte  pour 
constater  que  la  voie  d'accès  naturelle  de  la  plus  grande  partie  de  l'armée  alle- 
mande [tasse  par  cette  région.  Les  territoires  de  huit  corps  d'armée  allemands 
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sont  situés  à  hauteur  de  notre  frontière,  les  dix-sept  autres  s'étendent  plus  au 
Nord,  et,  pour  chacun  d'eux,  le  chemin  le  plus  court,  de  leur  chef -lieu  à  Paris, 
entre  en  France  par  la  Belgique  ou  le  Luxembourg.  Aucun  obstacle  naturel. 
Trois  places  fortes  seulement  (Liège,  Namur,  Maubeuge),  isolées,  sans  lien 
entre  elles  et  qu'on  croyait  pouvoir  réduire  ou  masquer  à  peu  de  frais,  jalon- 
nent la  route  de  Paris  par  les  vallées  commodes  de  la  Meuse  et  de  l'Oise. 


«  Nécessité  n'a  pas  de  loi  »,  devait  dire  plus  tard  un  chancelier  impérial. 
Le  u  chiffon  de  papier  »  d'un  traité  de  neutralité  n'allait  pas  peser  lourd  en 
regard  des  exigences  stratégiques.  Sitôt  leur  décision  prise,  les  Allemands  se 
mirent  à  l'œuvre.  De  même  que,  pendant  vingt  ans,  ils  avaient  perfectionné  le 
réseau  alsacien-lorrain  et  les  lignes  adjacentes,  de  même,  à  partir  de  1893, 
ils  ont  procédé  à  la  réfection  des  voies  de  la  Prusse  rhénane  aboutissant  à  la 
frontière  belge,  marquant  ainsi  manifestement  leur  intention  de  reporter  vers  le 
Nord  la  zone  de  concentration  d'une  partie  de  leurs  forces. 

En  même  temps,  rompant  avec  la  tradition  de  Moltke,  l'état-major  allemand 
entreprenait  de  fortifier  l'Alsa ce-Lorraine.  Les  camps  retranchés  Metz-Thion- 
ville,  Strasbourg-Molsheim,  ainsi  que  les  ouvrages  de  Neuf-Brisach  et  d'Istein, 
lui  permettaient,  le  cas  échéant,  d'économiser  ses  troupes  dans  le  pays  d'empire 
pour  accroître  la  masse  opérant  par  la  Belgique. 

Ces  divers  travaux  ne  tardèrent  pas  à  éclairer  les  milieux  militaires  à 
Bruxelles  et  à  Paris.  Personne  ne  douta  plus  des  visées  de  l'Allemagne  sur  les 
routes  de  Belgique,  mais  on  différa  d'opinion  an  sujet  de  l'amplitude  de  son 
mouvement  offensif.  Certains,  officiers,  notamment  les  généraux  belges  Brial- 
mont  et  Déjardin,  exprimèrent  l'avis  que  l'invasion  germanique  couvrirait  de 
son  flot  tonte  l'étendue  du  royaume  neutre  en  passant  au  Nord  de  la  Meuse. 
En  France,  presque  tous  les  écrivains  militaires,  notamment  les  généraux 
Langlois  et  Bonnal,  estimèrent,  au  contraire,  que  l'attaque  principale  s'accom- 
plirait en  Lorraine  et  qu'une  simple  armée  d'aile  emprunterait  les  itinéraires 
du  Sud  de  la  Belgique,  sans  traverser,  ni  même  atteindre  la  ligne  Liége-Namur. 

D'autre  part  les  principes  offensifs  qui  avaient  toujours  été  en  honneur  chez 
nous  depuis  1870  devaient  nous  faire  rechercher  l'initiative  de  l'attaque  sur  les 
Allemands.  Or,  comme  nous  ne  voulions  pas  violer  la  neutralité  belge,  il  ne 
nous  restait  d'autre  parti  à  prendre  que  de  porter  une  fraction  très  importante 
de  nos  forces  vers  l'Est,  vers  l'Alsace-Lorraine. 

I.K  <  i  ROUPEMENT  DES  ARMEES  ET  LES  PREMIERES  OPÉRATIONS 

Ainsi  les  doctrines  stratégiques  des  deux  adversaires  allaient  donner  aux 
mouvements  de  leurs  armées .  une  physionomie  différente.  Les  Allemands 
devaient  tenter  d'obtenir  la  décision  par  un  vaste  mouvement  ayant  son  pivot 
au  mont  Donon  et  son  aile  marchante  au  delà  de  la  Sambre  et  de  l'Oise,  tandis 
qu'ils  restaient  sur  la  défensive  en  Alsace.  Les  Français  voulaient  attaquer  sans 
retard  sur  toute  la  frontière  franco-allemande. 

Les  grandes  unités  se  groupèrent  de  la  manière  suivante: 
La  France  répartissait  ses  troupes  de  premier  choc  en  cinq  armées  :  la 
lre  armée  (Dubail)  s'alignait  sur  les  Vosges,  de  la  Suisse  au  Donon;  la  2e  (Cas- 
telnau),  du  Donon  à  Metz;  la  3e  (Ruffey)  faisait  face,  en  Woëvre,  à  la  région 
fortifiée  Metz-Thionville  ;  les  4e  et  5e  armées  (Langle  de  Cary  et  Lanrezae)  se 
formaient  sur  la  frontière  belge  ;  l'armée  anglaise,  forte  de  deux  corps  d'armée 
seulement,  devait  prolonger  l'extrême  gauche  du  dispositif. 


France  :  1.  1"  armée  feén.  Dubail).  —  2.  2°  année  (gén.  de  Casleluaui. 
:1e  armée  (gén.  Ruffey).  —  4-,  4"  armée-  (gén.  de  Langle  de  Cary) 
5°  armée  (gén.'  Lanrezae).  —  A.  Corps  Expédilit 
French)  concentré  seulement  le  22  août. 

Allemagne  :  M.  Armée  de  la  Meuse  (gén.  Uon  Emmieh).  —  1.  1™  <i 
(gén.  von  Kluck).. —  Z,  2e  armée  (gén.  von  Bûlowj.  — J3.  31'  armée 
von  Hausen).   —  4.  4°  armée   (duc  de   Wurtemberg).  —  5.  ô°  3 
(krouprinz  de  Prusse).  — 6.^(icfarméé  (kronprinz  de  Bavière).  —  7.  7°  a 
(gén.  von  Heeringèn).  —  8.  Détachement  d'armée  (gén.  von  Deimling). 

L'Allemagne;  qui  mettait  en  première  ligne,  non  seulement  des  corps  actifs 
et  de  réserve,  mais  des  régiments  territoriaux,  disposait,  pour  la  première 
bataille  générale,  d'une  masse  de  plus  de  quarante-quatre  corps  d'armée,  répar- 
tie en  neuf  armées.  Seule  une  de  ces  armées,  celle  du  général  von  Deimling. 
beaucoup  plus  faible  que  les  autres,  avait  pour  mission  de  rester  sur  la  défen- 
sive derrière  les  Vosges.  Tout  le  reste  de  l'énorme  machine  se  concentrait  entre 
Aix-la-Chapelle  et  Strasbourg,  pour  converger  sur  notre  frontière  du  Nord- 
Est;  c'étaient,  de  la  droite  à  la  gauche,  les  Ve  (von  Kluck),  2e  (von  Bulow). 
3*  (von  Hausen),  4''  (duc  de  Wurtemberg),  5°  (kronprinz  de  Prusse),  (3°  (kron- 
prinz de.  Bavière),  7°  (von  Heeringèn)  armées.  Une  armée  provisoire,  en  avant- 
garde  de  l'aile  droite,  dite  armée  de  la  Meuse  (von  Emmich)  et  composée  d'élé- 
ments immédiatement  prêts,  était  chargée  de  pénétrer  en  Belgique  à  l'expira- 
tion de  l'ultimatum  adressé  au  roi  Albert  et  d'emporter  Liège  par  une  atta- 
que brusquée. 

Dès  la  nuit  du  3  au  4  août,  les  premières  troupes  allemandes  franchissaient 
la  frontière  belge  et  le  lendemain  se  présentaient  devant  la  forteresse  wallone. 
La  garnison,  augmentée  d'une  division  et  demie  de  l'armée  de  campagne  et 
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vigoureusement  commandée  par  le  général  Léman,  repoussait  tous  les  assauts 
et  couvrait  de  cadavres  ennemis  les  glacis  de  ses  ouvrages.  Le  gênerai  von  Em- 
mich  dut  attendre  l'arrivée  de  la  grosse  artillerie  pour  réduire  la  place. 

Presque  au  même  moment  les  troupes  françaises  pénétraient  en  Alsace.  Le 
7  août  une  brigade  de  l'armée  Dubail  refoulait  la  couverture  allemande  a 
Altkirch  et,  le  lendemain,  entrait  à  Mulhouse.  Nos  bataillons  de  chasseurs 
s'emparaient  des  cols  des  Vosges  et  descendaient  dans  les  vallées  alsaciennes. 
En  Lorraine  annexée,  le  général  de  Castelnau,  malgré  deux  échecs  à  Lagarde 
(11  et  14  août),  prenait  à  son  tour  l'offensive  et  occupait,  le  18  août,  la  ligne 
Delme-Morhange-Sarrebourg. 

Enfin  notre  aile  gauche  se  portait  aussi  en  avant.  Comme  nous  1  apprit  le 
communiqué  officiel  du  25  août,  «  l'admirable  effort  des  Belges  »  sollicitait 
l'entrée  de  nos  armées  dans  leur  pays,  où,  furieux  de  la  résistance  inattendue 
qu'ils  rencontraient,  les  Allemands  tentaient  de  dompter  la  vaillante  nation  par 
la  terreur,  incendiant  partout  villes  et  villages,  fusillant  sur  leur  passage 
d'inoffensifs  habitants. 

Dès  le  10  août,  notre  aile  gauche  prenait  ses  dispositions  pour  entrer  en  Bel- 
gique. L'armée  Ruffey  quittait  sa  position  face  à  Metz  pour^  se  former  vers 
le  Nord-Est,  sa  droite  à  hauteur  de  Longwy,  ce  qui  permettrait  à  l'armée  Langle 
de  Cary  d'appuyer  à  gauche;  l'armée  Lanrezac  s'établissait  entre  Meuse  et  Sam- 
bre.  Le  maréchal  Prench  concentrait  ses  troupes  de  manière  à  les  amener,  le 
23  août,  entre  Sambre  et.  Escaut,  sur  le  front  Condé-Binche. 

Comme  en  Alsace,  comme  en  Lorraine,  comme  en  Woëvre,  où  nous  venions  de 
rejeter  un  raid  ennemi  à  Mangiennes  (10  août),  les  prises  de  contact  nous 
furent  favorables.  Notre  cavalerie,  puis  une  avant-garde  de  toutes  armes,  rem- 
portaient de  brillants  succès  à  Dinant  (15  août).  Mais  ce  n'étaient  en  quelque 
sorte  que  des  levers  de  rideau.  Fidèle  à  son  principe  de  ne  paraître  à  la  bataille 
que  toutes  forces  réunies,  l'adversaire  ne  se  faisait  précéder  que  de  détache- 
ments de  découverte  assez  faibles,  qui  ne  s'engageaient  pas  à  fond. 

LA  PREMIÈRE  BATAILLE  GÉNÉRALE  ET  LA  RETRAITE  FRANÇAISE 

La  véritable  armée  allemande,  après  avoir  débarqué  sur  la  ligne  Aix-la-Cha- 
pelle-Malmédy-Trèves-Metz-Strasbourg,  s'avançait  sur  un  front  imposant.  Le 
général  von  Kluck  (Ve  armée),  sans  se  soucier  des  forts  de  Liège,  dont  le  der- 
nier ne  tomba  que  le  15  août,  passait  la  Meuse  en  aval  de  la  ville,  battait,  à 
Aerschot,  l'armée  de  campagne  belge,  qui  se  repliait  définitivement  sur  Anvers, 
et  occupait  Bruxelles  (20  août).  Le  général  von  Bulow  (2e  armée),  venant  de 
la  région  d'Eupen,  franchissait  le  fleuve  à  Huy,  pour  aller  se  déployer  sur 
le  terrain  de  la  campagne  de  1815,  puis  rabattre  la  ligne  ainsi  formée  vers  la 
Sambre,  entre  Namur  et  Charleroi.  Le  général  yon  Hausen  (3e  armée)  et  le 
duc  de  Wurtemberg  (4e  armée),  de  la  base  Malmédy-Saint-Vith,  se  portaient, 
à  travers  l'Ardenne,  sur  Dinant  et  Neuf  château  ;  à  leur  gauche  venait  se  souder 
la  5e  armée,  du  prince  royal  de  Prusse,  concentrée  à  Trêves  et  à  Metz,  par  le 
Luxembourg. 


La  première  bataille  générale  (20-23  août). 

Les  grosses  flèches  indiquent  la  direction  générale  des  diverses  armées  allemandes.  —  R  ■ 
d'éléments  empruntés  à  la  garnison  de  Metz. 


-  désigne  l'cffersive 


A  l'Est  de  Metz,  l'armée  du  prince  héritier  de  Bavière  (Ge)  marchait  contre 
le  front  de  celle  du  général  de  Castelnau,  qui  voyait  en  même  temps  son  flanc 
droit  menacé,  vers  Sarrebourg,  par  le  général  von  Heeringen  (7e  armée)  et  sa 
gauche  par  des  éléments  sortis  du  camp  retranché  de  Metz.  C'est  dans  cette 
région  que  commença  l'action  générale,  le  20  août.  Nos  troupes,  prises  à  partie 
de  trois  côtés  à  la  fois,  ne  purent  continuer  à  avancer  :  un  corps  d'armée  ayant 
fléchi  brusquement,  cette  défaillance  provoqua  le  recul  de  toute  la  ligne.  Sou- 
tenu par  des  renforts  prélevés  sur  la  garnison  de  Toul  et  sur  l'armée  Dubail, 
le  général  de  Castelnau  disputa  pied  à  pied  le  terrain  à  l'ennemi  et  l'arrêta 
définitivement  sur  la  ligne  du  Grand  Couronné  de  Nancy  et  de  la  Mortagne 
(7  septembre)  ;  mais  nous  avions  dû  renoncer  à  presque  tout  le  terrain  précé- 
demment gagné,  notamment  à  Mulhouse  (27  août). 

A  l'aile  gauche,  le  21  et  le  22  août,  nos  3e  et  4e  armées  se  heurtaient  aux 
colonnes  allemandes  dans  le  Luxembourg  belge.  Le  terrain,  très  boisé,  ne  se 
prête  pas  aux  reconnaissances  d'avions,  ni  de  cavalerie;  l'artillerie  y_  manque 
de  vues.  Notre  infanterie,  qui  se  laissa  surprendre  sur  plusieure  points,  dut 
céder  devant  le  nombre  et  fut  rejetée  vers  la  frontière.  Cette  retraite  découvrit 
le  flanc  droit  de  notre  5e  armée,  qui,  dépassant  Charleroi  et  Dinant,  atteignait 
presque  Namur;  elle  se  replia  sans  trop  de  difficultés.  Le  corps  expédition- 
naire anglais,  obligé  de  suivre  le  mouvement  général  et  pressé  par  tonte  l'armée 


du  général  von  Kluck,  se  trouva,  le  26  août,  sérieusement  compromis  entre 
Landrecies  et  Cambrai  et  ne  se  dégagea  qu'avec  peine. 

Ainsi  tout  avait  changé.  Aux  avantages  partiels  des  premiers  jours  succédait 
une  série  de  revers  sur  tout  le  front  de  bataille.  Qu'allions-nous  faire  pour  y 
remédier  et  rétablir  l'équilibre  en  notre  faveur? 

Un  chef  de  valeur  ordinaire  eût  sans  doute  choisi,  en  arrière,  une  solide  posi- 
tion défensive,  derrière  la  Meuse,  par  exemple,  ou  derrière  l'Aisne,  ou  en  s'ap- 
puyant  à  la  place-  de  Reims.  C'est  l'expédient  banal,  facile,  qui  se  présente 
naturellement  à  l'esprit  et  nécessite,  de  la  part  du  commandement,  le  minimum 
de  combinaisons  et  d'activité;  il  ne  fait,  le  plus  souvent,  que  retarder  l'heuic 
de  la  défaite  finale.  Le  généralissime  français  a  préféré  prendre  un  parti  plus 
énergique  et  ne  rencontrer  à  nouveau  son  adversaire  qu'en  l'attaquant.  Une  telle 
solution,  aussi  difficile  à  concevoir  qu'à  exécuter,  ne  peut  s'accomplir  qu'en 
prenant  franchement  du  champ  et  en  sacrifiant  une  large  zone  du  territoire 
national.  Pour  se  retirer  rapidement  sans  atteindre  le  moral  de  la  troupe,  pour 
diriger  l'armée  vers  le  point  le  plus  favorable,  l'arrêter  au  bon  moment,  ni  trop 
tôt,  ni  trop  tard,  et  reprendre  alors  la  marche  à  l'ennemi,  il  faut  un  coup  d'œil 
infaillible  et  une  fermeté  de  caractère  peu  commune. 

Notre  repli  se  poursuivit  heureusement.  Quelques  vigoureux  coups  de  boutoir, 
notamment  celui  de  l'armée  Lanrezac  à  Guise,  qui  infligea  à  la  Garde  et  au 
10e  corps  prussien  un  sanglant  échec,  ralentirent  la  poursuite;  nous  nous  déro- 
bâmes en  toute  tranquillité  vers  la  ligne  Paris-Verdun  et  au  delà. 

A  la  résolution  prise  par  le  commandement  français  devait  correspondre  une 
décision  de  notre  adversaire.  Jusque-là  tout  avait  réussi  aux  Allemands.  Leurs 
armées,  immenses  fourmilières  de  centaines  de  milliers  d'hommes,  semblaient 
mues  par  un  mouvement  d'horlogerie,  impeccable  et  sûr.  La  mobilisation,  la 
concentration,  le  déploiement  de  l'innombrable  masse,  sa  marche  à  travers  la 
Belgique  s'étaient  déroulés  dans  les  moindres  détails  conformément  au  pro- 
gramme établi  d'avance.  L'irrésistible  raz  de  marée  avait  balayé  la  courageuse, 
mais  éphémère  résistance  des  Belges,  puis,  du  premier  élan,  rejeté  partout  les 
forces  anglo-françaises  sans  subir  le  moindre  échec  sur  une  ligne  longue  de 
plus  de  300  kilomètres. 

Il  y  avait  pourtant  une  ombre  au  tableau.  Les  Allemands  avaient  escompte 
que,  grâce  à  leur  supériorité  numérique,  à  leur  préparation  plus  avancée  et  à 
la  direction  de  leur  attaque,  ils  prendraient  les  alliés  à  revers  et,  enveloppant 
tout  ou  partie  de  leurs  forces,  leur  infligeraient  une  défaite  écrasante.  Cet 
espoir  était  déçu.  Non  seulement  nos  armées  n'avaient  pas  été  anéanties,  mais 
elles  échappaient  à  l'étreinte,  avec  des  pertes  sérieuses  sans  doute  mais  sans 
être  entamées  et  en  conservant  tous  leurs  liens  tactiques.  Ainsi  la  campagne  ne 
s'achevait  pas  au  premier  jour,  par  un  coup  de  tonnerre.  Le  contact  perdu,  il 
fallait  reprendre  la  lutte  sur  des  bases  nouvelles  que  le  plan  de  campagne,  si 
soigneusement  établi  à  Berlin,  ne  pouvait  avoir  envisagées. 

LA  VICTOIRE  DE  LA  MARNE 

L'armée  d'invasion  descendait  vers  le  Sud;  son  aile  droite  allait  trouver  Paris 
sur  son  chemin.  C'était  une  proie  tentante,  malgré  les  ouvrages  défensifs,  de 
valeur  inégale,  qui  jalonnaient  le  périmètre  démesuré  de  son  camp  retranché. 
Quel  parti  les  Allemands  prendraient-ils  ?  Emploieraient-ils  une  fraction  de 
leurs  forces  à  attaquer  la  capitale  française  ou  les  consacreraient-ils  en  entier 
à  détruire  notre  armée,  qui  continuait  à  se  retirer  sur  la  Marne  et  l'Ornam? 

La  doctrine  de  guerre  allemande  est  assise  sur  un  certain  nombre  de  dogmes, 
qui  dictent  toujours  sa  conduite.  L'un  d'eux  proclame  qu'il  faut  négliger  les 
objectifs  géographiques,  ne  s'attacher  qu'à  l'armée  ennemie  et  ne  lui  laisser 
trêve  ni  repos  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  anéantie.  Mais  l'offensive  contre  l'armée 
française  se  présentait  moins  avantageusement  qu'en  Belgique;  pour  l'atteindre 
on  devait  se  porter  à  sa  suite  entre  les  places  fortes  de  Paris  et  Verdun,  qui 
rendaient  impossible  la  manœuvre  favorite  des  Allemands,  l'enveloppement.  Au 
contraire,  c'était  l'armée  allemande  qui,  à  son  tour,  courait  le  risque  de  l'enve- 
loppement, nos  deux  camps  retranchés  jouant,  vis-à-vis  de  ses  ailes,  le  même 
rôle  que  Metz  à  l'égard  de  nos  armées  Castelnau  et  Ruffey  au  mois  d'août. 

Dans  cette  situation  embarrassante  les  Allemands  commirent  une  erreur  d'ap- 
préciation. Us  ne  soupçonnèrent  pas  la  manœuvre  habile  de  notre  général  en 
chef  et  attribuèrent  notre  rapide  recul  à  une  démoralisation  complète.  Contre 
un  ennemi  en  fuite,  point  n'est  besoin  de  précautions.  11  suffit  de  courir  sur 
lui  par  le  chemin  le  plus  court,  comme  le  vieux  Moltke  à  Sedan,  et  de  l'atteindre 


Situation  des  armées  le  5  septembre. 

Deux  nouvelles  armées  françaises:  6,  armée  Maunoury  ;  7,  armée  Foch  ;  la  5*  ^f^^LTls^Ï 
,  le  commandement  du  général  Franchet  d'Espérey;  la  3e  (Ruffey)  sous  le  commandement  du  général  Sarrau, 


L'I  ILLUSTRATION 


N<J  3749  —  29 


I  our  le  disperser  ou  le  |  rendre  (1).  Ainsi  en  décidèrent  les  Allemands.  Leur 
aile  Marchante  s'infléchit  vers  le  Sud-Est  et  leurs  cinq  armées  s'enfoncèrent, 
à  marches  forcées,  dans  le  couloir  entre  Paris  et  Verdun. 

C'est  la  faute  qu'attend  le  général  Jof  fre.  Il  avait  d'abord  pensé  à  ne  s'arrê- 
ter nue  sur  la  Seine,  mais  le  5  septembre,  voyant  l'ennemi  complètement  engagé 
entre  nos  deux  forteresses,  il  prend  le  parti  de  passer  aussitôt  à  l'offensive. 


Situation  des  armées  le  9  septembre. 

Les  dernières  journées  de  la  retraite  ont  été  mises  à  profit  pour  renforcer 
notre  ligne  en  Champagne,  en  prélevant  des  unités  sur  nos  armées  de  l'Est  et 
en  faisant  appel  à  des  corps  de  réserve  qui  n'avaient  pas  été  employés  en  Bel- 
gique. On  a  pu  ainsi  former  deux  nouvelles  armées:  l'armée  Foch,  qui  s'inter- 
cale entre  celles  des  généraux  Franchet  d'Espérey  (ancienne  armée  Lanrezac) 
et  Langle  de  Cary;  l'armée  Maunoury,  à  l'extrémité  occidentale  du  front.  Cette 
dernière  armée,  s'appuyant  au  camp  retranché  de  Pans,  doit  faire  face  à  l'Est 
et  attaquer,  sur  l'Ourcq,  l'aile  droite  allemande  à  revers.  La  3e  armée,  dans  le 
îommandement  de  laquelle  le  général  Sarrail  remplace  le  général  Ruffey, 
a  l'ordre,  par  un  mouvement  symétrique,  de  s'adosser  à  Verdun  en  regardant 
l'Ouest  et  de  foncer  sur  le  flanc  du  kronprinz  de  Prusse;  le  centre,  composé  des 
forces  anglaises  et  des  armées  Franchet  d'Espérey,  Foch  et  Langle  de  Cary, 
marchera  contre  les  colonnes  ennemies  sur  le  front  Meaux- Vitry-le-François. 

Aiusi  commence,  le  b'  septembre,  la  bataille  de  la  Marne.  Les  Allemands, 
d'abord  déconcertés  par  cet  assaut  général,  qu'ils  n'ont  pas  prévu,  reprennent 
bientôt  contenance  et  s'évertuent,  tout  en  parant  aux  attaques  de  flanc,  à  rom- 
pre la  ligne  française,  leur  principal  effort  se  portant  contre  l'armée  Foch. 
Celle-ci,  non  seulement,  tient  tête  à  la  3'  armée  allemande,  mais  réussit,  en  pleine 
action,  à  grouper  sur  sa  droite  une  partie  des  troupes  de  sa  gauche  et  à  déborder 
l'adversaire;  elle  le  rejette  en  désordre  à  travers  la  région  difficile  des  marais  de 
Saint-Oond.  A  gauche,  le  maréebal  Frencb  et  le  général  Franchet  d'Espérey 
bousculent  l'ennemi  au  delà  du  Grand  Morin  et  de  la  Marne;  à  droite,  l'armée 
Langle  de  Cary  gagne  également  du  terrain.  Aux  ailes,  l'armée  Maunoury,  mal- 
gré les  tentatives  désespérées  du  général  von  Kluek  pour  l'enfoncer  et  la  tourner 
par  le  Nord,  réussit,  grâce  à  L'arrivée  d'une  division  de  renfort,  à  se  maintenir, 
menaçante,  sur  l'Ourcq,  tandis  que,  entre  Verdun  et  Révigny,  l'armée  Sarrail, 
au  prix  de  pertes  considérables,  héroïquement  subies,  fixe  devant  elle  les  forces 
plus  que  doubles  du  kronprinz. 

(i)  «  La  marche  reprendra  demain  dès  l'aube.  Partout  où  l'on  trouvera  l'adversaire,  on 
l'attaquera  vigoureusement,  y  (Directive  du  grand  quartier  général  allemand  pour  la  journée 
du   31   août  1870.) 


Situation  des  armées  le  21  septembre. 

T  désigne  des  groupes  territoriaux  du  général  Brugère. 


Le  9  septembre,  la  retraite  des  Allemands  est  générale.  Dans  leur  hâte 
d'échapper  aux  mâchoires  de  l'étau  qu'ils  craignent  de  voir  se  refermer  sur  eux, 
ils  sèment  les  routes  de  traînards  et  de  matériel.  Nos  troupes,  harassées  par  trois 
semaines  de  marches  et  de  combats  ininterrompus,  ne  sont  plus  en  état  de  trans- 
former la  défaite  en  désastre.  L'ennemi  met  à  profit  ce  répit  pour  s'arrêter  à 
hauteur  de  l'Aisne  et  s'organiser  défensivement  entre  l'Oise  et  la  Meuse  (en 
aval  de  Verdun).  De  violents  combats  se  livrent  sur  ce  front;  l'action  s'y  cris- 
tallise peu  à  peu,  chaque  parti  consolide  ses  points  d'appui,  approfondit  ses 
tranchées,  multiplie  les  défenses  accessoires.  A  la  guerre  de  mouvements  succède 
la  guerre  de  positions. 

DE  L'AISNE  A  LA  LYS 

La  bataille  de  la  Marne  a  rétabli  l'équilibre  entre  les  deux  adversaires.  Ni 
l'un  ni  l'autre  ne  paraît  en  mesure  de  remporter  une  victoire  décisive.  Les 
Allemands  occupent  une  partie  de  notre  territoire,  mais  leur  plan  de  campagne 
a  avorté.  Et  cependant  il  leur  faut  vaincre  et  vaincre  vite.  Si  la  guerre  dégénère 
en  une  lutte  d'usure,  le  germanisme,  moins  riche  en  hommes  et  en  approvision- 
nements que  les  alliés,  impuissant  sur  mer,  est  battu  d'avance.  Les  généraux, 
les  hommes  d'Etat  prussiens  le  savent:  ils  l'ont  dit  et  écrit  cent  fois.  Attaquer, 
attaquer  pour  profiter  de  l'avance  acquise,  attaquer  avant  que  les  Russes  et  les 
Anglais  ne  puissent  instruire  et  mobiliser  leurs  inépuisables  réserves,  attaquer 
pour  paralyser  les  velléités  d'intervention  des  neutres  hostiles,  attaquer  toujours, 
c'est  la  seule  planche  de  salut  ;  l'Allemagne  attaquera  jusqu'à  son  dernier 
souffle  et,  lorsqu'elle  cessera  d'attaquer,  s'effondrera  d'un  coup. 

Si  la  dernière  bataille  avait  été  perdue,  c'était  parce  que  les  assaillants  avaient 
négligé  le  principe  de  l'enveloppement,  et,  au  lieu  de  tourner  les  Français, 
avaient  livré  combat  sur  un  terrain  où  les  flancs  de  leur  propre  armée  se 
trouvaient  compromis.  L'occasion  manquée  sur  la  Marne  pouvait  se  retrouver 
sur  l'Aisne  en  manœuvrant  plus  rationnellement,  en  mettant  en  pratique  un 
autre  principe,  oublié  jusque-là,  celui  de  l'économie  des  forces.  Pas  d'offensive 
générale  sur  tous  les  points.  Une  défensive  active  au  centre  fixerait  l'ennemi 
et  donnerait  la  possibilité  de  rassembler  des  effectifs  importants  sur  les  ailes 
et  de  déborder  la  ligne  adverse.  La  troisième  phase  de  la  guerre  commençait. 

Le  flanc  droit  de  notre  armée  principale  s'appuyait  alors  à  la  place  de  Verdun 
et  aux  défenses  des  Hauts  de  Meuse,  qui  relient  Verdun  à  Toul.  Une  première 


Situation  des  armées  le  30  septembre. 

S,  détachement  d'armée  von  Strantz,  opérant  sur  Saint-Mihiel. 

attaque  allemande,  partie  de  Metz,  avait  pris  pied  sur  les  Côtes,  mais  était  venue 
se  briser  devant  le  fort  de  Troyon.  L'entreprise,  renouvelée  quelques  jours  plus 
tard  avec  des  forces  importantes  —  environ  quatre  corps  d'armée  formant  le 
«  détachement  d'armée  »  du  général  von  Strantz  —  réussit,  grâce  à  une  puis- 
sante artillerie  de  siège,  à  réduire  le  fort  du  Camp  des  Romains  (26  septembre), 
à  franchir  la  Meuse  à  Saint-Mihiel  et  à  pousser  jusqu'à  la  vallée  de  l'Aire.  Là 
s'arrêtent  les  succès  de  l'ennemi.  Nos  troupes,  convergeant  sur  la  colonne  qui 
a  passé  la  Meuse,  la  rejettent  sur  la  rivière. 

Les  opérations  contre  notre  flanc  droit  n'étaient  qu'une  simple  diversion 
comparées  à  l'action  plus  importante,  renouvelée  sans  relâche,  contre  notre  flanc- 
gauche.  L'ennemi  aiguille  vers  l'Ouest  tous  les  renforts  venus  d'Allemagne, 
toutes  les  unités  qu'il  peut  prélever  sur  le  reste  de  sa  ligne,  provenant  surtout 
de  la  région  de  Nancy  et  d'Alsace.  Mais  aux  mouvements  de  troupe  allemands 
correspondent  parallèlement  des  déplacements  d'effectifs  français.  Sur  l'échi- 
quier de  Champagne,  les  adversaires  roquent  en  même  temps.  Notre  commande- 
ment, qui  a  deviné  les  intentions  de  son  antagoniste,  déjoue  ses  tentatives  à 
mesure  qu'elles  se  produisent.  Non  seulement  les  Allemands  n'arrivent  pas  à 
nous  envelopper,  mais  ils  sont  incapables  d'allonger  leur  dispositif  vers  l'Ouest  : 
nous  les  obligeons  à  le  rejeter  vers  le  Nord  et  à  remonter  de  plus  en  plus  dans 
cette  direction,  leur  nouvelle  ligne  devenant  perpendiculaire  à  la  première  et 
décrivant  un  gigantesque  L,  qui  ira  bientôt  de  la  mer  du  Nord  aux  Vosges,  avec 
son  sommet  au  confluent  de  l'Aisne  et  de  l'Oise. 

Le  Bulletin  des  Armées  de  la  ^République,  dans  son  résumé  du  5  décembre,  a 
appelé  fort  exactement  cette  période  de  la  campagne,  la  «  course  à  la  mer  »; 
le  chemin  de  fer  et  l'automobile  y  jouèrent  un  rôle  aussi  actif  que  le  fusil  et 
le  canon.  Dès  le  début  de  cette  course,  les  Allemands  se  rendirent  compte  qu'ils 
ne  la  gagneraient  pas.  Une  fois  de  plus,  il  fallait  trouver  autre  chose,  imaginer 
une  méthode  plus  efficace  de  venir  à  bout  des  alliés. 

Sur  un  point,  le  grand  état-major  prussien  mérite  qu'on  lui  rende  justice. 
Les  insuccès  répétés  le  laissent  inébranlable  dans  sa  détermination  et  n'ainoin- 
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,  .  ,^a„_  t  p  nlan  stratégique,  qui  consistait  à  annihiler  la  résis- 

drissent  pas  ^  ^^V^£à ^contre  les  Eusses,  a  échoué.  On  n'a  pu 
tance  fra^^et^Ue  ni  nous  enfoncer  sur  la  Marne,  ni  nous  tourner 
m  uo,f.ellto^e;/^.f;dtq  Trois  fois  la  manœuvre  allemande  n'a  pas  atteint 
Z    ut  A  c   f  uXuÎ s  se  lasseraient  peut-être..  Les  Allemands,  non.  Pour 
a  auaÎ'rième  S,  ils  vont  prendre  l'offensive,  et,  au  lieu  de  limiter  cette 
SfS Tua  seul  des  théâtres  d'opérations,  ils  vont  la  d  v  o  , 
deux  et  essayer  d'obtenir  la  décision  en  même  temps  a  1  E»t  et  a  1  Uuest,  en 
Poloane  et  en  Flandre.  Contre  les  Russes,  dont  ils  viennent  de  repousser  faei- 
femen    un  ra\d  audacieux  en  Prusse,  ils  préparent  une  invasion  générale  en 
cino  «rosses  colonnes,  avec  le  concours  des  Autrichiens.  Contre  les  Français, 
dont  Tes  renforts  remontent  vers  la  Flandre,  ils  veulent  tenter,  avant  de  les  voir 
atte  ndre  la  m  r  du  Nord,  un  dernier  essai  d'enveloppement,  avec  une  masse 
de  troupes  telle  qu'elle  balayera  toute  résistance.  Si  la  manœuvre  réussit,  elle 
Uvrïr  au  va  nqiur  les  ports  de  la  mer  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  base 
Son  centre  la  Grande-Bretagne.  Ainsi  les  nouvelles  dispositions  prises  par 
îes  ÏÏemands  visent  simultanément  les  trois  puissances  qui  les  combattent  . 
Russie,  France,  Angleterre. 

LA  BATAILLE  DE  FLANDRE 

Pour  réaliser  cette"  conception  grandiose,  il  faut,  comme  prélude,  ,P*gkr 
au  déblaiement  de  la  Belgique.  L'armée  de  campagne  du  roi  Albert,  dont,  le 
~L  est  à  Anvers,  tient  les  avancées  du  camp  retranché,  ainsi  que  les  passages 
du  moyen  Escaut  et  de  la  Lys.  Le  premier  objectif  est  donc  Anvers,  dont  les 
défenses  passent  pour  un  modèle  de  fortification  permanente,  avec  eur  double 
ceinture  d'ouvrages,  leur  artillerie  à  longue  portée,  les  zones  d'inondations 
qu'on  peut  tendre  en  avant  des  approches. 

q  La  chute  de  Maubeuge,  le  7  septembre,  a  rendu  disponibles  les  pièces  de 
siège  géantes  qui  ont  fait  tomber  déjà.  Liège  et  Namur.  Le  26  elles  sont  en 
position  devant  le  secteur  Sud  du  camp  retranche  d'Anvers.  Les .troupes ;  bel| es 
soutiennent  vaillamment  le  bombardement,  mais  gardent  une  attitude  défensive, 
sans  chercher  à  passer  sur  le  corps  de  l'infanterie  ennemie  pour -taire >  taire _ses 
canons.  Rien  ne  tient  contre  les  projectiles  monstres  des  mortiers  de  30d  et 
de  420  Cuirassements  et  bétonnages  s'écrasent  sous  les  obus  a  explosifs.  Une 
large  brèche  s'ouvre  dans  la  première  enceinte  de  forts.  L'infanterie  allemande 
s'y  glisse  et  s'y  maintient.  Dès  lors  Anvers  est  perdue.  En  vain  une  brigade 
de  marins  anglais  arrive  au  secours  de  la  place.  Il  est  trop  tard.  Des  que  les 
batteries  se  sont  rapprochées,  elles  nivellent  au  -ras  du  sol  les  ouvrages  de  la 
seconde  ligne.  La  fin  est  proche. 

Le  9  octobre,  les  défenseurs  évacuent  la  ville  et  effectuent  leur  retraite  par 
la  mince  bande  de  terrain  comprise  entre  l'Escaut  et  la  Zélande  hollandaise. 
Lorsque  les  Allemands  font  irruption,  près  de  Termonde,  au  Nord  du  fleuve, 
la  majeure  partie  de  l'armée  belge  est  en  sûreté;  l'arrière-garde  seule,  coupée, 
nasse  en- territoire  neutre  où  elle  est  désarmée.  1 

En  s'emparant  en  quelques  jours  d'Anvers,  chef-d'œuvre  du  célèbre  Brial- 
mont  et  un  des  camps  retranchés  les  plus  vastes  et  les  plus  solides  du  monde, 
les  Allemands  venaient  de  remporter  un  succès  foudroyant,  qui,_  au  premier 
abord,  paraissait  triomphal;  mais  un  examen  attentif  en  réduisait  singulière- 
ment l'ampleur.  En  général  une  forteresse  est  destinée  soit  a  interdire  1  accès 
d'une  région  sans  défenses  naturelles,  soit  à  barrer  un  défilé,  une  route  ou  un 
chemin  de  fer.  La  place  d'Anvers  offrait  un  caractère  spécial,  unique  même. 
Elle  avait  été  construite,  non  dans  le  voisinage  des  frontières  menacées,  mais  au 
contraire  aussi  loin  d'elles  que  possible.  Elle  devait  servir  de  «  réduit  natio- 
nal »,  de  lieu  d'asile  à  l'armée  belge,  au  cas  où  celle-ci  ne  pourrait  tenir  la 
campagne.  Il  s'ensuit  que  la  prise  de  ce  camp  retranché  n'avait  de  valeur  que  si 
elle  se  doublait  de  la  capture  de  l'armée  qui  y  a  cherché  un  abri  Le  corps  de 
siège,  en  s'attaquant  aux  forts  de  la  rive  droite  de  l'Escaut  avant  d  avoir  assure 
l'investissement  sur  la  rive  gauche,  avait  commis  une  erreur  grossière  qui  permit 
à  l'armée  belge  de  se  dégager.  La  victoire  restait  incomplète. 

Les  Allemands  suivent  d'assez  loin  leurs  adversaires.  Gand,  Bruges,  Ostende, 
tombent  sans  combat  entre  leurs  mains;  mais,  derrière  l'Yser  les  troupes  belges 
font  tête  et  arrêtënt  leur  marche.  Sur  cette  rivière  aux  bords  plats,  qui  coule 
nonchalamment  dans  une  région  basse,  quadrillée  de  digues  et  de  canaux,  va 
se  jouer  la  grande  partie.  Là  se  décidera  le  sort  de  Dunkerque  de  Calais  et. 
de  Boulogne.  Là  se  portera  l'attaque  torrentielle  sur  la  gauche  des  allies.  Les 
troupes  qui  s'y  emploieront  sont  désignées  d'avance.  On  n'a  pas  voulu  confier 
cette  offensive  sans  frein  ni  merci  à  des  hommes  déjà  fatigues  par  deux  mois 
de  guerre.  Des  contingents  frais,  des  corps  d'armée  de  nouvelle  formation 
composés  surtout  de  volontaires,  d'adolescents  ignorant  encore  1  horreur  de  la 
bataille,  se  lanceront  contre  les  tranchées  de  Flandre.  La  fleur  de  la  jeunesse 
berlinoise,  enthousiaste  et  novice,  inhabile  au  maniement  du  fusil,  mais  gorgée 
de  promesses  de  récompenses,  enivrée  de  chants  guerriers,  courra  tete  baissée 
sur  l'ennemi  et,  coûte  que  coûte,  se  frayera  un  chemin  jusqu  a  Calais,  but 
suprême  que  lui  a  désigné  l'ordre  impérial. 

En  face  d'eux,  les  régiments  belges,  étayés  a  leur  droite,  a  Dixmude,  pai 
nos  fusiliers-marins,  flanqués  à  gauche  par  la  flotte  légère  franco-anglaise, 
attendent  calmement  l'attaque.  _  ,.,  ,  , 

Un  formidable  bombardement  la  prépare;  puis,  lorsqu'ils  jugent  les  défen- 
seurs suffisamment,  ébranlés  par  les  rafales  de  gros  projectiles  les  fantassins 
allemands  s'avancent  sur  tout  le  front,  de  Nieuport  a  Dixmude.  Ces  troupes 
inexpérimentées  ne  savent  guère  utiliser  le  terrain  et  connaissent  mal  le  combat 
de  tirailleurs;  une  ferme  discipline  du  rang  est  nécessaire  pour  les  maintenir 
dans  la  bonne  direction.  Comme  leurs  ancêtres,  les  grenadiers  prussiens  de 
Valmy,  c'est  en  un  bloc  serré,  profond,  que  les  recrues  entrent  dans  la  four- 
naise. Les  obus  ouvrent  des  brèches  dans  cette  masse  compacte,  mais  les  trouées 
béantes  se  referment  aussitôt.  Bientôt  la  fusillade  décime  les  lourdes  colonnes; 
les  mitrailleuses  fauchent  leurs  files  avec  une  inexorable  précision;  sur  e  point 
d'atteindre  les  tranchées  des  alliés,  l'attaque  s'arrête,  plie,  se  brise  et  reflue  vers 
l'arrière  Dix  fois  les  Allemands  se  reforment  stoïquement  et  reviennent  a  Ja 
,-harge;  dix  fois  leurs  régiments  fondent  sous  le,  feu.  L'un  d'eux,  plus  heureux, 
profite  d'un  moment  de  lassitude  des  Belges,  franchit  la  rivière  et  enlevé  e 
village  de  Ramscapellè,  obligeant  la  ligne  de  défense  à  se  reporter  jusqu  a  la 
voie  ferrée,  à  quelques  centaines  de  mètres  vers  l'Ouest.  Un  renfort  de  tirailleurs 
algériens  contre-attaque  vigoureusement  et,  chargeant  au  son  des  clairons, 


reprend,  à  la  baïonnette,  le  point  d'appui  si  laborieusement  conquis.  Cette 
action  met  fin  aux  efforts  désespérés  des  Prussiens.  Après  quinze  jours  d  as- 
sauts infructueux,  ils  renoncent  à  forcer  le  passage.  Dès  le  28,  la  fusillade 
cesse,  la  canonnade  se  tait.  Quand,  le  lendemain,  les  Belges  rompent  Jes  digues, 
l'inondation  ne  recouvre  que  des  cadavres  et  quelques  canons  enlizes  dans  la 

b°Les  stériles  hécatombes  de  l'Yser  n'ont  pas  détourné  les  Allemands  de  leurs 
projets  sur  Calais.  Leur  défaite  est  due,  selon  eux,  aux  difficultés  de  terrain, 
aux  formations  vicieuses  de  leurs  bataillons  de  conscrits.  Sur  un  point  mieux 
choisi,  avec  des  troupes  plus  aguerries,  ils  prendront  une  éclatante  revanche. 
Ils  ont  justement  remarqué  que  notre  ligne  s'incurve,  autour  d  Ypres,  en  un 
demi-cercle  convexe  défavorable  à  la  défense.  Contre  ce  saillant,  il  est  aise  de 
prononcer  des  attaques  convergentes  avec  d'autant  plus  de  chances  de  succès 
que  ses  faces  sont  exposées  au  tir  d'enfilade.  .-t  a 

A  la  fin  d'octobre,  les  Allemands  ont  concentre  vis-a-vis  de  leur  objectif  des 
forces  imposantes,  parmi  lesquelles  figurent  deux  corps  d'armée  délite:  le  15  , 
de  Strasbourg,  toujours  tenu  en  haleine  à  la  frontière  française,  et  la  Garde, 
dont  la  fermeté  et  l'élan  n'ont  pas  été  affaiblis  par  les  pertes  énormes  éprouvées 
à  Dinant,  à  Guise  et  dans  les  marais  de  Samt-Gond 

Le  30  octobre,  du  Nord,  de  l'Est,  du  Sud,  les  colonnes  d  attaque  se  préci- 
pitent sur  les  positions  des  alliés.  Les  troupes  françaises  et  anglaises,  qui  mon- 
ent  la  garde  autour  de  la  vieille  cité  flamande,  ne  se  laissent  pas  émouvoir. 
La  lutte  prend  le  même  caractère  d'acharnement  que  sur  l'Yser,  avec  les  mêmes 
résultats  chaque  fois  que  l'ennemi  enlève  des  tranchées,  une  ^f^f^ 
l'en  chasse.  Le  11  novembre,  une  poussée  particulièrement  énergique  de  la  Garde 
prussienne  perce  le  front  britannique  et  gagne  la  lisière  méridionale  d  Ypres, 
mais  ne  peut  s'v  maintenir  et  cède  devant  les  baïonnettes  anglaises.  C'est  le 


Situation  depuis  le  15  novembre. 

B,  armée  belge  et  armée  française  de  Belgique  (d'Urbal). 

point  culminant  de  la  bataille.  Après  l'échec  de  la  Garde  l'intensité  de  la  crise 
c  roît  rapidement.  Le  15,  l'accalmie  est  générale;  les  Allemands,  décourages 
ne  sortent"  pas  de  leurs  lignes.  Il  n'est  plus  question  ^  F"^J»*J^ 
quatrième  phase  de  la  guerre  s'achève  par  un  nouveau  et  douloureux  revers 
pour  les  armes  germaniques. 

l'accalmie 

Les  six  dernières  semaines  de  l'année  n'ont  plus  vu  d'offensive  générale  alle- 
mande œnîe  nos  armées.  De  là  Suisse  à  la  -r  du  Nord  -  relevé  qu 
des  affaires  de  détail,  des  attaques  localisées  et  de  portée  leduite.  l,  ennem 
conservé Tune  attitude'  défensive"  sur  le  théâtre  d'opérations  occidental  *t  ne 
montre  d'activité  qu'en  Pologne.  Après  quatre  mois  de  guerre  api  es  quatre 
Z^  t^Z,  il  abandonne  le  plan  de  *W&«J«ZZ£ 

sont  inébranlables  dans  la  défensive,  surtout  a  1  intérieur 
^P^at^rrce  renversement  de  sa  doctrine  stratégique,  il  a  fallu  qjun 

mmmmmm 

„. ™«  dê  lMÎil!  ont  combattu  sans  faiblir,  toujours  avec  va.ll.n»  souve» 

%zîiïsr£££?ù  ri  -r.  &iïrsss* 

verra  monter  vers  le,  ciel  en  épis  serres  la  moisson  dorée  de  la  victoire. 

■  Champaubert. 
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UN  BEAU  SABREUR 

...  Un  grand  diable  de  cuirassier  français,  tête  nue,  s'ouvrait  un  chemin,  à  coups  de  sabre,  au  travers  des  Allemands  qui  essayaient 

d'emporter  leur  mitrailleuse...  »  (Lettre  de  l'envoyé  spécial  du  Daily  Chrcnicle  en  France.) 

Dessin  de  LUCIEN  JONAS. 


Les  beaux  sabreurs  de  notre  cavplerie  ont  peu  d'occasions  de  se  servir,  dans  la 
campagne  actuelle,  de  leur  arme  favorite.  Et  quand  ils  sabrent,  c'est  à  pied...  C'est 
sur  le  front  d'Arras,  un  des  derniers  jours  de  décembre,  que  se  plaça  l'épisode  rap- 
porté par  un  de  nos  confrères  britanniques.  Les  canonniers  français  avaient  préparé 
la  voie  à  l'infanterie  et  aux  cavaliers  qui  lui  étaient  adjoints.  Dans  la  nuit,  des  sapeurs 


avaient  frayé  un  chemin,  en  employant  la  mine,  à  travers  les  enchevêtrements  de  fils 
barbelés  qui  protégeaient  les  tranchées  allemandes.  L'assaut  fut  irrésistible...  Le  cuiras- 
sier dont  parle  notre  confrère  anglais  abattit  à  lui  seul  une  demi-douzaine  d'ennemis: 
puis,  debout  au  milieu  des  cadavres,  couvert  uo  sang,  il  cria  :  s  Vive  la  patrie  !  »  Ce 
cri  électrisa  ses  camarades,  et,  dans  une  dernière  ruée,  la  position  fut  emportée. 
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DANS    LES    RUINES   D'ARRAS  :    LE   FANTOME    DU  BEFFROI 
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DANS    LES    RUINES  'D'ARRAS   :    LA    COUR    D'HONNEUR    DE    L'HOTEL    DE  VILLE 


Comme  le  cliché  ci-contre,  celui-ci  —  qui  montre  l'état  actuel  de  la'façade"  postérieure  de  l'Hôtel  de  Ville,  du  côté  de  la  Cour  d'honneur  —  a  été  pris  par  le  célèbre  architecte  amé- 
ricain Whitney  Warren,  membre  correspondant  de  l'Institut  et  grand  ami  de  la  France,  un  de  ceux  qui  ont  élevé  le  plus  puissamment  la  voix  pour  protester  contre  le  vandalisme 
allemand  et  pour  créer  dans  l'opinion  des  Etats-Unis  et  du  monde  entier  un  mouvement  d'indignation  agissante. 
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Les  pluies  oni  transformé  les  trous  d'obus  en  bassins. 


Mortier  et  obus  de  220,  sous  bois  (nov.  1914). 


ON  LEUR  DONNE  TOUT  DE  MÊME  A  BOIRE...  — 

Le  tableau  se  compose  si  bien  qu'on  se  demande  si  on  a  vraiment  sous  les  yeux  ui 
un  soldat,  un  artilleur  :  «  L'Allemand,  nous  écrit-il,  avait  crié  Kamarade  !  et  fait  sig 
dirigeait  notre  reconnaissance  descendit  de  cheval,  lui  donna  à  boire  dans  son  quart, 
pondant  occasionnel  braqua  son  appareil,  on  mit  évidemment  un  peu  de  complaisance 


Mitrailleuse  de  forteresse,  munie  d'un  bouclier  et  tirant  sur  un  aéroplane. 


NOS  héroïques  soldats  noirs.  — • 

*  JLes  Sénégalais,  ce  jour-là,  [s'étaient  portés  en  avant  avec  leur  fougue  accoutuméi| 
leuses,  abritée  derrière  un  épaulement,  dans  un  chemin  creux,  fut  prise  de  flanc  par  l'en  j 
et  mange.  Les  tirailleurs  indemnes  rechargent  leurs  armes  pour  continuer  à  faire  le 


j 


iephase  tragique  d'un  sanglant  combat.  Intérieur  d'une  tranchée-abri  pendant  la  nuit  de  Noël, 

hlintenir  sur  la  position  atteinte  fut  une  tâche  terrible.  Une  section  de  tnitrail- 
Ipix  de  nos  braves  noirs  ont  été  tués.  Un  blessé,  ne  pouvant  plus  tirer,  s'est  assis 
■  j';  feu.  avec  un  admirable  sang-froid,  par-dessus  les  morts. 
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Cadavres  autrichiens  et  hongrois  jalonnant  une  route  près  de  Valievo. 


Les  chariots  autrichiens  embourbés,  abandonnés  par  l'armée  en  fuite  du  général  Potiorek  dans  les  ornières 

des  forêts  de  Serbie. 

SUR  LES  CHEMINS  DE  LA  DÉROUTE  AUSTRO-HONGROISE  EN  SERBIE 

Photographies  de  notre  correspondant  spécial.  S.  J  chernoft- 
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Le  16  décembre,  sur  les  boulevards  de  la  capitale,  les  chariots  brisés  aux  inscriptions  allemandes  rappellent  seuls  l'occupation  éphémère 

de  Belgrade  par  les  Austro- Hongrois. 


LES  ÉPAVES  DE  LA  PANIQUE  AUSTRO-HONGROISE  A  BELGRADE 

Photographies  de  notre  correspondant  spécial,  S.  Tcherno/j. 
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LES  CHASSEURS  ALPINS  DANS  LES  VOSGES. 


Chaussés  de  skis,  ils  font  sur  les  pentes  neigeuses  des  charges  foudroyantes  à  la  baïonnette. 

Dessin  de  Leven  et  LemonU*. 


LES  MORTS  QU'oN  N'ENLÈVE  PAS.  -  Un  cadavre  d'Allemand  dans  les  défenses  de  fils  de  fer  barbelés,  au  milieu  de  la  plaine  de  l'Yser  inondée. 

Croquis  d'après  nature  de  Jean  Camille-Bellaigue. 

DES   VOSGES    A  L'YSER 
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l  entrée  principale  du  fort  de  Troyon,  au  début  du  bombardement:  le  pont  de  fer  est  seulement  État  de  l'entrée  du  fort,  à  la  fin 

en  partie  détruit.  du  bombardement. 


LA    DÉFENSE    DE  TROYON 

Le  revit  qu'on  va  lire  nous  révèle  sans  aucune  pré- 
paration littéraire  les  pensées  et  les  gestes  d'un  offi- 
rter  assiégé  dans  le  fort  de  Troyon.  Ce  n'est  pas  un 
rapport  rédigé  d'après  des  documents  ;  c'est  un  jour- 
nal, noté  d'heure  en  heure  sous  le  bombardement  par 
celui-là  même  qui  fut  l'âme  de  la  résistance.  On  trou- 
vera dans  ces  pages,  (pie  l'officier  destinait  ci  sa 
femme,  plusieurs  passages  de  la  plus  affectueuse  inti- 
mité, mêlés  aux  observations  précises  et  angoissantes. 

Xous  n'avons  pu  nous  résoudre  iï  écarter  de  notre 
publication  ces  tendres  pensées,  et  nous  prions  celle 
À  qui  elles  s'adressaient  de  nous  le  pardonner  :  elles 
donnent  à  ce  journal  un  complément  de  vérité  et 
d'émotion  et  nous  permettent  de  mieux  connaître 
tous  les  états  d'âme  d'un  héros. 


Fort   de  Tr 


septembre  1914.  troisième  heure 
u*u  bombardement. 


Ma  chère  femme  adorée, 

Nous  avions  été  tranquilles  pendant  trente-sept 
jours.  Hier  encore,  j'étais  allé  sur  le  Signal  pour 
tirer  quelques  perdreaux.  Dans  la  soirée  nous  avons 
appris  qu'une  forte  colonne  ennemie  venant  de  Metz 
avait  atteint  les  Hauts  de  Meuse,  vers  Mouilly  et 
Saiut-Remy.  Ce  matin,  elle  entrait  à  Seuzey  et  à 
8  heures  commençait  la  danse. 

Depuis  près  de  trois  heures  (il  est  actuellement 
10  h.  45),  nous  avons  encaissé  environ  180  obus  de 
150.  Ah  !  notre  pauvre  fort  !  Le  magasin  du  gardien 
de  batterie  est  éventré;  le  logement  des  lieutenants 
l'est  également.  Xous  avons  sept  pièces  hors  de  ser- 
vice. Le  lieutenant  de  réserve  d'artillerie  Ludger  a 
une  balle  dans  le  dos,  blessure  non  pénétrante  ;  un 
maréchal  des  logis,  une  plaie  à  la  poitrine,  pas 
grave;  un  artilleur  a  un  poignet  coupé;  un  autre, 
une  balafre  au  front.  Enfin,  un  cinquième  est  tué. 
Ce  sont,  jusqu'à  présent,  les  seules  pertes  de  la  gar- 
nison; mais  nos  batteries,  après  avoir  essayé  pendant 
un  quart  d'heure  de  répondre  au  feu  ennemi,  durent 
être  évacuées.  On  ne  voit  rien.  Us  tirent  avec  des 
obusiers  de  150,  enterrés  dans  des  ravins  que  nous 
ne  pouvons  pas  atteindre. 

Le  fort  est  plein  de  débris  :  corniches  arrachées, 
terre  soulevée.  Il  n'y  a  pas  encore  de  voûte  crevée. 
Mais  nous  sommes  une  cible  vivante  et  immobile. 

Il  n'y  a  personne  dans  la  région  pour  nous  aider. 
Depuis  cinq  jours,  toutes  les  troupes  ont  repassé 
la  Meuse  pour  livrer  une  grande  bataille  qui  dure 
depuis  quatre  jours  dans  la  région  de  Triaueourt- 
Courouvre.  L'armée  ennemie  est  en  retraite,  partie 
sur  l'Argonne.  partie  sur  Verdun.  Mais,  en  atten- 
dant, nous  sommes  seuls  et  sans  soutien.  Le  gou- 
verneur de  Verdun  vient  de  me  téléphoner  en  nous 
demandant  de  tenir  quarante-huit  heures;  de  notre 
résistance  dépend  le  succès.  J'ai  répondu  que  nous 
tiendrions.  Tant  que  nos  caponnières  ne  seront  pas 


détruites,  et  elles  n'ont  pas  encore  souffert,  nous 
pourrons  tenir.  Mais  combien  de  temps?... 

Je  suis  prévenu  qu'une  division  de  cavalerie  et 
un  régiment  d'artillerie  sont  partis  des  environs  de 
Toul  ce  matin  au  petit  jour,  mais  ils  n'arriveront 
sûrement  pas  avant  demain,  dans  la  journée. 

Nous  aurons  sûrement  une  terrible  attaque  de 
nuit  à  soutenir.  J'espère  que  nous  la  refoulerons. 
Il  n'y  a  rien  à  faire  tant  que  l'artillerie  tire:  les 
talus  et  les  emplacements  de  pièces  sont  intenables. 
Mais  quand  l'assaut  se  préparera,  il  faudra  bien  que 
leur  tir  cesse,  et  nous  serons  à  deux  de  jeu. 

La  garnison  est  calme.  Moi,  tu  peux  juger  si  ma 
main  tremble  peu.  Je  n'entends  même  plus  les  écla- 
tements. Tout  à  l'heure,  en  passant  devant  un  cou- 
loir, j'ai  été  projeté  contre  un  mur  par  le  souffle 
d'un  obus.  Je  me  suis  relevé  blanc  de  poussière  et 
noir  de  poudre,  mais  sans  une  égratigiu.re. 

13  h.  10.  —  Mon  sous-lieutenant,  le  petit  saint- 
cyiïen  Salles,  et  moi,  nous  venons  de  déjeuner.  Nous 
sommes  les  seuls  qui  ayons  voulu  manger.  Pendant 
le  repas,  un  obus  est  venu  éclater  contre  ma  fenêtre. 
Heureusement  qu'elle  est  solidement  blindée  de  tra- 
verses et  de  sacs  de  terre.  Après  quelques  salves 
terribles,  voici,  depuis  un  quart  d'heure,  une  accal- 
mie. Jusqu'à  quand  cela  durera-t-il? 

Je  t'ai  là,  ma  grande  aimée,  avec  notre  Jacques 
chéri  et  notre  bonne  petite  Mado  qui  me  protège. 


Je  vous  regarde,  et  vos  grands  yeux  affectueux  me 
sourient.  Comme  je  te  l'ai  écrit  il  y  a  huit  jours, 
si  je  meurs,  tu  pourras  être  fière  de  ton  mari. 'Il 
me  semble  être  au  camp  de  Châlons,  sous  les  abris, 
pour  observer  le  tir  de  l'artillerie.  Mais,  au  lieu  de 
voir  les  obus  éclater  à  300  mètres,  nous  les  entendons 
sur  nos  têtes,  et  le  fort  dégringole  par  morceaux. 
Heureusement  que  leurs  obus  sont  moins  puissants 
que  les  nôtres.  Car  nos  155  auraient  déjà  détruit  les 
voûtes...  Baoum  !  Voilà  un  nouveau  projectile  qui 
tombe.  Est-ce  que  ça  va  recommencer  Verdun 
nous  annonce  qu'il  envoie  un  avion  pour  survoler 
les  positions  ennemies  et  nous  les  signaler.  Mais 
diable!  il  nous  est  impossible  de  reparaître  sur  les 
parapets.  Génieourt  a  bien  envoyé  quelques  obus  " 
derrière  le  Signal  où  étaient  des  cavaliers  ennemis. 
Mais  ils  sont  rentrés  sous  bois,  et  Génieourt,  pas 
plus  que  nous,  ne  peut  voir  les  positions  des  batteries. 
...Tiens!  un  sifflement:  l'obus  passe  et  n'éclate  pas. 
11  y  en  a  environ  un  sur  quatre  qui  n'éclatent  pas. 
Tant  mieux  !  Si  leurs  constructeurs  pouvaient  en 
avoir  saboté  beaucoup!  Allons,  au  revoir,  ma  chère 
femme  adorée,  je  vais  voir  un  peu  mes  hommes 
pour  les  remonter  et  je  me  reposerai  un  moment  si 
je  puis,  afin  d'être  d'attaque  cette  nuit. 

Je  viens  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  cour:  tout 
le  côté  face  à  l'horloge  est  éventré. 


16  h.  30. 


Le  bombardement  avait  pris  fin  vers 


L'escalier  conduisant  au  parados. 


40  —  N°  3749 


L'ILLUSTRATION 


9  jAJSVliSK  1915 


Une  brèche:  à 


droite  un  homme  disparaît  dans  le  trou  creusé  par  l'explosion  d'un  projectile. 


15  heures.  Je  suis  allé  reconnaître  les  dégâts.  Il  y 
a,  en  somme,  peu  de  chose.  Les  maçonneries  sont 
par  terre  en  beaucoup  d'endroits,  mais  dans  les  talus 
de  terre  ça  ne  fait  pas  grand  dommage.  Le  souffle 
des  obus,  par  contre,  est  terrible.  L'un  d'eux  a  éclaté 
sous  la  voûte  du  poste.  Il  a  fait  sortir  de  ses  gonds 
la  porte  blindée,  il  a  défoncé  les  autres  portes  du 
poste  et  du  télégraphe,  et  ce  sont  les  éclats  de  bois 
et  de  fer  qui  ont  blessé  trois  hommes.  Le  reste,  qui 
avait  eu  plus  de  peur  que  de  mal,  s'était  enfui, 
affolé,  disant  tout  détruit.  Chacun,  depuis,  a  repris 
sa  place. 

Maintenant,  par  exemple,  ça  commence  a  devenir 
sérieux.  Il  semble  que  les  explosions  soient  plus  vio- 
lentes. A  l'instant  même  éclate  devant  ma  chambre 
un  coup  terrible  ;  j'entends  toute  la  façade  de  la 
casemate  en  face  dégringoler  dans  la  cour.  La  fumée 
est  si  noire  qu'il  faudra  bien  trois  minutes  pour  y 


voir  clair.  Bah!  c'est  une  musique  à  laquelle  on  se 
fait.  Le  général  Coutanceau  vient  de  nous  télégra- 
phier de  mettre  toute  la  garnison  à  l'abri,  dût-on, 
au  besoin,  aller  dans  les  magasins-cavernes.  De  notre 
résistance  dépend  le  succès  des  armées  qui  progres- 
sent sur  la  rive  gauche.  Notre  chute  serait  un  dé- 
sastre. 

Nous  avons  répondu  qu'on  tiendrait  jusqu  au  bout, 
tant  qu'on  voudrait,  quinze  jours  s'il  le  faut.  Le  fort 
n'a  pas  de  mal,  tant  que  les  talus  tiennent,  et  un 
obus  bouche  le  trou  du  précédent. 

Il  nous  est  arrivé,  au  cours  du  premier  bombar- 
dement, environ  400  obus  de  150.  Depuis  que  j'écris 
(il  est  17  h.  15),  le  bombardement  est  un  peu  moins 
actif:  j'ai  compté,  pourtant,  une  soixantaine  de  pro- 
jectiles. 

C'est  cette  nuit  qu'il  va  falloir  veiller,  car  ils  don- 
neront certainement  l'assaut.  On  nous  signale  une 


forte  colonne  d'infanterie  venant  de  Vaux-les-Pala- 
meix.  J'ai  pu  me  reposer  environ  une  heure  sous  le 
bombardement.  Je  vais  essayer  d'en  faire_  encore  au- 
tant. Ping  !  Au  moment  même  où  j'écris  voici^  un 
obus  au  même  endroit  que  tout  à  l'heure.  Joli  dégât 
en  face  de  ma  chambre!  Heureusement,  je  suis  bien 
blindé!  A  bientôt. 

2i  fr.  25.  —  Depuis  19  h.  30  le  bombardement 
est  fini.  On  peut  enfin  se  reposer  un  instant,  tout 
en  se  gardant  attentivement  en  cas  d'alerte.  _  On 
compte  ses  plaies  et  ses  bosses.  Un  tué  —  celui  de 
ce  matin  —  et  12  blessés  à  l'infirmerie,  dont  Ludger 
qui  a  le  poumon  perforé,  l'artilleur  au  poignet 
coupé,  un  télégraphiste  avec  le  pied  cassé,  un 
artilleur  avec  le  genou  fracturé,  le  maréchal  des 
logis  Taure  avec  la  clavicule  brisée.  C  est  la 
deuxième  blessure  de  la  journée.  Il  y  a  en  outre 
quatre  ou  cinq  blessés  légèrement  qui  ont  demande 
à  reprendre  leur  place.  J'allais  dire  :  au  feu.  Au 
feu  de  l'ennemi,  oui  ;  mais  le  nôtre  est  toujours 

éteint-  . 

Pendant  l'accalmie  de  l'après-midi,  j  ai  eu  une 
alerte.  On  me  signalait  que  des  fantassins  étaient 
déployés  à  cheval  sur  la  grimpette.  J'ai  poste  deux 
sections  aux  remparts,  et  l'on  a  tiré  une  centaine  de 
eartov.te  sur...  des  touffes  d'herbe!!  Comme  les 
Prussiens  ont  des  vêtements  gris,  des  qu  on  yoit  dans 
l'herbe  une  touffe  plus  grosse  que  les  autres,  mes 
troupiers  croient  que  c'est  un  Allemand!  Personne 
ne  répondant  à  notre  fusillade,  pour  prouver  a  mes 
hommes  qu'ils  n'avaient  rien  devant  eux,  je  suis 
monté,  tout  droit,  sur  le  parapet  et,  comme  aucune 
balle  ne  sifflait,  ils  ont  été  convaincus  et  ont  cesse 
le  feu  Mais,  pendant  que  j'étais  debout,  plus  de 
dix  mains  me  tiraient  en  arrière  pour  me  forcer  a 

m'^.rMoii  capitaine,  que  deviendrait  le  fort  sans 

VOVtS  ^  \.  4- 

C'est  admirable  de  voir  ce  que  peut,  au  combat, 
l'officier  énergique!  .  . 

On  avait  dû  m'apercevoir  des  batteries  ennemies, 
car,  un  instant  après,  la  rafale  reprenait  par  une 
.alve  de  quatre  obus,  trop  longs  heureusement.  Ils 
passèrent  en  sifflant  sur  nos  têtes  et  al  ereut  «g- 
sacrer  deux  vaches  dans  notre  parc  a  bétail  installe 
dans  le  réseau.  .      .  ,  • 

A  présent,  je  viens  de  manger,  j  ai  fait  ma  toi 
lette  car  je  ressemblais  à  un  charbonnier  couvert 
de  terre  et  de  fumée;  je  me  suis  rasé,  afin  d'être 


Éclatements  d'obus  de  gros  calibre  devant  le  fort  de  Troyon. 
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Une  cour  intérieure  après  les  premiers  projectiles. 


Une  chambrée  éventrée  par  un  obus. 


propre  pour  le  combat  de  cette  nuit  ou  pour  le  bom- 
bardement qui  recommencera  demain. 

J'ai  été  visiter  les  blessés  qui  sont  calmes.  Je  viens 
de  donner  des  ordres  pour  qu'on  remonte  les  pièces 
d'artillerie  abîmées  et  pour  qu'on  rétablisse  les  blin- 
dages démolis.  Il  faut  encore  tenir.  Je  ne  sais  pas 
où  est  le  gouverneur.  11  doit  se  reposer  :  depuis 
trois  jours  il  n'a  pas  dormi. 

Je  suis  seul  maintenant  à  prendre  mes  repas  ; 
Salles  lui-même,  qui  m'a  tenu  compagnie  à  midi, 
avait  l'appétit  coupé  ce  soir.  Les  autres  boivent, 
mais  ne  mangent  pas.  Ils  ont  tort,  car  il  faut  à  tout 
prix  reprendre  des  forces... 

22  h.  15.  —  Au  moment  où  j'écrivais,  un  coup 
formidable  éclate  à  l'intérieur  du  fort  avec  dégrin- 
golade de  plâtras.  J'entends  des  cris,  on  m'appelle: 

—  Mon  capitaine!  voulez-vous  bien  descendre,  s'il 
vous  plaît.  Je  crois  que  j'ai  la  jambe  coupée! 

C'est  mon  pauvre  sous-lieutenant  Salles  qui  m'ap- 
pelle d'une  voix  blanche.  L'obus  est  descendu  à  tra- 
vers une  cheminée  d'aération  des  égouts;  il  a  projeté 
la  porte  en  fer  avec  des  déblais  au  milieu  du  couloir 
du  rez-de-chaussée  et  Salles  était  juste  en  face,  som- 
nolant sur  un  banc.  Pauvre  garçon,  sorti  de  Saint- 
Cyr  le  2  août,  pour  la  guerre,  plein  d'entrain  et 
d'ardeur,  désolé  d'avoir  été  affecté  à  un  fort  parce 
qu'il  aurait  voulu  faire  campagne.  Il  se  plaignait  de 
rester  ici,  l'arme  au  pied,  tandis  que  ses  camarades 
avaient  l'honneur  de  se  battre.  Et,  sans  avoir  pu  se 
battre,  le  voilà  estropié.  Il  va  falloir  lui  couper  la 
jambe.  Le  fémur  est  brisé  au-dessus  de  la  rotule  et 
la  jambe  ne  tient  que  par  des  lambeaux  de  chair  au 
jarret.  Vraiment,  c'est  atroce!  Un  si  gentil  garçon, 
si  déférent  pour  son  capitaine,  cherchant  toujours  à 
bien  faire!  Je  l'ai  porté  moi-même  à  l'ambulance 
avec  le  lieutenant  Kieffer.  En  route,  il  me  demandait 
pardon  de  me  causer  un  pareil  dérangement,  sans 
un  mot  de  plainte,  doux  et  calme.  C'est  terrible! 

Et  dire  qu'il  faut  attendre  encore,  attendre  tou- 
jours! On  nous  demande  de  tenir  bon.  Nous  tien- 
drons. Mais  combien  en  restera-t-il? 

Bonsoir,  ma  femme  aimée,  je  vais  tâcher  de  dormir 
une  heure  ou  deux  en  songeant  à  toi,  à  ton  amour 
si  grand  et  si  profond  et  à  notre  cher  petit  Jacques. 
Il  prie  pour  son  papa,  et  Dieu  nous  protégera.  Bon- 
soir! 


9  septembre. 

5  h.  15.  —  Et  voici  la  danse  qui  recommence. 
Après  avoir  tiré  une  salve  toutes  les  vingt  ou  trente 
minutes  pendant  la  nuit,  on  nous  avait  laissés  tran- 
quilles à  partir  de  3  heures  Jn  matin.  A  2  heures, 
à  2  h.  45,  à  3  h.  30,  alertes  par  nos  sentinelles,  qui 
croyaient  voir  des  patrouilleurs  ou  des  travailleurs 
ennemis  dans  le  réseau.  C'étaient  des  buissons  re- 
mués par  le  vent.  Mais  ces  alertes  perpétuelles  sont 
fatigantes.  Enfin,  il  n'y  a  pas  eu  d'assaut,  et  c'est 
toujours  autant  de  gagné.  Ils  craignent  sans  doute 
de  ne  pas  nous  avoir  assez  démolis.  Et  ils  ne  se 
trompent  pas,  car  à  part  une  vingtaine  de  blessés 
et  un  mort,  la  garnison  est  solide  au  poste  et  le 
fort  n'est  pas  détruit.  Toute  la  façade  Sud-Ouest  de 
la  cour  centrale  est  démolie,  mais  le  parados  tient 
bon  et  les  terres  sont  épaisses.  Nous  attendons, 
stoïques,  que  les  troupes  envoyées  de  Toul  viennent 
nous  délivrer. 

Tout  à  l'heure,  j'ai  été  appelé  au  téléphone  par 
de  Montalembert,  aux  Paroches.  Il  me  demandait 
des  nouvelles  et  me  disait  qu'ils  avaient  fait  hier 
l'impossible  pour  nous  aider,  mais  qu'ils  ne  voyaient 
rien.  En  effet,  la  batterie  qui  nous  tire  dessus  et 
dont  le  tir,  la  nuit,  était  aussi  précis  que  le  jour,- 
est  située  pour  eux  hors  de  portée.  J'avais  profité 
de  l'accalmie  pour  visiter  un  peu  le  fort.  Il  est  un 
peu  plus  abîmé  qu'hier  soir,  mais  ce  n'est  pas  sen- 
sible. J'ai  vu  dans  la  cour  n°  1  un  obus  non  éclaté  : 
c'est  bien  du  150.  Actuellement,  ils  ont  dû  atteindre 
un  de  nos  dépôts  à  projectiles,  car  en  voici  une 
vingtaine  qui  éclatent  à  quelques  secondes  d'inter- 
valle, et  bien  plus  faibles  que  les  détonations  alle- 
mandes. Ce  sont  sans  doute  des  obus  à  balles  de  90. 

6  h.  20.  —  Je  viens  de  diriger  moi-même,  comme 
observateur  et  commandant  de  batterie,  un  tir  à  obus 
explosifs  de  90  sur  les  tranchées  que  deux  sections 
environ  établissent  au  Signal.  Au  second  coup  de 
canon,  nous  avons  culbuté  le  centre  d'un  élément  de 
tranchée  que  deux  gradés  et  une  dizaine  d'hommes 
dirigeaient.  Mais  le  résultat  ne  s'est  pas  fait  atten- 
dre. Voici  les  150  qui  rentrent  en  action.  Environ 
quarante  obus  sont  déjà  tirés.  Le  souffle  de  l'un 
d'eux  vient  d'éteindre  ma  lampe.  Dieu  !  que  ça 
claque  ! 

Une  dépêche  de  Commerey  nous  annonce  que  la 


2"  division  de  cavalerie  venant  de  Toul  est  à  Buxe- 
rulles  et  son  aile  gauche  à  Spada.  On  nous  demande 
des  précisions  sur  les  positions  ennemies.  Je  viens 
d'envoyer  tout  ce  que  nous  savons:  une  batterie  de 
150  au  rentrant  du  bois  de  Lamorville,  à  800  mètres 
à  l'Ouest  de  Deuxnouds;  une  batterie  de  77  de  cam- 
)  agne  derrière  la  corne  E  de  la  Gauffière,  cote  259  ; 
de  l'infanterie  creusant  des  tranchées  au  Signal  de 
Troyon. 

Décidément  ça  tape  trop  fort  dans  mon  coin,  je 
vais  me  mettre  dans  un  magasin  à  poudre  pour  me 
reposer  un  peu,  car  je  suis  assourdi  et  j'ai  mal  à  la 
tête.  Un  peu  de  repos  me  remettra  vite... 

L'auteur  de  ce  journal  ne  put  le  continuer,  parce 
qu'on  vint  le  prévenir  que  l'on  voyait  arriver,  dans 
la  direction  du  fort,  des  cavaliers  allemands  avec  un 
immense  drapeau  blanc.  Le  capitaine  se  rendit  sur  le 
talus,  tandis  que  les  parlementaires  —  deux  officiers, 
accompagnés  d'un  trompette  —  se  tenaient  à  30  mè- 
tres au  delà  du  réseau.  Par  trois  fois,  l'officier  fran- 
çais fut  sommé  de  rendre  le  fort.  A  la  première  som- 
mation, il  répondit:  «  Jamais!  »  ^1  la  deuxième: 
«  La  France  m'a  donné  la  garde  du  fort,  je  le  ferai 
sauter  plutôt  que  de  le  rendre!  »  A  la  troisième: 
«  F. ..-moi  le  camp,  je  vous  ai  assez  vus...  A  bientôt, 
à  Metz!  » 

Aussitôt  après  le  départ  des  parlementaires,  le 
bombardement  recommença.  De  l'artillerie  plus  lour- 
de entra  bientôt  en  action.  C'étaient  maintenant  des 
obus  de  280  et  de  305  qui  tombaient  drus  sur  le 
fort.  Dans  la  nuit,  le  capitaine,  prévenu  qu'une 
masse  noire  assez  profonde  s'avançait  vers  la  capon- 
nière  Sud,  rassembla  ses  sections.  Il  les  plaça  à  l'abri 
et  fit  ouvrir  le  feu  sur  l'ennemi  qui  commençait 
déjà  à  cisailler  le  réseau  de  fil  de  fer.  Le  capitaine 
donna  alors  l'ordre  de  tirer  à  mitraille.  La  panique 
se  produisit  et  les  Allemands  s'enfuirent,  abandon 
nant  morts  et  blessés. 

C'est  pendant  cette  nuit  que  le  capitaine,  qui 
s'était  rendu  au  ravelin  pour  y  encourager  ses 
hommes,  fut  renversé  par  un  obus  de  305.  Le  for- 
midable projectile  éclata  à  un  mètre  derrière  son 
dos  lui  faisant  de  nombreuses  blessures.  Aussitôt 
pansé  il  continua  à  commander  son  fort  et  à  récon- 
forter ses  hommes.  Le  bombardement  se  poursuivit, 
plus  intense,  et  le  fort  ne  se  rendit  pas.  C'est  alors 
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Les  soldats  de  la  garnison  dans  les  ruines  du  fort  de  Troyon. 


que  la  division  de  Tout  arriva  pour  le  dégager.  Le 
capitaine  put  enfin  être  évacué;  non  'sans  avoir  fait 
hisser  sur  les  ruines  du  fort  le  cher  drapeau  de  notre 

France.  ' 

A  l'hôpital  de  Verdun,  les  généraux  vinrent  féli- 
citer le  héros  de  cette  magnifique  résistance  et  le 
décorer  de  la  croix  des  braves. 


UNE  VISITE  AUX  RUINES 

Ce  que  devint  le  fort  sous  le  bombardement  inten- 
sif des  pièces  allemandes  de  150,  280  et  305,  ce  que 
sont  les  ruines  sous  lesquelles  la  garnison  continua 
de  résister,  un  autre  officier,  qui  passa  à  Troyon  au 
mois  de  novembre,  nous  l'apprend  dans  cette  relation 
minutieuse,  aussi  technique  que  pittoresque: 

C'est  un  coup  de  théâtre  qui  se  produit  lorsque,  ayant 
rejoint  la  route  de  Troyon  au  fort,  le  regard  plonge 
dans  les  fossés  où  tout  un  amas  de  décombres,  poutrelles 
en  fer,  débris  d'affûts,  madriers,  gisent  pêle-mêle  avec 
les  pierres  des  voûtes  éventrées,  des  soutènements  ébou- 
lés. Sur  cette  pénibls  vision,  un  soleil  pleurard  de  no- 
vembre jette  sa  note  mélancolique  :  sa  lumière  blafarde 
fait  ressortir  la  tonalité  blanche  de  cette  carrière  de 
pierre,  de  ce  chantier  de  démolition. 

Au  fur  et  à  mesure  de  notre  avance,  les  redans  et  les 


Le  drapeau  sur  les  ruines  glor.'euses. 


saillants  nous  réservent  leurs  surprises.  Ici,  c'est  une 
bouche  à  feu  qui,  démontée  de  l'affût,  montre  au  pas- 
sant ses  glorieuses  blessures  :  deux  bosses  bien  visibles 
témoignent  de  la  force  du  coup  qui  la  mit  à  mal.  A 
côté,  deux  tronçons  d'un  second  tube  montrent  leur 
cassure  grenue  ;  un  affût  en  tôle  tient  fort  de  l'écumoire  ; 
un  caisson  inutilisable  se  trouve  derrière;  et,  complétant 
le  tableau,  bouts  de  bois,  fascines  et  gabions  épars, 
glorieux  débris  du  retranchement  où  se  trouvait  le  canon 
prouvent  que  les  projectiles  ennemis  arrivaient  en  plein 
sur  les  pièces,  dont  «  les  autres  »  connaissaient  l'emplace- 
ment exact.  Oh  !  l' avant-guerre  ! 

Tout  en  longeant  le  bord  du  fossé,  nous  nous  retour- 
nons et  le  spectacle  complète  celui  de  l'entrée  :  quelques 
cornières  tenant  à  grand' peine  sur  les  potelets,  c'est  tout 
ce  qu'il  reste  de  la  passerelle.  Les  voûtes  éventrées  par 
les  280  montrent  leurs  gueules  béantes.  Les  obus  de 
rupture,  traversant  l'épaisse  couche  de  terre  et  la  maçon- 
nerie, éclatèrent  à  l'intérieur,  et,  défonçant  le  sol,  mirent 
parfois  à  jour  quelque  souterrain. 

La  porte  centrale,  particulièrement  abîmée,  nous 
intrigue.  Pour  y  parvenir,  à  défaut  de  la  passerelle,  nous 
traversons  l'amoncellement  de  pierre  et  de  bloc  de  tous 
matériaux  qui  encombre  le  fossé.  Un  Parisien  blagueur 
nous  devance  ;  il  a  de  l'entraînement,  dit-il,  et  c  est  aux 
travaux  du  Métro  qu'il  le  doit.  Une  fusée  de  rires  part  ; 
la  gaieté  française  veut  reprendre  ses  droits  ;  nos  fronts 
trop  longtemps  plissés  se  dérident.  A  la  guerre,  il  n  est 
pas  rare  que  le  comique  côtoie  la  mort. 


Les  effets  d'un  bombardement  à  coups  d'obus  de  280  et  de  305  millimètres. 
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Etat  actuel  d'une  cour  du  fort  de  Troyon. 

Du  portail  l'entablement  est  tombé  ;  on  y  lit  encore 
le  nom  du  fort.  Au  sommet  d'un  pilastre  la  date  de  cons- 
truction, 1879,  est  intacte.  A  côté  d'elle,  une  tache  noire  : 
c'est  la  poulie  à  gorge  du  pont-levis.  A  droite. un  parapet; 
à  gauche,  des  éboulis.  Puis,  au  milieu,  se  succédant, 
parties  éclairées,  parties  dans  l'ombre,  une  enfilade  de 
passages  voûtés.  Comme  nous  avançons,  nous  voyons, 
faussé,  mais  debout  quand  même,  un  battant  de  la  porte 
de  fer  ;  le  second  fit  à  terre  déchiqueté  par  la  petite 
mitraille.  Le  vantail  nous  sert  de  tremplin,  et  nous  débou- 
chonsdansunepremièrecour  intérieure  de  forme  allongée. 
Les  arcades  qui  y  donnent  sont  démolies.  Les  baies  des 
salles  et  des  magasins  portent  encore  leurs  volets  faits 
de  tronçons  de  rails  superposés  et,  dans  les  couloirs  inté- 
rieurs, des  cloisons  épaisses  de  bois  en  grume,  disposées 
en  chicane.  Tout  était  prévu  pour  aider  au  va-tout  de 
la  défense  intérieure,  au  cas  où  l'assaut  aurait  réussi. 

Le  bouleversement  est  général.  La  petite  machine  à 
vapeur  a  ses  organes  cassés.  Dans  une  salle  où  un  éeri- 
teau  prescrit  :  «  Le  plancher  ne  sera  pas  soumis  à  des 
charges  dépassant  300  kilogrammes  au  mètre  carré,  »  un 
obus  a  accumulé  des  moellons  ;  un  petit  escalier  tournant 
en  est  engorgé.  Ni  lui  ni  le  plancher  n'ont  cédé.  Les  caisses 
de  riz  des  magasins  ont  coulé  à  terre,  défoncées  ;  les 
denrées  de  toutes  sortes  sont  éparpillées,  tant  par  les 
obus  que  par  la  maraude. 

Et  partout  des  plâtras.  De  loin  en  loin,  un  cône  d'ébou- 
lis  :  au-dessus  de  lui,  dans  la  voûte,  un  trou  de  30  centi- 
mètres de  diamètre  environ,  cheminée  que  s'est  forée 
l'obus  à  travers  l'épaisseur  de  terre  et  les  voussoirs.  Le 
projectile,  parfois,  non  content  de  son  travail,  s'enfonce 
dans  le  sol  et  met  à  découvert  quelque  galerie  souter- 
raine. 

Dans  tous  les  cas,  ce  ne  sont  qu'intersections  régu- 
lières et  figures  quasi  géométriques.  C'est  du  travail 
soigné  et  cette  visite  est  des  plus  instructives  pour  l'ar- 
chitecte et  pour  l'ingénieur.  Mais  je  suis  à  cent  lieues  de 
mon  cours  de  résistance  et  cette  suite  de  tableaux  par- 


Projectile  de  305  non  éclaté. 

lent  plus  au  cœur  qu'à  la  raison  :  rien  de  plus  émouvant 
que  cet  anéantissement  d'un  de  nos  forts  d'arrêt,  témoin 
des  luttes  héroïques  que  l'on  sait, 

La  seconde  cour  nous  réserve  cette  triste  surprise  de 
murs  arrachés  laissant  voir  en  coupe,  comme  sur  les 
dessins  de  maisons  à  bon  marché,  les  chambres  où  les 
chaises,  les  tables,  presque  intactes,  avec  les  lampes  et  les 
paperasses,  semblent  attendre  le  sergent-major  ou  l'of- 
ficier. Ici,  le  plancher  tient  comme  par  miracle,  là,  un 
chaînage  d'angle  serait  ébranlé  d'une  chiquenaude, 
semble-t-il,  et  entraînerait  tout  l'édifice  dans  sa  chute. 

Le  chemin  de  ronde  achevant  notre  visite  n'apporte 
que  des  compléments  aux  convictions  acquises  :  la  soute 
au  charbon,  qui  ne  prit  pas  feu,  était  pourtant  bien  re- 
pérée, comme  aussi  remplacement  de  toutes  les  pièces 
de  canon.  Nous  allions  songer  au  retour  quand  un  corps 
lisse  attira  nos  regards.  Il  s'enfonçait  un  peu  dans  la  terre 
sur  laquelb  il  était  couché.  C'est  un  spécimen  non  éclaté 
des  projectiles  qui  tombèrent  sur  le  fort.  Il  mesure 
1  m.  18  de  haut  ;  son  calibre  est  de  305  Cet  obus  géant 
pèse  400  kilogrammes.  Que  penser  de  son  frère  aîné, 
l'obus  de  420,  si  le  cadet  fait  de  tels  ravages. 


L'AVEU  DE  L'ÉCHEC  ALLEMAND 

Tour  que  l'histoire  de  l'attaque  et  île  la  défense 
il,  Troyon  fût  complète,  il  fallait  avoir,  avec  le  rap- 
port des  défenseurs  que  nous  avons  lu  plus  haut,  un 
récit  dû  aux  assaillants.  L'aveu  de  l'échec  allemand 
est  rapporté  dans  une  lettre  d'un  officier  bavarois 
qui  trouva  la  mort  en  montant  à  l'assaut  du  fort. 
Cette  lettre  a  le  ton  lyrique  d'un  poème.  L'affaire 
île  Troyon  fut  si  importante  et  terrible  qu'elle  a 
donné  naissance,  déjà,  chez  nos  ennemis,  à  une 
légende,  — -  la  légende  de  la  Meuse. 

Voici  ce  curieux  document: 

...  Le  poste  est  au  bord  du  talus,  solitaire,  et  la  nuit 
tombe  doucement.  Le  feu  du  poste  vacille  ;  l'étincelle 
s'envcTT  et  avjc  elle  ma  pensée  retourne  vers  toi,  chérie. 
Laisse-toi  raconter  la  légende  de  la  Meuse. 

C'était  jeudi  après-midi.  Mot  d'ordre  :  assaut  du  fort 
Troyon.  Angoissant  il  court  de  bouche  en  bouche.  Muet- 
tes, les  colonnes  s'avancent.  Où  étaient  leurs  pensées  ? 
Les  mots  qui  dérident  ?  Bavarois  et  fantassins  du 
o  47e  Luitpold  »  sont  coude  à  coude  pour  la  première  fois. 
Hélas  !  six  cents  d'entre  eux  pour  la  dernière.  Voilà  la 
légende  que  les  vents  qui  soufflent  des  bords  de  la  Meuse 
murmurent  entre  eux. 

Nous  les  voyons, ils  montent  à  l'assaut;  nous  les  voyons, 
ils  sont  émus  !  Nous  entendons  l'écho  de  leurs  hourras  ; 
nous  les  voyons,  ils  sont  victorieux  !  Dans  le  vent  volent 


Un  passage  voûté  éventré,  dans  le  fort. 


les  projectiles  ;  à  500  mètres,  coulent  les  eaux  de  la  Meuse. 
En  avant,  frères  !  L'infanterie  est  balayée  comme  dans 
un  tourbillon.  En  colonne,  elle  cherche  à  atteindre  le 
pont.  Plus  de  cartouches.  Coude  à  coude,  les  nôtres 
tombent  sur  les  positions  avancées.  Où  arrivent-ils  ?  En- 
fants, que  fait  donc  notre  artillerie  ?  Tire-t-elle  sur  nous  ? 
Non,  c'est  l'artillerie  française  qui,  sur  notre  front,  salve 
par  salve,  couche  nos  frères. 

L'oreille  de  l'homme  n'entend  qu'un  son,  l'œil  ne  voit 
qu'un  éclair  :  des  troncs  humains,  des  bras,  des  jambes 
volent  en  l'air.  L'aile  gauche,  la  plus  rapprochée  du  pont, 
subit  des  pertes  effroyables.  Les  larmes  coulent  des  yeux 
de  notre  père,  le  vieux  major,  à  la  vue  de  son  bataillon 
immolé  :  «  Où  est  notre  artillerie  ?  Pas  de  munitions  ! 
Nous  ne  pouvons  pas  tenir  sur  la  position  !  »  Puis  il 
tombe  grièvement  atteint  ainsi  que  le  général  de  brigade. 
Les  Français  poursuivent  de  leurs  obus  notre  retraite  et 
atteignent  encore  maint  d'entre  nous.  Vingt  et  un  offi- 
ciers et  six  cents  morts  ou  blessés,  dans  nos  deux  batail- 
lons. Cependant  au  bout  de  500  mètres,  demi-tour,  et 
peu  après  nous  reprenons  bien. 

C'est  maintenant  un  combat  douteux.  Adversaire 
redoutable  ;  des  forces  faibles  et  un  terrain  exception- 
nellement difficile  ;  des  troupes  aux  nerfs  épuisés,  par 
les  jours  et  les  nuits  de  tranchées,  le  froid,  la  faim.  Espé- 
rons que  bientôt  nous  repartirons  en  avant. 

Pas  une  minute  de  sécurité  pour  notre  existence.  Hier, 
nous  étions  soutien  d'artillerie.  Les  Français  nous  en- 
voient leur  salut  vespéral.  La  position  est  reconnue  par 
les  aviateurs.  La  première  salve  tombe  à  20  mètres  de 
notre  position.  Emotion  et  angoisse  !  Douze  autres  salves 
éclatent  à  50  mètres  derrière  nous  sur  la  pente  du  co- 
teau. Nos  artilleurs  avaient  laissé  leurs  pièces  enterrées 
et  avaient  fui  vers  le  bois.  Terrible  canon  que  leur  75  ! 

...  Tard  dans  la  nuit,  après  la  canonnade,  arrivent  les 
postaux  et  le  courrier. 

Ainsi  se  succèdent  les  heures  graves  et  joyeuses... 


Entrée  solennelle  au  Caire  du  nouveau  sultan  Hussein  Kemal. 

LE   KHÉDIVE  D'ÉGYPTE  EST  REMPLACÉ   PAR  UN 

Entraîné  dans  les  intrigues  turco-allemandes,  le  khédive  Abbas  Hilmi  se  trouvait  à  Constantinople  quand 
la  guerre  éclata.  Surson  refus  de  rentrer  au  Caire,  le  gouvernement  britannique  le  fit  déposer  ;  son  oncle,  le  prince 
Hussein  Kemal,  fut  proclamé  non  plus  khédive,  mais  sultan  d'Egypte.  Le  nouveau  souverain,  sincère  ami  de  la 
France,  a  fait  son  entrée  solennelle  le  20  décembre  dans  sa  capitale.  Cette  cérémonie  a  marqué  le  début  du  nou- 


Le  nouveau  drapeau  égyptien  est  hissé  sur  le  palais  d'Abdin. 
SULTAN  SOUS   LE  PROTECTORAT  BRITANNIQUE 


veau  régime  :  l'Egypte  a  rompu  ses  derniers  liens  avec  la  Turquie.  Pour  mieux  affirmer  son  indépendance,  elle  a 
adopté  un  nouveau  drapeau,  dont  les  emblèmes  sont  trois  croissants  et  trois  étoiles.  Au  moment  où  le  sultan 
fit_son^entrée  dans  le  palais  royal  d'Abdin,  le  drapeau  du  khédivat  fut  amené  et  celui  du  sultanat  fut  hissé  à 
sa  place. 


44  —  N°  3?« 


L'ILLUSTRATION 


9  Janvier  1915 


 nui  ,1111111ml.  ■"  h1  :i'iwiuji' 


iWiiiHliwimwwililiMi! 


Iniijiiiiuiiiiira 


pi  1 14  pi  pu  n  ni  ir» 


Desd'oyers  britanniques. 
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Arethusa. 
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Undaanted. 


LE    COMBAT    NAVAL   ET   AÉRIEN    DE  CUXHAVEN 

Dessin  d"  CHARLES  FOUQUERA  Y,  d'après  des  documents  an% 


Tandis  que  les  hydravions  britanniques  laissaient  tomber  leurs  bombes,  le  25  décembre,  sur  les  ouvrages ;  de '£u^ave,n  ^ 
hydro-aéroplanes  et  des  sous-marinsallemands  vinrent  attaquer  avec  leurs  bombes  et  leurs  torpilles,  et  d  ailleurs  =coes.  dans  e  de"  à  la  surface  et  sous  les  flots  de  la  mer. 

et  de  pilleurs  destroyers,  qui  avait  transporté  les  hardis  aviateurs  et  qui  protégeait  leur  retraite.  Ce  fut  un  combat  sans  précèdent,  dans     .  -, 
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VUE  SCHÉMATIQUE  D'ENSEMBLE  DE  L'ATTAQUE  DE  CUXHAVEN  PAR  SEPT  HYDRAVIONS  ANGLAIS 


Nous  avons  résume,  la  semaine  dernière,  les  détails  donnés  par  l'Amirauté  britannique  sur  ce  fait  de  guerre  navale  et  aérienne.  Notre  schéma  panoramique  fait  mieux  comprendre 
1-a  hardiesse  et  la  nouveauté  de  cette  entreprise.  Seule,  l'intervention,  d'ailleurs  inefficace,  des  sous-marins  allemands,  n'a  pu  y  être  représentée.  Mais  on  voit  les  appareils  des  avia- 
teurs anglais  semer  leurs  bombes  sur  Cuxhaven  et  sur  les  navires  de  la  division  navale  allemande,  tandis  que  VArethusa  etl'  Undaunted,  entourés  de  destroyers,  échangent  des  projec- 
tiles avec  les  zeppelins  qui  les  survolent.  Six  des  aviateurs  anglais  furent  recueillis,  sains  et  saufs,  par  l'escadrille  britannique;  le  septième,  le  flight-commander  Francis  Hewlet, 
qu'on  avait  d'abord  cru  perdu  ou  capturé,  fut  lui-même  sauvé  par  un  bateau  de  pêche  hollandais. 


VINGT-TROISIÈME  SEMAINE  DE  GUERRE 

DU  31  DÉCEMBRE   1914  ATT  6  JANVIEJR  1915 


Les  pluies  persistantes  qui  ont  sévi  pendant  les  der- 
niers jours  de  1914  et  la  première  semaine  de  1915  ont 
beaucoup  entravé  les  opérations.  Du  moins  est-ce  à  cette 
série  de  mauvais  temps,  à  l'état  des  chemins  et  des  terres, 
que  les  communiqués  attribuent  l'arrêt  dans  les  mouve- 
ments des  troupes.  Il  faut  cependant  supposer  qu'à  ces 
causes  climatériques  s'ajoutent  des  considérations  plu- 
tôt militaires  car,  en  somme,  l'accalmie  n'est  pas  com- 
plète. Il  semble,  au  contraire,  que  la  lutte  prend  sur  quel- 
ques parties  des  lignes  opposées  une  intensité  nouvelle. 
Le  théâtre  des  grandes  rencontres  s'est  simplement  dé- 
placé; les  combats  ne  sont  pas  moins  ardents  bien  que 
nous  ne  puissions  en  aucune  façon  juger  de  leur  impor- 
tance: rien  n'a  été  révélé  sur  les  effectifs  engagés. 

DES   FLAÎTDEES   AUX  VOSGES 

En  Flandre,  c'est  toujours  dans  la  région  des  dunes 
que  les  combats  se  livrent.  Il  est  plus  facile  d'avancer 
à  travers  les  sables  raffermis  par  les  pluies  que  dans  les 
terres  argileuses  devenues  vase  molle.  On  ne  saurait  dire 
où  sont  parvenus  les  alliés,  français  et  belges  ;  ils  doivent 
être  aux  abords  de  Westende.  Dans  l'intérieur,  les  Alle- 
mands tiennent  avec  énergie  ;  ils  s'efforcent  de  nous  arra- 
cher Saint-Georges. 


Rien  ne  parvient  sur  la  situation  d'Ypres,  d'Armen- 
tières,  de  la  Bassée.  La  lutte  est  signalée  seulement  sur 
les  pentes  de  la  haute  colline  de  Notre-Dame  de  Lorette, 
qui  s'avance  en  promontoire  entre  deux  vallons,  aux 
abords  du  pays  houiller  de  Liévin  et  de  Lens.  La  route  de 
Béthune  à  Arras,  qui  passe  au  pied  de  ces  hauteurs, 
est  âprement  disputée  ;  il  s'y  livre  des  combats  de  siège 
dans  lesquels  nous  avons  l'avantage.  Sauf  ces  renseigne- 
ments encore  vagues,  on  ne  nous  a  rien  révélé  sur  l'Ar- 
tois, sinon  que  dans  cette  province  et,  plus  au  Sud,  dans 
les  régions  picardes  de  l'Ancre,  de  la  Somme  et  de  l'Avre 
le  duel  d'artillerie  se  poursuit  avec  une  intensité  ex- 
trême. On  dirait  que  l'ennemi,  inquiet  de  l'intervention 
de  notre  nouvelle  artillerie  lourde,  a  fait  appel  à  de  gros 
renforts  de  cette  arme  pour  répondre  à  Faction  éner- 
gique des  pièces  françaises  à  grande  portée.  Il  'en  est 
de  même  sur  l'Aisne.  Ici  le  combat  par  le  canon  pa- 
raît préluder  à  des  opérations  plus  considérables  ; 
en  même  temps  que  nous  avons  à  disperser  des  rassem- 
blements sur  plusieurs  points,  nos  obus  cherchent  à  dé- 
truire les  ouvrages  élevés  par  l'ennemi  pour  barrer  les 
routes  conduisant  de  l'Aisne  à  l'Ailette  et  à  l'Oise.  Nos 
artilleurs  ont  obtenu  d'heureux  résultats  à  l'Est  de 
Tracy-le-Val,  vers  la  ferme  de  Touvent,  et  autour  du  vil- 
lage de  Nouvron.  Aux  environs  de  Reims,  de  violents 
bombardements  ont  été  signalés,  sans  préciser  les  zones 
où  ces  envois  d'obus  ont  été  faits. 

L'activité  a  été  plus  grande  et  générale  à  l'Est  de  la 
grande  cité  champenoise.  Les  opérations  continuent  dans 
le  pauvre  pays  où  sourdent  de  la  craie  les  claires  rivié- 


rettes  allant,  à  trois  points  de  l'horizon,  rejoindre  l'Aisne 
qui  décrit,  de  l'Argonne  au  Soissonnais,  sa  courbe  harmo- 
nieuse. Nos  troupes,  de  tranchée  en  tranchée,  de  pinède 
en  pinède,  vont  aborder  la  Dormoise  dont  le  val  étroit 
et  profond  forme  le  dernier  fossé  opposé  à  notre  marche 
vers  le  chemin  de  fer  de  Reims  à  Challerange  et  Apre- 
mont  d'Argonne,  une  des  lignes  de  ravitaillement  de 
l'ennemi.  Nous  approchons  maintenant  de  cette  voie  fer- 
rée non  seulement  du  côté  des  vallons  de  FAlin  et  de  la 
Py,  mais  vers  la  Suippe,  la  cristalline  riviérette  cham- 
penoise ;  les  dernières  nouvelles  disent  que  nous  bom- 
bardons les  positions  allemandes  de  sa  vallée.  Or.  celle-ci 
ne  se  dessine  qu'après  le  confluent  de  la  Py  ;  en  amont, 
c'est  la  plaine. 

Dans  cette  contrée,  nos  soldats  foulent  les  campagnes 
que  les  jeunes  légions  de  Dumouriez  parcoururent,  encore 
inconsistantes  et  indisciplinées,  avant  de  prendre  con- 
science de  leur  force  sur  le  plateau  de  Vahnv.  L'armée  de 
Brunswick  y  bivouaqua,  dans  la  boue,  mais  pleine  de  su- 
perbe, croyant  ne  faire  qu'une  bouchée  de  ces  républi- 
cains, comme  l'armée  allemande  actuelle,  avant  la 
Marne,  croyait  anéantir  celle  de  Joffre.  Yille-sur-Tourbe. 
Massiges,  les  Maisons  de  Champagne,  Somme-Tombe, 
qu'ébranle  aujourd'hui  la  détonation  de  nos  canons 
lourds,  virent  l'invasion  que  Valniy  arrêta. 

L'Argonne  voisine  n'eut  pas  alors  un  rôle  aussi  impor- 
tant qu'aujourd'hui.  Les  lieutenants  de  Dumouriez  ne 
surent  pas  l'utiliser  ;  maintenant  nos  soldats,  en  face  de 
forces  plus  nombreuses,  tiennent  les  Allemands  en  échec 
dans  ces  bois  de  la  Grurie  et  de  la  Chalade  où  leur  hé- 


46  —  N°  3749 


L'ILLUSTRATION 


9  Janvier  1915 


Carte  de  la  région  de  l'Àrgonne. 


roïsme  continue  à  se  déployer  trop  obscurément.  Parmi 
les  vaillants  qui  sont  tombés  dans  cette  sorte  de  maquis, 
est  Bruno  Garibaldi,  le  petit-fils  du  héros  de  l'Italie. 
Il  est  mort  glorieusement  avec  d'autres  Italiens  venus  à 
l'aide  de  la  France.  Et  un  de  ses  frères  —  ils  sont  six 
dans  le  régiment  italien  —  a  trouvé  le  même  superbe 
trépas.  a 

La  bataille  se  poursuit  au  revers  oriental  de  la  forêt,  ou 
les  efforts  de  nos  troupes  pour  atteindre  Varennes  n'ont 
pas  encore  abouti,  l'ennemi  tenant  bon  au  Sud  de  la  petite 
ville,  à  Boureuilles.  Sur  tout  le  reste  du  front,  sur  les  deux 
rives  de  la  Meuse,  sur  les  Côtes,  en  Woëvre,  au  bord  de  la 
Moselle,  le  canon  ne  cesse  de  tonner.  Quelques  tranchées 
sont  prises  par  nous.  Dans  les  Vosges,  les  ennemis  s'ef- 
forcent en  vain  de  déboucher  vers  la  Meurthe;  nous  les 
contenons.  Même,  dans  la  vallée  de  la  Plaine,  c'est  nous 
qui  progressons.  Autour  de  Saint-Dié,  les  artilleurs  enne- 
mis bombardent  de  temps  à  autre  quelque  village. 

EN  HAUTE- ALSACE 

C'est  au  Sud  de  l'Alsace,  au  débouché  des  routes  venant 
de  Belf  ort  ou  de  Remiremont,  que  se  sont  déroulés  les 
événements  les  plus  importants  de  la  semaine.  Les  Alle- 
mands nous  avaient  repris  le  village  de  Steinbach  qui 
domine  Cernay,  et  menaçaient  de  s'avancer  dans  cette 
belle  vallée  de  la  Thur,  où  nous  avons  fait  de  Thann  le 
centre  administratif  des  communes  reconquises.  Il  a 
fallu  déloger  l'ennemi  de  cette  position  dont  l'accès  était 
rendu  incommode  par  les  sombres  forêts  de  sapins  qui 
recouvrent  les  contreforts  du  Molkenrain.  Opération 
rude,  mais  brillante.  Nos  troupes,  parmi  lesquelles  étaient 
d'admirables  éléments,  chasseurs  vosgiens  et  chasseurs 
alpins,  ont  chassé  les  Allemands  de  la  forêt,  leur  ont  en- 
levé les  ruines  du  château  féodal,  les  ont  rejetés  sur  le  vil- 
lage dont  elles  ontoccupéjune^à  une  chaque  maison.  Il  a 


fallu  plusieurs  jours  de  lutte  ardente,  mais  nous  sommes 
restés  maîtres  de  Steinbach  et  des  hauteurs  retranchées 
qui  le  séparent  de  Thann.  Et  Cernay,  centre  des  routes, 
bifurcation  de  voies  ferrées  vers  les  vallées  de  Saint- 
Amarin  et  de  Massevaux,  est  maintenant  sous  notre  feu. 

L'activité  ne  se  borne  pas  à  ce  côté  des  abords  de  Mul- 
house; mais,  jusqu'à  présent,  on  nous  a  dit  fort  peu  de 
chose  sur  les  combats  livrés  jusqu'à  la  frontière  suisse 
et  dont  la  bataille  de  Cernay-Steinbach  est  l'épisode  le 
plus  considérable. 

A  citer  pour  mémoire  le  bombardement  du  chemin  de 
fer  près  d'Altkirch,  pour  interdire  l'accès  des  lignes  à  l'en- 
nemi, et  le  lancement  de  bombes,  pendant  la  nuit,  par 
des  aviateurs  français  qui  ont  endommagé  les  voies 
des  gares  de  Metz  et  d'Arnaville,  base  des  convois  alle- 
mands amenant  ravitaillement  et  renforts  à  travers 
la  Woëvre  jusqu'à  Saint-Mihiel,  toujours  occupé  par 
l'ennemi  mais  très  serré  par  notre  action  au  Nord. 

LES   OPÉRATIONS  EUSSES 

Le  nom  de  bataille  des  Quatre-Rivières  a  été  donné 
aux  opérations  qui  paraissent  prendre  fin  par  l'épui- 
srment  des  Allemands  au  cœur  de  la  Pologne,  et  jus- 
qu'aux confins  de  la  Galicie.  Après  avoir  échappé  à 
l'encerclement  dont  il  était  menacé,  le  maréchal  de 
Hindenburg,  ayant  reçu  de  gros  renforts  tirés  du  front 
cccidental,  e' est-à-dire  de  Belgique  et  de  France,  avait 
rc  pris  l'offensive  par  la  tactique  de  la  ruée  en  masses 
énormes,  utilisée  déjà  contre  nous  et  que  nous  sommes 
rr.rvenus  à  parer.  Sur  le  cours  de  la  Bsoura  et  de  son 
aifluent  la  Rawa  ou  Rawka,  sur  la  Pilitza  qui  atteint 
la  Vistule  en  amont  de  Varsovie,  sur  la  Nida  qui,  au 
Sud,  descend  au  fleuve  en  aval  de  Cracovie,  d'immenses 
armées  se  sont  jetées  sur  les  lignes  russes.  Celles-ci  ont 
paru  fléchir  parfois  ;  même  des  Allemands  sont  par- 
venus à  franchir  la  Bsoura. 
On  sait  que  le  recul  des  Russes 
avait  causé  une  impression 
pénible  ;  ainsi  que  nous  l'avons 
supposé  dès  le  premier  mo- 
ment, cette  retraite  était  une 
manœuvre.  Comme  il  l'avait 
fait  à  la  primitive  menace  alle- 
mande contre  Varsovie,  le 
grand-duc  Nicolas,  après  s'être 
replié  sur  des  positions  choisies 
à  l'avance,  a  répondu  par  des 
masses  plus^_considérables^à 


l'offensive  de  Hindenburg.  Dans  des  combats  formi- 
dables, il  a  écrasé,  sous  le  canon  et  sous  le  choc  des 
baïonnettes,  les  corps  d'armée  qui  lui  étaient  opposés. 
Une  brigade  wurtembergeoise  entière,  assaillie  après 
le  passage  de  la  Bsoura,  fut  tuée  ou  prise.  Les  pertes 
ont  été  effrayantes  dans  ces  batailles  dont  nous  ne  con- 
naissons pas  les  détails,  mais  seulement  les  résultats. 
Sur  les  quatre  rivières  les  Allemands  auraient  laissé 
220.000  hommes,  morts,  blessés  ou  prisonniers.  L'armée 
allemande  n'avance  plus;  elle  se  borne  à  une  canonnade 
violente  d'artillerie  lourde  et  de  mortiers  qui  masque, 
croit-on,  un  mouvement  en  arrière  pour  s'appuyer  sur 
Czenstochow,  devenu  camp  retranché  couvrant  la  Silésie, 
région  la  plus  industrielle  et  la  plus  riche  de  l'Allemagne 
après  la  Westphalie. 

La  Silésie  !  C'est  la  grande  angoisse  de  l'ennemi.  Pour 
écarter  la  menace  il  aurait  envoyé  six  corps  d'armée 
au  Nord  entre  Lowitch  et  Thorn,  espérant  que  les  Russes, 
inquiets  d'une  tentative  de  passage  de  la  Vistule.  dégar- 
niraient leur  front  afin  de  se  porter  vers  Plozk  et  Wloz- 
law. 

C'est  aussi  pour  cela  qu'ils  voulaient  couvrir  Cra- 
covie, où  les  Russes,  un  moment  écartés,  reviennent 
après  avoir  infligé  un  véritable  désastre  aux  Autri- 
chiens. 

On  ne  connaît  pas  encore  les  détails  sur  les  combats 
qui  ont  eu  lieu  au  Sud  et  autour  de  Tarnow,  sur  les 
bords  de  la  Dunajec  et,  au  Sud- Est,  vers  Gorlice  ;  mais, 
partout,  les  Autrichiens  ont  été  écrasés,  laissant  aux 
mains  des  Russes  un  nombre  énorme  de  prisonniers. 
Rejetés  vers  les  Carpathes,  les  Austro-Hongrois  sont 
obligés  de  se  rendre  ou  passent  en  désordre  les  cols, 
d'accès  si  difficiles  en  cette  saison.  Les  Russes  les  pour- 
suivent et  commencent  à  pénétrer  en  Hongrie. 

A  l'extrême  pointe  orientale  des  territoires  autrichiens, 
la  Bukovine,  un  moment  envahie,  mais  que  les  Russes 
avaient  partiellement  évacuée  quand  la  pression  alle- 
mande devint  trop  forte  en  Pologne,  est  de  nouveau 
occupée  par  nos  alliés.  Presque  toute  la  province  tombe  en 
leur  pouvoir  et  leur  ouvre  un  second  passage  vers  la  Hon- 
grie. 

Cette  pénétration,  dans  un  pays  en  partie  peuplé  de 
Roumains  et  la  menace  d'une  occupation  de  la  Transyl- 
vanie, où  les  habitants  sont  de  même  race,  causent  une 
vive  émotion  en  Roumanie.  Il  semble  que  la  participa- 
tion à  la  guerre  du  jeune  royaume  danubien  n'est  plus 
qu'une  question  de  jours.  Ce  peuple  de  souche  latine  ne 
veut  pas  laisser  échapper  l'occasion  de  réaliser  son  rêve 
d'unité  nationale. 

DANS   LE  CAUCASE 

Les  opérations  russes  dans  ces  contrées  lointaines, 
auxquelles  on  ne  prêtait  qu'une  faible  attention,  ont 
abouti  à  une  écrasante  défaite  des  Turcs  qui  avaient 
pénétré  sur  le  territoire  russe.  Une  force  importante, 
qui  avait  atteint  Ardahan,  au  Nord-Ouest  de  Kars,  a  été 
battue  le  3  janvier  (22 décembre  russe);  le  lendemain, les 
8e  et  10e  corps  ottomans  étaient  écrasés  au  Sud-Ouest  de 
la  même  ville  de  Kars,  près  de  Sarykamich.  Le  9e  corps, 
cerné,  a  été  fait  prisonnier  en  entier  avec  son  comman- 
dant en  chef  et  trois  divisionnaires;  le  10e,  mis  en  dé- 
route, est  vigoureusement  poursuivi.  Ces  deux  batailles 
ont  été  livrées,  en  plein  hiver,  dans  une  région  de  mon- 
tagnes où  les  cols  eux-mêmes  atteignent  une  altitude 
de  2.000  à  3.000  mètres  et  sont  obstrués  par  les  neiges. 
Mais  les  troupes  du  Caucase  sont  entraînées  à  vaincre 
les  difficultés  de  ce  genre. 

f  La  victoire  de  Sarykamich  ouvre  l'Arménie  aux  Russes 
et  mettra  sans  doute  fin  à  la  guerre  dans  ces  pays  rava- 
gés par  la  barbarie  turque  et  qui  aspirent  depuis  si  long- 
temps à  la  délivrance. 

Ce  succès  est  d'autant  plus  éclatant  que  l'armée 
turque  était  pourvue  de  nombreux  officiers  alle- 
mands. 

Abdouin  -Duma  zet. 


Théâtre  des  opérations  au  Sud  de  l'Alsace. 


La  frontière  d'Arménie  et  de  Transcaucasie. 
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Le  GLOBÊOL 

est  le  Combustible  idéal  du  Moteur  bumain 


8  pilules  de  GLOBÊOL 

par  jour  donnent  à  l'organisme 

500  millions  de  globules 
rouges  nouveaux,  soit  un 
Verre  à  liqueur  de  sang. 

(  Communication  à  l'Académie  de 
Médecine,  du  7  juin  1910.  par 
le  docteur  Joseph  iVoé,  ancien 
chef  de  laboratoire  de  la  Faculté 
de  Médecine  de  'Paris). 


Anémie 
Convalescence 
Tuberculose 
Neurasthénie 
Épuisement  nerVeux 
Paralysies 
Croissance 
4nêmie  cérébrale 
Insomnies 

LE  TONIQUE  IDÉAL 


De  tout  temps,  depuis  que  le  monde  est  monde,  l'homme 
est  en  quête  du  tonique  idéal,  c'est-à-dire  de  la  substance 
assimilable,  alimentaire  ou  médicamenteuse,  contenant  le 
maximum  d'énergie  sous  le  minimum  de  volume,  et  suscep- 
tible de  rendre  à  l'organisme  fourbu,  à  bout  de  forces,  le 
ressort  nécessaire  pour  tenir  encore  bon. 

Simultanément  ou  tour  à  tour,  on  a  demandé  le  bienfait 
de  cet  indispensable  réconfort  à  l'alcool,  à  la  caféine,  au 
cacao,  à  la  coca,  à  la  kola,  aux  glycéro-phosphates,  au  jus  de 
viande  crue,  etc.  D'où  la  floraison  touffue  de  ces  élixirs  recon- 
stituants, de  ces  cordiaux  merveilleux,  de  ces  pastilles  ou 
pilules  régénératrices,  de  ces  biscuits  supranutritifs  qui  se 
disputent  la  faveur  des  intéressés. 

T:ieu  me  garde  d'en  médire,  car  la  plupart  de  ces  prépa- 
rations ont  une  valeur  réelle,  à  quoi  il  convient  de  rendre 
hommage.  Il  ne  faut  pourtant  pas  leur  demander  plus  qu'elles 
ne  peuvent  donner.  Or  elles  ne  peuvent,  en  général,  donner 
qu'un  coup  de  fouet.  L'excitation  qu'elles  déterminent  est 
un  feu  de  paille,  dont  la  flamme,  si  ardente  et  vive  qu'elle 
puisse  être,  est  bientôt  éteinte.  Ce  sont  des  excitants  :  ce  ne 
sont  pas,  à  proprement  parler,  des  toniques. 

La  vérité  est  que  c'est  dans  l'organisme  lui-même,  et  non 
pas  en  dehors  de  lui,  qu'il  faut  chercher  de  quoi  remédier  à 


son  épuisement,  de  quoi  galvaniser  ses  déchéances.  Chacun 
de  nous,  par  le  fait,  porte  en  soi  son  propre  tonique,  sous  les 
espèces  du  sang,  d'où  procèdent  toutes  les  énergies  vitales, 
quelles  qu'elles  soient,  l'énergie  musculaire  comme  l'énergie 
nerveuse  et  l'énergie  morale  elle-même,  puisque  tous  les  or- 
ganes y  compris  le  cerveau,  baignent  dans  son  flot  vermeil, 
et  s'y  alimentent. 

Suivant  que  le  sang  est  propre  ou  sale,  riche  ou  pauvre, 
l'on  est  ou  l'on  n'est  pas  «  en  forme  »,  et  la  fatigue,  la  dépres- 
sion, l'accablement,  la  défaillance  sont  sans  doute  fonction 
de  son  plus  ou  moins  d'abondance,  de  chaleur  et  de  pureté. 

La  preuve  en  est  dans  ce  fait  que  le  repos,  le  séjour  dans 
une  atmosphère  salubre,  une  alimentation  copieuse  et  ration- 
nelle suffisent  le  plus  souvent  à  pallier  et  même  à  compenser 
le  pire  surmenage.  Auquel  cas,  c'est  la  nature  elle-même  qui 
se  charge  de  faire  les  frais  de  la  résurrection,  à  la  faveur  du 
phénomène  connu  sous  le  nom  d'  «  hématopoïèse  »,  et  qui 
n'est  autre  chose  que  l' autorégénération  spontanée  du  sang. 

Pourquoi  n'imiterait-on  pas  les  procédés  de  la  nature,  qui 
est  encore  —  sans  vouloir  manquer  de  respect  à  la  Facultéj  — 
le  meilleur  des  médecins,  le  plus  habile  et  le  plus  heureux  ? 
Pourquoi  n'essaierait-on  pas,  pour  remonter  ceux  qui,  suivant 
une  formule  un  peu  triviale  mais  singulièrement  expressive, 
«  n'en  peuvent  plus  »,  de  leur  administrer  du  sang,  du  vrai 
sang,  de  préférence  à  des  drogues  ou  à  des  philtres  toujours 
quelque  peu  sujets  à  caution  ? 

Précisément  l'opothérapie  nous  en  fournit  le  moyen,  à  pré- 
sent qu'elle  nous  a  appris  à  concentrer  à  l'état  pilulaire  tout 


Le  GLOBÊOL  est  à  Vor- 
ganisme  ce   que  Tanthra* 
cite  ou  le  pétrole  sont  au 
moteur  mécanique. 


Le  GLOBÊOL  est 
beaucoup  plus  actif  que 
la  viande  crue,  la  Kola, 
la  liqueur  de  Fowler, 
l'hémoglobine  commer= 
ciale,  les  ferrugineux 
et  tous  les  toniques. 

Le  GLOBÊOL  est  le  plus  puis- 
sant régénérateur  du  sang.  Extrait 
du  sang  vivant,  il  augmente  le  nombre  des 
globules  rouges  et  leur  richesse  en  hémoglo- 
bine, en  métaux  et  en  ferments.  Sous  son 
action  l'appétit  renaît  aussitôt  et  les  couleurs 
reparaissent.  Le  GLOBÊOL  rend  le 
sommeil  et  restaure  très  vite  les 
forces.  Un  sang  riche  et  généreux  circule 
bientôt  dans  tout  le  corps  et  rétablit  les 
organes  malades  ou  anémiés. 

Le  GLOBÊOL  cicatrise  les  lé- 
sions pulmonaires  et  constitue  un 
tonioue    énergique    pour  les  nerfs. 

Les  épuisés,  les  neurasthéniques  sont 
guéris  radicalement  par  leur  cure  de 
GLOBÊOL. 

Le  GLOBEOL  forme  à  lui  seul  tout 
an  traitement  très  complet  de  l'anémie.  Il 
donne  très  rapidement  des  forces,  abrège  la 
convalescence,  laisse  un  sentiment  de  bien- 
être,  de  vigueur  et  de  santé.  Spécifique  de 
l'épuisement  nerveux,  le  GLOBÊOL 
régénère  et  nourrit  les  nerfs,  reconstitue 
la  substance  grise  du  cerveau,  rend  l'esprit 
lucide,  intensifie  la  puissance  de  travail 
intellectuel  et  élève  le  potentiel  nerveux. 
Il    augmente  la  force  de  vivre. 

Sans  aucune  accoutumance,  sans  toxicité, 
le  GLOBEOL  est  le  tonique  idéal  du 
cœur,  du  muscle  et  du  nerf.  Il  décuple  la 
résistance  de  l'organisme  et  prolonge  la 
Oie.  Il  ne  peut  être  que  très  utile  et  très 
profitable  d  en  prendre  chaque  jour  comme 
on  ferait  d'un  véritable  aliment. 

ce  qui  constitue  la  quintessence  —  et  aussi  le  sortilège  —  des 
globules  rouges.  Cela  s'appelle  le  Globèol  :  quelles  que  soient 
les  graves  préoccupations  qui,  depuis  cinq  mois,  nous 
obsèdent,  nombre  de  nos  lecteurs  n'ont  pas  dù  l'oublier.  Cela 
se  trouve  dans  toutes  les  pharmacies.  Cela  peut  se  prendre 
sans  peine  et  sans  mise  èn  scène,  n'importe  quand  et  n'im- 
porte où,  fût-ce  même  dans  les  tranchées  et  sous  le  feu  de 
l'ennemi.  Cela  se  présente  sous  la  forme  opiima  (puisque 
c'est  celle  de  l'énergie  organique  elle-même,  telle  qu'elle 
existe  normalement  dans  l'économie),  vigueur,  résistance, 
joie  de  vivre  et  confiance  en  soi,  -  en  un  mot  tout  ce  que 
l'extrême  fatigue  avait  fait  perdre. 

Avaler,  au  moment  psychologique,  quelques  pilules  de  Glo- 
bèol, c'est  se  refaire,  sans  l'ombre  d'une  métaphore,  une  pinte 
de  sang  frais,  c'est  augmenter  la  force  de  résistance  de  l'orga- 
nisme, se  donner  de  la  force,  de  l'énergie,  du  courage. 

En  ce  dramatique  tournant  d'histoire,  où,  sans  même  parler 
des  héros  qui  sont  «  sur  le  front  »  tout  le  monde  doit,  bon  gré 
mal  gré,  «  en  mettre  »  jusqu'à  la  gauche  et  se  dépenser  sans 
compter,  c'est  l'heure  ou  jamais  de  s'en  souvenir. 

]>  J.-L.-S.  Botal. 

N.-B.  —  On  trouve  le  Globéol  dans  toutes  les  bonnes  pharmacies  et  aux  Éta- 
blissements Châtelain,  2  bis,  rue  de  Valenciennes  (métro  Gare  de  l'Est).   Le 

flacon,  franco  6  fr.  50  ;  la  cure  intégrale  (4  flacons),  franco  24  francs.  Etranger 
franco  7  et  26  francs,  (/oigne!  un  flacm  tu  deux  de  Clcbé:l  à  t  ut  env  i  sur  It 

iront.) 
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Le  plus  puissant 

des  reconstituants 
Aliment  idéal  des  anémiés,  des 
convalescents,  des  vieillards  et  de 
ceux  qui  souffrent  de  l'estomac. 


PHOSCÂO 


Spécialité  française 

Admis  dans  les  -Hôpitaux  Militaires 
En  vente  partout 
ÉCHANTILLON  GRATUIT 
9,    rue   Fréi'éric-Bastiat,  Paris. 


E  SUIS  PRIS  DE  PARTOUT 

C'est  ce  qu'on  Hit  quand  on  a  la  grippe.  La 
e  la  poitrine,  l'estomac,  on  souffre  de  par- 
it;  on  a  les  bras  et  les  jambes  rompues  ; 
est  sans  force;  on  n'a  de  eôût  à  rien.  Il 
v  a  qu'une  chose  à  faire  :  vite  prendre  du 
R1PPECURE. 

L'usage  du  Grippecure,  à  la  dose  de 
ux  pilules  avant  chaque  repas,  suffit,  en  effet, 
m  guérir  en  peu  de  temps  et,  souvent 
lême.  en  un  seul  jour,  la  grippe  la  plus 
tiace,  quelque  forte  qu'elle  soit,  et  1m- 
tenza  la  plus  opiniâtre.  , 
Les  manifestations  les  plus  ordinaires  de  la 
ippe  sont  les  maux  de  tête,  la  fièvre,  la 
ux,  l'anéantissement  général  des  forces 
tysiques  et  l'accablement  moral. 
Le  Grippecure  coupe  radicalement  la 
ïvre  et  provoque,  dès  le  premier  jour,  l'éva- 
sion de  l'intestin  qui  débarrasse  l'orga- 
sme des  humeurs  peceantes.  Il  arrête  Le 
iume  et  fait  disparaître  les  maux  de  tête, 
itin,  c'est  un  tonique  puissant  qui  rétablit 
s  forces  physiques  et,  par  suite,  relève  rapi- 
smenf  le  moral.  Prix  du  flacon  :  1  IV.  50.  En 
snte  dans  les  pharmacies, 
tarir  a  11  La  ma'son  FRERE,  19,  rue 
rAUuA  U  Jacob,  Paris,  envoie,  à  titre 
■acieux  el  franco  par  la  poste,  à  toute  per- 
mne  qui  lui  en  fait  la  demande  de  la  part 
;  L'Illustration,  un  flacon  échantillon  de 
rippecure  contenant  six  pilules,  assez  pour 
iSsentir  déjà  un  certain  soulagement. 

19,  rue  Drouot  ; 
Grande  Pliïc  de 
gin,  2n,  Bd  Beau- 
nds  Boulevards,  178, 
av.  do  Villiers;  Phie 
Phie  Debiuères,  26, 
17,  rue  Chorhel,  et 


•  Noi  mal 
Lafayette 
:  Phie  M 
des  Gran 


Dépôts  à  Paris  :  i 

nie  du  Nord,  132,  ri 
rance,  13,  place  du  lin 
archais  ;  Pliio  Centrale  des 
le  Montmartre;  Phie  Pradel, 
ormand,  321.  rue  Saint-Mari... , 
le  du  Four;  Phie  du  Bon  Marché 
ans  toutes  les  bonnes  pharmacies 


3NVOYEZ  votre  PORTRAIT 

À  celui  qui  vous  est  cher  dans 

.'AMULETTE  des  ALLI ÉS 


Sachet  aux  Couleurs  des  Alliés. 
édailles  religieuses.  Souverains  ou  allégoriques  (Marqut  déposés) 
RIX  0.25.-  EN  V  E  N  T E  DANS  TOUS  LES  MAGASINS. 
àl?ÔT  :  49,   Itue  Le    l'eletler.  Farlt. 


Écoles  Pigier 

Sténo-Dactylo  —  Comptabilité  —  Langues 
Couture  —  Coupe  —  Moites 

19,  boulevard  Poissonnière.  —  45 et53,  lue  de  Rivoli. 

117,  rue  de  Rennes.  —  23,  rue  de  Turenne. 
FACILITÉS  DE  PAIEMENT  PENDANT  LA  GUERRE 
50  0/0  de  réduction  pour  les  réfugiés 

»  LEÇONS  PAR  CORRESPONDANCE  — 


PHOTOGRAPHIE  GERSCHEL 

,  RUE  DE  PR.ONY-  Prix  réduits  pendant  la.  guerre 


Plus  de  Douleurs 

Toutes  douleurs,  même  les  plus  anciennes  et  les 
plus  violentes,  sont  désormais  curables  grâce  aux 
comprimés  de  Kephaldol  Ratié. 

Rhumatismes,  névralgies,  sciatique,  lumbago,  mi- 
graines, cèdent  à  son  action  à  la  fois  douce  et  puis- 
sante. L'estomac,  le  cœur,  le  cerveau,  les  reins 
n'en  sont  nullement  affectés.  Des  milliers  de  malades 
guéris  sont  là  pour  l'attester. 

Le  Kephaldol  Ratié  est  vendu  dans  toutes  les  phar- 
macies en  tubes  de  i  fr.  75  et  de  4  fr.  30. 
J.  Ratié,  pharmacien,  45,  rue  de  l'Echiquier,  Paris. 


GRAINS  de  SANTÉ 

DU  DOCTEUR 

FRANCK 


POUR  NOS  SOLDATS 

DANS  LES  TRANCHÉES 

Pansements  rapides 

Soins  de  Propreté 


HYGIENIC  S  PO  N  G  ES 


LE  REMEDE!  DE  LA 
CONS  T1PA  TION 


116  années  d'existence 


1  ou  2  grains  avant  le 
repas  du  soir. 

T.  LEROY,  96,  Rue  d  'Amsterdam 

PARIS 

et  toutes  Pharmacies.  


tflfll  Pai 


STÉRILISÉES 


Parfumeurs,  Ods  Magaslns&U,  rue  de  Provence.  Paris 


J 


PHARMACIE  du  SOLDAT 

Tous  les  remèdes  sous  un  volume  restreint 


l°  Ampoule-Pinceau  d'iode  pour  les  plaies. 
2°  Pansement  individuel. 
3°  Poudre  pour  stériliser  Teau. 
4°  Comprimés  contre  la  diarrhée. 
5°  Comprimés  contre  la  constipation. 
6°  Comprimés  contre  la  fièvre. 
7°  Comprimés  contre  les  douleurs. 
Pour  les  militaires,  franco,  4  fr.  50. 

ROBERT  &  CARRIÈRE 

37  bis,  rue  de  •Bourgogne,  PARIS 


PHOSPHATINE  FALIÊRES 

L'aliment  le   plus   recommandé  aux  enfants,  utile  aux 
anémiés,  vieillards,  convalescents. 

Sè  méftèr  des  Imitations.  -  Se  trouve  partout.  -  paris,  6,  Rue  de  la  Tacherie. 


Coaltar  Saponiné  Le  Beuf 

Antiseptique,  Détersif 
ni  Caustique,  ni  Vénéneux 

......  Officiellement  admis  dans  les  hôpitaux  de  Paris.  ------- 


•S  ë 


Ce  produit  est  recommandé,  en  particulier,  dans  les  cas  d'Angines 
couenneuses,  Anthrax,  Leucorrhées,  Otites  infec- 
tieuses, Suppurations,  Ulcères,  Herpès,  etc. 

Une  qualité  spéciale  de  cette  préparation  c'est  de  déterger  les 
plaies  gangreneuses  d'une  façon  remarquable.  C'est  au  médecin  qu'il 
appartient  de  régler  son  mode  d'emploi. 

Le  COALTAR  LE  BEUF  constitue,  en  outre,  un  produit  de  choix 
pour  les  usages  de  la  toilette  journalière  :  soins  de  la  bouche, 
qu'il  assainit;  lotions  du  cuir  chevelu,  qu'il  tonifie;  lavage 
des  nourrissons,  etc. 


DANS  LES  PHARMACIES 


veut  dire 
Economie* 


Il  veut  dire  aussi 
.   plus  de  confortable, 
plus  de  plaisir  à  vivre  et  la 
plupart  du  temps  âHeilleure  santé. 

Les  talons  caoutchouc  Wood-Milne,  en 
effet,  interposent  entre  vous  et  le  sol  un 
tapis  doux  et  élastique. 

Ils  amortissent  les  chocs  d'un  talon  en 
cuir,  chocs  qui  produisent  la  fatigue  et 
l'énervement  ;  ils  sont  plus  durables,  ils 
empêchent  les  talons  de  t'éculer  et  la 
chaussure  de  se  déformer. 

Exigez  donc  un  talon  tournant 
caoutchouc  portant  le  nom 


Se  méfier  des  Imitations 
HOMMES.  1*50  I  la 
DAMES...  1*261  pair» 

SI  voua  ne  pouvez  pas 
vous  procurer  ces  ta- 
lons chez  votre  four- 
nisseur habituel, 
adressez- vous  :  Riyon 
rt'22,  H  E.  SKEPPER, 
103,  iv.Psrmmtler.Parit. 

Joindre  mandat  ou 
timbres  poste  et  don- 
ner le  tracé  de  votre 
talon  pour  indiquer  la 
grandeur.  


ctor k\ 01 R «« BELLESet  BONNES  DENTS 

eisviz-voua  tous  les  jours  ou 


SAVON  DENTIFRICE  VICIER 


t»*ef//eur4nt/iept/ijue<31.fk«BMU,121B«Botin».Nouïell»,Pari», 


CADEAU 
PRATIQUE 


BRACELET-MONTRE 


DU  SOLDAT  FRANÇAIS 

ACIER  OU  NICKEL  MOUVEMENT  ROBUSTE. PRÉCIS  a  GARANTI 

AVEC  CADRAN  &  AIGUILLES  LUMINEUX 

AUX  SELS  de  RADIU  Ml 

PERMETTANT  FACILEMENT  DE 

VOIR  L'HEURE  dans  L'OBSCURITE 

Envoi  Franco  contre  mandat-poste  de  29  Francs. 

•  LIGEROK  • 

HORLOGER  DE  LA  MARINE  DE  L'ÉTAT 

m  27,  Boul?  de  Bonne  Nouvelle.  PARIS  mm 


LES    CROQUIS    DE    LA    SEMAINE,    par  Henriot. 


on.  pris 


—  C'est  vous  qui  avez,  m 
mu  drapeau  ?  où  est-il  ? 

—  Altesse,  le  voilà... 

—  Il  n'est  pas  grand...  de  quel  régi- 
ment ? 

—  Altesse,  c'est  un  petit  drapeau  belge  ! 

TOUS  LES  AMPUTÉS  doivent  adopter  la  nouvelle 

JAMBE  ARTIFICIELLE 


Photographies    démontrant  _  com- 
ment nous  traitons  les  prisonniers. 
Le  Boche  pris  en  septembre. 
Le  même  après  quatre  mois  de  trai- 
tement en  France. 


—  Etais-je  bête  !...  dans  le  civil  je 
regrettais  toujours  d'être  petit...  je 
serais  bien  avancé  si  j'avais  eu  trois 
centimètres  de  plus  1 


—  T'as  le  nez  gelé  ?...  ça  n'a  pas 
d'importance...  tu  ne  marches  pas 
avec... 

—  Mais  si,  des  fois,  quand  on 
avance  en  rampant  !... 


NATURA 


SOUPLE  LEGERE.  SILEWCIiiu»*,,  xx«.tr- i^x^'iïBLE  sous  les  vêtements. 
Ls  SHULB  qui  permet  ua«  march»  facile,  assurée,  normale. 

Brochure  illustrée  frwwso  wr  demande  «i»si  que  ton»  eonseils  etrenseignêments,  par 


Le  Di«e**»c;  KM*  Bajkmm)». 


4»  ÏJUmiUatim.  »*  «m  8eia*@c<»fM.  Paik  (»')•  -  A/Itiçri™ 


—  Veinard...    il  t'a  donné  vingt  1 
francs  d'étrennes,  ton  grand-père  ? 

—  Oui...  cinq  francs  tout  de  suite 
pour  les  petits  Belges,  et  quinze  francs 
qu'il  m'a  promis  pour  le  jour  où  il 
tj'v  aurait  plus  un  Boche  en  Fra.nce  ! 

^mToTbOS  &  L.  PU  EL 

Ingénieurs-orthopédistes,  brevetés 
2S4,  Faubouri  Saint-Martin,  234,  PARIS. 

:-Uirant:  A.  Chaïeneï. 
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DEMANDEZ  UN 


DUBONNET 


VIN  TONIQUE  AU  QUINQUINA 


10.  Rue  Halévjr^ 

(OPÉBA)  H 

Envoi  franco  de  la  Notice 
25,  Rue  Mélingue| 
PARIS 


RICHARD 


POUR   LES  DEBUTANTS 

npr  Le  GLYPHOSGOPE  à  3 S  francs 

*|)r  a  les  qualités  fondamentales  Sa  Verascope.  f 


PHOTOGRAPHIE  EN  NOIR   ET  EN  COULEURS 


Destruction  Infaillible  des 

!ÂTS.  SOURIS.  CAFARDS 


_  PAR  LES  PROCÉDÉS  "ATT/LA 

flE  RING:.  CHIMISTE  - 1 N  VEhTEUR  (Téléph 

TAUBOURG-  SI  HONORÉ,  en  face  le  Palais  Mflysé 


LES    CROQUIS    DE    LA  SEMAINE, 


-  Grâce  à  la  régularité  de  leurs  envois 
de  marmites,  nous  n'avons  plus  be- 
soin ds  montre  pour  savoir  l'heure... 
ainsi,  à  présent  il  est  11  heures  trente- 
cinq  obus... 


-  Tout  de  même,  si  j.'étais  resté 
d  ns  ma  oa-ot~,  à  sécher,  j'aurais  été 
tué  au  moins  une  douzaine  de  fois  ! 


Allemands  venant  de  faire  leurs  dé- 


Ben  oui,  c'esl*de  naissance,  pas 


votions  dans  une    église  ■  catholique    -un  poil  sur  la  tête,  pas  un  poil  au  men 


française. 


ton...  aussi,  à  frètent,  ça  me  flatte 
d'être  devenu  «  poilu  »  ! 


—  Ces  points  noirs,  là-bas,  c'est  il 
des  amis  ou  des  ennemis  ? 

—  Hisse  le  drapeau  de  la  Croix- 
Rouge.. .Si  qu'on  tire  dessus,  ce  sera  des 
Boches  ! 


Dans  la  Somme  : 
Un  idiot  de  canard 
sait  vraiment  pl 


lïivage  qtii  ne 
où  se  fourrer  ! 


Confort  moderne  : 

  De   quoi  te   plains -tu  ?  Nous 

avons  de  tout,  dans  l'armée,  des  bar- 
biers, des  cuisiniors,  des  cyclistes,  des 
avia*e\-J3,  des  chauffeurs,  des...  •  ' 

  Oui,  et  pas  un  seul  déerotteur  ! 


■ —  Attention  à  la  cuisine  !...  Voilà 
des  Boches  qui  viennent  r.ous  deman- 
der à  diner  !...  Zliildz  trou  couverts  de 
plus  ! 


—  Il  paraît  que,  pour  se  reposer  les 
pieds,  il  suffit  de  rester  une  heure  dans 
coite  position-là...  Seulement,  c'est 
le  dos  ci.i  zs  fatigue. 


Les  autos  réquisitionnées  : 

■ —  Je  crois  qu'à  présent  on  pourrait 
rendre  cette  voiture  à  son  proprié- 
taire ! 


Autriche  : 

—  Alors,  quoi  !  nous  avons  encore 
reçu  une  formidable  pile  ? 

—  C'est  excellent,  rapport  au  cho- 
léra. En  temps  d'épidémie,  il  ne  faut 
jamais  rien  changer  à  ses  habitudes  ! 


Dans  les  Carpathes  :  ' 
Ce  que  les  Autrichiens  appellent 
«  un  mouvement  stratégique  ». 


—  Quels  idiots,  ces  Boches  !...  ils 
invoquent  toujours  le  Dieu  des  ar- 
mées !...  Ils  devraient  lien  voir  qu'il 
n'y  a  que  moi  qui  suis  avec  eux  ! 


— La  guerre  me  fait  un  bien  énorme. . . 

—  Vous  en  avez  de  la  veine...  à 
quoi  attribuez-vous  cela  ? 

—  Je  me  couche  régulièrement  à 
ncv.f  heures  du  soir. 


—  Mais  oui,  mon  petit,  tous  les  sol- 
dats ont  aujourd'hui  la  même  tenue 
gris  bleu... 

—  Et  alors,  papa,  à  quoi  recon- 
naît-on un  cavalier  ? 

—  A  ce  qu'il  a  quelquefois  une 
bicyclette  !  


ENVOYEZ  votre  PORTRAIT 
CL  celui  qui  vous  est  cher  dans 

L'AMULETTE  des  ALLIÉS 

Sachet  aux  Couleurs  des  Alliés. 
Médailles  religieuses,  Souverains  ou  allégoriques  (Marque déposée) 
PRIX  0.25.—  EN  VENTci  DANS  TOUS  [.ES  MAGASINS. 
DÉPÔT:  49,  Hue  Le    l'eletler.  Parti. 
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GRAINS  de  SANTÉ 

DU  DOCTEUR 

FRANCK 

Z.E  RBMEDE.BK  LA 
CONSTIPATION 

116  années  d'existence 

1  ou  2  grains  avant  le 
repas  o'u  soir. 

T.  LEROY,  9S,  Rue  d  'Amsterdam 
PARIS 

et  toutes  Pha?mactes. 


.Coaltar  Saponiné  Le  Beuf 

l  Antiseptique,  Détersif  j 

g  ni  Caustique,  ni  Vénéneux  j 

1^     .......  Officiellement  admis  dans  les  hôpitaux  de  Paris.  -------     e>  ï 


Ce  produit  est  recommandé,  en  particulier,  dans  les  cas  d'Angines 
10  vanneuses.  Anthrax,  Leucorrhées,  Otites  infec- 
tieuses, Huppwrations,  Ulcères,  Herpès,  etc. 

\.  One  qualité  spéciale  de  cette  préparation  c'est  de  détergsr  les 
[.laies  gangreneuses  d'une  façon  remarquable.  C'est  au  médecin  qu'il 
appartient  de  régler;  son  mode  d'emploi. 

Le  OOALTÂR  LE  BEUF  constitue,  en  outre,  un  produil  de  choix 
'es  usages  de  la  toilette  journalière  :  soins  de  la  bouche, 
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qu'il  assainit";  lotions  du  cuir  chevelu, 
des  nourrissons,  etc. 
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ju'il  tonifie;  lavage 
DANS  LES  PHARMACIES 


AVIS. 
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Magasins  Généraux  de  la  Rive  Gauche 

105  à  111,  boulevard  Saint-Germain,  105  à  111 

Mobiliers  neufs,  simples  ou  luxueux.  Objets  d'ait. 
Pianos.  Bronzes.  Marbres.  Tableaux  de  maîtres.  Tapis. 
G:  aces.  Lustres,  etc.  Différences  très  grande-s  au- 
dessous  de  la  valeur.  Installations  d'appartements 
en  48  heures.  Envoi  lranco  du  Bulletin  général. 
Ouvert  de  9  heures  à  midi  et  de  1  à  S  heure*. 


PHARMACIE  du  SOLDAT 


Tous  les  remèdes  sous  un  volume  restreint 

1°  Ampoule-Pinceau  d'iode  pour  les  plaies. 

2'  Pansement  individuel. 

3  '  Poudre  pour  stériliser  l'eau. 

4"  Comprimés  contre  la  diarrhée. 

5'  Cûmprimés  contre  la  constipation. 

6"  Comprimés  contre  la  fièvre. 

7°  Co*npr:més  contre  les  douleurs. 

Pour  les  militaires,  franco,  4  fr 
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ROBERT  &  CARRIÈRE 

37  bis,  rue  de  'Bourgogne,  PARIS 


L'ILLUSTRATION 


GUERRE    DE    TRANCHÉES  :    UN   SOC    DE    CHARRUE    BIEN    REPÉRÉ   PAR  L'ENNEMI 

Officier  en  observation  derrière  un  bouclier  fait  d'un  soc  de  charrue,  qui  le  dissimule,  mais  ne  suffirait  pas  à  le  protéger  contre  les  balles  allemandes, 

qui  ont  déjà  perforé,  comme  à  l'emporte-pièce,  ce  pacifique  et  robuste  outil  d'acier. 
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LES    GRANDES  HEURES 


LE  LIVRE  NOIR 

il  n'y  a  pas  d'autre  titre  à  donner  au  rap- 
port officiel  des  atrocités  allemandes.  C'est  le 
seul  qu'il  mérite,  et  qui  lui  restera. 

Sans  doute  nous  avions  eu  déjà,  révoltés  et  j 
incrédules  tour  à  tour,  une  première  et  très  l 
incomplète  connaissance  des  actes  monstrueux  | 
qui  font  aujourd'hui  l'objet  de  la  sinistre  pu- 
blication  ;  et  ces  quelques  récits  épars  consti- 
tuaient  néanmoins  dans  nos  esprits  une  espèce 
de  préface  tellement  inhumaine  qu'il  nous  sein-  | 
blait  qu'elle  dût  suffire,  et  qu'il  fut  impossible 
de  lui  donner  des  développements  et  une  suite,  j 

Nous  nous  trompions. 

Le  livre  noir,  en  dépassant  tout  ce  que  notre 
imagination  se  refusait  à  envisager  et  pourtant 
redoutait,  nous  impose,  sans  que  nous  ne  puis-  ; 
sions  plus  nous  y  soustraire,  l'effroyable  ,jt 
douloureuse  vérité.  Car  en  même  temps  qu'elle 
est  pour  nous  une  source  infinie  de  tristesse 
et  d'affliction,  cette  vérité,  par  le  caractère 
même  et  l'étendue  de  sa  sauvagerie,  nous  ren- 
seigne, nous  éclaire,  éblouit  nos  yeux  dont  elle 
sèche  les  pleurs,  et  nous  durcit  à  jamais  dans 
le  plus  implacable  de  nos  devoirs. 

Les  quarante  pages  de  prose  qui  forment, 
dans  leur  sécheresse  nécessaire,  le  texte  affreux 
de  ce  poème  de  la  souffrance  et  de  la  barbarie, 
sont,  d'un  seul  trait,  une  insoutenable  lecture. 
Il  faut  s'y  reprendre  à  plusieurs  fois  pour 
vider  ce  calice,  et  la  pensée  comme  le  coeur 
n'en  supportent  l'amertume  qu'à  petites  doses. 
Et  cependant,  il  n  'est  pas  un  Français  qui  ne 
doive,  surmontant  l'immensité  de  sa  peine  et 
de  son  dégoût,  lire  et  dévorer  jusqu'à  la  fin 
ces  tragiques  annales,  car  elles  appartiennent 
à  l'histoire.  Elles  sont  devenues  le  testament 
des  pures  victimes  tombées,  elles  aussi,  au 
champ  d'honneur,  et  qui  nous  dictent,  au  delà 
de  l'injuste  mort  qu'elles  ont  subie,  leurs  su- 
prêmes volontés. 

Quand  on  a  tourné  le  dernier  feuillet,  on 
voudrait  se  persuader  que  l'on  s'évade  d'un 
affolant  et  gigantesque  drame,  dû,  en  dehors 
de  toute  réalité,  à  la  détestable  combinaison 
d 'un  génie  du  mal.  Mais  non,  les  cadavres  sont 
là.  L'air  est  encore  plein  de  leurs  cris  ou  de 
leurs  sanglots.  Nous  comptons  les  plaies,  nous 
voyons  les  taches  de  sang.  Nous  ne  sortons 
décidément  pas  d'une  férocité  de  littérature 
ou  d'un  rêve,  et  d'ailleurs  un  rêve  montrerait-il 
une  pareille  coordination  de  cruautés,  un  pareil 
enchaînement  de  forfaits'?  Atteindrait-il,  d'une 
manière  aussi  directe  et  aussi  sûre,  un  but  aussi 
infâme  et  aussi  froidement  calculé?  La  réalité 
seule,  hélas  !  est  susceptible  dans  le  détail  et 
l'ensemble  du  crime  d'obtenir  de  pareils  effets. 
Ainsi  rien  ne  fut  inventé,  ni  même  exagéré, 
ne  pensons  pas  que  les  personnes  autorisées 
et  dignes  de  foi  qui  ont  accepté  la  pénible  mis- 
sion de  rédiger  pour  l'avenir  ces  lamentables 
procès-verbaux,  aient  pu  se  laisser  entraîner 
par  leur  indignation  légitime  à  des  erreurs  ou 
à  des  intempérances  dans  leurs  comptes  rendus. 
Ce  n'est  pas  de  leur  côté  que  sont  les  excès.  Us 
n'ont  été  commis  que  par  ceux  dont  on  les 
appréhendait,  paxee  que  l'on  savait  qu'ils  en 
étaient  capables.  Disons-nous,  au  contraire,  que 
ces  honnêtes  citoyens,  obéissant  aux  plus  rigou- 
reux  scrupules  de   leur   conscience,   ont  dû 
maintes  fois,  presque  à  chaque  pas,  laisser  de 
côté  des  meurtres,  des  assassinats,  indubitable- 
ment commis  par  des  mains  allemandes,  mais 
dont  la  preuve  matérielle  ne  pouvait,  au  point 
de  vue  légal,  être  faite  en  pleine  lumière.  Us 


déploraient  cette  nécessité,  mais  ils  s'y  pliaient, 
tristem-ent  assurés  de  pouvoir  priver  leur  acte 
d'accusation  d'un  grand  nombre  d'atrocités 
impunies,  sans  cependant  l'affaiblir.  11  en  reste 
assez,  malgré  tout  ce  qui  a  remporté  le  béné- 
fice éphémère  de  l'écart  ou  de  l'oubli,  pour 
justifier  notre  anathème  éternel.  Il  est  impos- 
sible en  effet  de  prétendre  un  seul  instant, 
même  avec  l'aveugle  partialité  de  la  haine,  qu'il 
s'agisse  là  de  «  faits  de  guerre  ».  Inadmissible 
interprétation.  Ce  n'est  qu'une  série  de  crimes, 
de  tous  les  crimes,  réunis  et  représentés  chacun 
avec  une  scélératesse  et  un  esprit  de  méthode 
qui  confondent.  Le  meurtre,  le  viol,  le  pillage, 
l'incendie  ont  leurs  bulletins  abondamment 
pourvus.  Où  s'exercent  le  plus  souvent  ces  abo- 
minables pratiques?  Dans  les  lieux.de  paix  et 
de  charité,  à  l'ambulance,  à  l'école,  à  l'hospice, 
à,  l'église,  aux  calmes  foyers,  dans  les  vieilles 
maisons  inoffensives  et  vides.  C  'est  le  massacre 
et  la  destruction  sans,  même  les  motifs  qui  ne 
suffisent  pas  encore  à  être  des  excuses,  pour  le 
plaisir  dénaturé  d'une  fureur  que  rien  n'apaise 
et  ne  rassasie.  Voyez,  par  exemple,  pour  ne 
prendre  que  lui:  le  feu.  Admire/,  avec  quelle 
incroyable  recherche  on  a  préparé,  travaillé, 
perfectionné  son  application.  Rien  (pie  pour 
l'incendie,  que  de  choix!  Quel  assortiment! 
Nous  avons  la  grenade,  la  torche,  le  bâton  de 
résine,  les  pastilles,  rondes  ou  carrées,  le  pétrole 
enfin,  et  tous  ses  moyens  savants  d'arrosage. 
Ah!  je  comprends  qu'il  leur  manque,  après 
que  depuis  cinq  mois  ils  le  gaspillent  avec  une 
telle  imprudence  !  A  force  de  répandre  à  flots 
le  précieux  liquide,  ils  se  sont  euxpjaêmes  dé- 
munis, et  voilà  déjà  le  premier  châtiment  (pie 
n  'avait  pas  prévu  leur  prodigalité  ! 

Tout  leur  est  bon  à  brûler:  le  bois,  la  meule 
et  la  grange,  la  cathédrale  et  la  chaumière.  Les 
meubles,  les  pauvres  richesses  du  paysan,  les 
instruments  de  son  travail,  alimentent  jour  et 
nuit  le  brasier  qui  ne  peut  s'éteindre,  et  si  le 
combustible  fait  défaut,  on  ranime  la  fournaise 
avec  des  hommes  pour  sarments.  La  faiblesse, 
la  douceur  et  la  fragilité  ne  trouvent  pas  grâce 
devant  le  Germain,  chez  l'enfant,  le  vieillard  et 
la  femme.  Et  la  liste  navrante  et  si  longue  de 
ces  tués  à  l'ennemi,  qui  pourtant  ne  se  sont 
jamais  battus,  témoigne  le  complet  et  dur  mé- 
pris de  l'existence  humaine  que  professent  les 
égorgeurs.  Ils  ont  beau,  furibonds  ou,  ce  qui  est 
pire,  polis,  s'écrier:  «  C'es+  3a  guerre!  »  ils 
savent  bien  eux-mêmes  que  ce  n'est  là  ni  une 
explication,  ni  une  absolution  de  leur  conduite. 
Non  !  la  guerre,  grâce  à  Dieu,  si  épouvantable 
que  soit  ce  mystérieux  fléau,  est  quelque  chose 
de  plus  grand  et  de  plus  noble  que  le  ravage 
et  la  tuerie  se  donnant  libre  cours  en  dehors  des 
luttes  permises.  Ce  n'est  pas  la  guerre  d'abattre 
des  vieillards  et  des  petites  filles,  de  bombarder 
des  églises,  vides  ou  pleines',  et  de  laisser  systé- 
matiquement des  ruines  aussi   bien  où  l'on 
passe  que  là  où  on  ne  peut  passer.  L'inutile 
est  impardonnable,  surtout  dans  l'hécatombe, 
et  la  guerre,  n  'importe  laquelle,  cette  guerre-ci 
plus  encore  qu 'aucune  autre,  refuse  d'endosser 
et  de  couvrir,  comme  lui  appartenant,  des  faits 
qui,  n'ayant  rien  de  commun  avec  ses  dangers 
et  sa  gloire,  n'en  sont  que  l'opprobre  et  la 
honte. 

Opprobre  et  honte  très  évitables,  quoi  que 
puissent  alléguer  nos  ennemis  pourvus  sur  ce 
seul  point  d'une  si  commode  indulgence. 

A  qui  fera-t-on  croire  que  l'Empereur  n'eût 
point  été  obéi  si  tout  à  coup,  se  drapant  dans 
une  solennité  magnanime,  il  avait  dit  à  ses 
armées  au  début  de  leur  entrée  en  campagne: 
«  Assurés  que  notre  cause  est  noble,  nous  ferons 
cette  guerre  noblement.  Nous  voulons  qu'elle 


reste,  à  travers  toutes  les  fluctuations  possibles 
du  destin,  un  magnifique  exemple  de  notre  cul- 
ture et  de  nos  vertus.  Dès  la  veille,  avant  même 
que  soient  tirées  les  épées,  nos  calomniateurs 
font  de  vous  des  Huns  et  de  moi  Attila.  Nous 
leur   répondrons   en   les   confondant   par  la 
dignité  militaire  et  la  chevalerie  qu'ils  nous 
refusent  parce  qu'ils  s'imaginent  être  les  seuls 
à  les  posséder.  Ainsi  donc,  nous  prêtons  le  ser- 
ment, qui  sera  tenu,  de  nous  battre  en  soldats, 
et  rien  qu'avec  les  soldats.  Tous  ces  peuples 
qui  nous  haïssent  parce  qu'ils  ne  nous  con- 
naissent pas  n'auront  point,  si  nous  pénétrons 
chez  eux,  à  souffrir  de  nos  prétendues  bar- 
baries. Les  propriétés  et  les  vies  innocentes 
seront  partout  respectées.  Pas  une  ville  ouverte 
et  sans  défense  ne  subira  le  poids  des  mesures 
brutales,  et  les  fidèles  pourront  en  paix  prier 
dans  les  églises,  sans  avoir  besoin  d'y  venir 
pour  trouver  un  refuge.  Le  vol,  le  pillage, 
l'incendie,  tous  les  forfaits,  indignes  de  nous, 
ne  pourront  jamais  nous  être  imputés.  Et  s'il 
en  était  quelquefois  autrement,  par  suite  d'ex- 
ceptions réprouvées  dès  ce  jour,  les  coupables 
seraient  châtiés  avec  une  telle  rigueur,  que  la 
sévérité  de  la  punition  dépasserait  le  reproche. 
Croyez  que  la  lutte  pour  cela  n'en  sera  pas 
moins  terrible  et  acharnée,  mais  du  moins  l'Al- 
lemagne n 'aura-t-elle  rien  perdu  de  son  renom 
de  nation  généreuse  et  civilisée,  qui  doit  lui 
demeurer  par-dessus  la  Bataille.  » 

Où,  quand,  à  quelle  heure,  le  Kaiser  a-t-il 
tenu  un  langage  pareil  pour  exprimer  ces  sen- 
timents qui  n'étaient  cependant  point  de  na- 
ture à  le  rabaisser  ni  à  diminuer  le  niveau  mo- 
ral de  ses  troupes?  Et  depuis  Louvain  jusqu'à 
Reims  et  Soissons,  en  passant  par  bien  d'autres 
stations  de  ruines  et  de  deuils  pour  aboutir  à 
Arras  qui  ne  marqiie  point,  hélas  !  la  fin  du  Cal- 
vaire, tout  au  long  de  ces  cinq  mois  où  pas  un 
jour  ne  s'est  écoulé  sans  que  les  exploits  spé- 
ciaux de  la  fureur  allemande  aient  "  rempli 
d'horreur  l'univers,  Guillaume  II  a-t-il  élevé  la 
voix,  écrit  une  ligne,  dit  un  seul  mot,  pour  pro- 
tester, donner  un  ordre,  empêcher  un  nouveau 
crime  ? 

Il  n'a  rien  fait. 

Il  est  demeuré  silencieux,  aveugle  aux  lueurs 
des  incendies,  sourd  aux  plaintes  des  victimes 
aussi  bien  qu'aux  cris  de  réprobation  que  les 
neutres  eux-mêmes  élevaient  jusqu'à  lui.  En 
s 'abstenant  avec  une  impitoyabilité  aussi  ré- 
solue, il  a  donc  reconnu,  puisqu'il  ne  les  niait 
pas,  approuvé  et  par  là  même  encouragé  les 
atrocités  qu'il" endosse  et  dont  il  devient,  du 
haut  de  son  trône,  aussi  responsable  que  s'il 
les  exécutait,  dans  la  mêlée  et  dans  l'orgie,  de 
sa  propre  maiii:  —  Voilà  pourquoi,  reprenant 
la  phrase  courante  qui  est  le  dérisoire  leit-motiv 
des  officiers  allemands  :  «  C  'est  la  guerre  !  » 
nous  n'essaierons  plus  de  la  discuter,  mais  nous 
saurons  qu'ils  entendent  par  là:  «  C'est  notre 
guerre  !  »  Et  renonçant,  dès  lors,  à  les  contre- 
dire, nous  admettrons  en  effet  que  c'est  bien 
là  leur  guerre,  telle  qu'ils  la  veulent,  la  rai- 
sonnent et  la  comprennent,  leur  guerre  con- 
forme aux  aberrations  de  l'orgueil  et  au  délire 
de  la  force.  Ils  ont  la  certitude  d'être  bien  les 
seuls  à  posséder  cette  marque,  à  en  rester  les 
propriétaires.  Nul  ne  songe  à  la  leur  contester. 
Et  s'ils  envisagent  par  instants,  sans  y  croire 
encore,  l'hypothèse  d'une  invasion  de  leur  ter- 
ritoire, ce  n'est  qu'avec  une  demi-inquiétude. 
Ils  sont  absolument  certains  que  les  Français 
ne  mutileront  pas  les  femmes  allemandes,  ni 
ne  perceront  les  professeurs  à  lunettes  d'or,  et 
que  les  petits  enfants,  dans  la  grande  ville  on 
le  village,  pourront  sans  le  moindre  danger 
faire  les  cornes  à  nos  soldats  et  même  les  cou- 
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cher  eu  joue  aveo  un  pistolet  île  paille.  Ce  qui 
ne  veut  pourtant  pas  dire  que  nous  nous  pri- 
verons à  notre  tour  de  représailles...  Mais  ce  ne 
seront  pas  les  leurs,  ni  eelles  qu'ils  s'ingénient 
à  prévoir.  On  trouvera  tout  autre  chose...  et 
gm  s,  ni  met»*,  plus  en  rapport  avee  notre 
earactère  et  notre  renommée. 

Hieu  n'est  plus  décevant  d'ailleurs  que  ce 
système  odieux.  Il  cesse  rapidement  de  pro- 
duire les  résultats  qu'on  en  espère  et  le  but 
HUe  l'on  se  propos-.  Le  mal  fait  toujours  fausse 
route.  A  vouloir  semer  à  tout  prix  la  terreur, 
on  ne  déehaine  à  coup  sûr  qu'une  plus  âpre 
insistance.  Au  lieu  d'abattre,  on  relève.  Quand 
ou  eroit  détruire  et  ruiner,  on  eonstrnit  et  on 
édifie.  On  bâtit  des  murs  d 'audace  et  des  rem- 
parts de  ténacité.  Chaque  fois  que  l'on  décapite 
une  église,  on  ne  réussit  qu'à  donner  le  vol 
au  coq  gaulois  qui  la  surmonte.  La  cloche,  en 
tombant,  sonue  encore,  avec  un  courroux  de 
nvsin.  Tous  les  morts  innocents  font  des  lé- 
gions de  vengeance  et  des  recrues  de  victoire. 
Ainsi  la  grande  armée  allemande,  avec  sa  puis- 
sante et  scientifique  organisation,  le  courage  de 
ses  lourdes  masses,  l'importance  et  la  quantité 
de  m>  moyens  destructifs,  n'est-elle  arrivée  jus- 
qu'ici à  se  signaler  surtout  et  à  s'illustrer,  bien 
an-dessus  de  ses  partiels  et  incohérents  succès, 
que  par  des  actions  auxquelles  il  est  impossible 
d'accorder  les  épithètes  d'honneur  ou  d'éclat: 
crimes  retentissants,  attentats  fameux,  dévasta- 
tions mémorables,  ruines  qui  relèguent  au 
second  plan  celles  d'Herculanum  et  de  Pompéi. 

Or,  la  satisfaction  de  travailler  si  bien,  même 
mieux  qu'un  volcan,  est-elle  une  des  couronnes 
de  la  guerre  et  suffit-elle  uniquement  à  la  gloire 
et  à  l'immortalité  d'une  nation  qui  se  prétend 
supérieure  à  toutes  les  autres? 

("est  la  question  que  nous  nous  permettrons 
simplement  de  poser  aux  trop  rares  officiers  de 
l'armée  et  à  ceux,  plus  nombreux,  de  la  marine 
allemande  qui  n'ont  pas  réfléchi  qu'en  obser- 
vant selon  l  'inclinaison  de  leur  noble  esprit  et 
de  leur  cœur  généreux  les  chevaleresques  lois 
de  l'humanité,  ils  blâmaient  publiquement  la 
conduite  opposée  mise  à  l'ordre  du  jour,  qu'ils 
déméritaient  aux  yeux  du  Maître  et  donnaient 
-  en  agissant  bien  —  le  mauvais  exemple. 

Henri  Lavedan. 


LES   INCIDENTS  D'ALBANIE 


Il  paraissait  difficile  que  s'accrût,  en  Albanie,  l'anar- 
chie provoquée  par  le  règne  éphémère  de  ce  minus 
habens  couronné  qu'était  [le  prince  Guillaume  de  Wied. 
Pourtant  on  vit  ce  spectacle.  A  peine  Yex-mbret  avait -il 
quitté  son  palais  de  Durazzo  pour  aller  reprendre  son 
irrade  de  capitaine  dans  l'armée  prussienne,  qu'Essad 
s'emparait  du  pouvoir,  s'installait  à  son  tour  dans  l'an- 
cien konak.  Les  rebelles  furent  autres,  peut-être,  mais 
la  rébellion  ne  fit  que  s'exaspérer.  L'effervescence  ga- 


Essad  pacha  dans  les  meubles  du  prince  de  Wied. 
au  palais  de  Durazzo.  —  Phoi  '  P.  Emile  Sicard. 


gaa  tout  le  pays.  !Si  bien  que  l'Italie,  saisissant  une 
occasion  excellente  de  réaliser  un  de  ses  vieux  rêves,  dé- 
barquait à  Valona  des  marins,  d'abord,  puis  un  régi- 
ment  de  bersagliers,  —  sans  plus  se  soucier,  désormais, 
de  oe  qu'en  pensera  ou  dira  l'Autriche,  sa  rivale  en  Alba- 
uie,  la  première  et  véritable  responsable  tic  tout  ce  gâchis. 


GUERRE    DE  TRANCHÉES 

(l'air  les  getwures  des  pages  f6  et  vj 


Si  impressionnants  que  soient  les  clichés  repro- 
duits plus  loin,  les  notes,  hâtivement  rédigées,  que 
leur  auteur  a  adressées  à  un  de  ses  parents  avec 
ses  photographies,  donnent  une- image  plus  vivante 
encore  de  la  guerre  de  tranchées: 

20   décembre  1914. 

Le  vent  est  à  l'offensive.  Demain,  à  7  heures,  les 
deux  bataillons  à  notre  gauche  vont  se  porter  en 
avant  et  bousculer  les  Hoches.  Suivrons-nous  ou  ne 
sera-ce  qu'une  feinte  de  notre  côté?  Je  n'en  sais  rien 
encore. 

•l'ai  pris  un  cliché  des  positions  que  l'on  va  en- 
lever. Un  autre  montre  le  début  du  bombardement 
qui  se  continue  actuellement  et  qui  va  durer  au 
moins  cinq  ou  six  heures,  ("est,  au-dessus  de  ma  tête, 
un  tintamarre  formidable.  Tout  saule  :  madriers, 
chevaux  de  frise,  fils  de  fer,  etc.  Demain,  je  photo- 
graphierai les  décombres  des  ex-tranchées  alle- 
mandes. Ma  baraque  tremble,  car  les  obus  tombent 
à  150  métrés  de  nos  propres  tranchées.  Je  me  de- 
mande quel  effet  ils  produisent  sur  nos  adversaires. 
11  y  a  de  quoi  devenir  fou  sons  un  feu  pareil  et  je 
oe  crois  pas  qu'ils  soient  bien  vaillants  demain  matin. 

Les  deux  livres  que  tu  m'as  adressés  m'ont  fait 
le  plus  grand  plaisir.  J'ai  immédiatement  attaqué 
Kipling  et  l'ai  relu  avec  le  même  intérêt  qu'autre- 
fois. Et  pourtant  quelle  différence!  Il  est  mainte- 
nant 9  heures  du  soir  et  c'est  la  vraie  veillée  des 
armes  dans  les  deux  camps.  Je  viens  de  sortir  de 
ma  cahute.  Dehors  il  pleuvasse  depuis  une  heure: 
la  nuit  est  noire  et  l'on  n'y  voit  pas  à  cinq  mètres, 
sauf  quand  les  projecteurs  ennemis  et  leurs  fusées 
marchent.  On  les  sent  inquiets;  à  tout  instant,  ils 
envoient  des  volées  de  mil  railleuses  sur  les  feuilles 
de  betteraves  qui  s'agitent  :  de  temps  à  autre,  un 
coup  sourd,  un  glon-glon  qui  s'accélère  et  nue  déto- 
nation formidable:  c'est  un  lôô  qui  arrive  sur  eux. 

Dans  le  secteur  que  j'ai  à  garder,  nous  n'atta- 
quons pas,  mais  il  est  possible  qu'ils  nous  prévien- 
nent et  cherchent  à  bousculer  nos  travaux.  Aussi, 
ce  soir,  faisons-nous  bonne  garde.  S'ils  venaient"  ils 
auraient  une  belle  réception. 

Demain,  à  3  heures,  ce  ne  sera  pas  toui  rose  poul- 
ie génie.  Avee  des  charges  de  mélinite  ils  vont  aller 
en  rampant  vers  les  fils  de  fer  allemands  pour  les 
faire  sauter.  C'est  un  travail  où  on  a  une  chance 
sur  deux  d'être  blessé. 

A  5  heures,  danse  terrible  d'artillerie  jusqu'à 
(i  heures  où  tout  cessera  et  où  l'infanterie  sautera 
dessus.  Quelle  différence  entre  cette  attaque  méti- 
culeusement  préparée  et  celles  que  nous  avons  faites 
au  début  de  la  guerre!  Il  n'y  a  certainement  plus 
chez  nous  la  fougue  que  donnait  l'ignorance  du  dan- 
ger; mais  je  crois  que  ce  n'est  pas  un  mal  et  que  les 
prochains  combats  seront  moins  meurtriers... 

Le  21,  les  tranchées  allemandes  en  question  furent 
emportées,  mais  reperdues  en  partie  les  jours  sui- 
vants, puis  reprises. 

26   décembre.  . 

Le  combat  a  continué  hier  et  cette  nuit  et  a  été 
épouvantable.  Les  nôtres  étaient  à  quelques  mètres 
des  Allemands  et  l'on  s'est  battu  à  coups  de  pioche 
et  de  crosse.  Les  Allemands  ont  attaqué  avec  des 
pulvérisateurs  pleins  d'essence  qu'ils  enflammaient 
à  la  sortie  du  tube;  un  grand  nombre  d'hommes  ont 
été  grièvement  brûlés.  Ils  ont  lancé  des  mines  dont 
une  seule  a  tué  un  officier,  30  hommes  et  a  rendu 
à  moitié  fou  le  reste  de  la  compagnie.  Les  hommes 
étaient  dans  un  tel  état  qu'ils  se  sont  lancés  sur 
l'ennemi  comme  des  enragés:  ils  ont  tout  tué  et  on 
les  voyait  jeter  les  cadavres  boches  hors  des  tran- 
chées: c'était  inouï  d'horreur.  Le  canon  a  eu  sa  part 
aussi  et  nos  105  ont  montré  ce  qu'ils  pouvaient 
faire;  une  batterie  dont  nous  ne  soupçonnions  pas 
l'existence  a  arrêté  une  attaque  ennemie  avec  quinze 
coups.  Il  y  a,  à  la  sortie  d'un  bois,  des  monceaux 
gris  de  morts. 

Maintenant  c'est  plus  calme.  Il  a  neigé  et,  dans 
les  deux  camps,  ou  est  trop  éreinté  pour  se  battre. 
Je  vais  tâcher  de  prendre  des  clichés.  On  voit  à  la 
jumelle  le  corps  d'un  lieutenant  allemand,  avec  son 
sabre  dégainé  en  main:  il  a  eu  toutes  les  peines  du 
monde  à  faire  sortir  ses  hommes  des  tranchées  et 


une  quinzaine  seulement  l'ont  suivi.  Tous  oui  péri 
d'ailleurs. 

Qu'il  suffit  de  peu  pour  vous  remettre  en  état! 
Aujourd'hui,  soleil.  Je  reprends  ma  lettre  à  midi  cl, 
bien  que  je  vienne  des  ex-tranchées  allemandes,  je 
n'ai  plus  h'op  le  cafard.  Les  zouaves  uni  chaud,  ont 
bien  mangé  et  on  pourra  encore  tenir  celte  nuit... 
Drôle  de  uni!  de  Noël  que  la  nôtre!  On  se  bal  Ira, 
j«*  crois,  comme  à  l'ordinaire,  et  nous  redoublons 
même  de  précautions. 

Le  calme  est  revenu  cl  nous  gardons  fiualeihei.il 
une  des  tranchées  que  nous  avons  prises;  j'ai  même 
dormi  hier  dans  la  baraque  de  l'officier  allemand, 
que  nos  obus  ont  un  peu  abîmée. 

Sur  mes  clichés,  vous  verrez  cette  tranchée  qui 
nous  a  coûté  si  cher.  Je  n'ai  pas  pu  eu  prendre  de  la 
charge,  qui  s'est  faite  de  nuit  à  (i  heures  du  malin... 


«  GOTT  STRAFE  ENGLAND!  » 


C'est  l'exclamation  nouvelle  qui  déjà  est  populaire 
dans  toute  l'Allemagne  :  Gott  strafe  England  !  Que  Dieu 
châtie  l'Angleterre  ! 

Les  échos  qui  nous  arrivent  d'outre-Rhin  nous  appren- 
nent que  dans  les  rues,  les  cafés,  au  théâtre,  partout,  les 
g  3ns  ne  s'abordent  ni  ne  se  quittent  sans  répéter  :  Oott 
slrafe  England  l  Ainsi  les  Allemands  veulent  qu'à  tout 
instant  tous  se  souviennent  que  l'ennemi,  le  seul  vrai- 
ment responsable  du  désastre  qui  s'annonce,  c'est  l'An- 
gleterre. 

Dans  une  lettre  du  front,  un  officier  allemand  écri- 
vait :  «  Dans  mon  corps,  tous  les  officiers  et  les  hommes 
ont  remplacé  les  salutations  habituelles  de  bonjour  et 
bonsoir  par  :  Que  Dieu  châtie  l'Angleterre  !  Qu'il  la 
châtie  !  » 

Déjà  même,  avec  la  coutume  qu'ils  ont  de  supprimer, 
dans  les  formules  courantes,  les  mots  inutiles  et  même  cer- 
taines syllabes  d'un  mot,  les  Allemands  disent  simple- 
ment :  «  England  ».  Le  but  est  atteint  :  rappeler  à  l'in- 
terlocuteur qu'il  faut  haïr  l'Angleterre. 

Ce  n'est  pas  touÇet  le  document  que  nous  reproduisons 
montre  combien  cette  préoccupation  liante!  les  esprits, 
en  Allemagne.  M«e  de  La  Morlière,  une  Française  établie 
à  Lausanne,  reçut,  il  y  a  quelques  jours,  une  boîte  con- 
tenant des  papiers  trouvés  sur  le  fils  d'une  de  ses  amies. 
Comme  on  n'avait  pu  y  relever  qu'une  adresse,  celle  de 
M"e  de  La  Morlière,  l'administration  militaire  alle- 
mande lui  envoya  le  tout,  joignant  à  la  boîte,  expédiée 
de  Longueval  le  19  décembre  1914,  cette  f  euille  : 


\<s/.'t/t  j  t.  s  /y 


4 


rJ s.ff/*t  <éei  i  'jeter* 


Voici  la  traduction  du  texte  manuscrit  : 

Les  documents  ci-joints  ont  été  trouvés  sur  V adjudant 
Caitre,mort.  héroïquement,  le  17  décembre,  pour  sa  patrie. 
Il  est  enterré  à.  Hametz. 

Le  régiment  prie  de  faire  parvenir  aux  parente  ces  docu- 
ments, ainsi  que  la  deuxième  lettre  ci- jointe. 

C'est  correct,  reconnaissons-le.  N'ayant  trouvé  sur 
l'adjudant  Caitre  qu'une  adresse,  celle  de  MUe  de  l.a 
Morlière,  l'administration  allemande  l'informe  de  sa 
mort  héroïque  et  la  charge  de  transmettre  une  autre 
lettre  à  la  famille 

Mais  celui  h  même  qui  transcrivit  l'vrxs  (viririis 
l'écriture  est  identique)  écrit,  en  bas  de  la  feuille  admi- 
nistrative, et  souligne  :  Gott  strafe  England  /et  il  ajoute  : 
da  kônntn  sic\  aile  Fr.  be&ankm  (tous  les  Français 
n'auront  qu'à  s'en  féliciter).  L'habitude  des  abréviations 
réparait  dans  le  Fr.  pour  Franzosen. 

.Le  scribe  allemand  n'a  pas  pu  résister  à  la  force  de 
l'habitude  ni  à  l'envie  de.  donner  un  bon  conseil  à  une 
de  nos  compatriotes. 
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LA  HONGRIE  AU  BORD  DE  L'ABIMI 


A  la  guerre,  la  ligne  droite  n'est  pas  toujours  le  plus  court  chemin.  C  est  ce 
nue  va  semble-t-il,  démontrer  une  fois  de  plus  l'avance  des  Russes  en  Hongrie 
qui  si 'elle  se  prononce  énergiquement  sur  Budapest,  apparaîtra  bientôt  comme 
étant  actuellement  plus  profitable  à  la  cause  générale  des  alliés  qu'une  pénétra- 
tion des  troupes  du  tsar  en  Allemagne.  En  Pologne  comme 
en  Prusse  orientale,  une  lutte  d'usure  lente  imposée  par 
les  innombrables  lignes  allemandes  puissamment  fortifiées 
se  poursuit  dans  des  conditions  analogues  à  celles  du 
front  occidental.  Une  action  décisive  sur  le  front  oriental 
ne  peut  donc  être  que  l'œuvre  de  la  ténacité  et  du 
temps.  Mais  lè  grand-duc  Nicolas,  généralissime  des 
armées  du  tsar,  a  très  habilement  compris  qu'en  atten- 
dant cette  décision,  une  opération  d'apparence  secon- 
daire, comme  celle  de  la  marche  sur  Budapest,  pouvait 
être  entreprise  sans  délai.  En  effet,  si  la.  fortune  de 
la  guerre  le  veut,  malgré  les  renforts  allemands  dirigés 
en  hâte  sur  le  sol  magyar,  d'ici  à  très  peu  de  semaines, 
l'avance  russe  sur  la  capitale  de  la  Hongrie  se  combi- 
nera avec  une  avance  des  Serbes  par  le  Sud  et  déter- 
minera l'entrée  en  ligne  de  la  Roumanie,  car,  sans 
commettre  une  faute  immense,  le  gouvernement  de  Buca- 
rest ne  peut  pas  laisser  aux  soldats  du  tsar  le  soin  de 
libérer  les  frères  roumains  de  Transylvanie. 

Ce  triple  effort,  s'il  est  bien  coordonné,  doit  déter- 
miner l'écroulement  de  la  moitié  orientale  de  l'empire 
des  Habsbourg.  Or,  avec  elle,  tombera,  au  plus  grand 
bénéfice  militaire  et  politique  de  tous  les  alliés,  lune 
des  principales  forces  asservies  par  l'Allemagne  pour  la 
couvrir  d'une  invasion  par  le  Sud.  ■  _ 

L'asservissement  au  profit  du  pangermanisme  des 
forces  militaires  de  l'Autriche-Hongrie,  rendu  possible 
par  l'aberration  des  dirigeants  de  Vienne  et  de  Buda- 
pest, apparaît  comme  l'une  des  plus  grandes  infamies 
de  l'histoire  quand  on  se  rend  compte  de  ce  qu'est  réel- 
lement l'empire  des  Habsbourg,  constitué  de  nationalités 
polyglottes  dont  l'immense  majorité  était  résolument 
hostile  à  la  guerre. 


administrations  de  Vienne  et  de  Budapest,  on  constate  que  dans  l'empire  des 
Habsbourg  comptant  50  millions  de  sujets,  12  millions  d'Allemands  et  10  mil- 
lions de  Magyars,  soit  22  millions  de  Germano-Magyars,  ont  exercé  l'hégémonie, 
subjuguant  28  millions  de  Slaves  et  de  Latins,  et  les  ont  contraints  à  prendre 
part  à  la  plus  sanglante  des  guerres,  qu'à  d'infimes  exceptions  près  Slaves  et 
Latins  réprouvaient  avec  horreur,  car  ils  la  savaient  absolument  contraire  a 
leurs  intérêts  comme  à  ceux  de  l'empire. 

Aujourd'hui,  la  véritable  trahison  de  la  majorité  de  leurs  peuples,  commise 
par  les  Habsbourg,  approche  de  son  châtiment.  L'édifice  artificiel  maintenu 


Allemands        ^  Tchèques  et  Slovaques         EH  Magyars         [23  Roumains         E3  Serbo- Croates 
GTD  Slovènes         E3  Polonais         EH  Fluthènes         W  Italiens 


LES  PEUPLES  DE   l'EMPIBE  DES  HABSBOURG 
(Chiffres  de  1910  sans  les  étrangers.) 


Les  peuples  soumis  aux  Habsbourg  appartiennent  à  neuf  nationalités  relevant  de  quatre 
races  Ils  sont  répartis  entre  trois  régions  bien  distinctes  : 

'a  Ooatie-Slavonie,  dotée  d'un  régime  spe- 

^Îa  Bosnie  et  l'Herzégovine  dont  la  situation  constitutionnelle  n'est  pas  nettement  définie, 
mais  qui  peut  être  considérée  comme  une  sorte  de  territoire  d  empire..   


BOSNIE   ET  HERZEGOVINE 


(Chiffres  arrondis  en 


Allemands....  9.950.000 

Tchèques   6.440.000 

Polonais   4.970.000 

Ruthènes   3.520.000 

Slovènes   1.260.000 

Serbo-Croates.  790.000 

Italiens   770.000 

Roumains)....  280.000 


27.980.000 


Magyars  

Roumains  . . . 
Serbo-Croates 
Allemands  . . . 
Slovaques  . . . 
Ruthènes  


dizaines  de  m 
10.050.000 
2.950.000 
2.940.000 
,  2.040.000 
.  1.970.000 
480.000 


lie.) 

Serbo-Croates  . 

(Orthodoxes 
ou  musul- 
mans d'ori- 
gine serbe . ) 


20.430.000 


2.000.000 


2.000.000 


RAPPORT  DES  NATIONALITÉS  ET  DES  RACES 
(Chiffres  arrondis  en  millions.) 


3  races  et  8  nationalités. 

Germains  (Allemands). 

Slaves  (Tchèques,  Po- 
lonais, Ruthènes,  Slo- 
vènes, Serbo-Croa- 
tes)   

Latins  (Italiens  et  Rou- 
mains)   


4  races  et  6  nationalités. 

Magyars  (race  spéciale 
d'origine  asiatique). 

Slaves  (Serbo-Croates, 
Slovaques,  Ruthè- 
nes)   

Latins   (Roumains) . . . 

Germains  (Allemands). 
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une  race  et  une  nationalité. 

Slaves  (Serbo-Croates).  2 


LES  RACES  DE  TOUT  L'EMPIRE 


24.000.000 
12.000.000 


Slaves   

Germains  (Allemands)   10  000.000 

Magyars   4  !  000  !  000 

Latins    

Total  (sans  les  étrangers)   50.000.000 

Or,  ces  chiffres  sont  faux,  car  ils  sont  établis  par  les  Allemands  et  Magyars 
à  leur  seul  profit,  au  détriment  des  Slaves  et  des  Latins  qui  sont,  en  réalité, 
beaucoup  plus  nombreux.  '.  , 

Et  cependant,  en  prenant  ces  chiffres  systématiquement  truques  par  les 


Les  nationalités  et  les  races  en  Autriche-Hongrie. 

à  force  d'astuce  et  d'oppression  par  l'hégémonie  germano-magyare  est  sur  le 
point  de  s'écrouler  sous  le  triple  choc  russe,  serbe  et  roumain.  Du  jour  ou 
Budapest  sera  aux  mains  des  Russes,  la  Hongrie  aura  vécu,  puisque  dans  cet 
état  artificiel,  sur  20  millions  de  sujets,  plus  de  la  moitié  ont  des  aspirations 
nettement  divergentes.  Les  Ruthènes  souhaitent  de  devenir  Russes;  les  Slo- 
vaques ne  songent  qu'à  être  unis  aux  Tchèques  d'Autriche  auxquels  ils  sont 
identiques  ethnographiquemeut  ;  les  Serbo-Croates  ne  rêvent  que  de  Grande- 
Serbie  et  les  Roumains  de  Grande-Roumanie.  Quant  aux  Allemands  de  Hongrie, 
ils  sont  noyés  par  petits  paquets  dans  la  masse.  Seuls,  les  10  mil  10ns  de 
Magyars  principalement  groupés  autour  de  Budapest,  dans  les  vallées  du 
Danube  et  de  la  Theiss,  désirent  conserver  la  Hongrie.  Or,  sur  ces  10  millions 
de  Magyars  plus  de  9  millions  tireront  un  immense  bénéfice  social  de  1  entrée 
des  Russes  à  Budapest.  On  ne  sait  pas  assez,  en  effet,  en  Occident,  que  sur 
10  millions  de  Magyars  un  demi-million  seulement,  grands  propriétaires,  fonc- 
tionnaires et  petits  nobles,  bénéficiant  encore  d'un  régime  féodal  d  une 
incroyable  dureté,  se  livrent  à  une  oppression  sociale  extraordinaire  au 
vingtième  siècle  qui  s'exerce,  non  pas  seulement  aux  dépens  des  nationalités 
slaves  et  latines  de  la  Hongrie,  mais  aussi  des  neuf  millions  et  demi  de  malheu- 
reux Magyars,  ouvriers  agricoles  pour  la  plupart,  dont  la  misère  est  si  grande 
et  le  joug  si  dur  qu'ils  ne  peuvent  s'y  soustraire  que  par  l'émigration  en  Ame- 
rioue  A  ceux-là  donc,  l'entrée  des  troupes  de  Nicolas  II  a  Budapest,  en  faisant 
crouler  le  régime  de  la  grande  propriété  foncière,  basée  sur  le  régime  magyar, 
apportera  les  bienfaits  inattendus  d'une  véritable  libération  sociale. 

L'œuvre  de  justice  se  complétera  par  la  chute  de  l'un  des  hommes  qui,  par 
leur  aberration  et  leur  criminel  orgueil,  sont  responsables  de  la  guerre  euro- 
péenne: le  comte  Tisza,  incarnation  parfaite  du  magyarisme  sous  sa  forme  la 
nlus  intransigeante  et  la  plus  intolérable.  "  ,  . 

Dans  les  dernières  années,  il  n'a  pu  se  maintenir  au  pouvoir  a  Budapest  que 
grâce  à  un  système  d'absolutisme  et  de  corruption  ehontee,  a  la  grande  indi- 
cation des  Magyars  clairvoyants  qui  prévoyaient  la  catastrophe 
Le  9  septembre  1913,  le  Magyarorszag,  de  Budapest,  constatait: 
«  Depuis  1867,  le  pays  hongrois  n'a  pas  été  plus  bas.  Ce  n'est  plus  qu  un 
cimetière  de  ruinés  morales  et  financières.  Sur  le  terrain  matériel,  en  gênerai, 
rots  années  de  régime  Tisza  ont  suffi  pour  anéantir  le  fruit  de  longues  années 
de TabTr!  Sur  le  terrain  industriel,  les  lents  efforts  des  anciens  gouvernements 
pour  crier  une  industrie  nationale  sont  anéantis...  Le  commerce  national  a 
sombre'  dans  la  tempête:  que  dire  du  crédit  publie!...  Le  chômage  partout, 
Km^ation  qui  sévit  dans  des  proportions  formidables  témoignent  suffisam- 
ment  de  la  profondeur  de  la  crise.  ,  t™-,+0 

«Faut-il  parler  de  la  faillite  morale?  Tisza  peut  dire  fièrement:  «  Toute 

"  ctre^LSlrgrTnrpLtie,  pour  échapper  aux  effroyables  difficultés 
intSWs  qui  menaçaient  de  le  submerger  que  le  comte 

nrécimter  1'Autriche-Hongrie  dans  la  guerre.  Aujourd'hui,  il  peut  constater  le* 
rJsuhats  dlton  influence  néfaste.  Sous  l'action  de  l'invasion  russe  et  des  vie- 
toïes  serbes  à  la  veille  de  l'intervention  roumaine,  la  Hongrie  est  au  bord  de 
l'abîme.  André  Chéradame. 
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Le  théâtre  des  opérations  en  Lorraine,  entre  la  Moselle  et  la  frontière. 


LES    BATAILLES    DE  1914 


COMMENT  FUT  PRÉSERVÉ  NANCY 

Hora  Paris,  nef  auguste,  arche  sainte,  il  est  en  France  deux  villes  entre  toutes 
que  bien  des  cœurs  n'eussent  pas,  sans  un  profond  déchirement,  vues  souillées  ^le 
nouveau  par  l'invasion  barbare  ;  car  il  leur  semble  que  ce  sont  deux  œuvres  achevé  -> 
du  génie  français  à  deux  époques  différentes  de  son  essor,  deux  pures  fleurs  du  ter 
roir  et  comme  deux  symboles  de  la  race  :  c'est,  dans  les  brumes  irisées  de  la  Seine, 
Rouen,  la  «  ville  aux  cent  clochers  »  du  poète,  la  cité  par  excellence,  à  mes  yeux,  de 
notre  moyen  âge,  et  dont,  par  surcroît,  l'holocauste  de  la  Vierge  lorraine  a  fait  en 
quelque  sorte  un  Golgotha  national  ;  et  c'est,  devant  les  crêtes  bleues  des  Vosges, 
Nancy,"  harmonieuse,  sobre,  parée  de  toute  la  grâce  qu'a  pu  répandre  sur  le  monde 
l'art  français  à  son  plus  haut  degré  de  perfection,  au  couchant  de  la  monarchie. 

Or,  si,  même  aux  jours  les  plus  angoissants  que  nous  venons  de  connaître,  la  ville 
des  Corneille  ne  nous  apparut  jamais  sous  le  coup  d'une  menace  pressante,  on  nous 
avait,  par  contre,  si  bien  habitués,  de  longtemps,  à  l'idée  que  Nancy,  dès  les  premiers 
jours,  les  premières  heures  de  la  guerre,  pouvait  tomber  aux  mains  de  l'ennemi,  que 
ce  nous  fut  presque  un  étonnement  de  ne  point  voir  se  réaliser  la  douloureuse  éven- 
tualité à  laquelle  on  nous  avait  exhortés  d'avance  à  nous  résigner. 

Pourtant,  en  fait,  la  protection  de  Nancy  ne.  tint  point,  dans  les  préoccupations 
du  haut  commandement,  une  place  particulière.  Quelques  sympathies  qu'eussent 
conquises,  dans  nos  cœurs  et  dans  nos  esprits,  à  la  très  noble  ville,  et  sa  beauté  accom- 
plie, et  son  activité  actuelle  dans  toutes  les  branches  de  l'industrie,  et  la  vitalité  intel- 
lectuelle dont  elle  est  Fardent  foyer,  sa  défense  ne  fut  qu'un  point,  un  élément  dans 
l'ensemble  des  opérations  engagées  par  les  armées  du  général  de  Castelnau  et  du 
général  Dubail,  agissant  de  concert  à  la  frontière  de  l'Est.  .        .  . 

Tout  avait  été  préparé  pour  retenir  en  Alsace  et  en  Lorraine,  au  début  des  hosti- 
lités, le  plus  grand  nombre  possible  de  corps  allemands,  nous  a  appris  récemment 
un  exposé  d'ensemble  des  opérations  publié  par  le  Bulletin  des  Armées.  Dès  l'abord, 
nous  prenions  l'offensive.  En  Alsace,  une  poussée  impétueuse  nous  conduisait  jus- 
qu'à Mulhouse.  Certaines  fautes  dans  l'exécution  du  mouvement  nous  empêchèrent 
de  nous  maintenir  sur  la  position  ainsi  conquise.  Toutefois,  une  nouvelle  action 
conduite  par  le  général  Pau  nous  y  ramenait  le  20  août.  Dans  le  même  temps,  nous 
occupions  l'un  après  l'autre  les  cols  des  Vosges.  Nous  tenions  alors  les  accès  de  Colmar. 
En  Lorraine,  une  offensive  dirigée  vers  Sarrebourg  et  Morhange  nous  rendait  maîtres 
de  Sarrebourg,  des  Etangs,  de  Dieuze,  Morhange,  Château-Salins,  Delme.  Plus  au 
Nord,  les  divisions  de  réserve  de  l'armée  de  Castelnau  avaient  pour  mission  de  cou- 
vrir sa  gauche  d'une  attaque  possible  partie  de  Metz  et  de  protéger  cette  avance. 

Ce  fut  une  série  de  brillants  faits  d'armes.  Qui  ne  se  rappelle  de  quels  espoirs 
nous  emplissaient  les  bulletins  journaliers,  du  12  au  18  août  ! 


En  réalité,  nous  n'avions  enfoncé  qu'une  couverture,  une  façade. 

Bientôt  nos  deux  armées  se  heurtaient  à  un  ensemble  de  positions  extrêmement 
fortes, —  surtout  l'armée  du  général  de  Castelnau,  qui  se  vit  tout  à  coup  exposée  à  une 
contre-attaque  d'une  terrible  violence  :  ce  fut  l'affaire  dite  de  Morhange,  d'où  elle 
ne  se  tira,  qu'au  prix  de  lourdes  pertes,  et  qui  l'obligea  de  se  replier  sur  la  Meurthe 
et  la  Moselle,  avec,  comme  direction  générale,  Nancy.  Naturellement,  l'armée  du 
général  Dubail,  qui  demeurait  en  Maison  intime  avec  sa  voisine  du  Nord  et  lui  donnait 
Ta  main,  était  entraînée,  obligée  de  rotirer  aussi  sa  gauche,  d'abord,  puis  de  suivre 
complètement  le  mouvement  en  arrière,  d'autant  qu'elle-même  était  fortement  pressée 
par  les  attaques  allemandes.  Ce  fut  une  retraite  de  deux,  trois  jours,  en  excellent 
ordre.  Le  troisième  jour, .  les  deux  armées  qui  avaient  étroitement  coopéré  étaient 
prêtes  non  seulement  à  arrêter  l'ennemi,  mais  à  reprendre  l'offensive. 

Alors  commence  cette  défense  victorieuse  de  Nancy  qui,  —  pour  les  raisons  senti- 
mentales, si  l'on  veut,  que  je  disais  plus  haut, —  a  si  fortement  passionné  l'attention 
du  pays,  et  qui  fut  encore,  au  point  de  vue  militaire,  l'une  des  actions  les  plus  heu- 
reuses des  deux  armées  de  Lorraine. 

Les  troupes  appelées  à  couvrir  plus  particulièrement  l'ancienne  capitale  d\i  roi  Sta- 
nislas s'étaient  installées  sur  le  Grand  Couronné,  dont  le  nom  est  revenu  bien  souvent, 
en  ces  jours  déjà  lointains,  dans  les  communiqués  de  l' état-major,  ceinture  de  crêtes 
modérées,  de  collines  basses,  qui  encercle  et  domine  la  jolie  ville  au  Nord- Est,  entre 
la  Moselle,  la  Meurthe  et  la  Seille.  Elles  s'étaient  retranchées  là  assez  fortement.  — 
autant  que  le  leur  avait  permis  le  peu  de  temps  dont  elles  disposaient,  et  autant  qu'on 
le  savait  faire  à  cette  époque,  où  nous  étions  loin  encore  de  posséder  toutes  les  finesses 
de  la  guerre  de  taupes. 

L'effort  ennemi  qui  menaça  le  plus  directement  Nancy  se  porta  sur  ce  point.  Il  fut 
violent,  car  nous  avons  su,  depuis,  quel  prix  attachait  le  kaiser  à  la  possession  de  la 
capitale  lorraine.  Mais  je  répète  que  ce  ne  fut  là  qu'un  moment,  pour  ainsi  dire,  de 
la  bataille  qui  se  poursuivait  sur  tout  le  front,  des  murs  de  Paris  aux  Vosges,  et  sur- 
tout de  la  lutte  que  soutenaient  les  deux  armées  des  généraux  Dubail  et  de  Castelnau. 

A  SAINTE-GENEVIÈVE 

On  nous  a  conduits  aux  deux  points  où  se  livrèrent  les  deux  assauts  allemands  qui 
voulaient  être  décisifs, et  qui  échouèrent  après  plus  de  quinze  jours  d'efforts:  Sainte- 
Geneviève  et  Amance  ;  mais  on  ne  nous  a  jamais  laissé  perdre  de  vue  que  la  résistance 
opposée  sur  d'autres  points  par  les  soldats  du  général  de  Castelnau.  à  Saffais.  Bel- 
champs,  notamment,  que  les  combats  terribles,  que  j'ai  contés  précédemment,  de  la  forêt 
de  la  Chipotte  et  de  Nompatelize,  celui  de  Mandrey  aussi,  jouèrent  leur  rôle  dans  l'arrêt, 
sur  ce  point  des  marches  lorraines,  de  l'offensive  déclanchée  de  Delme.  de  Château- 
Salins,  de  Dieuze,  de  Sarrebourg,  de  Strasbourg.  Cette  résistance  au  Sud  importait 
grandement,  puisqu'elle  empêcha  que  fût  tournée  l'armée  de  Nancy.  Tout  ici  s'en- 
chaînait. . 

De  la  colline  qui  s'élève  en  pente  douce  de  Loisy  à  Sainte-Geneviève,  on  a  le  plus  joli 
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panorama  sur  la  vallée  où  luit,  d'argent  pâle,  la  sinueuse  Moselle  chantée  par  Ausone, 
et  que  domine,  décoratif,  étrange,  couronné  de  ruines  féodales,  le  piton  de  Mousson, 
avec  le  village  d'Atton,  à  son  pied  ;  sur  Pont-à-Mousson,  indécis  au  loin  dans  une  buée 
laiteuse  ;  sur  la  masse  touffue  de.  la  forêt  de  Eacq  dont  les  confins,  au  Nord,  se  perdent 
dans  la  brume  ;  sur  les  penchants  cotepux  aux  flancs  desquels  se  tordent  des  ceps. 
Tout  cela  sourit,  aujourd'hui,  sous  le  soleil  d'hiver,  mais  les  tombes  fraîches  du  petit 
cimetière  de  Loisy  empêchent  d'oublier  sitôt  les  combats  acharnés  de  naguère. 

C'est  à  la  59e  division  de  réserve  qu'était  confiée  la  mission  de  défendre,  de  ce  côté, 
la  route  de  Nancy.  .  . 

Le  20  août  eut  lieu  à  Nomény  un  gros  engagement,  suivi,  pendant  les  trois  jour- 
nées suivantes,  d'un  bombardement  intense.  Puis  il  y  eut  une  accalmie  jusqu'au 
4  septembre.  Ce  jour-là,  sur  tout  le  front  devant  Nancy,  on  constate  une  reprise 
d'activité.  L'artillerie  allemande  tonne  de  nouveau  ;  des  masses  d'infanterie,  venues 
du  Nord,  remontent  bs  deux  rives  de  la  Moselle.  Le  Mousson  est  l'objet  d'un  bom- 
bardement particulièrement  copieux,  —  et  bien  vain,  d'ailleurs,  car  nos  troupes  l'avaient 
évacué,  après  avoir  fait  sauter  le  pont  de  Pont-à-Mousson  —  puis  emporté  par  un 
assaut,  quasi  comique,  dans  de  telles  conditions.  De  l'artillerie  était  aussitôt  mise 
en  batterie  sur  cette  sorte  de  pic  en  miniature,  qui  semble  commander  toute  la  plaine  : 
toute  la  journée  du  5,  la  nuit  suivante,  puis  le  6,  ce  fut  une  canonnade  ininterrompue  ; 
le  seul  village  de  Sainte-Geneviève,  pour  sa  part,  reçut  bien  deux  mille  obus  :  nos 
soldats,  maintenant,  emploient  leurs  loisirs  à  le  rebâtir,  à  réparer  ses  toits  ajourés. 

Le  6  au  soir,  enfin,  vers  18  heures,  les  Allemands  débouchaient  de  la  lisière  Sud 
de  la  forêt  de  Facq,  leur  droite  venant  s'appuyer  à  la  Moselle. 

Dans  le  cimetière  de  Loisy,  au  bord  de  la  route,  une  seule  compagnie  d'infanterie 
les  attendait,  derrière  les  murs  crénelés  que  précédait  un  mince  réseau  barbelé.  Elle 
laissa  l'ennemi  s'avancer  tant  qu'il  voulut,  sans,  tirer  un  coup  de  fusil  ;  à  peine,  de 
temps  à  autre,  un  shrapnel  aspergeait  sa  mouvante  masse.  Puis,  quand  il  déboucha 
sur  la  crête,  au  sortir. d'un  champ  de  betteraves,  une  effroyable  rafale  coucha  à  terre, 


Panorama  de  Sainte-Geneviève  .  la  vallée  de  la  Moselle  et  le  Mousson. 


presque  instantanément,  les  trop  confiants  arrivants  :  tout  ce  qui  ne  fut  pas  tué  ou 
blessé  s'aplatit  sur  le  sol.  Le  mouvement  en  fut  arrêté  pour  plus  de  deux 
heures.  Même  alors,  les  fantassins  ennemis  renoncèrent  à  aborder  de  front  la 
position,  qu'ils  durent  croire  beaucoup  plus  fortement  occupée  qu'elle  ne  l'était 
en  réalité. 

Mais  cette  vallée  commande  Nancy.  Il  leur  fallait  la  posséder,  pour  passer.  Afin  de 
franchir  la  Moselle,  dont  nous  avions  fait  sauter  les  ponts  à  Mousson,  Dieulouard, 
Marbache,  ils  jetaient  en  hâte  à  Pont-à-Mousson  une  passerelle  que  nous  allions  dé- 
truire en  y  revenant.  Et  tant  ils  se  croyaient  sûrs  de  leur  fait  qu'il  proclamaient  : 
«  Demain  Sainte-Geneviève,  après-demain  Nancy.  »  Ne  leur  avait-on  pas  donné  un 
ordre  formel  ?  •  _  . 

Tout  en  gardant  les  crêtes,  ils  se  tournèrent  donc,  à  leur  gauche,  vers  Sainte-Gene- 
viève, et  la  lutte  recommença,  dans  un  combat  de  nuit  qui  fut, départ  et  d'autre, 

féroce,  un  des  plus  empoignants  épisodes  de  cette  première  partie  de  la  campagne, 

 et  se  poursuivit  encore  le  lendemain,  7  septembre.  Ce  fut  ici  que  se  manifesta  l'hé- 
roïsme du  chef  de  bataillon  de  Montlebert,  du  314e  d'infanterie.  L'intrépide  soldat 
y  fut  l'âme  de  la  résistance. 

Les  nôtres  avaient  compté,  pour  les  appuyer,  sur  de  1  artillerie  placée  au  delà  de 
la  rivière.  Mais,  de  ce  côté,  nous  avions  reculé.  L'ennemi  avait  occupé  le  bois  de  Cuite 
et,  y  ayant  installé  une  batterie,  prenait  nos  lignes  en  écharpe.  Son  infanterie,  sous  cette 
protection,  chargeait  éperdument,  dans  une  ruée  démoniaque,  aux  sons  des  fifres  et 
des  petits  tambours.  Ce  fut  une  péripétie  angoissante.  Quelques  hommes,  même,  fai- 
blirent :  le  commandant  de  Montlebert  les  ramena  le  revolver  au  poing. 

Il  résista  indomptablement.  Il  eût  tenu  jusqu'à  la  mort.  Quand,  acculé  par  la  néces- 
sité, le  commandement  lui  prescrivit  de  quitter  les  positions  qu'il  occupait  et  de  se 
retirer  sur  la  seconde  ligne,  l'admirable  chef  refusa  de  partir.  Même  une  objurgation 
plus  pressante  ne  l' ébranla  pas.  Il  exigeait  un  ordre  écrit  :  quand  on  le  lui  eut  donné, 
seulement,  il  obéit  ;  mais,  quoique  blessé,  il  refusa  d'abandonner  le  combat.  Le  grade 
de  lieutenant-colonel  a  récompensé  sa  fermeté  d'âme.  . 

Chose  étrange  :  au  premier  abord,  à  l'heure  de  cette  retraite,  on  crut  a  un  combat 
malheureux.  C'était  au  contraire  une  des  actions  les  plus  favorables  que  nous  eus- 
sions soutenues.  Les  Allemands,  de  leur  côté,  sachant  le  prix  que  leur  coûtait  déjà  cette 
attaque,  et  convaincus  de  l'inutilité  de  prolonger  un  si  pénible  effort,  se  repliaient 
aussi  :  la  constance  est  vraiment  l'une  des  vertus  cardinales  de  la  guerre. 

Le  7  au  soir,  nous  réoccupions  Sainte-Geneviève.  • 

Quand  on  put  explorer  le  champ  de  bataille,  on  mesura  toute  1  étendue  de  1  avan- 
tage que  nous  avions  remporté.  La  vallée,  les  coteaux  étaient  jonchés  de  cadavres  enne- 

mOn  ramassa  703  morts  allemands  à  Atton,  230  au  Mousson.  Vingt  grandes  char- 
rettes réquisitionnées  firent  chacune  quatre  tours  pour  nettoyer  ces  pentes.  Dans  les 
vignes  beaucoup  de  cadavres  tenaient  encore  dans  leurs  mains  crispées  les  cisailles  desti- 
nées à  couper  les  fils  de  fer.  Un  grand  nombre  étaient  frappés  à  la  nuque,  soit  que  leurs 
officiers  eussent  exécuté  des  lâches  qui  reculaient,  soit  que  le  tir  mal  calcule  des  mitrai  - 
leuses  les  eût  atteints.  Enfin,  une  constatation  donna  le  secret  de  la  fureur  infernale 
qui  avait  caractérisé  l'assaut  nocturne  du  6  :  la  plupart  des  bidons  étaient  encore  a 
moitié  pleins  d'alcool. 

AU   MONT  D'AMANCB 

Le  Grand  Mont  d'Amance  est,  en  soi,  une  position  très  forte.  Il  se  dresse  roide 
d'abord,  plongeant  comme  un  promontoire  au  bord  d'une  assez  large  cuvette  ou  déferle 
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Pont-à-Moussori. 

en  Bote  sombres,  «m  l  Kst.  la  forêt  de  Champenoux  Dans  la  direction  du  Sud  vient 
T  ,v'v*,'",\'r-a  |)oi"l'^f''-  sur  la  Meuse,  la  demi-lune  des  hauteurs  du  Grand  Couronné. 
Chateau-Salins.  d  où  s  avançaient  de  grosses  forces  allemandes,  est  en  avant  à  l'Est 
à  une  quinzaine  de  kilomètres.  Le  village  même  d'Amance,  où  déjà  l'on  arrive" essourlé" 
est  a  nu-cote  entre  le  Petit  et  le  Grand  Mont,  On  imagine  mal  ce  que  pourrait  être  un 
assaut  dirige  contre  des  crêtes  aussi  abruptes.  Mais,  à  la  vérité,  il  n'y  eut  point  là  d'as, 
saut.  Tant  pis  pour  la  légende.  Toute  la  bataille  se  livra  au  pied  de  cet  imposant  contre- 
fart,  en  avant  duquel,  le  23  août,  ayant  résisté  jusqu'à  Lérouville,  où  elles  s'étaient 
battues  la  veille  encore,  étaient  venues  se  replier  nos  forces  en  retraite.  Elles  n'avaient 
eu  que  le  temps  de  s'y  reformer  quand  recommença  la  lutte. 

La  6Se  division  de  réserve,  appuyée  par  sa  gauche  à  la  59e,  que  nous  venons  de 


L'église  d'Amance. 

voir  a  l'œuvre  a  Sainte-Geneviève,  déployait  donc  son  front  en  avant  d'Amance, 
sa  droite  se  prolongeant  jusqu'à  Velaine,  par  Laneuvelotte.  Cette  ligne  même  n'a 
jamais  été  attaquée,  et  c'est  en  avant  d'elle,  toujours,  que  l'on  s'est  battu. 

Le  25.  notre  brigade  de  droite,  la  30e.  sous  le  général  de  Morderelle,  recevait  l'ordre 
d'attaquer  vers  Cliampenoux  le  lendemain.  Le  27  au  soir,  elle  avait  progressé  beau- 
coup plus  que  l'aile  gauche,  ce  qui  l'obligea  à  se  replier,  en  laissant  un  bataillon  oc- 
cuper Cliampenoux. 

Jusqu'au  Ie"-  septembre,  il  n'y  eut  rien  autre  que  des  escarmouches.  Nous  étions 
occupés  à  fortifier  les  positions  acquises.  Les  Allemands  préparaient  une  attaque,  dis- 
posant le  long  de  la  Seille  des  batteries  lourdes  fort  bien  déniées.  Le  1er  septembre, 
ils  arrivaient  en  colonnes  denses.  Des  combats  assez  sérieux  s'engageaient,  mais  Fac- 
tion ne  s'allumait  guère  qu'à  droite. 

Le  3,  l'ordre  est  donné  à  toute  la  division  de  se  replier, 
à  1  exception  du  212e,  qui  demeure  à  Cliampenoux.  On 
n'attend  pas  longtemps  sur  les  positions  nouvelles  ;. 
dans  la  nuit  du  4  au  ô,  les  Allemands  commencent  un 
formidable  bombardement,  qui  ne  va  plus  s'arrêter  de 
huit  jours.  Ceux  de  nos  canons  qui  occupent  cette  émi- 
nence  sont  accablés  par  les  gros  obus  qui.  sans  causer  de 
graves  dégâts  effectifs,  rendent  leur  action  impossible. 
Le  plateau  d'Amance.  d'où  l'on  peut  suivre,  comme  sur 
une  vaste  carte,  toutes  les  phases  de  la  bataille  n'est 
qu'un  chaos  où  s'enchevêtrent  des  rails  tordus,  où  se 
creusent  des  fondrières  à  loger  quatre  ou  cinq  hommes, 
où  l'on  foule  à  chaque  pas  des  éclats  de  pierre  et  des 
éclats  d'acier,  un  coin  de  terre  ravagé  par  la  trombe  de 
fer  et  de  feu  comme  par  le  plus  effroyable  des  cata- 
clysmes :  je  retrouve  là,  pour  la  première  fois,  aussi  in- 
tense, aussi  poignante,  l'impression  de  dévastation  que 
j'avais  éprouvée  devant  le  secteur  d'Aïvas-Baba,  à 
Andrinople,  saccagé  par  la  trombe  serbe. 

Le  5  au  matin,  l'ennemi  prononce  une  double  attaque 
sur  Erbéviller.  d'où  notre  344e  est  repoussé,  et  surCham- 
penoux,  où  le  212e  se  maintient  énergiquement.  Et  tou- 
jours le  Mont  d'Amance  est  écrasé  d'obus  sans  qu'il  soit 
possible  de  repérer  l'artillerie  ennemie.  Mais  les  assail- 
lants, malgré  leurs  efforts  renouvelés  dans  les  deux  jour- 
nées des  5  et  6.  n'arrivent  pas  à  déboucher  des  bois  de 
Champenoux  ;  les  deux  brigades,  la  135e  à  gauche,  la 
13Se  à  droite,  les  contiennent  sans  faiblir. 

Et  b  7,  nous  attaquons  à  notre  tour  sur  tout  le  front, 
franchissons  le  plaine,  gagnons  la  lisière  des  bois.  Quel 
acharnement  !  Mais  l'ennemi  ne  le  cède  ni  en  résolution 
ni  en  vigueur.  Le  206e  d'infanterie,  appelé  comme  ren- 
fort, voit  tomber,  frappés  à  mort,  son  colonel,  deux  de 
ses  chefs  de  bataillon.  Il  est  décimé.  Il  se  replie,  en- 


traînant le  212e  que  sa  retraite  laissait  découvert.  Le  234e,  à  gauche,  est  arrêté  à  la 
lisière  de  la  forêt. 

Nos  troupes  sont  terriblement  éprouvées.  Pourtant,  le  8,  après  avoir  à  peu  près 
comblé  les  vides,  on  réattaque,  dans  l'intention  de  reprendre  Champenoux.  Comment 
ne  pas  sentir  son  cœur  bondir  d'orgueil,  en  présence  d'une  si  persévérante  intrépidité  ! 
Hélas  !  les  hommes  semblent  décidément  à  bout,  épuisés  par  un  effort  trop  prolongé. 
L'adversaire,  sans  doute,  subit  une  dépression  pareille,  a  besoin  de  repos,  et  le  9  une 
accalmie  se  fait.  On  se  retranche  sur  les  positions  gagnées,  occupant  b  Sud  de  la 
forêt,  que  les  Allemands  avaient  abandonné.  Des  renforts,  cependant,  nous  arrivent 
un  régiment  venu  de  Toul,  formé  partie  du  168e  et  partie  du  169e.  Le  10,  le  combat 
reprend,  sous  bois,  principalement.  Mais  nos  soldats,  affamés,  harassés,  hagards 
ne  tenant  plus,  marchent  comme  des  hallucinés,  à  peu  près  inconscients.  Ils  ne'  peu- 
vent progresser,  sauf  un  détachement  qui,  entraîné  par  une  volonté  supérieure  arrive 
à  prendre  pted  au  coeur  des  bois,  au  bord  de  l'étang  de  Brin.  Quant  au  régiment  venu 
de  Toul  il  est  presque  anéanti.  Visiblement,  nous  sommes  à  bout  de  souffle,  écrasés 
par  des  forces  infiniment  supérieures.  Nous  n'allons  pas  tenir  quelques  heures  de  plus. 

O  prodige  !  Une  fois  encore  est  vaincu  celui  qui  avoue  l'être  :  voilà  que  le  12  le 
calme  se  fait.  L'ennemi  a  renoncé,  bat  en  retraite  tout  de  bon,  alors,  abandonne  tout 
Champenoux,  si  frénétiquement  disputé,  et  le  front  entier  qu'il  occupait,  Il  se  re- 


Maisons  d'Amance  après  le  bombardement. 


tire  en  colonnes  denses,  sans  faire  mine,  même,  de  vouloir  résister.  Tour  à  tour,  Saint- 
Dié,  Lunéville,  Baccarat,  Raon-l'Etape,  Pont-à-Mousson,  sont  réoccupés  par  nous. 

Au  cours  de  cette  série  de  véhémentes  batailles,  trois  divisions  avaient  tenu  quinze 
jours  le  front  qui  s'étend,  en  un  arc  de  cercle  dont  la  Moselle  et  la  Meurthe  forment 
la  corde,  de  Pont-à-Mousson  à  Dombasb.  Contre  quelles  forces  ?  On  ne  le  saurait  dire 
au  juste  ;  ce,  du  moins,  dont  on  est  sûr,  c'est  que  les  Allemands  nous  étaient  quatre  ou 
cinq  fois  supérieurs  en  nombre.  Ils  ont  donné  sur  ce  point  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
bien  donner.  On  sait,  —  par  la  petite  feuille  officielle  allemande,  publiée  pour  l'édifi- 
cation des  populations  belges,  dont  nous  avons  reproduit,  dans  notre  numéro  du 
5  décembre,  le  fac-similé,' — quel  spectateur  de  marque  exaltait  de  son  olympienne 
présence  les  martiales  vertus  de  ses  soldats,  au  plus  fort  de  la  furieuse  mêlée.  L'em- 
pereur était  là.  Une  romanesque  narration  nous  l'a  même  montré  assistant,  d'un 
tertre,  à  la  charge  de  ses  beaux  cuirassiers  blancs  contre  le  Grand  Couronné.  Le  mer- 
veilleux sujet  pour  une  image-  d'Epinal  made  in  Oermany  !  Mais  il  suffit  d'avoir 
contemplé  du  haut  du  Mont  d'Amance  ce  rude  champ  de  bataille,  sur  lequel 
pèse  encore  la  tragique  horreur  de  ces  journées,  pour  sourire  doucement  de  cette 
fable,  ainsi  que  faisait  le  très  docte  officier  d'état-major  qui  nous  la  rappelait  au  sou- 
venir. Du  moins,  le  rêve  théâtral  d'une  entrée  en  grande  pompe  est  si  conforme 
au  génie  néronien  du  kaiser,  que,  redescendant  vers  Amance,  tout  remués  encore 
du  récit  poignant  que  nous  venions  d'entendre,  presque  de  vivre,  par  ce  crépuscule 
triste  et  froid  où  nous  nous  perdions  en  un  morne  défilé  d'ombres,  nous  ne  pouvions 
nous  tenir  d'évoquer,  les  yeux  tournés  vers  Nancy  toute  proche  qui  s'allumait, 
l'atroce,  l'odieuse  vision  de  ce  qu'eût  été,  fifres  sifflant,  tambours  battant,  enseignes 
éployées,  plumets  au  vent,  le  défilé  des  Barbares  de  Reims,  d'Ypres,  d'Arras  dans 
ce  décor  exquis  de  la  place  Stanislas  ou  de  la  Carrière,  parmi  ces  chefs-d'œuvre  de 
rythme,  de  mesure,  de  grâce  libre  et  de  calme  beauté,  les  palais  d'Emmanuel  Héré  et 
les  grilles  de  Jean  Lamour,  au  milieu  de  ces  merveilles  d'harmonie,  de  sagesse,  d'esprit 
de  perfection  française,  pour  tout  dire.  Et  notre  hommage  reconnaissant,  nos  actions 
de  grâces:  montaient  vers  ceux  qui  nous  épargnèrent  cet  outrage,  les  soldats  héroïques, 
les  chefs. valeureux,  le  Dieu  des  Armées. 

Gustave  Babin. 


Notre  assaut  contre  lu 


La  défense  du  plateau  d'Amance,  d'après  le  croquis  d'un  combattant. 
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DANS  LES  RUINES  D'YPRES 


Voici  ce  Qu'était  hier  encore  l'ancienne  salle  échevinale  du  Nteuwerfc,  monu- 
ment de  l'extrémité  Est  des  fameuses  Halles  d'Ypres.  L'image  en  exprime 
suffisamment  la  richesse  et  la  beauté.  Les  restaurations  de  l'ancienne  salle 
échevinale  avaient  unifié  son- style  :  tout  y  étaat  gothique.  Une  harmonieuse 
voûte  en  bois  la  recouvrait.  Aux  murs,  de  vieilles  peintures  faisaient  revivre 
le  visage  des  Evangélistes  et  des  comtes  de  Flandre.  De  vastes  fresques  évo- 
quaient l'histoire  de  la  ville. 


Ce  qu'était  la  salle  échevinale  de  l'Hôtel  de  Ville  d'Ypres. 

Et  voici,  en  regard,  l'ancienne  salle  échevinale  après  l'attentat  inqualifiable 
des  Barbares.  La  voûte  et  le  plancher  sont  effondrés  :  tout  ce  qui  était  finesse, 
grâce  et  proportions  gît,  tas  informe  de  gravats,  au  fond  de  l'étage  inférieur. 
Les  peintures  murales,  les  pierres  ornées  et  ajourées  ont  . été  arrachées  ou  rongées 
par  le  feu  et  les  explosions.  Et  voyez  ce  trou  d'ombre,  dans  le  haut,  à  droite; 
c'est  la  cheminée  monumentale  de  Malfait,  qui  fut  une  dentelle  de  marbre. 


La  même  salle  après  l'incendie  allumé  par  les  obus  incendiaires  allemands. 
Le  plancher  du  premier  étage  n'existant  plus,  la  photographie  a  dû  être  prise  au  ras  du  sol. 


Pendant  le  bombardement  :  réfugiés  dans  un  souterrain  du  couvent  des  Pères  Carmes  Déchaussés. 
YPRES  SOUS  LE  FEU  DE  L'ARTILLERIE  ALLEMANDE 

photographies  Antony.  —  Droits  réservés. 
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LES  AUSTRO-HONGROIS  EN  SERBIE.  —  Femmes  et  enfants  massacrés  dans  le  district  de  Chabatz. 


Les  Austro-Hongrois  ayant,  comme  on  sait,  quitté  précipitamment  le  territoire  serbe, 
deux  reprises,  les  preuves  des  abominables  massacres  auxquels  ils  s'étaient  livrés  sont 
restées  toutes  fraîches  derrière  eux.  La  photographie  a  pu  les  fixer  pour  l'édification  du 
monde  entier.  Il  existe  vingt  clichés  pareils  à  celui  que  nous  reproduisons  ici. 

En  Belgique  et  dans  le  Nord  de  la  France,  les  Allemands  sont  encore.  On  connaît  leurs 
atrocités  par  les  témoignages  qu'a  recueillis  une  commission  d'enquête  dont  le  rapport  vient 


d'être  publié  :  M.  Henri  Lavedan  commente,  dans  son  «  Courrier  de  Paris  »,  ce  Livre  noir. 
Mais  les  preuves  photographiques  seront  plus  rares  qu'en  Serbie, —  ou  ne  seront  produites 
que  plus  tard.  Voici  toutefois  le  cadavre  carbonisé  d'une  vieille  femme,  dans  l'église  dévastée 
d'Auve,  un  petit  village  de  la  Marne.  Près  d'elle,  de  la  paille,  des  bancs,  un  escabeau 
n'ont  pas  brûlé.  Pourtant  elle  est  morte  à  cette  place.dans  les  flammes  :  on  avait  fait  d'elle 
une  torche  vivante. 


LES  ALLEMANDS  EN   FRANCE.  —  Cadavre  carbonisé  d'une  vieille  femme,  dans  l'église  d'Auve  (Marne). 
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La  tranchée  allemande  vue  de  la  tranchée  française. 
Elle  est  à  moins  de  150  mètres,  immédiatement  derrière  le  réseau  de  fils  de  fer 
barbelés  tendus  sur  des  pieux. 


Notre  artillerie  prépare  l'attaque. 
Un  de  nos  obus  de  155  éclate  juste  sur  la  tranchée  allemande  que  nos  zouaves 
vont  prendre  d'assaut  quelques  heures  après. 


La  tranchée  allemande,  bouleversée  par  les  obus  et  l'explosion  des  mines,  conquise  et  occupée  par  nos  zouaves. 
Entre  cette  photographie  et  celles  qui  la  précèdent  il  y  a  une  lacune  :  l'opérateur  avait  mieux  à  faire  que  de  prendre  des  clichés,  comme  on  pourra  en  juger 
par  ses  notes,  publiées  page  49,  —  et  d'ailleurs  l'attaque  eut  lieu  à  6  heures  du  matin,  avant  lejour. 


Regard  en  arrière  :    un  des  zouaves  tombés,  pendant  l'assaut,  entre  les  deux  tranchées. 
COMMENT  ON  ENLÈVE  UNE  TRANCHÉE  ALLEMANDE 

Voir  l'article,  page  4g. 


Deux  zouaves  blessés,  pansés  sommairement  au  poste  de  secours,  se  dirigent  vers  l'ambulance  de  l'arrière. 

APRÈS   LA  PRISE  D'ASSAUT  DE  LA  TRANCHÉE  ENNEMIE 

Voir  l'article,  page  4g. 
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L'espionnage  est  vraiment^l'un  des  points  de  la  préparation  à  la  guerre  que  les  Allemands  ont  le  plus  soignés.  Nous  en  avons  souffert  cruellement  en  maintes  circonstances  et  s'ils  von 
laient  enregistrer  tous  les  méfaits  qu'il  a  causés,  les  journaux  devraient  presque  ouvrir  une  rubiique  quotidienne.  Les  faits  seuls  qu'ils  relèvent  ne  sont  que  trop  nombreux  :  cette  semai "C 
encore,  deux  jours  de  suite  on  nous  annonçait  l'exécution  de  deux  espions  au  service  de  V état-major  allemand  et  dont  l'un  opérait  tranquillement  depuis  des  années  dé;à.  Un  fait  qui  a  et-? 
relevé  à  plusieurs  reprises,  c'est  la  connivence  avec  l'ennemi  de  laboureurs  ou  de  bergers,  comme  celui  qu'on  voit  ici,  dans  la  région  dis  Flandres,  captif  et  sous  bonne  garde.  Ces  misé, 
rubles,  en  venant  travailler  dans  quelque  champ  ou  conduire  leur  blanc  troupeau  dans  quelque  pâlis,  signalaient,  par  leur  seule  présence,  eux  batteries  allemandes  les  emplacements 
nu  la  direction  de  nos  troupes  ou  de  nos  pièces.  Plusieurs  d'entre  eux  ont  payé  du  châtiment  suprême  le  pins  vil  des  forfaits.  Salnloirc  rigueur,  qu'il  foui  souiiaiter  de  voir  se  maintenir 
toujours  dans  des  cas  analogues,  où  1a  lâcheté  la  pins  basse  s'allie  au  plus  méprisable  appât  dn  gain. 
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L'1  LLUSTRATION 
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Le  colonel  A...,  observant  au  périscope,  de  sa  tranchée  de  première  ligne,  les  tranchées  ennemies. 


LE  PÉRISCOPE  DE  TRANCHÉE 


Le  périscope,  si  utile  dans  cette  guerre  de  taupes, 
puisqu'il  permet  de  voir  ce  qui  se  passe  à  l'extérieur,  tan- 
dis que  l'on  reste  bien  à  l'abri  dans  la"  tranchée,  est  un 
appareil  des  plus  simples  :  un  tuyau  dé  bois,  de  section 
carrée,  percé  à  ses  extrémités,  sur  deux  faces  opposées, 
de  fenêtres  dans  lesquelles  s'insèrent  deux  miroirs  in- 
clinés à  45  degrés,  se  réfléchissant  l'un  dans  l'autre,  et 
c'est  ïtout. 


Le  colonel  A...  qui  nous  faisait,  l'autre  jour,  les  hon- 
neurs dî  sa  tranchée,  nous  passa  un  moment  celui  dont 
il  venait  de  se  servir.  Lentement,  sournoisement,  avec 
d'infiniss  précautions,  nous  l'élevons  un  peu  au-dessus 
du  parapet  de  terre  jusqu'à  ce  que  nous  voyions  nette- 
ment apparaître  dans  l'étroite  glace  inférieure  la  tran- 
chée~ennemie,  à  moins  de  100  mètres  de  la  nôtre. 
S  Un  terrain  désolé,  labouré  par  les  projectiles.  Sur  le 
cieFse  profile  la  broussaille  des  fils  de  fer  barbelés  enche- 
vêtrés entre  les  pieux  ;  puis,  immédiatement,  un  long 
remblai  jaunâtre  régulièrement  strié  de  traits  noirs  et 
minces:  c'est  la  tranchée  allemande,  et  les  traits  noirs 


sont  les  créneaux  par  où  l'ennemi  tire  sur  les  nôtres,  fentes 
en  hauteur  pour  les  mausers,  fentes  en  largeur  pour  les 
mitrailleuses.  Çà  et  là,  éparses,  des  masses  informes, 
loques  grisâtres  et  affaissées  :  ce  sont  des  cadavres  alle- 
mands, abandonnés  depuis  longtemps  et  qui  semblent 
déjà  faire  corps  avec  la  terre. 

Vision  lugubre,  dont  le  dramatique  est  rendu  plus 
intense  par  le  silence  de  mort  qui  plane  en  ce  moment, 
silence  angoissant  et  redoutable,  silence  traître,  qui  se- 
rait vite  coupé  par  le  sifflement  des  balles  meurtrières  si 
l'on  avait  le  malheur  de  se  fier  à  lui  en  se  découvrant 
tant  soit  peu  en  un  geste  imprudent...  —  J.  T. 
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Infanterie  russe  s'élançant  hors    de  ses  tranchées. 


LA    GUERRE    SAINTE    EN  RUSSIE 

iTAHLKALX  1)1-:  ROUTE  AT  DB  COMBATS) 


LA  DERNIERE  RESERVE 

Du   Iront  de  Pologne,  novembre  1914. 

...Notre  automobile  s'arrête  devant  la  grille  d'un  château.  Les  soldats  en 
sortent,  nombreux,  courant  sur  la  route  jusqu'au  bout  du  mur  qui  clôture  le 
parc.  Ils  sont  alourdis  par  le  bissae  roulé  en  bandoulière;  ils  sont  sales;  leurs 
cheveux  longs  et  gras,  leur  visage  hérissé  d'une  barbe  inculte.  Leurs  capotes  sont 
usées,  trempées  de  pluie,  leurs  casquettes  déformées  avec  des  visières  avachies. 

Les  hommes  stationnent  par  groupes,  fument,  causent  à  voix  basse,  semblent 
préoccupés.  Voici  la  garde  du  drapeau,  puis  les  chanteurs  et  la  musique.  Il  y 
a  là  tout  un  régiment,  la  dernière  réserve,  tenue  à  l'abri  de  la  lutte  dans  cette 
belle  propriété.  Les  officiers,  râpés,  malpropres,  comme  leurs  hommes,  fument 
aussi;  quelques-uns  lisent  avidement  des  journaux.  De  ce  tableau  se  dégage  une 
atmosphère  concentrée,  presque  sinistre.  On  croirait  à  peine  avoir  des  troupes 
devant  soi;  on  dirait  une  foule  quelconque,  habillée  de  gris,  à  qui  on  a  donné 
des  fusils. 

—  Garde  à  vous! 

Les  conversations  cessent;  les  soldats  jettent  leurs  cigarettes;  la  colonne  se 
forme.  De  la  porte  du  parc  sort  le  colonel,  un  petit  homme  maigre,  qui  ne  paie 
pas  de  mine.  Il  longe  la  colonne,  salue  les  compagnies  au  passage,  donne  un 
ordre.  «  Arme  à  volonté!  En  avant!...  Marche!  »  commandent  les  officiers. 
Le  colonel  ajoute  d'une  voix  calme  :  «  Mes  enfants,  nous  allons  au  feu  !  » 
La  musique  attaque  une  marche  joyeuse  et  le  régiment  s'ébranle.  Au  loin,  le 
canon  tonne  plus  fortement,  comme  pour  appeler  au  secours,  comme  pour 
presser  l'arrivée  de  la  réserve,  impatiemment  attendue. 

Le  régiment  précipite  l'allure.  Les  soldats  se  redressent,  plus  grands  et  comme 
transfigurés;  l'air  résolu,  les  yeux  brillants,  ils  scandent  le  pas  malgré  les 
aspérités  du  cliemin  défoncé  par  les  charrois  et  les  obus.  Ce  ne  sont  plus  les 
paysans  de  tout  à  l'heure,  la  masse  vague,  anonyme:  c'est  l'armée,  unie  et 
confiante.  Ln  mot  du  colonel  a  suffi  pour  accomplir  ce  miracle,  pour  entraîner 
des  centaines  d'hommes  vers  la  mort  et  vers  la  gloire... 

...  Lne  heure  plus  tard.  Derrière  le  remblai  de  la  voie  ferrée,  nous  suivons  des 
yeux  l'action.  Là-bas,  dans  les  éelaireies  du  brouillard  et  de  la  fumée,  se  découvre 
la  silhouette  d'un  village,  à  hauteur  duquel  s'alignent  les  positions  allemandes. 
Le  fracas  de  la  canonnade  s'enfle,  mais  on  ne  peut  apercevoir  les  batteries;  on 
ne  distingue  que  les  petits  nuages  blancs  des  shrapnels  et  les  gerbes  de  terre 
noirâtre  projetées  par  les  obus  percutants  tout  le  long  de  notre  ligne  de  combat. 

Soudain,  sur  la  droite,  à  une  demi-verste  de  nous,  voilà  la  réserve  qui  appa- 
raît, sortant  de  l'abri  du  remblai.  Le  régiment  se  divise  en  plusieurs  petites 
colonnes  qui  elles-mêmes  se  déploient,  puis  se  dispersent  en  tirailleurs.  A  travers 
la  plaine  nue  les  fantassins  avancent  vivement  vers  la  ligne  de  feu  et  dispa- 
raissent bientôt  dans  le  brouillard.  Quelle  angoisse  intense  !  Le  bruit  du  combat 
redouble.  On  entend  faiblement  des  cris  de  «  hourra!  ».  Puis  la  canonnade 
diminue,  les  rumeurs  s'éloignent...  On  ne  voit  plus  les  explosions  des  ]Drojec- 
tiles,  on  ne  perçoit  plus  le  crépitement  des  mitrailleuses  ni  le  roulement  des 
feux  de  salve.  Le  brave  régiment,  la  réserve  suprême,  a  décidé  du  sort  de  la 
journée. 

MARCHES  FORCÉES 

Voilà  plusieurs  jours  que  j'accompagne  la  brigade  d'artillerie  à  cheval. 
Comment  décrire  nos  marches  forcées  de  40  à  50  verstes  par  jour,  souvent 
exécutées  hors  de  tout  chemin,  de  tout  sentier,  à  travers  le  sable  profond  ou 
la  boue  gluante,  où  les  roues  des1  voitures  s'enfoncent  jusqu'au- moyeu  !  Parfois 
la  voie  praticable  se  resserre  et  on  voit  canons,  caissons,  chariots,  bêtes  et  gens 
mêlés  en  un  chaos  inextricable,  semble-t-il.  Jamais  on  ne  croirait  qu'il  est 
possible  de  désagréger  cet  encombrement.  Mais  le  Russe  calme  et  patient  se 
plie  à  toutes  les  exigences  et  se  tire  des  plus  mauvais  pas;  quelques  instants 
plus  tard  la  colonne  s'est  reconstituée  en  ordre  parfait. 

Voici  la  route  barrée  par  une  petite  rivière.  Les  pluies  l'ont  grossie  et, les. 
eaux  rapides  ont  emporté  le  pont.  On  est  resté .  là  six  heures,  pendant  que  les 
sapeurs  rétablissaient  le  passage.  Ce  jour-là,  on  n'a  fait  que  35  verstes,' mais 
on  s'est  rattrapé  le  lendemain  et  on  a  dépassé  la  cinquantaine,  en  marchant-  de 
5  heures  du  matin,  à  minuit.  Il  n'a  été  accordé  aux  hommes  qu'une  halte  de 
45  minutes,  dont  ils  ont  profité  pour  manger.  La  veille  on  avait  abattu  un 
bœuf,  chargé  la  cuisine  roulante;  la  soupe  s'est  faite  pendant  l'étape. 

Des  fantassins  se  sont  arrêtés  près  de  nous,  après  avoir,  eux  aussi,  exécuté 
une  marche  forcée.  Personne  ne  semble  plus  penser  à  la  guerre,  à  la  prochaine 


bataille.  La  grande  affaire  est  de  se  déchausser,  d'allonger  ses  jambes  fatiguées, 
de  se  reposer,  de  manger,  surtout  d'oublier. 

Presque  tous  ces  soldats  sont  des  hommes  de  la  campagne.  Comme  ils  se 
sentent  à  leur  aise  sur  l'herbe  rouillée  par  l'automne,  pareille  à  celle  de  chez 
eux  !  Cette  terre  est  comme  leur  terre,  -cette  prairie  comme  leur  prairie  ;  chaque 
arbre,  chaque  branche  leur  rappellent  les  bois  qui  environnent  le  village  natal. 
Leurs  regards  s'éloignent;  ils  rêvent.  Poésie  bizarre  et  primitive  des  cœurs 
simples!  Notre  bas  peuple  russe  conservera  longtemps  encore  ce  mélange  de 
rudesse  et  de  philosophie,  de  sagesse  et  de  candeur.  L'armée  grise  des  soldats- 
paysans  est  en  marche.  Elle  va  jour  et  nuit.  Stoïques,  insensibles  à  la  douleur, 
aux  privations,  ils  avancent,  les  hommes  gris,  dans  la  poussière  ou  la  boue  des 
routes,  dans  le  feu  de  la  bataille,  ils  avancent  toujours.  Ni  les  canons  perfec- 
tionnés, ni  les  mitrailleuses  rapides,  ni  l'obstination  des  guerriers  germaniques, 
ni  la  science  des  généraux  de  Berlin  n'auront  raison  des  hommes  gris,  aux 
membres  vigoureux,  au  cœur  fruste  et  intrépide. 

LES  DÉBUTS  DES  SIBÉRIENS 

Ils  s'en  souviendront  longtemps,  les  Allemands,  de  ces  grands  diables  à 
bonnets  fourrés,  qui,  dès  la  première  affaire,  les  ont  si  bien  accommodés.  Déjà, 
pendant  la  guerre  de  Mandchourie,  les  Sibériens  avaient  montré  ce  qu'ils 
savaient  faire;  le  prestige  acquis  il  y  a  dix  ans,  à  l'autre  bout  de  l'empire, 
accompagnait  ici  ces  soldats  d'élite,  recrutés  et  instruits  avec  un  soin  particulier. 

Après  un  voyage  de  six  semaines,  pour  leur  assouplir  les  membres,  on  les 
lança  immédiatement  dans  la  fournaise.  Le  combat  était  engagé  à  6  verstes  de 
la  gare  où  ils  débarquèrent.  Déjà  la  fusillade  pétillait  sur  les  ailes  de  la  ligne 
russe;  on  leur  dit  de  creuser  des  tranchées  et  d'arrêter  l'attaque  de  l'ennemi. 

Les  tirailleurs  sibériens  s'étiraient  et  se  regardaient  perplexes,  un  peu 
dépaysés,  étonnés  de  ne  plus  entendre  le  roulement  des  wagons,  le  grincement 
des  roues  sur  les  rails.  Pendant  ce  temps,  les  Allemands,  s'abritant  derrière 
chaque  pli  de  terrain,  se  faufilant  par  les  dépressions  du  sol,  approchaient. 

«  On  en  voyait  à  droite,  on  en  voyait  à  gauche,  on  en  voyait  en  avant, 
me  dit  un  d'eux;  nous  étions  débordés  sans  savoir  comment.  Cela  nous  fit 
perdre  la  tête;  nous  ne  pensions  même  pas  à  sortir  des  cartouches  et  à  charger 
nos  armes.  Alors  le  colonel,  nous  voyant  hésiter,  se  porta  en  avant  de  notre 
ligne  sur  son  cheval  à  poils  longs,  tira  son  sabre  et  cria:  «  Frères,  on  nous 
»  entoure.  Il  faut  sortir  de  là.  Chargez  !  »  Nous  étions  réveillés  ;  des  hourras 
assourdissants  sortirent  de  mille  poitrines.  De  toutes  les  tranchées  sautaient 
les  tirailleurs,  courbés  en  avant,  courant  en  criant,  en  hurlant,  derrière  le  colonel 
toujours  monté  sur  son  cheval  velu.  Comme  un  tourbillon  on  s'est  jeté  sur 
l'adversaire  à  la  baïonnette.  Les  Allemands  ne  nous  ont  pas  attendus  et  se  sont 
mis  à  fuir;  mais  leur  artillerie  les  arrêta,  tirant  indistinctement  sur  les  siens 
et  sur  les  nôtres.  Alors  ce  fut  la  mêlée  ;  la  crosse  remplaçait  la  baïonnette. 
Malgré  lës  renforts  qu'ils  recevaient,  malgré  leur  supériorité  numérique,  nous 
avons  refoulé  les  Prussiens.  La  nuit  les  a  sauvés  d'une  défaite  complète. 

»  Le  lendemain,  le  combat  a  recommencé  à  l'aube.  Les  Allemands  ne  cher- 
chaient plus  à  attaquer  et  restaient  terrés  dans  leurs  tranchées.  Leur  gauche 
s'appuyait  à  une  église,  qu'ils  avaient,  garnie  de  mitrailleuses.  Chaque  fois  que 
notre  chaîne  approchait,  les  rafales  la  fauchaient  impitoyablement.  Malgré  tout, 
nous  avons  atteint  les  retranchements  et  occupé  l'église. 

»  Nous  devons  notre  succès  à  nos  officiers.  Comment  ne  pas  vaincre  avec  de 
tels  chefs?  Le  colonel  n'est  pas  descendu  de  cheval  et  n'a  pas  quitté  sa  place, 
en  avant  de  nous,  quoique  blessé  à  deux  reprises. 

»  Un  chef  de  bataillon,  atteint  d'une  balle,  est  tombé.  Comme  des  tirailleurs 
accouraient  pour  lui  porter  secours,  il  les  renvoya  en  leur  criant:  «  Vous  ne 
»  voyez  donc  pas  que  les  obus  éclatent  de  préférence  ici.  Allez-vous-en  ou  vous 
»  serez  tous  tués.  »  Le  lendemain,  ce  brave  est  revenu,  après  s'être  fait  panser, 
reprendre  le  commandement  de  sou  bataillon. 

»  A  la  troisième  compagnie,  le  capitaine  avait  été  tué,  le  lieutenant  blessé:  il 
ne  restait,  comme  officier,  qu'un  sous-lieutenant,  sorti  quelques  jours  au]  a- 
ravant  de  l'Ecole  militaire  et  qui  avait  rejoint  le  régiment  pendant  le  transport 
de  Sibérie  en  Europe.  Le  nouveau  commandant  de  compagnie  se  précipita  en 
-avant,  prenant  le  fusil  de  son  ordonnance,  et  conduisit  ainsi  ses  hommes  jus- 
qu'aux tranchées  allemandes.  » 

Tels  sont  les  tirailleurs  sibériens.  Tels  sont  les  sauveurs  de  Varsovie. 

LE  STOÏCISME  DES  BLESSÉS 

La  bataille  bat  son  plein.  L'ambulance  est  installée  dans  un  village,  au  revers 
d'un  coteau.  On  ne  peut  aller  relever  les  blessés;  ceux  qui  sont  tombés  restent 
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sur  place,  car  la  fusillade  ei  les  obus  balayent  tout  le  terrain  en  arrière  de  la 
ligne  de  combat. 

En  voici  un  cependant  ;  il  a  rampé  sous  le  feu  violent  de  l'ennemi  et  traverse 
sans  encombre  les  deux  verstes  qui  le  séparaient  du  poste  de  secours.  C'est  un 
homme  de  petite  taille,  au  visage  grêlé,  aux  jambes  cagneuses.  Il  s'est  traîné 
jusqu'à  la  tente  d'ambulance  en  disant  au  médecin:  «  Voilà,  Votre  Haute-Nais- 
sance, j'ai  une  jambe  arrachée.  —  Comment  arrachée?  Qu'est-ce  que  tu  racontes 
là?  La  voilà,  ta  jambe;  je  la  vois  bien.  —  Pardon,  Votre  Haute-Naissance. 
L'obus  m'a  donné  un  grand  coup  et  je  suis  tombé  évanoui.  Quand  j'ai  repris 
mes  sens,  j'ai  senti  que  ma  jambe  ne  tenait  plus  que  par  un  lambeau  de  chair. 
Veuillez  voir,  Votre  Haute-Naissance,  je  ne  mens  pas.  » 

Deux  infirmiers  soulèvent  le  soldat  et  Pétendent  sur  une  table.  On  essaie 
de  le  déshabiller,  mais  le  pantalon,  la  botte  adhèrent  à  la  jambe.  Au  sommet 
de  la  cuisse,  une  plaie  béante  d'où  s'échappent  des  flots  de  sang.  «  Mon  petit, 
tu  as  vraiment  la  jambe  arrachée.  »  On  entoure  la  blessure  d'un  énorme  panse- 
ment  —  c'est  tout  ce  qu'on  peut  faire  ici  —  et  on  transporte  le  pauvre  blessé 
jusqu'à  la  voiture  qui  le  conduira, à  l'hôpital.  Il  n'a  même  pas  fait  une  grimace. 

Quelques  brancardiers  ont  affronté  les  projectiles  et  reviennent  maintenant 
avec  d'autres  blessés.  Sur  la  première  civière  est  couché  immobile  un  fantassin, 
de  haute  taille,  à  barbe  rousse.  Une  balle  l'a  frappé  à:  la  poitrine.  «  Levez-le 
doucement  »,  commande  le  médecin.  Quand  on  a  coupé  la  chemise  de  grosse 
toile  et  qu'on  a  pu  voir  la  blessure,  le  major  s'est  écrié,  furieux:  «  Les  canailles! 
C'est  une  balle  dum-dum  qui  est  entrée  là.  Voyez  la  forme  étoilée  de  l'orifice, 
les  profondes  coupures  en  tous  sens  !  »  On  lave  la  plaie,  on  l'a-  pansée.  Le  soldat 
pousse  un  soupir,  revient  à  lui  et  demande:  «  Votre  Haute-Naissance,  faut-il 
que  je  meure?  —  Qu'est-ce  que  tu  dis,  frère?  répond  le  médecin.  C'est  une 
bagatelle,  ta  blessure.  Tu  vas  aller  à  l'hôpital  et  tu  guériras  en  quelques  jours.  » 
Mais  il  détourne  la  tête. 

Le  deuxième  brancard  apporte  un  tout  jeune  homme,  un  gamin,  qui  ne 
paraît  pas  plus  de  seize  ans.  Que  de  courage  exprime  ce  regard  clair,  ce  visage 
rose  et  souriant. 

«  Où  es-tu  blessé?  —  Mais  je  ne  suis  pas  blessé.  —  Comment  tu.  n'es  pas 
blessé?  Alors  pourquoi  t'a-t-on  porté  ici?  —  Une  balle  m'avait  accroché  la 
jambe.  Ce  sont  les  infirmiers  qui  ont  dit  qu'il  fallait  me  prendre.  —  Eh  bien  ! 
Cela  signifie  que  tu  es  blessé.  Quand  une  balle  accroche  une  jambe,  cela  s'ap- 
pelle une  blessure.  —  Je  n'en  sais  rien,  Votre  Haute-Naissance;  au  commence- 
ment j'ai  senti  quelque  chose  qui  me  brûlait  et  puis  plus  rien.  —  Voyez-vous 
cette  blessure  légère,  me  dit  tout,  doucement  le  médecin,  qui  a  découvert  la 
jambe;  c'est  un  éclatement  des  chairs,  il  faudrait  faire  une  greffe  de  la  peau. 
T'es-tu  engagé  il  y  a  longtemps?  —  C'est  mon  troisième  mois  de  campagne. 
J'ai  été  dans  quatre  batailles.  Sûrement,  je  recevrai  la  croix  de  Saint-Georges.  » 

Je  sors  de  la  tente  pour  me  rendre  compte  de  la  manière  dont  s'effectue 
l'évacuation  de  ces  braves  gens.  Sur  la  plate-forme  des  camions  automobiles 
les  brancards  sont  rangés  les  uns  à  côté  des  autres.  Chaque  blessé,  en  plus  .de 
son  manteau,  reçoit  une  chaude  couverture,  dont  on  l'enveloppe  avec  soin.  Les 
hommes  légèrement  atteints  s'assoient  sur  les  bords  ;  on  fait  passer,  tout  autour 
du  véhicule  de  longues  tringles  de  fer  pour  les  empêcher  de  tomber. 

A  côté  du  chauffeur  se  place  un  blessé.  «  Où  es-tu  touché?  —'A  la  poi- 
trine, traversée  de  part  en  part.  —  Tu  ne  peux  rester  ici, .  on  va  te  coucher. 

—  Allons  donc!  Je  serai  bien  mieux  ici,  à  l'air;  laissons  la  place  derrière  à  ceux 
qui  en  ont  vraiment  besoin.  » 

«  Mon  Dieu,  mon  Dieu!  gémit  un  des  blessés  les  plus  gravement  atteints. 

—  Que  veux-tu?  —  Je  ne  trouve  pas  ma  carabine?  —  A  quoi  bon,  on  t'en 
donnera  une  autre.  —  Ah!  non,  par  exemple.  Je  suis  habitué  à  la  mienne... 
D'ailleurs,  elle  est  à  l'Etat  et  j'en  suis  responsable.  Donnez-la-moi,  sinon  je 
descends  la  chercher.  »  On  finit  par  trouver  l'arme  et  la  remettre  au  malheu- 
reux, qui  a  les  intestins  perforés  et  n'arrivera  probablement  pas  vivant  à  l'hô- 
pital. Le  moteur  ronfle,  la  voiture  se  met  en  marche... 

LA  BATAILLE  DE  LODZ 

Lodz,   30   novembre    19 14. 

Au  prix  de  difficultés  inouïes,  j'ai  réussi  à  pénétrer  dans  Lodz,  que  les  Alle- 
mands entourent  de  trois  côtés.  Je  suis  arrivé  au  moment  de  la  crise  la  plus 
intense.  On  se  bat  à  quatre  verstes  de  la  ville,  dont  tous  les  carreaux  tremblent 
à  chaque  détonation  de  l'artillerie  lourde.  La  population  est  affolée;  elle  se 
rappelle  la  promesse  qu'ont  faite  les  Allemands,  en  partant  le  mois  dernier,  de 
revenir  détruire  Lodz  de  fond  en  comble  en  novembre. 

On  entend  la  canonnade  à  l'Est,  au  Nord,  à  l'Ouest.  Un  demi-cercle  de  feu 
et  de  fumée  étreint Ta  cité;  ce  sont  les  villages  des  alentours  qui  brûlent.  Les 
murs  de  la  ville  ressemblent  à  un  vaste  campement;  on  voit  de  longues  files 
d'équipages,  des  tentes  dressées  dans  les  rues.  Les  détachements  de  cosaques 


Quatre  soldats  dans  l'entonnoir  creusé  par  un  obus.1 


Passage  d'une  rivière. 

passent  à  bride  abattue,  puis  de  l'infanterie,  de  l'artillerie  roulant  avec  bruil 
sur  le  pavé.  Aux  carrefours,  la  milice  urbaine  maintient  l'ordre.  . 

On  emmène  les  prisonniers  allemands  par  petits  groupes  de  trente  à  quarante 
hommes.  Sur  un  prisonnier  on  a  trouvé  une  carte  avec  les  noms  des  villes  polo- 
naises germanisées.  Ainsi  Lodz  s'appelait  Neu-Breslàu;  Varsovie,  Neu-Berlin; 
Petrokow,  Kolberg,  Czenstochow,  Neu-Kattowitz  ;  Ealich,  Grossgarten;  etc.. 
Un  officier  prisonnier,  passant  par  la  principale  artère  de  Lodz,  demandait  si 
c'était  la  rue  Kaiser- Wilhelm,  et  comme  on  lui  disait  que  c'était  la  Petrokovs- 
kaïa,  il  répliqua:  «  Pas  pour  longtemps.  » 

Le  ravitaillement  de  la  ville  ne  se  faisant  plus,  on  commence  à  manquer  de 
vivres  et  de  combustibles.  La  livre  de  pain  noir  se  paie  15  kopecks,  le  beurre  un 
rouble.  Le  bois  de  chauffage  se  débite  par  bûche.  Tous  les  magasins  sont  fermés  ; 
les  habitants  ne  sortent  pas  de  chez  eux.  Heureusement,  la  bataille  s'éloigne; 
l'ennemi  a  reculé  maintenant  jusqu'à  la  ligne  de  Zgierz  à  Zdounska-Vola. 

4  décembre. 

Pendant  la  nuit  du  2,  les  Allemands  ont  repris  leur  attaque  par  le  Nord. 
Voilà  quatorze  jours  qu'ils  renouvellent  leurs  tentatives,  sans  succès  jusqu'ici. 
Leur  formidable  artillerie  tire  sans  répit  le  long  de  la  ligne  entière,  alter- 
nant les  salves  de  shrapnels  avec  les  gros  obus  explosifs. 

Du  nuage  compact  de  fumée  sort  l'infanterie  prussienne  en  colonnes  épaisses, 
marchant  au  combat  avec  un  mépris  complet  de  la  mort,  auquel  on  ne  peut 
s'empêcher  de  rendre  hommage.  Malgré  leurs  pertes  énormes,  les  fantassins 
parviennent  jusqu'à  50  mètres  de  nos  tranchées.  Alors  c'est  la  contre-attaque 
russe,  la  formidable  mêlée,  qui  se  termine  à  notre  avantage. 

Si,  en  même  temps  que  cette  attaque,  celle  que  l'adversaire  prononçait  par 
Lask  et  Pabianitzé,  à  l'Ouest,  avait  progressé,  Lodz  était  entourée  et  notre 
situation  serait  devenue  fort  critique.  Mais,  comme  toujours,  les  calculs  de  l'état- 
major  ennemi,  avec  beaucoup  d'habileté  et  de  précision,  manquent  de  clair- 
voyance lorsqu'il  s'agit  d'apprécier  la  valeur  des  forces  qui  lui  sont  opposées. 
Les  Allemands  n'ont  pas  prévu  la  solidité  de  la  défense  russe,  la  rapidité  d'allure 
et  la  résistance  de  l'infanterie,  les  étapes  extraordinaires  que  nos  infatigables 
troupiers  peuvent  accomplir.  Tandis  que  l'armée  d'Hindenburg,  dans  sa  marche 
de  Thorn  à  Lodz,  faisait  en  moyenne  15  verstes  en  vingt-quatre  heures,  la  nôtre 
en  parcourait,  de  nuit,  de  30  à  35.  Un  de  nos  corps  d'armée,  après  une  première 
journée  de  54  verstes,  une  seconde  de  40,  arrivait  sur  le  champ  de  bataille  le 
troisième  jour,  attaquait  aussitôt  et  culbutait  tout  ce  qui  se  trouvait  devant  lui. 

Grâce  à  ces  merveilleuses  qualités  d'endurance,  nos  troupes  ont  réussi  à 
mener  à  bien  un  mouvement  tournant  sur  la  droite  de  l'ennemi,  tandis  que 
des  unités  venant  de  l'intérieur  tombaient  sur  ses  derrières.  Ainsi,  au  lieu  d'en- 
velopper les  Russes  par  une  savante  manœuvre,  les  Allemands  se  sont  trouvés 
eux-mêmes  cernés.  C'est  par  dizaine  de  milliers  qu'il  faut  compter  les  hommes 
qu'ils  laissèrent  sur  le  terrain  dans  leurs  furieux  efforts  pour  se  dégager. 

Pendant  cette  phase  de  la  lutte  nos  troupes  avaient  barricadé  les  faubom-gs 
et  mis  partout  des  mitrailleuses  en  batterie.  Sous  le  bombardement,  au  milieu 
du  vacarme  assourdissant  de  la  bataille,  la  population  a  vécu  des  instants  vrai- 
ment tragiques.  Tout  le-  monde  priait  et  pleurait.  J'ai  vu  chrétiens  et  juifs 
agenouillés  côte  à  côte,  implorant  le  Seigneur  dans  un  élan  commun. 

5  décembre. 

On  a  pu  sortir  aujourd'hui  de  la  ville  et  visiter  le  champ  de  bataille.  L'atta- 
que d'hier,  particulièrement  vive,  a  échoué  comme  les  précédentes.  Partout  sur 
la  route,  dans  les  champs,  des  monceaux  de  cadavres  allemands.  Les  tranchées 
en  sont  pleines;  les  corps  gisent  pêle-mêle  avec  des  vivres  et  des  bouteilles 
vides.  Les  fantassins  ennemis  étaient  ivres  pour  la  plupart  et  souvent  agitaient 
leurs  baïonnettes  en  l'air  sans  frapper  nos  hommes  qui  en  firent  un  grand  mas- 
sacre. Sur  un  point,  trois  régiments  allemands  ont  été  presque  complètement 
anéantis.  La  police  du  district  de  Lodz  a  été  envoyée  aux  environs  de  la  ville 
pour  ensevelir  les .  corps  des  soldats  tués.  . 

6  décembre. 

Pendant  mon  excursion  d'hier  sur  le  champ  de  bataille  de  Golkouvek,  à 
11  verstes  de  la  ville,  le  lendemain  de  l'assaut  infructueux  des  Allemands,  j'ai 
appris  que  les  troupes  russes  évacuaient  Lodz.  Le  mouvement  a  commencé  le 
matin,  le  long  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Varsovie.  L'armée  n'a  rien  laissé 
derrière  elle,  sinon  les  blessés  intransportables  qu'on  a  confiés  aux  médecins 
civils.  Le  dernier  train  sanitaire  est  parti  à  10  heures  du  soir.  Le  repli,  que 
dictaient  des  nécessités  stratégiques,  s'est  poursuivi  en  toute  quiétude,  sans 
aucune  tentative  de  l'ennemi  pour  l'entraver. 

La  lutte  va  changer  de  théâtre  et  se  reporter  sur  la  Bzoura,  vers  Sochatchef , 
où  les  Allemands  trouveront  un  second  Yser.  Manuel  Gourarl 
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Nos  artilleurs  ont  donné  ironiquement  les  noms  de  «  Kolossal  »  et  «  Kultur  »  à  deux  canons  de  155  qui,  des  hauteurs  dominant  Steinbach,  bombardent 

les  tranchées  allemandes  dans  la  plaine  de  Cernay.  —  Fhm.  e.  sir. 

LES  OPÉRATIONS  EN  ALSACE 
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UNE  FÊTE  DES  PETITS 


ENFANTS  BELGES  A  AMSTERDAM.  —  Des  parents  qui,  dans  la  fuite  devant  l'envahisseur,  ont  perdu 
•    leurs  enfants,  les  reconnaîtront  peut-être  dans  ce  groupe. 


Tous  ces  enfants  aux  joues  rondes,  bien  vêtus,  groupés  dans  une  salle  chaude  auprès 
d'un  arbre  de  Noël  monstre,  ce  sont  les  mêmes  petits  Belges  qui,  il  y  a  quelques  semaines, 
étaient  recueillis  en  Hollande  où  ils  arrivaient  amaigris,  affamés,  presque  nus,  beaucoup 
d'entre  eux  perdus  par  leurs  parents  au  cours  des  péripéties  de  la  fuite  devant  l'invasion. 

Ils  sont  réunis  là  540,  à  V Asile  pour  l'Enfant  belge,  une  œuvre  touchante  créée  à  Amster- 
dam et  qui  a  déjà  placé  dans  les  familles  hollandaises  plus  de  1.600  petits  Belges. 

Ils  viennent  d'assister  à  une  séance  de  lanterne  magique,  de  manger  des  gâteaux,  de- 
recevoir  des  jouets  et  des  vêtements.  Les  bannières,  déployées  au-dessus  de  leur  groupe, 
portent  des  inscriptions,  en  danois,  qui  signifient  :  «  Merci  mille  fois,  petits  amis  danois.  — 
Hommage  à  V ambassadeur  belge  à  Copenhague.  —  Merci  au  «  Berlingske  Tidende  »  1  — 
Vive  le  Danemark  !  »  etc.  ;  car  une  partie  des  frais  de  la  fête  a  été  payée  avec  le  produit 
d'une  collecte  faite  par  les  écoliers  danois  «  pour  leurs  petits  amis  belges  »,  et  une  autre 
par  le  Berlingske  Tidende,  un  grand  journal  de  Copenhague. 


Les  membres  de  la  colonie  belge  réfugiée  à  Amsterdam,  présents  à  cette  fête,  éprouvèrent 
une  grosse  émotion,  lorsque,  en  chœur,  les  enfants  entonnèrent  la  Brabançonne  et  le  Lion 
flamand.  Les  élèves,  plus  grands,  de  l'Ecole  belge  d'Amsterdam  chantèrent  à  leur  tour^un 
hymne  spécialement  écrit  par  un  de  leurs  compatriotes,  le  poète  René  de  Clercq,  et  qu'ac- 
compagna au  piano  le  compositeur  J.  Opsomer. 

Nous  ne  publions  pas,  d'habitude,  de  pareils  groupes  pris  au  cours  de  semblables  fêtes. 
Cette  fois  il  nous  a  paru  utile  de  reproduire  cette  photographie,  pensant  que  peut-être  de 
malheureux  parents,  réfugiés  en  Angleterre  ou  en  France,  et  tourmentés  du  sort  de  leur 
enfant,  reconnaîtront  leur  fillette  et  leur  garçon  sur  notre  gravure.  Ils  apprendront  ainsi 
que  leur  cher  petit  est  en  bonne  santé,  et  qu'il  est  bien  soigné,  en  attendant  les  jours  meil- 
leurs qui  verront  les  familles  se  reconstituer. 

Le  président  de  l'Œuvre,  à  qui  ils  peuvent  s'adresser  pour  obtenir  des  renseignements, 
est  M.  C.-F.-J.  Brands,  notaire  ;  l'adresse  :  521,  Heerengracht,  à  Amsterdam. 


LES  CONTINGENTS  AUSTRALIENS  EN  EGYPTE 

Us  ont  amené,  au  pied  du  Sphinx  et  des  Pyramides,  un  kangourou,  fétiche  des  soldats, 
dont  les  anciens  Egyptiens  auraient  fait  un_animal  sacré. 
Phot.  comm.  pa/  M.  Bassett  Digby. 


UNE  MISSION  BRITANNIQUE  AU  VATICAN 

Sir  Henry  Howard,  l'ambassadeur  que  l'empire  britannique  a  accrédité  auprès  du  Saint- 
Siège,  vient  de  présenter  à  S.  S.  Benoît  XV  ses  lettres  de  créance. 
Phot.  G.  Feltai 
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LE  GUET-APENS 

Dessin  de  LUCIEN  JONAS. 


Nos  troupes  donnent  l'assaut.  Rien  n'a  pu  arrêter  leur  élan.  Elles  arrivent,  baïon- 
nette au  canon.  Elles  ne  sont  plus  qu'à  200  mètres  de  l'ennemi.  Il  y  aura  un  beau  et 
héroïque  combat.  Non.  Les  Allemands  se  sont  relevés.  Ils  se  groupent  autour  de  leur 
chef.  Us  renoncent  à  la  lutte.  Ils  se  rendent.  Ils  crient  :  «  Kamarades  I  »  L'officier  tient 
son  sabre  par  la  lame  :  ses  hommes  élèvent  leur  fusil  la  crosse  en  l'air.  Nos  soldats 
s'arrêtent,  surpris  de  cette  victoire  si  facile,  prêts  à  envoyer  un  détachement  qui 
désarmera  ces  prisonniers.  Mais  derrière  le  rideau  des  Allemands,  soigneusement 
abritée  par  des  hommes  à  genoux  ou  debout,  une  mitrailleuse  est  armée,  pointée. 
L'un  des  gaillards  qui  rend  son  arme  tient  de  l'autre  main  le  ruban  de  cartouches 


et  il  est  prêt^à  la  manœuvre  comme  le  pointeur  courbé  sur  son  affût.  Au  moment 
même  où  nos  soldats  redresseront  leurs  baïonnettes  inutiles,  le  rideau  s'écartera  les 
Allemands  se  jetteront  à  terre  et  dans  la  surprise  la  mitrailleuse  commencera  son 
œuvre  de  mort,  aidée  par  d'autres  mitrailleuses  aussi  soigneusement  et  traîtreuse- 
ment dissimulées.  Voilà  le  guet-apens  que"' l'ennemi  emploie  depuis  le  début  de  la 
guerre  et  qui  lui  servit  en  maintes  occasions,  lorsqu'il  ne  pouvait  abuser  du  signe 
de  la  Croix-Rouge.  Mais  la  manœuvre  est  aujourd'hui  connue.  Le  piège  est  trop  gros- 
sier. Nos  soldats  ne  s'arrêtent  plus,  lorsqu'ils  chargent,  aux  supplications  hypocrites 
et  aux  gestes  perfides. 
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La  chapelle  ardente  de  Bruno  Garibaldi,  à  Rome. 

D'après  une  esquisse  a" ALBERT  BESNARD.  directeur  de  l'Académie  de  France. 


LES  FUNÉRAILLES  DE  BRUNO  GARIBALDI 


[Lettre   de  notre  correspondant.'] 
ê  Rome,  6  janvier  1915. 

Rome  vient  de  vivre  une  journée  mémorable  qui  fut 
l'apothéose  de  l'amitié  latine. 

Les  funérailles  de  Bruno  Garibaldi  ont,  en  effet,  donné 
au  peuple  romain  l'occasion  de  manifester  son  enthou- 
siasme pour  les  volontaires  italiens  qui  combattent  dans 
les  forêts  de  l' Argonne  pour  la  France  et  la  civilisation. 

Le  cercueil  du  jeune  héros  avait  été  reçu  à  la  frontière 
et  dans  les  çrares  des  principales  villes  italiennes  par  une 
foule  qui  le  couvrit  de  rieurs  et  de  couronnes,  où  les  inscrip- 
tions françaises  et  italiennes  ainsi  que  les  rubans  trico- 
lores des  deux  pays  se  mêlaient.  La  bière  de  bois  blanc 
portait  simplement,  sur  une  plaque  de  cuivre,  ces  mots  : 
«  Lieutenant  Bruno  Garibaldi,  mort  à  l'ennemi.  » 

A  la  gare  de  Rome,  les  Garibaldiens  et  les  amis  de  la 
famille  attendaient  la  dépouille  funèbre.  Deux  jeunes 
gens,  revêtus  de  l'uniforme  français,  étaient  à  la  portière 
du  wagon  venant  de  France  ;  c'étaient  Ezio  et  Santé 
Garibaldi,  accompagnant  le  corps  de  leur  frère.  Le  cer- 
cueil fut  porté  par  les  Garibaldiens  dans  la  chapelle  ar- 
dente aménagée  sous  le  hall  de  la  gare.  Les  vieux  sol- 


dats saluèrent  militairement,  les  drapeaux  s'inclinèrent. 
Les  vétérans  de  l'épopée  garibaldienne,  avec  leurs  dra- 
peaux, montaient  la  garde  autour  du  catafalque.  Le  der- 
nier survivant  italien  de  la  campagne  de  Pologne  en  1863, 
Francesco  Nullo,  était  parmi  eux.  Les  anciens  uniformes 
rouges  faisaient  un  effet  saisissant  au  milieu  des  fleurs, 
des  palmes  et  des  larges  rubans  portant  des  inscriptions 
telles  que  :  «  Général  Gouraud  à  Bruno  Garibaldi  et  à 
ses  camarades  »  —  «  La  Société  de  tir  et  de  préparation 
militaire  de  Saint-Jean  de  Maurienne  à  Bruno  Garibaldi, 
tombé  au  champ  d'honneur  pour  la  France  et  pour  la 
liberté  »  —  «  A  Bruno  Garibaldi,  mort  pour  la  France,  le 
département  de  la  Savoie  »  —  «  Les  officiers  français  et 
italiens  du  dépôt  d'Avignon  ;  gloire  aux  volontaires  ita- 
liens 1  »  —  «  Au  très  noble  enfant  qui  a  donné  sa  vie  pour 
le  beau  pays  de  France,  une  Belge.  »  —  «  L'ambassadeur 
de  France  à  Bruno  Garibaldi.  » 

De  8  heures  du  matin  à  2  heures  de  l'après-midi,  ce  fut, 
dans  la  chapelle,  un  long  pèlerinage  patriotique.  Tout 
Rome  défila,  et  les  registres  se  couvrirent  de  signatures. 
Vers  3  heures,  après  que  l'ambassadeur  d'Angleterre  et 
ladyRennell  Rodd  eurent  salué  le  cercueil,  M.  Camille 
Barrère,  ambassadeur  de  France,  arriva,  accompagné 
de  M.  de  Billv,  conseiller  d'ambassade,  et  de  l'attaché 
militaire,  lieutenant-colonel  de  Gondrecourt,  en  grand 


uniforme  de  cuirassier.  Des  cris  de  :  «  Vive  la  France  !  » 
s'élevèrent  de  toutes  parts. 

Le  grand  artiste  qui  dirige  l'Académie  de  France, 
M.  Albert  Besnard,  venu  lui  aussi,  fut  saisi  par  la  noble 
simplicité  du  spectacle  qui  s'offrait  à  lui.  Emu,  tout  à  la 
fois,  par  la  dignité  de  la  scène  et  par  le  jeu  des  couleurs, 
il  prit  rapidement  un  croquis  :  la  chambre  tendue  de 
drap  noir,  la  foule  en  deuil,  les  couronnes  et  les  palmes 
vertes,  entourées  de  rubans  rouges  ou  tricolores,  les  Ga- 
ribaldiens en  chemise  rouge,  tenant  chacun  un  drapeau 
et  montant  la  garde  autour  du  cercueil.  Puis,  dans  son 
atelier,  il  brossa  largement  l'esquisse  dont  L'Illustration 
aura  la  primeur,  —  sans  l'éclat  des  couleurs,  malheureu- 
sement. 

Devant  le  Grand  Hôtel,  où  s'étaient  réunis  les  membres 
du  corps  diplomatique  en  attendant  la  formation  du 
coïtège,  la  foule  s'assembla,  et  une  nouvelle  manifes- 
tation se  produisit  aux  cris  de  :  «  Vive  la  France  !  Vive 
Barrère!  »  Elan  d'affection  envers  la  nation-sœur  et  hom- 
mage de  confiance  au  diplomate  français  dont  la  foi  dans 
le  destin  uni  des  deux  pays  a  guidé  tous  les  efforts. 
L'œuvre  discrète  de  M.  Barrère  aura  été  féconde,  les 
événements  présents  le  prouvent  ;  tandis  que  la  tapa- 
geuse intervention  de  M.  de  Biilow,  le  nouvel  ambassa- 
deur d'Allemagne  à  Rome,  ne  semble  pas  devoir  produire 
plus  de  résultats  qu'elle  n'en  a  eu  jusqu'ici. 

Peu  à  peu,  les  représentants  des  associations  popu- 
laires, arborant  plus  de  deux  cents  drapeaux,  arrivèrent 
et  remplirent  la  grande  place.  Le  cercueil  porté  par  le 
major  Ravasini,  par  des  Garibaldiens  de  la  dernière  cam- 
pagne de  Grèce  et  des  vétérans  de  1 870,  fut  placé  sur  le 
char  funèbre.  Le  cortège  se  mit  en  marche,  longue  co- 
lonne, précédée  par  des  détachements  de  carabiniers  et 
de  gardes,  en  grand  uniforme,  et  par  la  musique  munici- 
pale. 

Il  est  impossible  de  rendre  l'impression  que  fit  ce  cor- 
tège passant  dans  les  rues  de  Rome.  Sur  les  trottoirs,  aux 
fenêtres  des  maisons,  sur  les  arbres  des  avenues,  sur  les 
terrasses  et  jusque  sur  les  toits,  le  public,  calme,  re- 
cueilli, ému,  écoutait  les  différents  corps  de  musique 
jouart  tour  à  tour  l'Hymne  royal,  l'Hymne  de  Garibaldi, 
la  Marseillaise.  Il  fallut  quatre  heures  au  cortège  pour 
parcourir  les  quelques  kilomètres  qui  séparent  la  gare  du 
cimetière.  La  nuit  tombait  quand  la  procession  fit  halte. 
On  ne  distinguait  plus  les  couleurs  françaises  des  couleurs 
italiennes. 

Une  scène  émouvante  eut  heu  dans  ce  cimetière  où 
la  famille  du  jeune  héros  attendait,  parmi  les  tombes, 
l'arrivée  du  cortège.  Le  vieux  général  Ricciotti,  debout, 
appuyé  sur  sesTbéquilles,  entouré  d'amis  qui  lui  prodi- 
guaient des'  consolations,  venait  d'apprendre  une  autre 
terrible  nouvelle  :  son  second  fils,  l'adjudant  Costante 
Garibaldi,  avait  été  tué  à  son  tour  en  Argonne. 

Les  gardiens  du  cimetière  allumèrent  des  torches  qui 
éclairèrent  la  pourpre  des  uniformes  garibaldiens.  Le 
cercueil  fut  descendu.  Donna  Costanza  Garibaldi  baisa 
pieusement,  en  sanglotant,  les  drapeaux  français  et 
italiens  qui  allaient  être  enfouis  avec  le  glorieux  soldat, 
et  le  général  adressa  ce  suprême  adieu  à  son  fils  :  «  Va, 
Bruno!  Pendant  que  ta  mère  te  donne  le  dernier  baiser, 
je  te  salue  avec  un  orgueil  de  père'et  d'Italien,  parce  que 
tu  es  tombé  pour  le  devoir.  Mais  tu  ne  resteras  pas 
seul  :  ton  frère  va  venir  bientôt  te  rejoindre.  (A  cette 
révélation,  Donna  Costanza,  qui  ne  connaissait  pas  en- 
core son  second  deuil,  poussa  un  cri  de  douleur.)  Dans 
ce  moment  de  tristesse  affreuse,  la  pensée  que  tu  ne 
seras  jamais  oublié  nous  est  une  consolation.  L'Italie 
te  vengera  !  »  Et  la  foule  des  Garibaldiens,  jeunes  et 
vieux,  acclama  le  général  :  «  Vive  Garibaldi  !  A  bas 
l'Autriche  f  A  bas  l'Allemagne"!  Guerre  !  Guerre  !  »  Dans 
la  nuit,  à  la  lusur  des  torches,  le  tableau  était  tragique- 
ment émouvant. 

...  Aujourd'hui,  j'ai  porté  au  général  Ricciotti  Gari- 
baldi les  condoléances  de  L'Illustration.  Après  m'avoir  re- 
mercié le  général  me  dit  avec  tristesse  :  «  Quand  Bruno 
est  mort,  j'ai  dit  :  il  en  reste  heureusement  encore  cinq. 
Maintenant  je  dis  encore,  après  la  mort  de  Costante  :  il 
en  reste  encore  quatre.  Et  j'ai  la  conviction  que  c'est 
leur  vieux  père  qui  les  suivra  le  dernier  dans  la  tombe. 
Tout  idéal  demande  des  sacrifices,  et  l'on  pourrait  croire 
que  la  mort  s'acharne  sur  ceux  que  l'on  aime  le  plus 
tendrement,  sur  les  jeunes  qui  pourraient  rendre  encore 
tant  de  services,  tandis  que  les  vieux  demeurent.  La 
guerre  n'est  pas  un  jeu  ;  je  sais  les  dangers^  que  mes  fils 
ont  à  courir  chaque  jour  et  j'en  suis  fier.1  C'était  tout  le 
cœur  de  Rome  qui  palpitait  pendant  les  funérailles  de 
Bruno,  c'était  tout  le  cœur  de  l'Italie.  J'ai  reçu  des 
témoignages  de  sympathie  innombrables  et  il  me  faudra 
plusieurs^mois  pour  répondre  à  tous.  Je  puis  donc  vous 
assurer  que  toute  l'Italie  vibre  aujourd'hui  d'amour  pour 


M.  Barrère. | 

M.  Barrère  et  notre  attaché  militaire  se  rendant  à  la  chapeVe  ardente. 


Le  cercueil  porté  par  le  ma;or  Ravasin:  et  les  vétérans  garibaldiens. 


Phot.  Rob»rt  Vaucher. 


L'ILLUSTRATION 
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Un  groupe  de  vétérans  garibaldiens  de  1870,  avec  leur  draDeau  de  Diinn  i     r    i  '"  ±,  c  ••  i  »«    •  ■  »«  • 

&  u^pcau  ue  uqon.  La  foule  devant  Sainte-Marie-Majeure  avant  le  passage  du  cortège. 

LES  FUNÉRAILLES  DE  BRUNO  GARIBALDI  A  ROME.  —  Phot.  Robert  Vaucher. 


la  lïance.  L'âme  latine,  ne  lavez-vous  pas  sentie,  pen- 
dant ces  journées,  planer  au-dessus  des  foules  ?  Le 
moment  approche  :  c'est  une  question  de  semaines  ou 
d(  jours  :  l'Italie  tout  entière,  secouant  le  joug  de  l'al- 
liance monstrueuse  qui  l'a  retenue  si  longtemps,  va  pren- 
dre les  armes  contre  ceux  qui  viennent  de  verser  le  sang 
italien  dans  les  forêts  d'Argonne  !  » 

De  telles  paroles  dans  la  bouche  d'un  père  qui  vient 
de  perdre  deux  enfants  adorés  sont  dignes  de  la  Rome 
antique.  Des  fils  élevés  dans  de  tels  principes  ne  peuvent 
être  tous  que  des  héros. 

Robekt  Vaucher. 


A   PROPOS  DE  LA   FIN   DE  L'  «  EMDEN 


,  Xous  nous  efforçons,  tous  nos  lecteurs  le  savent,  de 
ne  publier  que  des  documents  authentiques  et  des  lé- 
gendes exai  tes.  Il  nous  arrive  malheureusement  d'être 
quelquefois  induits  en  erreur.  Xous  n'hésitons  pas,  en  ce 
cas.  à  publier  les  rectifications  nécessaires. 

C'est  ainsi  que  plusieurs  lecteurs  nous  font  savoir 
qu'une  des  photographies  de  notre  page  49t>  du  numéro 
du  2b  décembre  dernier  ne  représente  certainement  pas 
le  •  transbordement  des  blessés  de  VEmden  à  bord  du 
fh/tfoey  >  :  on  v  voit,  en  effet,  des  marins  portant  le  béret 
à  pompon  et  le  jersey  à  raies  horizontales  bleues  et  blan- 
ches des  marins  français,  particularités  de  costume  sans 
équivalent  dans  les  autres  marines.  Xous  aurions  dû 
nous  en  apercevoir.  Mais  cette  photographie,  en  même 
temps  que  les  deux  autres,  dont  l'authenticité  est  cer 
taine,  nous  avait  été  communiuuée  par  notre  confrère 
quotidien  britannique,  le  Daily  Mirror  ;  la  légende  en  an- 
gfeûs  était  celle  que  nous  a\oas  traduite  littéralement; 
nous  n'avions  donc  aucune  défiance. 


VINGT-QUATRIÈME  SEMAINE  DE  GUERRE 
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En  apparence,  la  situation  ne  s'est  pas  modifiée.  Le 
mauvais  temps  continue  à  enrayer  tout  mouvement  im- 
portant dans  les  contrées  du  Nord  où  les  pluies  sont  plus 
persistantes,  où  la  tiédeur  de  cet  hiver  accroît  l'influence 
de  l'humidité  ambiante.  Mais,  en  réalité,  il  y  a,  sur  toute 
une  grande  partie  du  front,  depuis  le  confluent  de  l'Aisne 
et  de  l'Oise  jusqu'à  la  Meuse,  puis  aux  confins  de  l'Al- 
sace, un  commencement  de  pression  de  la  part  des  trou- 
pes françaises.  Toute  l'offensive  est  de  notre  fait;  l'effort 
allemand  se  borne  à  des  contre-attaques  pour  reprendre 
les  positions  perdues.  De  notre  côté,  on  répond  à  ces  as- 
sauts par  des  sorties  poussées  bien  au  delà  des  tranchées 
d  où  1  agresseur  est  venu  nous  assaillir  ;  on  lui  enlève 
une  ou  deux  lignes  de  ses  travaux.  Cette  activité  et  cette 
tactique  sont  significatives. 

En  même  temps  notre  artillerie,  si  considérablement 
renforcée,  amplement  fournie  de  munitions,  livre  aux 
batteries  allemandes  des  combats  heureux  ;  partout  elle  a 
le  dessus.  Xotre  vaillant  75  a  reçu  l'aide  de  pièces  de  por- 
tée plus  grande  :  105.  120  court,  120  long,  155  ou  Rimafiho, 
même  notre  90  d'antan  participent  à  ce  formidable  duel, 
éteignent  le  feu  des  77  et  des  canons  lourds  allemands, 
écrasent  les  lance-mines  auxquels  on  s'est  obstiné  à  don- 
ner le  nom  barbare  et  mystérieux  de  minenwerfer,  bou- 
leversent les  tranchées,  dispersent  les  équipes  de  tra- 
vailleurs allemands  qui  organisent  la  défense  en  arrière 
des  premières  lignes.  Les  communiqués  font  chaque  jour 
ressortir  l'importance  du  rôle  de  notre  artillerie  et  le 
succès  de  ce  gigantesque  effort. 

DE  LA  MER  A  L'OISE 

Il  faut  employer  cette  définition  pour  résumer  les  évé- 
nements sur  l'immense  front  étendu  des  dunes  de  Nieu- 
port  aux  abords  de  Xoyon  par  Ypres,  Lille,  Arras,  Albert 
et  Roye.  Les  événements,  du  moins  ceux  que  l'on  nous 
révèle,  ont  été  rares.  L'ennemi  s'efforce  de  nous  troubler 
dans  la  possession  des  avancées  de  Nieuport  :  Lombaert- 
zyde  et  Saint-Georges.  La  canonnade  se  poursuit  par- 
tout en  Belgique,  surtout  à  l'Est  d'Ypres,  vers  Zillebeke. 

Une  phrase  d'un  communiqué  soulève  très  légèrement 
un  coin  du  voile  sur  les  événements  qui  doivent  se  dérou- 


ler au  Sud  de  la  Lys.  11  y  est  question  d'attaques  Ile.-, 
mandes  contre  nos  tranchées  dans  la  région  de  Lilki  Nous 
aurions  (loue  progressé  vers  la  Deùle.  Non  seulement 
1  ennemi  n  a  pu  nous  déloger,  mais  encore  nous  avons 
profité  de  l'incident  pour  bouleverser  ses  travaux. 

I  n  fait  précise  ie  calme  relatif  clans  les  Flandres  :  c'est 
la  visite  du  président  de  la  République  à  Nieuport  —  où 
il  a  remis  leur  drapeau  aux  fusiliers  marins  —  à  Cassel, 
à  Hazebrouck  et  à  Arras.  Rien  n'a  troublé  ce  rapide 
voyage  ;  I  ennemi  u  a  révélé  son  existence  que  par  le  vol 
d  avions  sur  Dunkerque,  où  taubes  et  aviatiks  ont  laissé 
tomber  des  bombes  qui  ont  fait  des  morts. 

Kn  Artois,  calme  absolu  ;  en  Picardie,  prise  de  tranchées 
ail  'mandes  près  d'Albert  et  réapparition  du  nom  oublié 
de  Lassigny.  Les  Allemands  ont  dirigé  le  7  de  violentes 
attaques  contre  nos  positions  autour  de  ce  bourg;  ils  ont 
été  repoussés;  depuis  lors  rien  n'est  parvenu  de  cette  ré- 
gi  m  méridionale  du  Santerre. 

VALLÉE  DE  L' AISNE 

C  est  au  Xord  du  grand  affluent  de  l'Oise  que  se  sont 
produits  les  événements  les  plus  intéressants.  L'offensive 
que  nos  troupes  prennent  devant  Soissons  peut  être  sé- 
rieuse par  les  résultats.  Elle  demande  de  très  vigoureux 
efforts,  dont  on  ne  saurait  se  rendre  compte  si  l'on  ne 
connaît  pas  le  terrain  qui  a  arrêté  notre  poussée  après  la 
bataille  de  la  Marne. 

L'Aisne,  ayant  quitté  la  plaine  de  Champagne  au  pied 
du  promontoire  qui  porte  Craonne,  pénètre  au  sein  des 
collines  du  Laonnais  et  du  Soissonnais  par  un  superbe  et 
large  couloir,  entre  de  hautes  collines  finissant  presque 
partout  en  escarpements  boisés,  où  la  roche  blanche  appa- 
raît, percée  de  carrières  profondes  ou  creuttes.  Nous  te- 
nons toute  la  rive  gauche  et  la  base  des  hauteurs  sur  la 
rive  droite.  De  ce  côté,  c'est  un  plateau  presque  parfai- 
tement horizontal,  sans  coupure  vers  le  Nord  où  se  pour- 
suit une  longue  arête  parcourue  par  le  chemin  des  Da- 
mes ;  mais,  sous  cette  arête,  vers  le  Sud,  se  creusent  de 
charmants  vallons,  très  nombreux,  découpant  cette  péné- 
plaine en  plateaux  secondaires  portés  sur  des  pentes 
abruptes.  On  ne  compte  pas  moins  de  quinze  principaux 
vallons,  sans  les  vaux  secondaires.  Les  tables,  entre  ces 
vaux,  constituent  autant  de  forteresses  naturelles  dont 
la  puissance  est  accrue  par  les  creuttes  où  les  Allemands 
abritent  leurs  troupes,  enferment  des  otages,  disposent 
artillerie  et  mitrailleuses.  Les  ennemis  ont  complété  la 
valeur  défensive  du  sol  par  des  tranchées  et  des  redoutes 
qui  barrent  tous  les  chemins,  vers  Laon  et  le  massif  de 
Saint-Gobain. 

On  comprend  pourquoi,  depuis  si  longtemps,  nous 
sommes  arrêtés  par  ces  positions.  L'arrivée  d'une  nou- 
velle artillerie  nous  permet  de  préparer  l'attaque.  Toute 
la  vallée  est,  depuis  près  de  trois  mois,  le  théâtre  d'un 
duel  de  jour  en  jour  plus  ardent. 

En  cette  dernière  semaine,  c'est  surtout  devant  Sois- 
sons  que  la  lutte  a  été  vive.  Si  nous  tenons  la  ville,  l'en- 
nemi est  installé  sur  le  petit  plateau  qui  la  domine  au 
Xord.  Le  8,  un  effort  vigoureux  nous  a  permis  d'y  pren- 
dre pied  et  d'enlever  un  éperon  projeté  à  l'Est  sur  le 
riant  vallon  de  lajossienne  et  portant  la  cote  d'alti- 
tude 132.  Depuis  lors,  la  lutte  a'  été  constante  sur  ce 
point,  l'ennemi  s' acharnant  à  le  reprendre,  nos  troupes 
le  repoussant  et  profitant  du  succès  pour  enlever  quelque 
partie  de  tranchée.  Furieux  de  cet  échec,  l'ennemi  s'en 
est  vengé  à  sa  façon  ordinaire,  en  bombardant  une  fois 


de  plus  Soissons,  son  palais  de  justice  et  sa  cathédrale. 

Le  10,  nous  avions  de  nouveau  progressé.  Le  lende- 
main, l'ennemi  a  fait  plusieurs  attaques  sans  résultat; 
clans  la  journée  du  12,  il  est  revenu  à  la  charge  par  un 
bombardement  violent  contre  l'éperon  132  et  le  plateau 
qui  lui  fait  face,  de  l'autre  côté  de  la  Jossienne,  plateau 
où  la  route  de  Laon  accède  vers  la  ferme  de  Perrière. 
Un  combat  violent  s'est  engagé  sur  ces  deux  points  ;  les 
Allemands  y  ont  dirigé  des  forces  nombreuses  qui  ont 
obtenu  un  léger  succès.  Le  13,  entre  Cuffies  et  Crouy 
nous  avons  quelque  peu  progressé,  et  quelque  peu  fléchi 
à  l'Est  de  Crouy. 

En  amont,  la  lutte  d'artillerie  se  poursuit  à  notre  avan- 
tage, contre  les  hauteurs  de  Craonne  et  n'est  pas  moins 
favorable  autour  de  Reims. 

EN  CHAMPAGNE 

Quelques  combats  sur  lesquels  F  état-major  a  peu  in- 
sisté se  sont  livrés  à  l'Est  et  au  Nord-Est  de  Reims, 
notamment  sur  une  longue  ligne  partant  des  bords  de 
la  Vesle  vers  Prunay,  en  amont  de  la  ville,  et  se  poursui- 
vant jusqu'à  Bétheny,  bien  connu  pour  son  centre 
d'aviation.  Combats  d'infanterie  très  violents,  dans  les- 
quels l'ennemi  a  subi  des  pertes  élevées.  C'est  tout  ce 
qu'on  nous  a  appris. 

Plus  à  l'Est,  les  faits  de  guerre  qui  ont  pu  se  produire 
au  bord  de  la  Suippe  n'ont  pas  été  révélés  ;  par  con- 
tre, les  renseignements  sont  assez  nombreux  sur  les  com- 
bats livrés  autour  de  Perthes-lès-Hurlus  et,  dans  la  direc- 
tion de  l'Argonne,  autour  de  la  ferme  de  Beauséjour. 
La  perte  de  ce  village  et  de  ce  domaine  a  été  dure  pour 
les  Allemands  ;  ils  n'ont  pas  tardé  à  revenir  à  la  charge  ; 
mais  l'attaque  a  été  repoussée  et  nous  avons  profité 
de  la  riposte  pour  gagner  du  terrain.  Au  Xord  de  Beau- 
séjour,  nous  avons  enlevé  un  fortin  contre  lequel  les 
Allemands  ne  cessent  de  s'élancer  ;  ils  l'ont  attaqué 
ainsi  que  Perthes  dans  la  nuit  du  9  au  10  ;  repoussés,  ils 
ont  tenté,  en  plein  jour,  une  de  ces  attaques  en  masse 
qui  sont  leur  tactique  favorite.  A  deux  reprises,  ils  ont 
jeté  des  bataillons  en  rangs  serrés  auxquels  notre  artil- 
rerie  et  nos  mitrailleuses  ont  infligé  des  pertes  considé- 
cables.  L'ennemi  a  pourtant  pris  pied  de  nouveau  dans 
cet  ouvrage  de  dimension  exiguë,  mais  nous  en  tenons 
toujours  une  partie. 

DE  l'aRGONNE  A  LA  MOSELLE 

Dans  la  forêt,  l'effort  ennemi  se  poursuit  avec  la  même 
ténacité  et  le  même  insuccès.  Cette  fois  il  semble  s'en 
prendre  surtout  à  la  partie  comprise  entre  le  Four  de 
Paris,  Varennes  et  Boureuilles.  La  forêt  d'Argonne,  du 
Nord  au  Sud,  est  parcourue  par  une  longue  route,  an- 
cienne voie  romaine  dite  de  la  Haute  Chevauchée,  que 
coupe  le  chemin  de  Varennes  au  Four  de  Paris.  La 
croisée  de  ces  deux  voies,  où  nous  sommes  installés,  a  été 
plusieurs  fois  attaquée  ;  nous  tenons  bon,  comme  au  Four 
de  Paris,  que  le  canon  allemand  a  couvert  d'obus,  comme 
au  Sud-Est,  près  de  Boureuilles. 

Au-dessus  de  ce  village,  un  éperon  hardi  coté  263  est 
couvert  par  nos  retranchements.  A  deux;  reprises,  ce  pro- 
montoire a  été  assailli,  mais  nous  n'avons  pu  être  délogés. 

Sur  tout  le  reste  du  front  jusqu'aux  Vosges  —  Argonne 
orientale,  Meuse,  Côtes  de  Meuse,  Woëvre  —  tout  parait 
s'être  borné  à  la  canonnade  habituelle  et  à  quelques  ac- 
tions de  détail.  Près  de  la  frontière  dessinée  par  la 
Vezouze  jusqu'au  pied  du  Donon..  une  compagnie  alle- 


3  Lieues 


15  Kl 


La  rive  droite  de  l'Aisne  et  le  plateau  du  Soissonnais. 
(Sur  la  carte  de  l'Argonne  du  précédent  numéro,  les  divisions  de  l'échelle  marquaient  des  lieues  et  non  des  kilomètres-) 
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L'ILLUSTRATION 
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EN  FORÊT 


D'ARGON  NE.         Une  reconnaissance  d'officiers  supérieurs  au  Four  de  Paris. 


mande  qui  pillait  le  village  de  Saint-Sauveur  a  été 
chassée  par  un  de  nos  détachements. 

EN  HAUTE- AXS  ACE 

Les  événements,  du  moins  ceux  qui  nous  ont  été 
annoncés,  ne  furent  pas  aussi  importants  que  ceux  de  la 
semaine  dernière.  Mais  la  lutte  n'a  pas  cessé  autour  de 
Cernay  et  aux  abords  de  Thann.  L'ennemi  est  revenu  à 
diverses  reprises  contre  les  positions  perdues  par  lui  — 
Steinbach  cote  425,  —  sans  parvenir  à  nous  les  reprendre  ; 
son  seul  succès  a  été  la  réoccupation  de  Burnhaupt-le- 
Haut,  dans  la  plaine  de  la  Doller. 

Les  Allemands  ont  essayé  un  mouvement  enveloppant 
pour  atteindre  la  vallée  de  la  Thur,  en  amont  de  Thann. 
Contournant  au  Nord  le  massif  du  Molkenrain,  qui  do- 
mine Cernay  et  dessine  autour  de  la  ville  un  superbe 
hémicycle,  ils  se  sont  élevés  jusqu'à  la  ferme  de  Kol- 
schlac,  assise  au  col  donnant  accès  du  bassin  de  la  Lauch 
dans°celui  de  la  Thur,  mais  la  position  était  fortement 
gardée  par  nous  et  l'ennemi  a  été  rejeté  dans  la  direc- 
tion de  Soultz.  Kolschlag  est  au  pied  du  contrefort  qui 
prolonge  le  ballon  de  Guebwiller,  sommet  suprême  des 


Vosges.  Ce  résultat  a  dû  être  un  succès  sérieux  pour  nous, 
comme  notre  résistance  près  de  Wattwiller,  car  l'ennemi 
s'est  livré  incontinent  au  bombardement  de  l'hôpital  de 
Thann,  vengeance  coutumière. 

D'autres  avantages  sur  lesquels  les  communiqués  ont 
peu  insisté  ont  été  obtenus  autour  d'Altkirch. 

LES  OPÉRATIONS  RUSSES 

Nos  alliés  du  front  oriental  gardent  sur  leurs  opéra- 
tions un  silence  ou  plutôt  une  discrétion  qui  ne  permet 
guère  de  se  rendre  compte  de  l'état  actuel  des  hosti- 
lités ;  les  communiqués  allemands  ne  sont  pas  plus  pré- 
cis. On  peut  cependant  conclure  des  très  rares  informa- 
tions que  les  Allemands  sont  arrêtés  en  Pologne  par  le 
mauvais  temps  et  par  leurs  pertes  énormes,  comme  ils 
le  sont  en  Occident  sur  les  bords  de  l'Yser  et  de  la  Lys. 
Sauf  aux  environs  de  Bolimov,  ville  située  sur  le  cours 
inférieur  de  la  Rawa,  aucun  combat  n'est  signalé  sur  le 
théâtre  principal  des  opérations  du  maréchal  de  Hinden- 
burg  et  le  silence  est  plus  complet  encore  en  ce  qui  con- 
cerne la  Galicie  et  Cracovie. 

Par  contre,  les  dépêches  sur  la  marche  à  travers  la 


Bukovine  sont  plus  précises  et  révèlent  que  la  pro- 
vince est  entièrement  entre  les  mains  des  Russes.  Le  4, 
ceux-ci  occupèrent  à  l'extrémité  du  territoire,  sur  la 
frontière  roumaine,  au  Sud-Ouest  de  Luczawa,  la  ville  de 
Bossancze  (Boukschig  ?)  voisine  du  Sereth  et  celle  de 
Gara-Humora,  sur  la  Moldava.  Deux  jours  plus  tard,  ils 
atteignaient  Kimpolung,  terminus  d'un  chemin  de  fer 
venant  de  Czernowitz,  d'où  une  bonne  route  les  con- 
duira, par  un  parcours  de  peu  d'étendue,  dans  la  Tran- 
sylvanie, c'est-à-dire  chez  les  Roumains  de  Hongrie. 
Peut-être  même  y  sont-ils  déjà  parvenus. 

La  contrée  transylvaine  que  les  colonnes  russes  vont 
envahir  est  très  accidentée;  de  hautes  montagnes  la 
couvrent  ;  mais  des  vallées  sillonnées  par  de  bonnes 
routes  et  des  voies  ferrées  permettent  d'atteindre  rapide- 
ment la  plaine  hongroise.  Peut-être  nos  alliés  n'auront- 
ils  pas  à  poursuivre  bien  plus  avant,  si  les  Roumains 
entrent  en  campagne  ;  c'est  à  ces  derniers  qu'il  appartien- 
dra d'occuper  le  vaste  pays  peuplé  pai  quatre  millions 
d'hommes  de  leur  race  et  de  poursuivre  les  Austro-Hon- 
grois dans  la  plaine  maavare. 

Ardouin-Dumazet. 
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DANIEL  SACK  &  C1E 

ÉLECTRICiTÉ 

55.  rue  Legendre.  PARIS.      TiLÎPH.  Wagr.  03.S2 

Maison  fondée  en  IXSHt  et  ayant  toujours 
li  t  m  .  - . -i  .ni  iv  1  un  a  si.. ii  iK's  produits  allemands. 


RECHAUD  DES  TRANCHEES 

■  Uisês  M 

H  Se  compose  J  une  petifce  lampe  complète  garnie  d'  I 

I    ALCOOL  A  BRULER  SOLIDIFIÉ 

■  Brûle  sans  miche.  —  Se  recharge  indéfiniment  M 

■  Son  volume  réduit  permet  .le  le  mettre  .Unis  la  I 
H  Boche.  I-  $ii<ti'U  lu  musette.  Rochainl  :  franco  ■ 
I  1  tr  20  air.  recharge 9  fp.  BO.  Expédition  au  ■ 
H  fro...  nie.  Brochure  gratis.  Comptoir  ■ 

■  Anglo  Franco  Belge,  15,  rue  l.al'titte.  15,  Paris  I 
H  lit  '  usez  les  imitations  que  son  su  tre.  I 


UN  ALLIÉ  FIDÈLE 

QUI  CHAQUE  JOUR  VOUS  VIENT  EN  AIDE 


SWAN 


LE  PORTE-PLUME 
A  RÉSERVOIR 


EST  A  L'AVANT-GARDE  DU  PROGRÈS 


Pratique  et  sûr,  il  reste 
cependant  exempt  de 
tout  mécanisme. 


Chez  les  Papetiers. 
BRENTANO'S,  37,  avenue  de  l'Opéra,  PARIS 
GROS  :  A.  K  WATTS,  106,  rue  de  Richelieu,  PaRIS 


MODELES 

LCGULIER 

et 

SAFETY 

DEPUIS 

Fr.  15  &  17. 50 


Crème  ÉPILATOIRE  Rosée 

 L'  EPILIA  du  D'  Sherlock 

SPECIALE  POUR  KPIDEim'LS  DÉLICATS 
Une  seule  application  détruit  pour  toujours 
POILS  et  DUVETS  du  vidage  ou  du 
corps.  Rend  la  peau  blanche  et  veloutée. 
Flaoon  :  5f25  (mandat  ou  timbres).  Envoi  cliscr. 
L  POITEVIN,  2.  Pl.  iluTh,"-l  ,i  aii  ;,iB,PAHia 
Lon DUES  !  PHILIPPE,  46,  01,1  liomi  StreeL 


Ecoles  Pigier 

Sténo-Dactylo  -  Comptabilité  —  Langues 
Couture  —  Coupe  —  Modes 

19,  boulevard  Poissonnière.  —  45et53.  rue  de  Rivoli. 

117,  rue  de  Rennes.  —  23,  rue  de  Turenne. 
FACILITÉS  DE  PAIEMENT  PENDANT  LA  GUERRE 
50  o  O  ae  rédaction  pour  les  réfugiés 

—  LEÇONS  PAR  CORRESPONDANCE  — 


—  Pour  mit.  j'ai  supprimé  toutes 
les  cartes  de  visite,  cette  année...  mais 
à  toutes  les  personnes  à  qui  je  dois  une 
politesse  j'ai  envoyé  une  carte  du 
théâtre  de  la  niieriv. 


LES  CROQUIS 


Xous  tricotons  toutes  telle- 
ment en  Krance  qu'on  prétend  qu'il 
n'y  aura  I  ientôt  plus  de  laine... 

Comment,  plus  de  laine  ?  Mais 
alors  qu'est-ce  qre  peuvent  bien  liehe 
les  moutons  ? 


—  Je  vous  ai  iiit  de  me  faire  une 
carte  d'Europe. 

—  Ben  oui...  niais  une  carte  d'avant 
la  guerre  ou  d'après  la  guerre...  parce 
que.  dans  ce  cas,  faudrait  attendre  les 
événements  ! 


—  Qu'est-ce  que  vous  m'apportez- 
là  ? 

—  Une  note...  une  petite  note. 

—  Ce  n'est  pas  un  communiqué  ?... 
Remportez,  mon  ami.  remportez...  Je 
ne  veux  lire  que  des  communiqués  ! 


DE    LA   SEMAINE,  par 


—  Voulez-vous  me  permettre  de 
vous  laver  la  figure... 

—  Je  veux  liien,  si  ça  peut  vous 
faire  plaisir,  mais  vous  savez,  ce  sera 
la  cinquième  fois  depuis  ce  matin... 


—  Vous  en  faites  du  tapage  ! 

—  Papa,...  nous  jouons  au  cirque  ! 
C'est  moi  qui  fa:s  le  Klown-Prince  ! 


Henriot.  (Suite.) 


—  C'est  vrai...  Vous  êtes  boiteux 
de  naissance... 

—  Oui  ;  mais,  à  présent,  j'en  suis 
très  fier  !...  On  croit  que  c'est  de  la 
guerre  ! 


—  Monsieur  casse  tout  dans  le 
salon. 

—  Il  aura  encore  lu  le  «  Livre 
jaune  »...  C  laque  fois  les  mensonges 
des  Allemands  le  mettent  dans  une 
telle  fureur  ! 


Ce  rpron  entendra  dire  bientôt  en 
Allemange  : 

- —  ...  On  ne  déjeune  donc  pas,  au- 
jourd'hui ? 

—  Tu  as  dîné  avant-hier  !  Avec  toi. 
il  faudrait  toujours  manger  ! 


—  J'ai  recopié  ton  discours  à  ton 
comité. 

—  ...  «  Heureusement  trop  vieux 
pour  aller  sur  le  front»  ...  Mais  tu  me 
fais  dire  des  bêtises  !...  j'ai  dit  «  mal- 
heureusement »  !... 


DEPUIS  LA  GUERRE 

nul  bon  Français  doit  rejeter  les  produits 
llemands.  Connue  dentifrice  et  comme  pro- 
uit  français,  nous  ne  saurions  trop  reepm- 
»nder  !-■  Oentol. 

Le  Oentol    eau.  pâle  el  poudre   est  un 

ntil'ri'  o  à  la  lois  souverainement  antisep- 
M|IM  ••!  doue  du  parfum  le  plus  agréable. 

Crée  d'après  les  travaux  de  Pasteur,  il  dé- 
rail  tous  les  mauvais  pnierolies  de  la  bouche; 

empêche  aussi  el  guérit  sûrement  la  carie 
es  dents,  les  inflammations  des  gencives  el 
e  la  gorge.  Kn  peu  de  jouis,  il  donne  auv- 
ents une  blancheur  éclatante  et  déliuil  le 
•lire. 

Il  laisse  dans  la  bouche  une  sensation  de 
rairfaeur  délicieuse  et  persistante. 

Mis  pur  sur  du  coton,  il  calme  inslanlané- 
icnl  les  rases  de  dénis  les  plus  violentes. 

Le  Dentol  se  trouve  dans  lotîtes  les  bonnes 
misons  vendant  de  la  parfumerie.  —  Dépôt 
ênéral  :  Maison  FRERE,  19,  rue  Jacob, 
'arts. 

||S  A  II  suffit  d'envoyer  à  la 

I    Allt  AN  Maison  FRERE,  19,  rue 

J  A  U  L.  n  U  .lacoh,  Paris,  cinquante 
centimes  en  timbres- 
oste,  en  se  recommandant  de  L'Illustration, 
mir  recevoir,  franco  par  la  poste,  un  délicieux 
iffrel  contenant  un  petit  flacon  de  DENTOL. 
ne  boite  de  Pâte  OENTOL  et  une  boîte 
e  Poudre  DENTOL. 


iinpnMTI  10,  rue  Hautefeuille  ■  Place  St-Wchel} 
JJ  U  *  Ull  X  Maison  fondé*?  en  1847.  Aueune  succursale. 
Lu  mécanique,  Matelas  et  t'ouss.ns  caoutchouc, 
etc..  et  TOUS  articles  pour  malades  ci  blessés. 
Catalogue  franco.        Téléphone  :  Gobehns  18J>7 
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Brancards,  lits  et  matériel  pour  blessés. 


MEILLEURS  APPAREILS  PHOTOGRAPHIONS 

otites  Fournitures  pour  l  ï  PHOTOGRAPHIE 

Grand  stock  d'appareiis  très  réduits  et  très 

robustes,  Vest  Pocket.  Kodak,  etc. 
TRAVAUX,  DÉVELOPPEMENTS,  AGRANDISSEMENTS,  ETC.,  très  soignés 

DUS!  3DE>L  TID  A  liTV  31 .  rue  Lafayette.  -  PARIS 
rniLIrrL     I  lit  A  11  I  I  Maison  de  confiance 


MARIE  BR1ZARD  &  ROGER 
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ANISETTE,  CURAÇAO  TRIPLE-SEC 
CHERRY  BRANDY,  APRIOOT  BRANDY 
COGNACS  FINE  CHAMPAGNE 


J 


en  POUDRE,  en  CREME 
et  sur  FEUILLES 

SECRET    DE  BEAUTÉ" 

d'un  Parfum  idéal 
ffifflffl  Erp-  Univ.  1900.  MÉDAILLE  D'OR 

V^À  MIGNOT-BOUCHER  ,  Pin-fumeur, 
19,  Rue  Vivienne,  PARIS 


<àt  POUR  NOS  SOLDATS 


SUPRA  LIME  NT  POULAIN 

Aliment  stipièiur  à  la  Kola,  Coca,  Maté,  et.' 

4  tab/st'cs  équivalent  à  un  repas. 


ISoite  (le  i\  ial'1 

NOTICE  ET 


■Ile 


?.75.  franco  sivr le  front 

3RATU1TS. 

Rcr.  Laboratoires  POULAIN,  à  Enrjhien  (S.-O.) 
Dépôt  pour  Paris  :  49,  Rue  de  Mauheuae. 


ASPIRINE 

"Usines  du  Rhône  99 

O  rigine    exclusivement  Française- 

"LE  PARAPLUIE  DU  SOLDAT" 


u  U] 
C 


il 


Paris  -  29,  rue  de  Richelieu  -  Paris 


MTENTION  INTEGRALE  .  .  .  . .  XJT  TT  "O  XT  T  TT  Q 
tBDUCTION  DÉFINITIVE  illlrlvl^  1  3if\3 


par  le  nonvel  APPAREIL  PNEUMATIQUE  sans  RESSORT  de  A.  C  LAVERIE 

234.   Faubourg   Saint-Martin.   PARIS   ■:-    Brochure   et   Renseienements    franco   sur  demande. 
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l'URODONAL 

et  les  Coliques  néphrétiques 


10*183  calculs,  voilà  ce  qu'un  malade  opéré  par 

le  Docteur  Cathelin  a  pu  recéler  dans  son  rein. 
L'URODONAL  n'en  aurait  point  laissé  un  seul  se  former. 


—  Reprenez  courage,  car  je  vous  garantis,  grâce  à  l'URODONAL,  la  guérison  aussi  prompte  que 
définitive,  de  ces  horribles  coliques  néphrétiques. 

L'URODONAL  empêche  sûrement  la  formation  des  calculs  dans  le  rein,  cause  de  coliques  néphrétiques  qui 
conduisent  souvent  à  des  opérations  chirurgicales.  Un  grand  nombre  de  malaises  et  de  maux  de  reins  sont  les  con- 
séquences de  la  migration  de  petits  calculs  dont  l'existence  passe  inaperçue.  Beaucoup  d'arthritiques  ont  des.  calculs 
sans  s'en  douter  et  tous  sont  menacés  d'en  avoir,  tout  au  moins  de  petits. 

I 

Rhumatismes,  Goutte,  Névralgies, 

Sciatique,  Gravelle,  Calculs,  Migraines, 
Artério-Scîérose,  Obésité,  Aigreurs, 

L'URODONAL  dissout  l'acide  urique,  nettoie  le  rein,  lave  le  foie 

et  les  articulations,  assouplit  les  artères,  évite  l'obésité. 

Evitez  avec  soin  les  contrefaçons  el  imitations  inefficaces  ou  dangereuses,  qui  pullulent,  et  exigez  formeDenicnt.  en  y  regardant  de  près. 
1 \  XJrodonal  et  le  nom  de  son  préparateur.  Châtelain.        •  .  ,  ,  , 

V  XJrodonal  est  autorisé  dans  tous  les  pavs  du  monde  après  enquêtes  de  conseils  sanitaires  gouvernementaux  très  sévères  comme  ceux  aç 
Russie,  du  Brésil,  etc.  11  est  adopté  par  le  ministère  de  la  Marine,  sur  avis  conforme  du  Conseil  supérieur  de  santé  et  après  essais  c  oncluants 
dans  les  hôpitaux  maritimes.  Enfin,  il  a  fait  l'objet  de  deux  communications  :  à -l'Académie  des  Sciences  et  à  l'Académie  de  Médecine,  et  a 
été  recommandé  par  de  nombreux  professeurs,  dont  l'illustre  professeur  Lancercaux,  ancien  président  de  l'Académie  de  Médecine,  ctaus 
1  un  de  ses  derniers  ouvrages. 


N.-B.  —  On  trouve  XXJrodonal  clans  toutes  les  bonnes  pharmacies  el  aux  Établissements  Châtelain,  2bis,  rue  de  Vulencieimes,  Par 
(Métro  :  gare  de  l'Est).  Le  flacon,  franco  (i  fr.  50  ;  les  3  flacons  (cure  intégrale),  franco  1S  francs  :  étranger,  franco  7  et  20  francs. 


is 


Il  faut  avoir  souffert,  ne  fût-ce  qu'une  fois 
dans  sa  vie,  de  conques  néphrétiques,  pour  se 
faire  une  idée  des  souffrances  atroces  qui  les  ca- 
ractérisent . 

J'en  appelle,  sans  craindre  un  démenti,  à  tous  : 
ceux  qui  ont  passé  par  là. 

Si  ce  supplice  devait  durer  longtemps,  les  plus 
courageux,  les  plus  durs,  les  plus  impassibles,  n  y 
résisteraient  pas.  Par  le  fait,  on  cite  des  gens  qui  g 
-  en  sont  morts,  tout  bonnement  de  douleur,  à 
bout  de  tension  nerveuse. 

Il  est  rares,  il  est  vrai,  que  cela  dure  plus  de 
cinq  à  six  heures  —  cinq  à  six  siècles  —  en 
moyenne.  C'est  assez  !  C'est  trop  ! 

Ne  me  dites  pas.  en  effet,  que  ce  n'est  qu'un 
mauvais  moment  à  passer  !  Sans  doute,  lorsque 
le  caillou  qui  a  foTcé,  par  effraction,  le  passage 
des  reins,  déchirant  tout  sur  son  passage,  a  fran- 
chi Fobstaolè,  et  est  tombé  dans  la  vessie,  la  dou- 
leur s'apaise  instantanément  pour  faire  place  à 
une  ineffable  sensation  '  de  soulagement  et  de 
bien-être...  jusqu'à  ce  que  la  oris;e  recommence. 
Mois  le  mal  n'en  est  pat;  moins  accompli.  Les  ea- 
nalicules  si  fragiles,  si  compliqués,  si  délicats,  si 
vulnérables  du  filtre  rénal  n'en  sont  pas  moins 
meurtris,  froissés,  ulcérés,  mis  peut-être  hors 
d'usage.  Sans  compter  qu'il  arrive  souvent  que 
la  sécrétion  urinaire  est  .  par  action  réflexe,  pa- 
ralysée... 

Si  l'arrêt  n'est  que  passager,  les  dégâts  ne  sont- 
pas  irréparables,  et  la  bien  faisante  Nature  se. 
charge  cfy  remédier.  Mais  si  Fanurie  persiste,  si 
elle  engendre  l'urémie,  c'est-à-dire  la  régurgita- 
tion des  poisons  urinaircs  dans  le  sang,  c'est  à 
plus  ou  moins  brève  échéance  la  mort  .sans  merci. 
Le  malade  vomit  tripes  et  boyaux,  ses  membres 
se  couvrent  d'une  sueur  glacée,  le  froid  gagne 
peu  à  peu  tout  son  corps  :  il  est  intoxiqué,  il  est 
perdu. 

Contre  les  ooliquos  néphrétiques,  la  thérapeu- 
tique traditionnelle  ne  peut  rien  faire,  si  ce  n  est 
essayer  d'atténuer,  à  l'aide  de  calmants  ou  de 
narcotiques,  l'atrocité  des  douleurs.  Mais  ce  n  est- 
là  que  de  la  médecine  palliative,  a  posteriori,  de 
la  médecine  de  symptômes. 

Mieux  vaut  s'attaquer  directement  à  la  cause 
initiale  —  d'autant  mieux  que  la.  soience  dispose 
aujourd'hui  de  moyens  tellement  puissants  et 
tellément  sûrs  que  les  coliques  néphrétiques  ne 
devraient  même  plus  exister. 

Elles  sont  dues,  en  effet,  à  la  précipitation 
clans  les  reins  des  sels  de  l'urine,  qui  s'agglomè- 
rent en  concrétions  biscornues,  anguleuses,  dur 
et  tranchantes,  dont  le  volume  varie  depuis 
sable  le  plus  fin  jusqu'aux  oailloux  de  la  grosse 
d'un  œuf  de  poule  ou  même  davantage.  On  fr 
mit  en  songeant  aux  ravages  que  de  tels  proje 
tiles  peuvent  faire  en  passant  à  travers  un  t 
mis  de  ohair  vive  comme  le  rem... 

Or,  quelle  que  soit  leur  taille,  ces  calculs  so 
constitués  à  peu  près  exclusivement  par  Faci 
urique  et  les  urates,  dont  les  autres  sels,  bea 
coup  moins  abondants  d'ailleurs,  ne  sont  guè: 
que  des  dérivés  ou  des  répliques.  Par  le  fait,  s 
'  n'y  avait  pas  excès  d'acide  urique.  il  n'y  aur" 
pas  de  sable,,  pas  de  calculs,  pas  de  cailloux, 
partant  pas  de  gravelle,  pas  d'obstruction  d 
uretères,  pas  de^dilacération  des  reins,  pas 
coliques  néphrétiques,  pas  d'urémie. 

Mais  rien  n'est  plus  facile  que  de  dissoudre 
d'éliminer  l'acide  urique  sans  lui  laisser  le  teni] 
de  se  précipiter  et  de  s'agglomérer.  Il  n'y_  a  qr 
le  mettre  en  contact  avec  FUrodonal,  qui  le  f 
fondre  «  aussi  facilement,  aussi  sûrement  q 
l'eau  chaude  fait  fondre  le  sucre  ».  Et  cela  si 
nul  danger,  sans  nul  inconvénient  pour  Fort 
niame. 

On  put.  on  doit  donc  poser  en  principe  q 
là  oû  l'on  connaît  l'Urodona.1,  la  gravelle  et  1 
coliques  néphrétiques  sont  des  anomalies,  de 
monstruosités.  , 

Avis  à  tous  ceux  qui,  ayant,  ne  fût-ce  qu'un, 
seul  jour,  observé  tm  dépôt  de  brique  pilée  au- 
fond  de  leur  pot  de  chambre,  ont  dû  en  conclure 
qu'il  y  a  de  f  acide  urique  à  la  olef  et  qu'ils  sonfl 
s-    exposés,  par  conséquent,  à  faire  connaissance;» 
un  jour  ou  l'autre  avec  les  pires  tourments. 

:Dr  Daukian.         '  1 

*       Faire  chaque  mois  une  cure  d'XJrodoml;  scM 
trois  cuillerées  à  café  par  jour  entre  les  repas,  j 
Tous  les  rhumatisants,  arthritiques,  obèses,  ary 
Urio-scUrcux,  dyspeptiques,  migraineux,  goatleuM 
et  graveleux  doivent  également  prendre  comme 
boisson  à  table,  une  cuillerée  à  soupe  VXJrodonal. 
dans  un  Utre  (Veau  ci  mélanger  celle-ci  au  vin,, 
cidre,  etc.,  ou  boire  pure.  Ce  traitement  curuhf  et 
prophylactique  leur  assurera  une  santé  parfaite 
et  la  fin  de  toutes  leurs  misères  physwlogiqufM 
Eesaiiez-en  ! 
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GRAINS  de  SANTÉ 

OU  DOCTEUR 

FRANCK 


z,e  remède  de  la 
cons  tipa  tiou 


j  16  années  d'existenc© 


1  ou  2  grains  avant  le 
repas  du  soir, 

T.  LEROY,  98,  Rue  d'Amsterdam 
PARIS 

e(  toutes  Pharmacies. 


LES   CROQUIS    DE    LA    SEMAINE,    par  Henriot. 


Le  Turc  et  von  der  Goltz  : 

  Allons  !...  endosse-moi  ce  cos- 
tume pour  aller  te  battre  ! 

—  Mais,  général,  ce  n'est  pas  un 
costume...  c'est  une  livrée  ! 


—  Tu  vois,  dans  la  Marseillaise, 
Rouget  de  Lisle  avait  prévu  le  cas  ; 
o  Nous  entrerons  dans  la  carrière, 
quand  nos  aînés  n'y  seront  plus  !...  » 


—  Tiens...  notre  mannequin  bo- 
che !...  les  moineaux  viennent  tout 
autour... 

—  Rappotfc  qu'à  présent  ils  n'en 
ont  plus  peur  ! 


Après  le  pain  de  fantaisie  : 
—  Ça...  c'est  un  croissant...  Seule- 
ment, comme  les  Russes  ont  rossé  les 
Turcs,  il  a  pris  forcément  une  autre 
forme  ! 


En  attendant  les  nouveaux  auto- 
bus et  dans  les  quartiers  où  il  n'y  a 
pas  de  Métro,  les  marchandes  de  lé- 
gumes sont  autorisées  à  prendre  des 
voyageurs. 


VENDEZ  VOS  BIJOUX 

à  ROBERT,  4,  rue  Edouard-Vil.  Il  les  acheté 
royalement  comptant,  le  PLUS  CHER  de  PARIS 


POUR  NOS  SOLDATS 

DANS  LES  TRANCHÉES 

Pansements  rapides 

Soins  de  Propreté 


H  Y  G I  EN  I C  SPONGES 


STÉRILISÉES 


il 


LIT  MÉCANIQUE  DUPONT 


Àpportil  pour  eoulevtr  ItK  ma- 
taéti,  t'adaptant  à  tous  lits, 
pour  fractures,  phlébittt,  «le. 

10,  rue  Hautefeullle, 
PARIS  IVI'I 

TiLKFHOXI  I    CotKll!»  18-67 

Catalogne  frraeo 


POUDRE,  en  CREME 
■    et  sur  FEUILLES 
SECRET    D  E  BEAUTE 

d'un  Parfum  idéal  j 
Exp.  Univ.  1900,  MÉDAILLE  D'OR  | 
•  MIGNOT-BOUCHER  ,  Parfumeur, 
19,  Bue  Vtvlenne.  PARIS. 


DEMANDEZ  UN 


Parfumeurs,  Gds  Magasins  &  11,  rue  de  Provence.  Paris 


JE  SUIS  TOUT  PATRAQUE 

Je  n'ai  pas  d'APPÉTIT 

Mon  cher  ami,  c'est  que  vous  avez  la  grippe. 
Alors,  croyez-moi,  prenez  du  GRIPPECURE. 

L'usage  du  Grippecure,  à  la  dose  de 
deux  pilules  avant  chaque  repas,  suffit,  en  effet, 
pour  guérir  en  peu  de  temps  et,  souvent 
même,  en  un  seul  jour,  la  grippe  la  plus 
■;enace,  quelque  forte  qu'elle  soit,  et  1  in- 
fluenza  la  plus  opiniâtre. 

Les  manifestations  les  plus  ordinaires  de  la 
grippe  sont  les  maux  de  tête,  la  fièvre,  là 
toux,  l'anéantissement  général  des  forces 
physiques  et  l'accablement  moral. 

Le  Grippecure  coupe  radicalement  la 
Plèvre  et  provoque,  dès  le  premier  jour,  l'éva- 
cuation île  l'intestin  qui  débarrasse  l'orga- 
nisme des  humeurs  peccantes.  Il  arrête  le 
rhume  et  fait  disparaître  les  maux  de  tête. 
Enfin,  c'est  un  tonique  puissant  qui  rétablit 
les  forces  physiques  3t,  par  suite,  relève  rapi- 
dement le  moral.  Prix  du  flacon  :'  1  fr.  50.  En 
vente  dans  les  pharmacies. 
f^anCKi  fia  La  maison  FRERE,  19,  rue 
WAUC.AU  Janjb.  Paris,  envoie,  a  titre 
gracieux  et  franco  par  la  poste,  à  toute  per- 
sonne qui  lui  en  fait  la  demande  de  la  pari 
de  L'Illustration,  un  flacon  échantillon  de 
Grippecure  contenant  six  pilules,  assez  pour 
ressentir  déjà  un  certain  soulagement. 

Dépôts  à  Paris  :  Phie  Normale,  .19,  rue  Drouot  ; 
Phie  du  Nord,  13-2,  rue  Lafavetle  ;  Grande  l'hie  de 
France,  13,  place  du  Havre;  Phie  Mougiri,  25,  Bd  Beau- 
marchais ;  Phie  Centrale  des  Grand?  Boulevards.  17R, 
rue  Montmartre  ;  Phie  Pradel.  86,  av.  de  Villier-,  Phie 
Normand  321,  rue  Saint-Martin;  Phie  Dehruères,  2(5. 
rue  du  Four;  Phie  du  Bon  Marché,  17,  rue  Chomel,  et 
ijaus  toutes  les  bonnes  pharmacies. 


BONNET 

VIN  TONIQUE  AU  QUINQUINA 


LE 


TIMBRE  DE  LA  CROJHÎOUGE  FRANÇAISE 

L'État  le  vend  O  fr.  15  dans  ses  bureaux  de 
poste.  Le  public  sait-il  que  le  tiers  de  ce  prix,  un 
sou  par  timbre,  est  destiné  à  la  Croix-Rouge, 

c'est-à-dire  à  nos  chers  blessés? 

Si  nos  ménagères,  nos  commerçants  et  nos 
industriels,  nos  sociétés,  si  tout  le  monde  em- 
ployait pour  sa  correspondance  ce  seul  timbre, 
on  aurait  bientôt  de  quoi  procurer  à  nos  héros 
pansements  et  médicaments  qui  leur  rendront  la 
force  et  la  vie.  Oue  chacun,  au  moment  d  entrer 
dans  son  bureau  de  poste,  pense  au  bien  quil 
peut  faire. 


Plus  de  Douleurs 

Toutes  douleurs,  même  les  plus  anciennes  et  les 
plus  violentes,  eont  désormais  curables  grâce  aux 
comprimés  de  Kephaldol  Ratié. 

Rhumatismes,  névralgies,  sciatique,  lumbago,  mi- 
graines; cèdent  à  son  action  à  la  fois  douce  et  puis- 
iante.  L'estomac,  le  cœur,  le  cerveau,  les  rems 
n'en  sont  nullement  affectés.  Des  milliers  de  malades 
guéris  sont  là  pour  l'attester. 

Le  Kephaldol  Ratié  est  vendu  dans  toutes  les  phar- 
macies en  tubes  de  i  fr.  75  et  de  4  fr.  30. 
j.  Ratié,  pharmacien,  45,  rue  de  l'Echiquier,  Pans. 


Établissements  A.  G  RIO  NON 

Administration  121,  rue  Montmartre,  Paris.  -  Téléphone  :  Central  83-67 

LAMPES  DE  POCHE  COMPLÈTES  -  PILES  DE  RECHANGE  -  BOITIERS  DE  TOUS  SYSTÈMES 

AMPOULES  MÉTALLIQUES  -  LAMPES  A  INCANDESCENCE 
Marque  "  l'Intensive  ". 

r  Fabrication  française  très  soignée.  Bande  de  garantie.  Tout  par  la  qualité.  T. 


10,  Rue  Haléïy  W 

(OPÉRA)         H  j 


Envoi  trineo  de  ta  Notice 
25,  Rue  Mélingttel 
PARIS 
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Le  GLYPHOSCOPE  à  3 S  francs 

a  les  qualités  fondamentales  du  Vérascope. 


PHOTOGRAPHIE  EN  NOIR   ET  EN  COULEURS 


Wood-Milnew| 
veut  dire 
Economie. 

Il  veut  dire  aussi 
plus  de  confortable, 
plus  de  plaisir  à  vivre  et  la 
plupart  du  temps  meilleure  santé. 

Les  talons  caoutchouc  Wood-MHne,  en 
effet,  interposent  entre  vous  et  le  601  un 
tapis  doux  et  élastique. 

Ils  amortissent  les  chocs  d'un  talon  en 
cuir,  chocs  qui  produisent  la  fatigue  et 
l'énervement;  ils  sont  plus  durables,  us 
empêchent  les  talons  de  s'éeuler  et  la 
chaussure  de  se  déformer.  _ 
Exigez  donc  un  talon  tournant 
caoutchouc  portant  le  nom 

Wiii- 


SPËCIAXi 


Se  méfier  des  imitations 

HOMMES.  l'50  1  la 
DAMES...  1*36 S  paire 

Si  vous  ne  pouvez  pas 
vous  procurer  ces  ta- 
lons chez  votre  four- 
nisseur habituel, 
adressez- vous  :  Rayon 
n°!2.  H  B.  8KEPPBR, 
103,  Av.Pârmsntltr.Pirls 
Joindre  mandat  ou 
timbres  poste  et  don- 
ner le  tracé  de  votre 
talon  pour  Indiquer  la 
grandeur.  


LES    CONSEILS    DE  L'ANCIEN 

Dessin  de  GEORGES  SCOTT 
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AVIS  AUX  ACTIONNAIRES 

DE    «  L'ILLUSTRATION  » 


MM  les  Actionnaires  de  la  Société  du  Journal 
L'iIlustbTtion  sont  convoqués  en  Assemblée  générale 
irMnZ  iHr  U  samedi  13  lévrier  prochain  au  siège 
social,  13,  rue  Saint-Georges,  Paris,  a  deux  heures. 

ORD1VE    DU    JOUR  : 

r  i  h-  r-vnnorts  du  gérant  et  du  conseil  de  surveillance. 
Lecture  te  u "     >      „  ■ '  .       ,    ces  rapports,  du  bilan 

Examen  et  f  PP^X'ice  îul"- Répartition  des  bénéfices. 

61  UFeixalion  du  dividende  - .Renouvellement  du  conseil  de 

7ui  veYnànce  -  Fixation  du  chiffre  du  traitement  du  geraiv. 

pour  l'année  1915- 

four  assister  à  cette  réunion,  MM.  es  Actionnaires 
propriétaires  de  titres  au  porteur  doivent  en  faire 
Te  dépôt  avant  le  7  février,  à  la  Caisse  de  la  Société.  Il 
leur  sera  remis  en  échange  un  RÉeÉrissÉ  servant  de  carte 
d'entrée, 


LES    GRANDES  HEURES 


CEUX  DE  LA  MER 

Jusqu'à  présent  notre  superbe  armée^  de 
terre,  plus  que  jamais  «  terrienne  »  et  digne 
de  ce  nom  par  le  genre  de  guerre,  aplatie  et 
souterraine,  que  lui  impose  un  ennemi  troublé, 
a  retenu  la  fièvre  de  notre  attention  ;  mais  cela 
n'empêche  pas  notre  pensée  de  demeurer  fidèle 
à  l'autre  armée,  celle  de  nos  flottes,  à  tous  les 
officiers,  soldats  et  matelots  de  la  marine  fran- 
çaise qui,  chacun  à  leur  poste  et  confinés  eux 
aussi  pour  le  moment  dans  les  tranchées  que 
fait  la  vague,  attendent  avec  une  vigilante 
impatience  l'heure  du  branle-bas. 

Si  muets  qu'ils  soient,  au  point  d'en  paraître 
plus  immobiles  et  plus  lointains  encore,  avez- 
vous  pourtant  songé  à  toute  l'active  et  aiguë 
surveillance,  à  tous  les  battements  de  cœur,  à 
toutes  les  angoisses  de  chaque  minute  que  re- 
couvre l'ignorance  voulue  où  l'on  nous  tient 
de  ce  qu'ils  accomplissent  dans  l'ombre  de  leur 
vaillante  expectative?  Rien  n'est  d'une  plus 
terrible  et  plus  intense  émotion  que  la  grand '- 
garde  éternelle  qu'ils  montent,  fouillant  jour 
et  nuit  les  doubles  plaines  des  nues  et  des 
flots,  allant  chercher  l'horizon,  le  dégageant, 
le  nettoyant  d'un  seul  de  leurs  merveilleux  et 
clairs  regards  qui  sont  les  maîtres  de  l'espace, 
et  draguant  aussi  à  leurs  pieds,  mieux  qu'avec 
des  filets,  tout  l'insondable  des  profondeurs. 
Car  il  faut  ici,  autant  que  sur  terre,  plus  peut- 
être,  se  méfier  des  incessantes  embûches  tendues 
sous  les  séductions  de  la  solitude  et  de  la  tran- 
quillité. Perfidie  originelle  de  l'onde.  La  traî- 
trise est  souveraine  dans  les  remous  de  ces 
glauques  déserts.  Les  surprises  des  éléments  ne 
sont  que  le  moindre  et  second  danger.  Partout 
rôdent,  pressants  et  invisibles,  les  monstrueux 
engins  animés,  les  poissons  de  fer  machinés 
par  les  hommes,  les  squales  d'acier  qui  nagent 
sans  nageoires  et  qui  portent  dans  leurs  flancs 
sournois  le  suprême  feu  que  l'eau  n'éteint  pas. 
D'aspect  inoffensif  et  roulée  par  l'aveugle  des- 
tin, voici  la  mine  errante,  bohémienne  de  la 
mort,  la  pieuvre  au  blindage  grenu,  qui  ne 
lance  et  ne  déploie  qu'en  éclatant  ses  tenta- 
cules de  mitraille,  et  la  torpille  envoyée  par  ce 
gigantesque  espadon  qu'est  le  sous-marin,  et 
l'hydravion,  le  poisson-volant  qui,  en  guise  de 
gouttes  d'eau,   laisse   en  passant  perler  des 
bombes. 

Et  si  on  lève  la  tête,  on  doit  guetter  et  pré- 
voir dans  les  cavernes  du  nuage,  et  au  delà,  les 
navires  aériens  qui  croisent  sur  votre  front: 
l'aéroplane,  plus  rapide  et  plus  infatigable 
dans  son  attitude  que  l 'oiseau- frégate,-  et  le 
massif  zeppelin,  qui  semble  tour  à  tour  une 
baleine  blessée  ou  une  île  à  la  dérive. 

Magnifiquement  calme  et  méditatif,  le  guer- 
rier de  la  mer  conserve  cependant  sa  hautaine 
impassibilité.  Il  s'est  fait  une  âme  étanche,  in- 


submersible quoi  qu'il  arrive,  prête  aux  pires 
collisions  sans  qu'aucune  l'émeuve.  C'est  que 
tout  depuis  longtemps  concourt  à  le  cuirasser  : 
la  noblesse  sévère  et  isolée  de  sa  vie,  la  forte 
trempe  de  ses  ambitions,  le  repliement  de  ses 
rêves.  La  limitation  même  du  petit  coin  qu'il 
habite,  si  infime  auprès  de  l'immensité  environ- 
nante,' avec  laquelle  il  contraste,  a  pour  salu- 
taire effet  de  lui  communiquer  ce  ramassé  de 
caractère  et  de  volonté  qui  est  sa  marquent  sa 
gravure.  L'enceinte  resserrée  qui  a  l'air  au 
premier  aspect  de  rétrécir  son  existence,  l'élar- 
git au  contraire  et  lui  donne  une  sereine  am- 
pleur, car  le  vaisseau  ressemble  au  cloître  qui 
n'emprisonne  que  pour  libérer.  Par  ce  qu'elle 
a  justement,  d'à  moitié  monastique  et  de  reli- 
gieux, dans  son  austérité,  la  carrière  du  marin 
se  détache  de  certaines  préoccupations  contin- 
gentes qui  la  laissent  insensible.  Suspendue 
entre  deux  infinis,  elle  paraît  presque  imma- 
térielle   et    comme    aisément    affranchie  des 
dures  et  douces  servitudes  du  sol.  Non  que  le 
sol,  la  matière  natale  par  excellence,  laisse 
froid  et  indifférent  le  chartreux  des  flots  ;  mais, 
aux  yeux  de  ce  dernier  et  à  sa  conception,  ce 
sol  est  mobile  et  peut  lever  l'ancre.  Il  suit 
l'absent  qu'il  aime.  Le  chemineau  de  la  mer 
l'emporte  avec  lui  partout  où  il  va  et  le  situe  là 
où  il  est.  Ainsi  le  pont  du  croiseur  et  du  dread- 
nought  est  en  tous  lieux  la  place  du  village 
et  le  rond-point  de  la  patrie. 

Et  pourtant...  je  n'ai  pu  maintes  fois  m'em- 
pêcher  de  me  dire  :  «  Oui,  je  comprends,  je  me 
soumets  à  cet  esprit  de  sacrifice  et  de  touchante 
interprétation...  mais  la  terre!  la  terre!  Oublie- 
t-on  la  terre  ?  Est-ce  qu'on  peut  se  passer 
d'elle?  De  quel  bronze  est  donc  formé  l'étrange 
ingrat  qui  s'en  déshabitue?  Qu'il  puisse  encore 
en  temps  ordinaire,  au  cours  des  journées  et 
des  semaines,  se  priver  des  prairies  et  des  bois, 
perdre  l'ombrage  des  forêts,  renoncer  à  l'odeur 
de  l'herbe,  au  parfum  de  la  fleur,  aux  bruits 
nourrissants  des  cités  et  aux  mélodies  de  la 
campagne...  je  veux  bien  à  la  rigueur  me  l'ex- 
pliquer, malgré  mon  étonnement.  Je  me  per- 
suade qu'il  s'est,  par  une  énergique  et  prompte 
souplesse,  accoutumé  à  transposer  ses  senti- 
ments et  ses  sensations  et  que,  tout  ce  qui  paraît 
lui  manquer,  il  le  possède  cependant,  ayant 
appris  à  le  remplacer  par  des  équivalences  de 
force  et  de  poésie.  Les  profondes  et  liquides 
étendues,  vertes  et  jaunes,  sombres  et  lumi- 
neuses, toujours  agitées,  toujours  inquiètes, 
sont  ses  plaines  vivantes  à  lui,  les  champs 
effarés  qu'il  cultive  et  laboure...  et,  dans  les 
immenses  frissons  de  l'écume,  étincelant  à  perte 
de  vue,  il  retrouve  avec  ferveur  le  moutonne- 
ment des  blés.  La  Méditerranée  est  sa  Beauce 
et  l'Atlantique  sa  Sologne.  Il  a  le  phare  pour 
clocher.  Les  nuages  savants  lui  organisent  a 
plaisir  toute  une  escorte  de  montagnes.  La 
fumée  qu'il  découvre  là-bas  est  si  mince  —  et 
souvent  si  bleue  —  qu'il  finit  par  ne  plus  savoir 
quelle  est  la  cheminée  d'où  elle  sort,  et  si  le 
paquebot  n'est  pas  une  chaumière.  Ainsi,  au 
long  des  voyages  heureux  et  des  croisières  paci- 
fiques, se  déroule  pour  le  marin  la  belle  série 
des  illusions  acceptées  dont  il  a  prononcé  le 
vœu. 

Mais  vienne  la  guerre  et  le  rude  temps  ou 
la  mort  cesse  d'être  un  hasard,  je  me  demande 
alors  comment  le  besoin,  la  nécessité,  ou  tout 
au  moins  le  regret  de  la  terre,  ne  se  fait  pas 
cruellement  sentir  à  l'isolé  dont  le  pied  pèse 
si  peu  sur  le  plancher  que  balance  la  houle! 
C'est  à  ce  moment-là  qu'elle  doit  revenir, 
émerger  à  l'horizon  et  s'avancer  de  toute  la 
longueur  de  ses  caps  qui  semblent  des  bras 
tendus.  Ah  !  la  terre  franche  et  si  solide  qui 


rassure,  l'ornière  inoffensive  et  le  loyal  sillon, 
la  pierre  et  le  caillou,  monnaie  de  la  route,  la 
poussière  fille  du  vent,  et  même  la  boue  qui 
s'attache  au  soulier  qu'elle  baise,  est-ce  que 
tout  cela  ne  fait  pas  brusquement  défaut  au 
marin  qui  se  risque  à  prendre  congé  de  ce 
monde?  A  l'instant  de  «  quitter  la  terre  »,  ne 
la  revoit-il  pas  en  mirage,  ainsi  qu'une  côte 
bienheureuse,  un  havre  de  délices  ?  » 

Telles  sont  les  questions  que  je  me  pose,  et 
je  suis  tenté,  sous  leur  assaut,  de  concéder  un 
plus  grand  courage  à  l'homme  de  la  mer. 

Et  pourtant,  à  la  même  minute,  je  sais  qu'il 
a 'en  est  rien  et  qu'il  n'y  a  pas  deux  courages. 
C  'est  le  même  qui  sert  aux  intrépides  de  la  terre 
ferme  et  du  flot  décevant.  Ils  ne  font  que  l'exer- 
cer tous  les  deux  d'une  façon  différente,  appro- 
priée au  genre  de  carrière  qu'ils  ont  voulue. 
Sans  doute,  à  nous  autres,  profanes  des  océans, 
enfants  gâtés  de  la  glèbe,  il  peut  nous  paraître 
affreux  de  braver  la  Mort  et  de  la  subir  dans 
les  conditions  du  marin.  Nous  prétendons  jus- 
qu'au bout  rester  fidèles  à  la  terre,  et  nous  nous 
y  cramponnons.  Tant  qu'elle  est  là,  que  nous 
la  tenons,  que  nous  frottons  nos  pieds  sur 
elle,  même  agonisants  nous  vivons  encore.  On 
tombe,  mais  on  n'est  pas  perdu.  Ne  peut-on  se 
traîner,   ramper,   être   ramassé  tardivement? 
Epave  pour  épave,  si  longtemps  qu'il  faille 
attendre  au  fond  d'un  ravin  ou  sur  la  plaine 
nue,  on  est  tout  de  même  quelque  chose  de 
moins  misérable  et  de  moins  abandonné  que 
celui  qui  tourbillonne  au  creux  de  la  vague,  eût- 
il  comme  civière  une  planche  pourrie.  Et  puis, 
quoi  qu'il  arrive,  sentir  d'abord  sous  soi  la 
terre...  Voilà  le  grand  point.  Finir  par  terre, 
n'importe  où,  c'est  encore  mourir  un  peu  dans 
son  lit.  Et  c'est  mourir  aussi,  en  une  fois,  d'une 
manière  fixe,  en  restant  à  la  place  où  l'on 
s'arrête.  A  terre  seulement  on  conserve  la  sainte 
immobilité  dans  laquelle  vous  a  sculpté  la  mort. 
La  terre  est  pieuse,  maternelle  et  ne  vous  man- 
que pas  de  respect.  Par  elle  on  n'est  pas  brus- 
qué, secoué,  ballotté,  roulé  comme  un  bâton  noir, 
ou  devenu  flexible  comme  une  algue.  Elle  vous 
garde  au  lieu  de  vous  échouer.  Ah  oui!  tout 
plutôt  que  l'épreuve  d'être  englouti,  de  s'en- 
foncer aux  abîmes  du  silence  opaque,  dans  un 
inconnu  mystérieux  qui  s'ajoute  en  l'aggra- 
vant à  celui  de  l'au-delà.  Car,  même  inanimé, 
on  continue  à  recevoir  sur  la  terre  indulgente 
la  lumière  qu'on  ne  voit  plus.  On  a  la  lampe  de 
la  lune  et  le  cierge  de  l'étoile,  avec  la  caresse 
du  vent  et  l'haleine  des  bois. 

Mais  alors,  comme  il  faut  bien  que  tout  ici- 
bas,  surtout  la  crainte  et  les  grandes  alarmes 
reçoivent  aussitôt,  par  une  juste  loi,  la  riposte 
et  la  consolation  qu'elles  provoquent  en  se  ma- 
nifestant, je  vois  et  j'entends  le  marin  qui,  du 
haut  de  sa  passerelle,  calme  et  fort,  redoutable 
et  pensif,  me  réplique  en  souriant  :  «  Inçorri- 
»  gible  sentimental,  poète  étroit  et  mesquin  de 
»  la  terre,  rassure-toi.  Tu  ne  sais  presque  rien 
»  de  nous,  tu  ne  peux  pas  soupçonner  nos  gran- 
»  deurs  et  nos  privilèges,  tous  les  bienfaits 
»  dont   nous   sommes   comblés.    Notre  cadre 
»  d'abord  est  le  plus  beau  qui  soit  au  monde. 
»  Rien  ne  peut  l'atteindre  et  le  diminuer,  rien 
»  ne  le  souille  et  ne  le  compromet  ;  il  échappe 
>»  à  toute  criminelle  entreprise,  à  toute  profa- 
nation.  Quoi  que  l'on  fasse,  on  n'abîme  pas 
»  la  mer;  on  n'y  bouche  pas  la  vue.  La  mer 
»>  est  plus  forte  que  l'homme  et  conserve  tou- 
»  jours  sur  lui  sa  diluvienne  prédominance.  Si 
,)  nous  l'avons  choisie  d'ailleurs,  c'est  que  nous 
.,  la  préférions.  C'est  par  ce  qu'elle  a  de  ter- 
»  rible,  de  sévère  et  de  rigoureux  que  nous  la 
»  trouvons  meilleure  et  plus  habitable  que  n'im- 
»  porte  quel  rivage.  Et  puisque,  durant  toute 
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»  uotiv  vie  h11  t'He  allonge  et  rehausse  par  sa 
"  Splendeur,  elle  est  notre  perpétuelle  rési- 
»  denee.  nous  ne  sommes  nullement  gênés  à 
"  l'idée  de  rendre  l'âme,  quand  il  le  faut,  dans 
•>  son  miraculeux  décor.  C'est  sur  elle  que 
"  nous  voulons  partir,  afin  de  bien  lui  dire 
s  adieu.  Cette  mort,  qui  vous  semble  plus  dif- 
Bcile,  n'arrive  pas  à  nous  causer  la  moindre 
•  répugnance  ;  elle  est  logique,  et  c'est  avec 
»  une  joie  naturelle  que  nous  la  concevons, 
o  Enfin,  surtout  en  temps  de  guerre,  un  marin 
"  se  déplairait  de  mourir  ailleurs  qu'à  son 
«  bord,  ("est  là  qu'il  est  souverainement  beau 
»  pour  lui  de  quitter  l'arche.  Et  quand,  debout, 
»  il  coule  à  pic,  il  n'est  pas  encore  trop  à  plain- 
o  dre.  (Jne  dernière  fois,  au-dessus  de  sa  tête. 
"  il  a  le  temps  d'avoir  tout  le  ciel  à  lui,  à  sa 
»  disposition...  la  mer  le  prend  dans  son  vaste 
«  linceul...  et  le  firmament  le  pavoise.  » 

Henri  Lavepan. 


DANS  LES  CARRIÈRES 

•  V  ir  la  gravure,  rage  74  ï 

("est  dans  la  région  de  l'Aisne,  où  l'ennemi  s'est 
accroché  depuis  des  mois  aux  falaises  rocheuses.  Nos 
troupes  lui  ont  pris,  bon  gré  mal  gré,  ses  mé- 
thodes et  sa  tactique  de  taupe.  En  face  de  lui,  autant 
et  mieux  <|iie  lui,  elles  se  sont  adaptées  à  l'étrange 
vie  souterraine  des  troglodytes. 

...  Guidés  par  le  capitaine  R...,  nous  suivons,  sous 
le  triste  ciel  gris,  un  petit  sentier,  à  flanc  de  coteau, 
parmi  les  tombes.  La  pente  est  roide.  Un  village  en 
ruines  semble  très  bas,  sous  nos  pieds.  Un  tournant 
brusque,  et  voici  qu'une  gueule  sombre  s'ouvre  devant 
nous,  dans  un  chaos  de  blocs  de  pierre...  La  grande 
carrière  est  là.  Elle  a  vomi  la  horde  allemande  qui 
s'était  réfugiée  en  elleT  aux  jours  de  la  retraite  de 
septembre.  Des  combats  acharnés  l'ont  délivrée,  et 
elle  abrite  maintenant  deux  compagnies  d'infanterie 
française...  Malgré  tous  leurs  efforts,  les  Allemands 
n'ont  pu  regagner  de  terrain,  de  ce  côté  de  Soissons. 

Déjà  la  nuit  monte  de  la  vallée  et  la  bouche  de 
la  caverne,  toute  noire,  donne  l'idée  d'épaisses  ténè- 
bres intérieures.  Mais  après  que,  dans  un  murmure, 
l 'officier  a  donné  le  mot  à  la  sentinelle,  dès  nos  pre- 
miers pas  sous  la  voûte,  nous  percevons  une  vague 
lueur  rougeoyante.  Comme  dans  les  catacombes  ro- 
maines, des  galeries  s'ouvrent;  l'allée  principale  se 
ramifie  en  couloirs  irréguliers  qui  descendent  jus- 
qu'aux salles  profondes.  En  bruit  de  voix  confuses 
se  fait  plus  distinct.  Nous  approchons. 

Voici,  à  notre  droite,  une  mauvaise  porte  à  loquet 
qui  ferme  le  «  cercle  »  des  officiers,  espèce  de  grotte 
où  l'on  mange,  où  l'on  dort,  où  l'on  travaille,  où 
l'on  cause.  Mobilier  sommaire:  une  longue  table  qui 
sert  à  tout,  qui  supporte  également  les  papiers  du 
«  rapport  »,  les  assiettes  et  les  ustensiles  du  barbier. 
Un  poêle  dans  un  coin,  devant  une  fenêtre  à  châssis. 
Au  fond,  surmontant  des  gradins  irréguliers,  une 
vaste  niche-dortoir  bien  garnie  de  paille.  Le  capi- 
taine a  les  privilèges  de  son  grade:  il  possède  un 
matelas,  ce  sybarite  !...  Le  premier  lieutenant  doit 
se  contenter  d'un  sommier.  Les  autres  officiers  s'al- 
longeut  sur  des  peaux  de  moutons.  Et  chacun  est 
satisfait  de  son  lot. 

A  gauche,  la  cambuse  des  fourriers,  où  le  télé- 
phone est  comme  la  pointe  du  nerf  sensible  qui  relie 
le  cantonnement  à  la  brigade  et  transmet  la  pensée 
du  chef.  Les  sous-officiers  peuvent  se  chauffer  vo- 
luptueusement devant  une  large  cheminée  qu'un  feu 
de  bois  vert  emplit  de  flammes  joyeuses  et  d'âere 
fumée.  Dehors,  la  carrière  porte  la  marque  noirâtre 
de  cette  haleine  chaude  qu'elle  exhale  nuit  et  jour. 
Dedans,  il  fait  tiède,  il  fait  bon.  Si,  parfois,  la  fumée 
«  refoule  »  et  pique  les  yeux,  c'est  que  la  cheminée 
ignore  les  ramoneurs.  Les  raffinements  de  la  civi- 
lisation sont  inconnus  chez  les  troglodytes  de  l'Aisne, 
et  croyez  qu'ils  s'en  passent  fort  bien.  Un  abri  sec, 
de  la  paille,  quelques  meubles,  du  feu,  c'est  le  grand 
luxe  pour  ceux  qui  reviennent  des  tranchées. 

A  l'issue  d'un  couloir,  soudain,  apparaît  une  des 
grandes  salles.  Sur  la  paille,  abondamment  jetée,  des 
hommes  reposent  déjà...  C'est  la  compagnie  qui  a 
veillé  et  combattu  dans  les  tranchées  de  première 
ligne.  Les  soldats  ont  sombré  dans  le  sommeil  comme 
des  enfants  fatigués. 

D'autres  jouent  aux  cartes.  Des  bougies  piquées 
çà  et  là  éclairent  leurs  visages  naïfs  et  rudes. 
Quelques-uns,  profitant  d'un  rai  de  lumière,  écrivent, 


ayant  leur  sac  pour  pupitre,  sur  les  genoux,,  La 
petite  flamme  jaune  oseille  et,  contre  les  toiles  ten- 
dues, qui  séparent  les  chambrées,  les  ombres  s'allon- 
gent démesurément.  Vision  fantastique,  tableau  où 
les  noirs,  les  clairs-obscurs  et  les  lumières  semblent 
composés  par  le  génie  attentif  d'un  Rembrandt  ; 
ligures  accentuées  frappées  d'un  reflet  aux  saillies, 
corps  vagues  allongés  dans  la  pénombre  ;  fugitifs 
éclairs  sur  les  canons  des  fusils  et  la  rondeur  des 
gamelles...  Ici,  par  l'arrangement  heureux,  par  l'in- 
tensité de  l'expression,  par  le  mystère  même  qui  en- 
veloppe les  formes  et  les  âmes,  la  réalité  atteint  à 
la  perfection  de  l'art. 

•I Ul.JKN  Tinavrfj. 


COMMENT  NOUS  TÉLÉGRAPHIONS 
A  FOS  ALLIÉS  RUSSES 


La  guerre,  qui  soulève  tant  de  problèmes  militaires, 
diplomatiques,  financiers,  économiques,  en  pose  un,  qui, 
crovons-nous,  est  peu  connu  et  même  peu  soupçonné  du 
public  :  celui  du  maintien  de  nos  relations  télégraphiques 
avec  notre  grande  alliée  de  l'Est.  Quand  régnait  la  paix, 
l'échange  des  télégrammes  de  France  en  Russie  et  inver- 
sement était  assuré,  selon  les  cas,  soit  par  l'office  impé- 
rial allemand  des  télégraphes,  soit  par  l'office  impérial 
autrichien.  Ces  deux  voies  nous  sont  aujourd'hui  fermées. 
Bien  plus  :  depuis  l'entrée  dans  la  lutte  de  l'empire  otto- 
man, la  voie  détournée  et  sous-marine  de  Marseille-Bône- 
Zante-Le  Pirée-Constantinople-Odessa  nous  est  égale- 
ment interdite.  Les  Turcs  ont,  du  reste,  coupé  les  câbles 
ennemis  dans  la  mer  Noire. 

Or.  il  est  clair  qu'en  temps  de  guerre,  plus  encore  peut- 
être  qu'en  période  de  paix,  c'est  pour  la  France  une  néces- 
sité de  premier  ordre  de  correspondre  télégraphiquement 
avec  la  Russie.  Quelle  voie  nos  dépêches  empruntent- 
elles  donc  ? 

Sans  parler  de  la  T.  S.  F.,  qui,  du  reste,  ne  garantit 
point  contre  les  indiscrétions  les  correspondances  télé- 
graphiques, cinq  voies  demeurent  ouvertes  à  notre  diplo- 
matie (et  à  celle  de  nos  amis  Anglais)  pour  communiquer 
avec  Petrograd. 

I-  —  La  première,  qui  est  la  plus  directe,  passe  par  le 
Danemark.  Deux  câbles  sous-marins  réunissent  Calais  à 
Fance  (sur  la  côte  danoise  de  la  mer  du  Nord).  De  là  les 
télégrammes  devraient  normalement  être  transmis  par 
voie  terrestre  à  Frédéricia,  sur  le  Petit  Belt,  puis  par 
câble  de  Frédéricia  à  Libau,  le  grand  port  de  la  Cour- 
lande.  Mais  le  câble  Frédéricia-Libau  a  été,  il  y  a  quel- 
que temps,  mis  hors  d'usage,  soit  qu'il  ait  été  coupé 
par  un  navire  allemand,  soit  qu'une  simple  rupture, 
comme  il  s'en  produit  parfois,  soit  survenue.  De  Fance 
les  dépêches  sont  donc  déviées  vers  Skagen,  à  la  pointe 
septentrionale  du  Jutland,  puis  transmises  de  Skagen 
à  Gœteborg  (câble),  de  Gœteborg  à  Grisslehamm  (par  fil 
aérien  en  territoire  suédois),  enfin  de  Giisslehamm  à 
Nystad,  en  Finlande  (par  câble,  à  travers  la  Baltique). 

Dans  le  cas  où  les  câbles  Calais-Fanœ  seraient  coupés 
(car  les  Allemands,  comme  les  Turcs,  font  la  guerre  aux 
câbles  et  considèrent,  selon  le  mot  d'un  de  leurs  spécia- 
listes, «  comme  un  brillant  devoir  de  les  mettre  hors 
d'usage  »),  cette  voie  dano-suédoise  nous  serait  encore  ou- 
verte, grâce  à  la  Grande-Bretagne,  qui,  dans  la  partie 
septentrionale  de  la  mer  du  Nord  possède  des  liaisons 
directes  avec  les  pays  Scandinaves. 

La  plupart  des  câbles  de  cette  voie  sont  la  propriété  de 
la  Grande  Compagnie  des  Télégraphes  du  Nord. 

IL  : —  La  deuxième  voie  est  constituée  par  les  câbles 
méditerranéens  de  la  Compagnie  de  l'EasternTelegraph, 
de  Marseille  en  Grèce,  via  Bône  et  Malte,  puis  par  le  ré- 
seau continental  grec,  serbe  et  roumain,  qui  permet  d'at- 
teindre la  frontière  russe. 

III.  —  La  troisième  voie  accomplit  dans  la  Méditer- 
ranée, la  mer  Rouge,  l'océan  Indien  et  le  continent  asia- 
tique un  détour  immense.  Elle  est  jalonnée  sur  mer  par 
les  points  suivants  :  Marseille,  Bône,  Malte,  Alexandrie, 
Suez,  Aden,  Bombay,  puis  emprunte  les  voies  terrestres 
à  travers  l'Inde,  le  Béloutchistan,  la  Perse  et  atteint 
Djoulfa,  dans  le  Caucase  russe.  Cette  voie,  tout  entière 
desservie  par  des  câbles  anglais  (Eastern  Telegraph  Cy 
et  Indo-European  Telegraph  Cy),  semble  devoir  échapper, 
quoi  qu'il  arrive,  à  une  agression  germanique  ou  otto- 
mane. Elle  ne  pénètre  pas  en  Turquie  d'Asie,  et,  sur  tout 
le  parcours  océanique,  elle  est  assurée  par  plusieurs 
câbles  jumeaux,  capables  de  se  remplacer  l'un  l'autre. 

IV.  —  Au  cas  où  la  partie  aérienne  de  cette  troisième 
voie  viendrait  à  subir  quelque  interruption  de  service 
ou  quelque  rupture,  la  quatrième  voie  s'offre  aussitôt 
comme  une  voie  de  secours.  A  la  vérité,  elle  dessine  un 
circuit  formidable.  Les  étapes  principales  du  trajet,  sont  : 
Marseille,  Bône,  Malte,  Alexandrie,  Suez,  Aden,  Bombay, 
Madras,  Singapour,  Cap  Saint-Jacques  (Saigon),  Hong- 
Kong,  Shanghaï,  Nagasaki.  Wladivostock.  Là,  les  télé- 
graphes russes  aériens  recueillent  les  dépêches  et  les 
transmettent  à  travers  la  Sibérie  jusqu'à  Petrograd. 
Toute  la  partie  sous-marine  de  cette  voie  est  desservie, 
jusqu'à  Shanghaï,  par  deux  compagnies  britanniques. 
F  Eastern  Telegraph  Cy  et  F  Eastern  Extension  Austra- 
lasia  and  China  Telegraph  Cy.  puis  à  partir  de  Shanghaï 
par  la  Grande  Compagnie  des  Télégraphes  du  Nord. 

V.  —  Enfin,  la  cinquième  voie,  plus  longue  encore, 
encercle  le  globe  terrestre  tout  entier.  Partant  de  Brest, 
elle  atteint  d'abord  New- York  par  câbles  français  (Com- 
pagnie française  des  Câbles  télégraphiques).  De  là,  elle 


suit  jusqu'à  San  Francisco  le  réseau  terrestre  des  Etats- 
Unis.  Puis,  dans  le  Pacifique,  par  les  fils  de  la  Société 
américaine  «  Commercial  Pacific  Câble  »,  va  de  San  Fran  • 
cisco  aux  îles  Sandwich  ou  Hawaï,  à  l'île  Midway,  à  l'île 
Guam  et  de  là  au  Japon,  où  elle  se  raccorde  aux  câbles 
de  la  Compagnie  des  Télégraphes  du  Nord,  qui  relienf 
l'empire  du  Soleil  Levant  à  Wladivostock. 

Cette  dernière  voie  a  l'inconvénient  d'être  peu  directe 
et  de  nécessiter  un  nombre  élevé  de  transmissions  :  d'où 
risques  de  retard  et  risques  d'erreur.  En  revanche,  elle 
présente  l'avantage  d'emprunter  en  grande  partie  des 
voies  neutres,  qui  paraissent  devoir  être  à  l'abri  de  toute 
tentative  de  rupture  entreprise  par  un  navire  allemand. 
La  fin  de  YEmden,  qui  s'en  était  pris  aux  câbles  anoiais 
(L  l'océan  Indien,  la  destruction,  près  des  Falkland^  de 
l'escadre  allemande  du  Pacifique  et  surtout  la  police  de 
la  mer,  qu'assurent  avec  vigilance  les  flottes  alliées, 
sont  du  reste  de  nature  à  écarter  le  danger,  même  poul- 
ies câbles  anglais  et  français. 

On  peut  donc  être  rassuré  :  ni  l'Angleterre  ni  la  France 
ne  sont  menacées  du  péril  d'être  isolées  de  la  Russie  au 
point  de  vue  de  leurs  relations  télégraphiques.  L'Alle- 
magne, au  contraire,  a  déjà  vu  ses  câbles  coupés  par  les 
Anglais,  et,  comme  les  compagnies  britanniques  lui  refu- 
sent l'usage  de  leurs  réseaux,  elle  ne  peut  plus  guère  com- 
muniquer au  delà  des  mers  que  par  la  voie  incertaine 
de  la  T.  S.  F. 

L.  J. 


«  MINENWERFER  »> 


Ce  mot  baroque  est  apparu  depuis  moins  d'un  mois 
dans  les  communiqués  et  les  comptes  rendus  du  front. 
On  a  compris,  par  le  contexte,  qu'il  désignait  un  engin 
spécial,  destiné  à  lancer  d'assez  près  de  gros  projectiles 
sur  nos  tranchées.  On  ne  l'a,  pas  trouvé  joli,  ni  clair.  On 
a  songé  à  le  traduire,  et  deux  mots  français  ont  été  pro- 
posés pour  le  remplacer:  d'abord  «  lance-mines  »,qui  en  est 
la  traduction  littérale,  —  mais  le  mot  mine  n'a  jamais 
désigné  en  français  la  bombe,  l'obus  ou  la  grenade,  ni 
aucun  projectile;  puis  «  crapouillot  »,  qui  est  le  nom 
que  donnaient  les  soldats  de  la  Grande  Armée  à  un  enain 
semblable,  et  qui  est  un  vocable  imagé,  amusant,  et 
sentant  son  terroir.  La  langue  officielle  a  préféré  lance- 
mines.  Acceptons  lance-mines  ! 

Quant  à  l'engin  lui-même,  qu'est-ce  au  juste  ?  Quelle 
en  est  la  forme  ?  Comment  fonctionne-t-il  ?  On  a  fait 


Un  «minenwerfer»,  «lance-mines»  allemand  de  tranchées, 
pris  par  les  Belges  et  exposé  au  Havre.  —  Fk  1  Manuel- 

là-dessus  mainte  et  mainte  supposition,  tant  qu'on  n'en 
avait  pas  vu,  qu'on  n'en  avait  pas  capturé.  Or.  en  voici 
la  photographie,  et  notre  confrère  Louis  Latzarus, 
qui  est  allé,  au  Havre,  contempler  le  monstre  lui-même, 
en  a  donné  au  Figaro  cette  description  pittoresque  :  «  C'est 
tout  simplement  un  affreux  petit  canon,  qui  a  l'air  le 
plus  sournois  du  monde.  Sa  longueur  est  de  90  ou  95  cen- 
timètres. Son  calibre  :  170.  Il  peut  se  mouvoir  vertica- 
lement et  horizontalement,  pour  le  pointage.  Une  bêche 
à  l'arrière.  Deux  bêches  à  l'avant,  une  à  droite,  uue  à 
gauche.  Il  doit  s'agripper  fortement  au  soi,  comme  un 
roquet  rageur,  avant  d'aboyer.  Il  est  monte  sur  un  affût 
d'acier  boulonné.  Il  a  des  roues.  Voilà.  C'est  un  petit 
canon  bas  et  lourd  :  500  kilos  sans  les  roues.  Le  projec- 
tile y  entre  par  la  bouche.  On  y  met  le  feu  par  la  culasse, 
au  moyen  d'une  étoupille  quelconque.  Retirez  les  appa- 
reils de  visée  et  vous  n'aurez  pas  un  engin  très  supérieur 
aux  vieux  mortiers  de  bronze  exposés  aux  Invalides.  11 
n'est  pas  probable  qu'il  puisse  lancer  uue  bombe  à  plus 
de  500  mètres.  Plus  exactement,  il  ne  la  lance  pas  :  il  la 
crache.  » 
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Sergent  Gilbert.  Lieutenant  de  Puechredon. 

Entre  les  deux  aviateurs  français  on  voit,  encore  à  sa  place,  la  tête  renversée,  les  lunettes  relevées  sur  la  visière  du  casque 

l'observateur  allemand  tué  d'une  balle  de  carabine  en  plein  vol. 


LE  DUEL  AÉRIEN  D'AMIENS 


Le  dernier  résumé  officiel  des  opérations,  pour  la  pé- 
riode du  5  au  15  janvier,  nous  apporte  un  récit  saisis- 
sant, en  sa  concision  toute  militaire,  d'un  épisode  de 
guerre  aérienne  qui  s'est  déroulé  entre  Chaulnes  et 
Amiens,  le  10  janvier,. 

Ce  jour-là,  deux  de  nos  aviateurs,  le  sergent  Eugène 
Gilbert,  pilote,  et  le  lieutenant  de  Puechredon,  observa- 
teur, qui  rentraient  de  reconnaissance,  aperçurent  un 
avion  ennemrqui  se  dirigeaitVers  Amiens. 

«  Es  le  poursuivirent,  dit  le  rapport  officiel,  en 


prenant  de  la  hauteur  afin  de  le  dépasser  sans  être 
vus.  Non  loin  d'Amiens,  ils  le  rattrapèrent,  le  coupèrent 
et  l'observateur  tira  quatre  balles  de  sa  carabine. 
Deux  de  ces  balles  touchèrent  l'observateur  ennemi,  le 
capitaine  de  Falkenstein;  la  troisième  atteignit  le  pilote 
Kellerau  cou;  la  quatrième  perça  le  radiateur.  Le  pilote 
blessé  atterrit  aussitôt  et  fut  fait  prisonnier.  » 

Pour  le  dernier  acte  de  ce  drame,  les  photographies 
reproduites  ici  parlent  d'elles-mêmes.  Le  capitaine  de 
Falkenstein  —  q'u'on  avait  d'abord  appelé  par  erreur, 
dans  les  informations  du  front,  de  Falkenhayn,  et  qu'on 
avait  dit  être  le  fils  du  chef  de  l'état-major  général  alle- 
mand —  qu'on  voit,  sur  la  première,"  coiffé  dufcasque, 


ses  lunettes  relevées  sur  la  visière,  s'était  affaissé  à  sa 
place,  comme  foudroyé.  On  le  sortit  de  son  «  baquet  »  et 
on  l'étendit  sur  l'herbe,  les  mains  gantées,  croisées  sur  la 
poitrine,  en  attendant  de  lui  donner  la  sépulture.  L'ap- 
pareil, à  part  le  projectile  qu'avait  reçu  son  radiateur, 
n'avait  pas  souffert.  On  remarque,  sur  son  gouvernail  de 
queue,  la  fameuse  Croix  de  Fer.  Nos  officiers  et  nos  hom- 
mes l'examinèrent  de  près,  avec  la  curiosité  qu'on  con- 
çoit. Ce  fut  une  grande  attraction. 

Le  compte  rendu  de  ce  bel  exploit  note  que  c'est  la 
troisième  fois  que  le  sergent  Gilbert  réussit  à  descendre 
des  appareils  ennemis.  La  médaille  militaire  a  d'ailleurs 
récompensé  ses  excellents  services. 


Le  biplan  allemand  (type  Rumpler)  abattu  près  d'Amiens,  le  10  janvier,  par  le  sergent 
aviateur  Eugène  Gilbert  et  le  lieutenant  observateur  de  Puechredon. 


Le  corps  du  capitaine  observateur  allemand  von  Falkenstein,  chef  de  l'escadrille  23, 
devant  son  biplan  que  pilotait  le  lieutenant  Keller,  lui-même  blessé. 
UN  BEAU  SUCCÈS  AÉRIEN 
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tt,c  t.ttttpq  m!  JANVIER  Au  milieu  du  va-et-vient  de  troupes  à 'pied  ou 

AST^T^^^^^  TuelqueMs  S^vSff  par  un  cavalier,  se  dirigent  docilement  vers  l'arriére. 


•  ï      -,w        Ils  se  baignent  sous  un  chaud  soleil^dans  l'oued  Djedi,  près  d  Oumach, 
Ils  traversent^  oas1S  du  Sud-Algérien,  -  pour  aller,  il  est  vrai,  travailler        Us      baignent,  ^  ^  ^  ^ 

à  l'établissement  d'une  routeL  ^  pEUT-ËTRE  PAS  MÉRITÉ 
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UN  CHANTIER  A  RABAT  (MAROC).  -  Us  tracent  un  boulevard  circulaire  qui  longera  le  vieux  mur  d'enceinte. 
LE  SORT  DE  NOS  PRISONNIERS  DE  GUERRE  ALLEMANDS 
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COMMENT  RECONNAITRE  LE  GRADE  DES  OFFICIERS  BRITANNIQUES 

(Insignes  de  la  tenue  de  campagne.) 


A  Paris,  et  dans  bien  d'autres  villes  de  France,  on  rencontre  de  très  nombreux  cfficiers 
de  l'armée  britannique,  sans  toujours  se  rendre  bien  compte  de  leur  grade  et  sai  s  com- 
prendre la  signification  de  leurs  insignes.  Le  croquis  ci-dessus  résume  toutes  les  e'.cnnécs 
utiles  sur  ce  sujet. 

En  tenue  de  service  les  officiers  portent,  sur  les  pattes  d'épaule,  les  insignes  de  leur  rang 
en  métal  bruni.  Ce  sont  :  Maréchal  :  2  bâtons  croisés,  entourés  de  laurier  et  surmontés  d'une 
couronne  royale.  —  Général  :  une  épée  et  un  bâton  croisés  surmontés  d'une  étoile  et  d'une 
couronne.  —  Lieutenant-général  :  une  épée  et  un  bâton  cro;sés  surmontés  d'une  cou- 
ronne. —  Major-général  :  une  épée  et  un  bâton  croisés  surmontés  d'une  étoile,  —  Briga- 


dier-général :  une  épée  et  un  bâton  croisés.  —  Colonel  :  deux  étoiles  et  une  couronne.  — 
Lieutenant-colonel  :  une  étoile  et  une  couronne.  —  Major  :  une  couronne.  —  Capitaine  : 
trois  étoiles.  —  Lieutenant  :  deux  étoiles.  —  Second  lieutenant  :  une  étoile. 

Sur  les  manches,  les  officiers,  jusqu'au  grade  de  colonel,  portent,  outre  les  couronnes  et 
étoiles  correspondant  à  leur  grade,  des  galons  en  tresse,  au  nombre  de  quatre  pour  le  colonel, 
trois  pour  le  lieutenant-colonel  et  le  major,  deux  pour  le  capitaine  et  un  pour  le  lieutenant 
et  le  second  lieutenant.  Insignes  et  galons,  du  même  ton  que  l'uniforme,  sont  à  peine  visibles 
à  distance. 

Notons  enfin  que  l'étoile  des  insignes  britanniques  est  à  quatre  pointes  seulement. 
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PARIS  LA  NUIT.  —  La  Conciergerie,  la  Seine  et  le  Pont-Neuf,  vus  du  Pont-au-Change. 


Le  boulevard  Montmartre,  un  soir  du  printemps  dernier. 


Le  même  boulevard,  le  19  janvier  1915,  à  6  h.  1/2  du  soir. 


mm 


UNE  EXPÉRIENCE  QUI  A  DISTRAIT  LES  PARISIENS.  -  Le  Café  de  la  Paix,  le  19  janvier  entre  6  et  7  heures  du  so  r, 
pendant  l'essai  des  mesures  prescrites  au  cas  d'une  visite  des  zeppelins.  —  PM^aphus  L.  s.mpeh 
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Un  convoi  de  prisonniers  de  guerre  autrichiens  au  fond  de  la  Sibérie. 


DE  CHINE  EN  FRANCE 


4»  JOUES  DE  VOYAGE  A  TRAVERS  PAYS  NEUTRES  ET  ALLIÉS 

Quand  je  quitte  Han-Kéou,  au  milieu  d'octobre,  il  y  a 
certainement  des  Chinois  qui  savent  qu'en  Europe  un 
état  de  guerre  existe. 

Ce  sont  d'abord  les  lettrés  qui,  dans  leurs  journaux, 
ont  suivi  les  progrès  de  cette  querelle  de  blancs  avec 
une  curiosité  un  peu  surprise  d'abord,  puis,  lorsque  les 
Japonais  ont  pris  part  à  la  lutte,  un  intérêt  un  peu 
anxieux.  Ensuite  les  coolies-débardeurs  des  ports  ou- 
verts, où  le  commerce  s'est  ralenti,  et  les  ouvriers  des 
filatures  qui  se  sont  trouvés  sans  travail.  Et  enfin  les 
habitants  du  Shantung.  qui  ont  entendu  le  canon  de 
Tsingtao. 

Mais  il  reste  encore  400  millions  d'Asiatiques  qui 
ignorent  absolument  ce  qui  se  passe  en  Europe. 

Le  20  octobre,  j'arrive  à  Shanghaï,  la  grande  ville  in- 
ternationale de  l'Extrême-Orient.  Rien  n'y  dénote  l'état 
de  guerre.  Mais,  dans  le  port,  depuis  onze  semaines, 
le»  navires  allemands  et  autrichiens  sont  à  l'ancre, 
immobiles.  Malgré  l'impossibilité  qu'il  y  a  pour  eux  à 
prendre  le  large,  ils  restent  nuit  et  jour  sous  pression, 
toujours  prêts.  Ils  ont  gardé  leurs  appareils  de  télégra- 
phie sans  fil.  La  Chine,  qui  ne  sait  encore  de  quel  côté 
penchera  la  balance,  montre  pour  tous  les  belligérants 
la  même  tolérance  généreuse. 

In  des  bateaux  de  la  «  Flotte  volontaire  russe  »  va  me 
mener  jusqu'à  Vladivostock.  Nous  marcherons  à  toute 
vitesse  et  la  nuit  tous  les  feux  éteints,  car  VEmden,  que 
l'on  croit  voir  partout,  poursuit  encore  avec  succès  sa 
guerre  de  course  et  c'est  un  bateau  de  notre  compagnie,  le 
Miasan,  qui.  tout  au  début  de  la  guerre,  fut  la  première 
victime  des  croiseurs  allemands. 

AUX  CONFINS  DE  LA  SIBÉRIE 

27  octobre,  Vladivostock.  —  Me  voici  en  pays  allié,  dans 
la  place  forte  extrême-orientale  de  l'empire  russe. 
A  l'arrivée,  mes  bagages  ont  été  minutieusement  touillés, 
mon  passeport  longuement  examiné  Quand  il  est  bien 
établi  que  je  suis  Français,  je  reçois  bon  accueil. 

Le  grand  mouvement  national  qui  draine  vers  les 
champs  de  bataille  les  hommes,  les  canons,  les  énergies 
se  tait  sentir  jusqu  ici.  En  entrant  dans  le  port,  nous 
avons  croisé  plusieurs  bateaux  battant  le  pavilloo  blanc 
à  soleil  éearlate  Ils  retournent  à  Tsourouga,  le  grand 
port  militaire  japonais  où  règne  une  activité  intense,  car 
là- bas  les  petits  Japs  travaillent  sans  relâche  pour  fournir 
à  la  grande  Russie  le  supplément  de  fusils  et  d'artillerie 
dont  elle  a  besoin. 

Chaque  jour,  des  trains  militaires  emmènent  vers  le 
front  de  bataille  de  nouvelles  forces.  Les  gros  canons  de 
Vladivostock  sont  déjà  partis  dans  la  direction  de  Var- 
sovie. Maintenant  que  règne  en  Orient  l'accord  pariait 
entre  les  puissances  autrefois  rivales  l'on  peut,  saris 
crainte,  affaiblir  un  peu  la  redoutable  forteresse. 

Pour  taire  face  à  tous  ces  transports,  l'administration 
des  chemins  de  ter  a  dû  supprimer  les  grands  express.  Je 
prends  donc  le  tram  poste  qui  part  tous  les  jours  et  je 
m'y  trouve  avec  des  officiers  russes  qui,  voyageant  avec 
leurs  familles,  précèdent  leurs  troupes. 

Un  wagon  spécial  a  été  réservé  pour  une  mission  de  la 
Croix-Rouge  japonaise  qui  s  en  va  en  Russie  pour  soigner 
les  blessés.  Les  médecins  ont  revêtu  l'uniforme  khaki, 
les  infirmières  ont  abandonné  le  joli  costume  national 
pour  des  vêtements  à  l'européenne  et  d'impayables  petits 
bonnets  de  velours  bleu.  Un  nombre  respectable  de  belles 
malles  neuves,  soigneusement  numérotées  et  étiquetées 
et  qui  contiennent  les  objets  de  pansement  au  grand  com- 
plet, les  accompagnent.  Des  personnages  en  chapeaux 
haut  de  forme,  des  généraux  russes  en  grand  uniforme, 
viennent  leur  souhaiter  bon  voyage. 

C'est  au  milieu  d'adieux  émus  et  de  hourras  enthousias- 
tes que  le  train,  lentement,  se  met  en  marche, 
fe  Xikolsk  est  la  première  ville  importante  où  nous  nous 
arrêterons... 


Nous  y  arrivons  à  la  tombée  du  jour.  Il  fait  gris.  Une 
petite  pluie  glaciale  qui  semble  ne  devoir  jamais  s'arrêter 
fait  luire  tristementf  le  toit  des  maisons,  l'asphalte  des 
trottoirs,  accroche  des  gouttelettes  aux  branches  dé- 
pouillées des  arbres  et  aux  bonnets  à  poil  des  moujiks.  Sur 
les  quais,  une  foule  bigarrée,  uniformes,  toilettes  de  fem- 
mes élégantes  et  guenilles  de  paysans,  se  presse  et  semble 
attendre.  Soudain,  avant  que  le  train  ne  s'arrête,  voilà 
qu'une  fanfare  militaire  attaque  un  air  entraînant,  un 
air  de  valse.  Et  si  puissante  est  cette  évocation  gaie  que 
chacun,  dans  ce  gris  et  sous  cette  pluie  qui  glace,  semble 
bientôt  possédé  par  l'air  endiablé  que  nous  soufflent  ces 
cuivres.  Les  jambes,  engourdies  par  une  journée  de  wagon, 
se  retiennent  pour  ne  pas  marquer  la  cadenee.  Toute  la  gra- 
vité morne  de  l'heure  présente  est  oubliée  ;  pour  un  peu 
des  couples  se  formeraient  pour  danser. 

La  fanfare  est  venue  se  ranger  devant  le  wagon  de  la 
Croix-Rouge.  Cette  fois-ci,  c'est  l'air  japonais  qu'elle  en- 
tame. Gravement,  chacun  se  découvre,  les  uniformes 
s'immobilisent  la  main  à  la  casquette;  les  figures  des  fem- 
mes cessent  de  sourire. 

Le  long  des  quais,  un  détachement  de  soldats  en  tenue 
de  campagne  attend  stoïquement  sous  la  pluie  glacée 
qu'arrivent  les  wagons  qui  lui  sont  destinés.  Depuis  plus 
d'une  heure,  ils  sont  là,  impassibles.  Et  ils  y  sont  encore 
quand,  dans  la  nuit  grise  et  maussade,  lentement,  comme 
à  regret,  notre  train  s'ébranle. 

Pendant  la  nuit,  nous  atteignons,  à  Pou-Granitza,  la 
frontière  de  Mandchourie,  et  il  nous  faut  nous  lever 
pour  aller  à  la  gare  montrer  les  passeports.  Nous  allons 
traverser  une  province  chinoise  ;  mais  le  chemin  de  fer 
reste  russe  et  gardé  par  des  soldats  russes  :  s  ns  les  for 
malités  de  douane  et  de  police,  l'on  ne  croirait  pas  être 
retombé  en  Chine. 

DES  PRISONNIERS  AUTRICHIEN?  ET  ALLEMANDS 
-  JUSQU'EN  MANDCHOURIE 

1er  novembre.  —  Avant-hier  nous  avons  passé  à  Khar- 
bine  où  la  réception  enthousiaste  que  l'on  fait  partout 
à  la  mission  des  Japonais  a  pri3  les  proportions  d'une 
vraie  manifestation. 

Aujourd'hui,  l'on  nous  annonce  qu'avant  peu  nous 
croiserons  de  nombreux  trains  de  prisonniers  que  l'on 
envoie,  dit-on,  travailler  aux  lignes  de  chemin  de  fer 


Infirmières  japonaises  dans  le  Transsibérien. 


En  effet,  avant  la  ville-frontière  de  Mandchouria,  nous 
rencontrons  le  premier  convoi.  Parmi  les  capotes  grises 
des  Autrichiens,  il  y  a  quelques  Allemands  reconnais- 
sablés  à  leurs  uniformes  khakis  et  leurs  coiffures  à  bande 
rouge.  Ces  gens  sont  bien  traités  et  n'ont  pas  l'air  mal- 
heureux; comme  le  froid  est  vif,  dans  chaque  wagon  est 
allumé  un  petit  poêle.  Ils  sont  au  même  régime  que  les 
soldats  russes,  voyagent  dans  les  mêmes  conditions  et, 
me  dit-on,  reçoivent  la  même  indemnité  de  45  kopecks 
par  jour  pour  subvenir  à  leurs  besoins  en  cours  de  route. 
Ils  jouissent  d'une  certaine  liberté.  Dans  ce  pays,  dont 
ils  ignorent  la  langue,  sans  vêtements  civils,  sans  grand 
argent,  où  pourraient-ils  aller  ?  Ils  viennent  faire  leurs 
provisions  dans  les  petites  épiceries  attenautes  à  chaque 
gare  importante.  J'en  vois  qui  achètent  du  pain  ;  d'au- 
tres, en  grand  nombre,  du  tabac.  Plusieurs  s'approchent 
de  moi  et  me  demandent  de  leur  changer  des  billets  au- 
trichiens de  cinq  ou  de  vingt  couronnes,  devenus  ici  sans 
valeur. 

Comme  des  vendeurs  de  journaux  crient  les  derniers 
télégrammes,  un  prisonnier  demande  au  soldat  russe  qui 
le  garde  quelles  sont  les  nouvelles.  Et  celui-ci,  bourru,  de 
répondre  :  «  Rien  qui  t'intéresse  !  Tes  compatriotes  se 
font  battre.  Toi,  tu  as  de  quoi  manger  ;  ne  t'occupe  pas 
d'autre  chose.  »  Mais  nulle  brutalité,  plutôt  une  sorte  de 
bienveillance  générale  et  de  pitié  pour  ces  pauvres  gens 

Dans  ce  train,  il  y  en  a  bien  treize  cen's  En  deux  iours. 
je  vois  passer  près  d'une  dizaine  de  convois  et  d  autres 
nous  croisent  certainement  pendant  la  nuit. 

matériel  Japonais  et  réserves  de  bétail 

2  novembre.  —  Nous  nous  arrêtons  une  uuit  à  Mand- 
chouria avant  de  rentrer  en  Russie.  Changement,  de  train  ; 
longue  station  dans  la  salle  d'attente  ;  nouvel  examen 
de  bagages  et  de  passeports.  Au  petit  jour,  nous  nous 
remettons  en  route.  Nous  marchons  lentement,  parce 
qu'il  y  a  devant  nous  des  trains  militaires  de  soldats,  de 
chevaux,  de  matériel. 

A  une  gare  en  voici  un  qui  nous  dépasse.  Sur  chaque 
wagon  des  factionnaires  emmitouflés  dans  leurs  pe- 
lisses et  enfouis  sous  d'immenses  bonnets  de  fourrure 
moutf-nt  la  garde,  baïonnette  au  canon.  Si  j'en  ciois 

I  officier  russe  qui  m'accompagne,  c'est  du  matériel  japo 
nais  qu'en  toute  hâte  l'on  achemine  vers  les  lignes  de 
bataille. 

Nous  traversons  des  pâturages  immenses  où,  à  perte 
de  vue,  paissent  les  troupeaux  de  bœufs  et  de  moutons. 

II  y  a  là  de  quoi  nourrir  des  armée?  entières.  La  réserve 
de  bétail  est  en  proportion  de  la  réserve  d'hommes. 

Puis  nous  arrivons  aux  paysages  de  neige  où  la  vie 
semble  figée, 

é  novembre.  —  Le  lac  Baïkal  contourné,  c'est  Irkoutsk, 
la  grande  ville  sibérienne  où,  une  fois  encore,  nous  allons 
changer  de  train. 

Ce  soir,  dans  mon  wagon,  trois  nationalité0-  sont  repré- 
sentées, car  un  ingénieur  anglais,  qui  vient  de  la  Trans- 
baïkalie  et  va  à  Londres  pour  s' engager,  est  monté  à 
Tchita 

nouvelles  de  la  guerre 

Nous  sommes  groupés  autour  de  la  petite  table  où  les 
verres  de  thé,  la  bouillotte  en  tôle  émaillée,  le  sucre,  le 
citron,  accompagnement  inévitable  de  toute  causerie, 
trouvent  tout  juste  leur  place.  A  la  lueur  d'une  chandelle, 
seul  éclairage,  un  officier  russe  me  traduit  les  télégrammes 
qui  viennent  de  paraître.  En  un  français  indescriptible  0 
me  lit  les  paragraphes  qui  m'intéressent  :  —  Les  Fran- 
çais ont  remporté  un  succès  marqué  entre  Lille  et  Arras. 
—  Un  aviateur  français  a  «  descendu»  un  aviateur  alle- 
mand. ■ —  Nous  avons  fait  600  prisonniers  dans  VAr- 
gonne.  —  Une  émotion  indescriptible  nous  etreint.  Ces 
quelques  lignes  ont  évoqué  pour  nous  les  champs  de  ba- 
taille où  bientôt  nous  espérons  être". 

Et  je  songe  qu'en  ce  moment,  de  tous  les  points  du 
globe,  il  y  a  encore  des  hommes  qui  se  hâtent  parce  qu'ils 
ont  entendu  l'appel  aux  armes  et  qui,  voyageant  jour  et 
nuit  par  terre  et  par  nier,  surmontent  des  obstacles;, 
sacrifient  leurs  intérêts  et  leurs  affections,  souffrent  et 
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luttent  pour  avoir  l'honneur  d'aller  servir  le  Pays  qui 
les  attend.  ,  . 

Les  jours  passent.  Sous  la  neige  qui  tombe  plus  épaisse 
les  steppes  de  l'immense  Russie  d'Asie  se  déroulent. 
Pais  ce  sont  de  grandes  villes  pleines  d'hommes  jeunes 
encore  inutilisés,  de  grandes  forêts  où  inépuisablement 
les  locomotives  s'approvisionnent  de  combustible,  des 
paysages  mornes,  des  villages  tristes  où,  par  extraordi- 
naire, au-dessus  des  maisons  de  bois  ne  domine  pas  la 
coupole  éclatante  de  l'église.  Car  nous  traversons^  des 
régions  de  fétichistes  où  les  populations  ont  gardé  les 
croyances  et  les  superstitions  primitives. 

...  Deux  fois  encore  il  nous  a  fallu  changer  de  train.  Et 
enfin,  c'est  Petrograd.  Voilà  dix-sept  jours  que  nous 
avons  quitté  Vladivostock. 

DE   PETROGRAD    EN    SUÈDE   PAR   LA  FINLANDE 

14  novembre.  Petrograd.  ■ —  Ici  rien  ne  trahit  l'état 
de  guerre.  Dans  les  rues,  l'animation  est  grande;  dans  les 
cafés,  les  orchestres  jouent  leurs  airs  les  plus  joyeux.  Nul 
magasin  n'a  fermé  ses  portes,  nul  théâtre,  que  je  sache, 
n'a  interrompu  le  cours  de  ses  représentations... 

18  novembre.  —  Pour  éviter  les  bateaux  allemands  qui 
croisent  dans  la  Baltique,  l'on  m'a  engagé  à  faire  le  tour 
du  golfe  de  Bothnie.  Il  va  me  falloir  traverser  la  Finlande 
dans  toute  sa  hauteur  et  redescendre  tout  le  long  de  la 
Suède. 

Je  n'ai  pas  encore  quitté  Petrograd  qu'à  la  gare  dite 
«  gare  de  Finlande  »,  je  me  trouve  déjà  dans  un  pays  nou- 
veau. Monnaie,  langage,  écriture,  tout  diffère.  Pendant 
près  de  deux  jours  nous  sinuons  à  travers  les  innombrables 
lacs  et  étangs  de  ce  pays  marécageux.  Parfois  un  gen- 
darme d'aspect  débonnaire  vient  dans  notre  wagon  tirer 
les  rideaux  devant  les  fenêtres.  Nous  traversons  des  zones 
militaires  que  l'on  désire  cacher  aux  regards.  Alors,  bien 
entendu,  nous  quittons  les  livres  où  nous  étions  plongés 
pour  chercher,  le  coin  du  rideau  soulevé,  à  apercevoir 
ce  qui  ne  doit  pas  être  vu.  A  part  quelques  arbres  abattus 
de  place  en  place  et  quelques  enchevêtrements  de  fil  de 
fer  barbelé,  rien  ne  se  révèle  d'insolite. 

Quoique  bien  près  d'un  littoral  infesté  de  mines  et  à 
la  merci  d'un  soudain  débarquement,  pays  et  gens  gar- 
dent leur  apparence  paisible.  Mais  leur  commerce  souffre 
de  l'état  de  guerre  et  des  mesures  qui  interdisent  l'expor- 
tation des  denrées  alimentaires.  Des  tonnes  de  beurre 
et  d'œufs  à  destination  de  l'Angleterre  attendent  dans  les 
ports  de  la  Baltique  qu'une  exception  soit  faite  en  leur 
faveur.  En  Sibérie, pour  la  même  raison, le  prix  du  beurre 
est  bien  tombé  à  moins  d'un  franc  par  kilo. 

20  novembre.  —  A  Tornea,  ville  frontière  de  Finlande, 
le  chemin  de  fer  s'arrête.  La  rivière  qui  sert  de  limite, 
la  Torne,  est  profondément  gelée.  Nous  la  franchis- 
sons à  pied  sec  et  à  Haparanda  nous  arrivons  en  ter- 
ritoire suédois.  Des  deux  côtés  nos  passeports  ont  été 
longuement  examinés,  car,  en  ce  moment,  tout  voyageur 
inconnu  est  suspect. 

Avec  les  conducteurs  de  traîneaux  qui  attendent,  lon- 
gue discussion  pour  savoir  à  quel  prix  ils  consentiront  à 
nous  transporter,  nous  et  nos  bagages,  à  la  gare  voisine 


distante  d'une  trentaine  de  kilomètres.  Le  marché  conclu 
nous  partons  à  bonne  allure  bien  emmitouflés  et  protégés 
par  une  triple  couverture  de  laine,  de  cuir  et  de  four- 
rure. Après  les  longues  heures  de  chemin  de  fer  dans  les 
wagons  mal  aérés  c'est  vraiment  une  impression  déli- 
cieuse que  cette  course  dans  l'air  vif,  à  travers  les  plaines 
et  les  bois  immobiles  sous  l'uniforme  tapis  blanc. 

Dans  la  petite  gare  perdue  que  nous  atteindrons  à  la 
tombée  du  jour,  une  cinquantaine  d'ouvriers  belges 
appelés  du  fond  de  la  Russie  par  la  mobilisation  générale 
viennent  d'arriver  avec  leurs  familles  et  de  nombreux 
bagages. 

Le  soir  nous  sommes  à  Boden  où  il  faudra  passer  la  nuit. 
Dans  l'hôtel-buffet  de  la  gare,  qui  paraît  être  le  rendez- 
vous  de  la  jeunesse  élégante,  des  officiers,  en  un  costume 
qui  semble  remonter  au  temps  de  Gustave-Adolphe,  dis- 
cutent avec  animation  les  dernières  nouvelles.  Dans  leurs 
gestes  raides  et  leur  démarche  automatique,  ils  semblent 
vouloir  copier  l'allure  allemande. 

LES   NEUTRALITÉS  SCANDINAVES 

21  novembre.  —  Par  20  degrés  de  froid,  aux  lueurs 
flamboyantes  d'un  soleil  levant  qui  dore  d'une  façon 
magique  les  bois  que  nous  traversons  et  les  nuages  qui 
lentement  s'élèvent,  nous  nous  remettons  en  route.  Il 
faudra  un  jour  et  une  nuit  pour  cette  traversée  de  la 
Suède  du  Nord  au  Sud.  Le  pays  sera  montagneux  d'abord 
et,  des  crêtes  que  nous  longeons,  l'on  découvrira  soudain 
des  vallées  admirables.  Puis  nous  arriverons  à  des  régions 
plus  adoucies  où  les  villes  et  les  villages  se  feront  plus 
nombreux  et  où,  peintes  de  couleurs  vives  et  gaies,  les 
liliputiennes  maisons  de  bois  sembleront  sorties  d'une 
boîte  de  jeu  pour  quelque  enfant  Gulliver.  Rien  ne  nous 
parlera  de  la  guerre.  Tout  sera  paisible,  méthodique,  bien 
réglé.  Les  trains  partiront  à  l'heure,  arriveront  de  même 
et  nul  ne  viendra  tirer  les  rideaux  sous  les  regards  du 
voyageur. 

22  novembre.  —  Voici  Stockholm  propre,  de  belle  al- 
lure et,  car  c'est  dimanche,  très  endimanché,  avec  tous 
ces  messieurs  coiffés  de  tubes  et  toutes  ces  dames 
vêtues  de  noir,  la  cravate  de  fourrure  blanche  au  cou. 

Je  trouve  les  journaux  pleins  de  nouvelles  de  source 
allemande.  Tous  les  mouvements  de  retraite  qu'ont  pu 
exécuter  les  soldats  du  kaiser  sont  dus  à  des  raisons  stra- 
tégiques, toutes  leurs  avances  sont  d'éclatantes  vic- 
toires. Et  ma  qualité  de  Français,  quand  j'ai  l'occasion 
de  la  décliner,  me  fait  regarder  d'un  œil  vaguement  soup- 
çonneux. L'on  sent  qu'ici  la  crainte  de  la  Russie  est  le 
commencement  de  l'amour  pour  l'Allemagne. 

23  novembre.  Christiania.  —  Ici,  c'est  autre  chose. 
La  tendance  est  franchement  pro-française.  Quelques 
femmes  que  j'interroge  s'indignent  que  l'on  puisse  douter 
de  leurs  sentiments.  Les  hommes,  avec  plus  de  calme, 
avouent  franchement  leur  antipathie  pour  l'Allemagne. 
Quelques  jours  avant  mon  arrivée,  la  venue  inopinée 
d'un  torpilleur  allemand  dans  les  eaux  norvégiennes  a 
été  vivement  commentée,  et  a  failli  créer  un  incident. 

L'on  s'inquiète  de  savoir  si  un  monument  commémo- 
ratif  offert  par  le  kaiser  et  placé  sur  une  falaise  fort  éle- 


vée, n'est  pas  un  point  de  repère  qui  servirait  en  cas 
d'attaque.  Et  la  décision  de  l'Allemagne  qui  a  classé  les 
bois  de  charpente  parmi  la  contrebande  de  guerre  n'est 
pas  non  plus  vue  d'un  très  bon  œil.  Ouvertement  ou 
secrètement,  chacun  déplore  la  guerre  nuisible  au  com- 
merce et  en  souhaite  la  fin  prochaine  avec  une  conclu- 
sion favorable  aux  Alliés. 

Le  soir,  le  grand  café  de  l'endroit,  où  je  suis  venu 
lire  les  journaux,  présente  une  animation  inaccoutu- 
mée. J'interroge  le  garçon  qui  nous  sert  et  j'apprends 
qu'aujourd'hui,  pour  la  première  fois  depuis  le  commen- 
cement de  la  guerre  en  Europe,  il  est  permis  de  consom- 
mer de  l'alcool  ou  des  liqueurs  fortes  dans  les  cafés  et 
les  restaurants.  Et,  comme  je  demande  au  Norvégien 
qui  m'accompagne  la  raison  de  cette  tolérance,  il  m'ex- 
plique que  les  buveurs  invétérés,  n'ayant  pu  se  résigner 
à  renoncer  à  leurs  habitudes,  s'étaient  mis  à  faire  venir 
directement  de  l'étranger  ce  dont  ils  avaient  besoin  et  le 
consommaient  à  domicile.  Le  whisky  venait  d'Angle- 
terre, l'eau-de-vie  d'un  peu  partout,  et,  si  la  douane  y 
gagnait  un  peu,  les  marchands  en  gros  et  les  cafés  y  per- 
daient singulièrement.  Ils  se  sont  plaints,  et,  pour  tout 
concilier,  l'on  a  permis  la  consommation  de  l'alcool  dans 
les  cafés  pendant  quatre  jours  par  semaine,  du  lundi  au 
jeudi,  et  la  vente  dans  les  magasins  en  gros  tous  les  jours 
jusqu'à  midi  seulement.  Cela  me  paraît  une  cote  si  mal 
taillée  que  l'explication  ne  me  satisfait  pas  et  que  je  me 
promets  de  me  renseigner.  Mais  je  pars  avant  d'avoir  eu 
l'occasion  de  me  procurer  un  supplément  d'informations. 
Avant  de  m'embarquer  sur  le  petit  vapeur  norvégien 
qui  va  m' emmener  à  Newcastle,  j'ai  pourtant  une  confir- 
mation partielle  de  cette  mesure,  car,  étant  entré  à 
2  heures  de  l'après-midi  chez  un  marchand  pour  lui  de- 
mander un  flacon  d'eau-de-vie,  il  me  déclare  qu'à  son 
grand  regret,  il  ne  peut  en  vendre  que  le  matin.  L'on 
veut  ainsi  limiter  la  consommation.  Il  m'offre  en  échange 
tous  les  porto  et  les  madère  de  son  magasin  qui,  eux,  ne 
tombent  pas  sous  le  coup  de  la  loi. 

C'est  bon  !  Nous  affronterons  sans  ce  réconfort  les 
fureurs  de  la  mer  du  Nord.  Elle  ne  nous  épargne  pas  et 
nous  secoue  avec  une  énergie  inlassable.  Deux  fois  le  long 
de  la  côte,  nous  faisons  escale,  à  Laurvik  d'abord  où  nous 
complétons  un  chargement  de  bois,  puis  à  Arendal.  Si 
un  croiseur  allemand  nous  aperçoit,  notre  compte  est 
bon  !  Mais  nous  ne  voyons,  heureusement,  que  trois  croi- 
seurs anglais  qui,  après  s'être  renseignés  sur  notre  iden- 
tité et  notre  destination,  nous  laissent  continuer  sans 
encombre. 

30  novembre.  —  Voici  Newcastle,  ruche  bourdonnante 
où  les  chantiers  de  construction  n'arrêtent  plus  ni  jour 
ni  nuit. 

...  Puis  Londres,  tout  placardé  d'appels  aux  armes. 

3  décembre.  —  Et,  après  quarante-huit  jours  de  route, 
la  France,  enfin,  où,  pour  la  dernière  fois,  j'ai  à  prouver 
mon  identité,  à  présenter  mon  passeport  tout  maculé  de 
timbres,  de  cachets  et  de  signatures. 

Si  un  conseil  de  revision  le  veut  bien,  dans  quelques 
jours,  je  l'espère,  c'est  l'uniforme  que  je  porterai  qui  sera 
mon  laissez-passer.  D. 


UN  CLICHÉ  EXTRAORDINAIRE 


Ce  matin,  le  général  me  fait  appeler: 

—  Il  y  a  quelque  part,  me  dit-il,  des  tranchées  allemandes  à  quinze  ou  vingt 
mètres  des  nôtres.  Cette  situation  va  bientôt  changer;  toutefois,  avant  de  rien 
entreprendre  contre  elles,  il  est  nécessaire  de  les  bien  connaître.  Je  désire  que 
vous  alliez  les  voir  et  m'en  rapportiez  des  croquis  ou  des  photogTaphies.  Partez, 
mais,  surtout,  soyez  très  prudent,  dissimulez-vous  bien  pour  travailler:  il  y  a 
trais  jours,  un  de  nos  sous-officiers,  qui  regardait  par  un  créneau,  a  été  tué  net 
d'une  balle  au  front. 

Donc,  me  voilà  en  route,  mon  kodak  au  dos,  mon  carnet  sous  le  bras  et  les 
deux  mains  dans  mes  poches,  par  une  claire,  jolie  et  calme  matinée  d'hiver. 
Rien  que  les  bruits  accoutumés,  ronflements,  gargouillements,  sifflements  de 
nos  75,  de  nos  120,  de  nos  155,  et  des  batteries  ennemies  qui  répondent  aux 
nôtres,  tout  cela  par-dessus  ma  tête. 

Mon  chemin  s'arrête  à  l'entrée  d'un  couloir  étroit  qui  s'enfonce  dans  le  sol: 
c'est  la  «  sape  »  par  où  on  accède  à  notre  tranchée  avancée.  Je  m'y  engage. 
De  temps  en  temps,  je  traverse  un  carrefour  où  débouchent  d'autres  sapes, 
ou  je  passe  devant  un  alignement  de  niches  basses.  Derrière  les  rideaux  de 
branchages  ou  les  toiles  de  tentes,  j'aperçois  des  soldats  endormis.  J'arrive  enfin 
à  un  dernier  boyau.  Deux  officiers,  un  lieutenant  à  barbe  noire  et  un  sous- 
lieutenant  blond,  prévenus  par  téléphone,  m'y  attendent. 

—  Chut!  parlez  bas,  me  dit  le  lieutenant  avant  que  j'aie  articulé  un  seul 
mot.  Ils  sont  là,  tout  près,  à  quinze  mètres,  et  ils  regardent.  Si,  par  malheur, 
un  de  nos  képis  dépasse  le  parapet  de  la  tranchée,  ils  tirent;  si  l'un  de  nous 
remue  derrière  un  créneau,  ils  tirent;  au  moindre  bruit,  ils  tirent.  Méfiez-vous! 

Cependant,  je  veux  apprécier  ce  que,  de  notre  tranchée,  on  peut  voir  de  la 
ligne  ennemie.  Je  m'approche  d'un  créneau  aux  trois  quarts  bouché  par  un 
tampon  de  paille  (on  l'ouvre  seulement  quand  vient  la  nuit).  Par  les  inter- 
stices, je  n'aperçois  devant  moi  qu'un  fouillis  inextricable  de  branches  mortes 
enchevêtrées  avec  des  fils  barbelés.  Mais  on  veut  bien  me  prêter  un  périscope 
et  je  distingue  alors,  un  peu  au  delà  des  abatis  qui  défendent  l'accès  de  notre 
parapet,  un  léger  soulèvement  de  terre  remuée:  c'est  la  tranchée  allemande^ 

—  Ne  regardez  pas  trop  longuement,  me  glisse  à  l'oreille  le  lieutenant,  ils 
pourraient  bien  «  descendre  »  votre  périscope.  Evitons,  autant  que  possible, 
d'attirer  leur  attention. 

—  Mais,  alors,  comment  voulez-vous  que  je  dessine  quelque  chose? 

A  ce  moment,  le  sous-lieutenant  blond  intervient.  S'adressant  à  son  chef: 
■ —  Avez-vous  remarqué,  mon  lieutenant,  que,  durant  toute  cette  matinée,  les 


Boches  ne  nous  ont  pas  tiré  un  seul  coup  de  fusil  ?  Nous  avons  peut-être  devant 
nous  les  «  bons  garçons  ». 

—  Cependant,  dit  le  lieutenant,  la  nuit  dernière,  c'étaient  bien  les  «  mauvais 
garçons  ».  Ils  n'ont  pas  cessé  de  nous  canarder.  Seraient-ils  déjà  relevés  de 
faction  ? 

Je  regarde  les  officiers  d'un  air  légèrement  ahuri.  Que  veulent-ils  exprimer 
par  «  bons  »  et  «  mauvais  garçons  »?  A  ma  question,  ils  sourient. 

—  Sachez,  me  dit  l'un  d'eux,  qu'il  existe,  derrière  la  barricade  d'en  face, 
deux  espèces  de  Boches.  Tantôt,  ce  sont  des  Prussiens  au  mauvais  caractère. 
Grenades,  bombes,  fusées,  marmites  de  minenwerfer,  tout  leur  est  bon  pour 
nous  embêter.  Tantôt  ce  sont  des  Saxons  qui,  à  la  différence  des  autres,  nous 
laissent  habituellement  tranquilles.  On  ne  saurait  rencontrer  de  meilleurs 
garçons...  Essayons  de  nous  renseigner.  Ne  faites  pas  de  bruit! 

Alors,  au  milieu  d'un  profond  silence,  il  commence  à  siffloter  les  premières 
notes  d'un  vieux  lied  populaire,  comme  en  chantent  des  étudiants  pendant  les 
beaux  soirs  de  juillet: 


...  Drunten  im  Unterland 
EU  da  ist's  so  wunderschôn... 


(En  bas,  dans  la  plaine, 
Que  la  vie  est  donc  belle.. 


Puis,  il  s'arrête.  Nous  restons  tous  immobiles.  Tout  à  coup,  ô  surprise  !  une 
autre  voix  s'élève  qui  reprend  les  dernières  notes  de  la  chanson  et  la  termine: 

(...  Que  la  vie  est  donc  belle, 
C'est  là  que  je  voudrais  chasser...) 


...  EU  da  ist's  so  wunderschôn 
Da  môeht'  ich  Jâger  sein... 


Et  cette  voix  monte  de  la  tranchée  allemande. 

Je  n'en  puis  croire  mes  oreilles.  Cependant,  à  côté  de  moi,  un  soldat  s'exclame  : 
  Ah!  un  Boche!  Vlà  le  premier  que  j'  vois  vivant  depuis  1'  début  d'  la 

^UGïTG  ! 

 .  Tais-toi,  animal,  gronde  familièrement  le  lieutenant.  Veux-tu  donc  qu'ils 

nous  bombardent? 

  J'en  vois  deuss,  maintenant,  mon  lieutenant,  continue  le  soldat  qui  tait 

la  sourde  oreille;  même  que  çui-là  porte  un  calot  vert,  avec  quéqu'  chose  qui 
brille.  C  qu'il  est  rigolo!  ■    j-  Y 

Nous  regardons  tous  vers  la  tranchée  ennemie.  Avec  le  périscope,  je  distingue 
très  bien  deux  têtes  d'Allemands  dépassant  le  parapet  de  leur  tranchée.  L'une 
est  coiffée  du  béret  gris  liséré  de  rouge  des  fantassins,  et  l'autre  du  calot  gris 
vert  des  mitrailleurs. 

Les  Allemands  ont  aperçu  le  képi  bleu  de  notre  imprudent  soldat.  Aimables, 
ils  lui  crient:  «  'n  Morgen,  Kamarade!  » 


L'officier. 

LES  FAUVES  DANS  LA  FORÊT.  —  Soldats  allemands  photographiés,  en  liberté,  à  15  mètres  d'une  tranchée  française. 


Maintenant,  d'autres  têtes  apparaissent.  J'en  compte  trois,  quatre,  cinq.  L'une 
d'elles  porte  une  casquette  à  visière  :  c'est  celle  d'un  officier. 

Le  moment  me  paraît  favorable  pour  cueillir  un  document  à  la  fois  utile 
et  curieux.  Je  tends  mon  appareil  à  notre  sous-lieutenant  qui,  en  ce  moment, 
regarde  au-dessus  du  parapet.  Il  le  montre  aux  Allemands: 

—  Photographiren? 

—  la!  la!  répondent-ils,  enthousiastes,  et  les  têtes  joufflues  s'élargissent 
d'un  sourire. 

Aussitôt,  je  cale  mes  pieds  sur  le  rebord  de  notre  abri  et,  dépassant  le  parapet 
de  tout  mon  buste,  je  vise  la  tranchée  allemande...  Clac!  c'est  fini.  Un  salut 
pour  ces  messieurs  et  je  saute  dans  mon  trou. 

—  Dank!  nous  crient-ils. 

Us  sont  très  contents.  Même  l'un  d'eux  nous  lance  un  paquet  de  cigarettes 
qui  va  frapper  le  grillage  protégeant  notre  tranchée  et  rebondit  au  milieu 
des  abatis.  Voilà  maintenant  cet  Allemand  qui  abandonne  son  abri  pour  aller  * 
ramasser  le  paquet  et  nous  le  donner  à  la  main... 


—  Ah!  non,  qu'il  reste  dans  son  trou!...  Notre  lieutenant  doit  le  menacer  de 
son  revolver  pour  l'obliger  à  partir.  Les  Boches  s'en  vont.  La  conversation  est 
finie. 

Et  maintenant  nous  échangeons  nos  impressions  sur  cette  étrange  aventure. 
Les  relations  franco-allemandes  de  ce  genre  sont  assez  rares,  mais  non  excep- 
tionnelles. 

Notre  commandement  défend  toutefois  à  nos  soldats  de  lier  des  conversations 
suivies  avec  les  Allemands.  Quand  ceux-ci  se  montrent  «  bous  garçons  »  nous 
pourrions  peut-être  en  tirer  des  renseignements  utiles  ;  mais  on  doit  craindre 
surtout  que  nos  troupiers,  trop  naïfs,  trop  bons,  ne  les  instruisent  davantage.  Et 
si  les  nôtres,  dans  leurs  tranchées,  vivaient  en  trop  bons  ternies  avec  leurs  voisins 
d'en  face,  quand  l'ordre  d'attaquer  viendrait,  ils  s'élanceraient  peut-être  de  moins 
bon  cœur  pour  les  embrocher.  N'oublions  pas  que,  «  bons  »  ou  «  mauvais 
garçons  »,  ces  Allemands  occupent  notre  pays  et  qu'ils  y  ont  commis  ou  s'y 
sont  rendus  complices  de  crimes  immondes  méritant  un  châtiment  exemplaire. 

L.  B. 


V°  3/51 


UN    DES    ACTES    D'HÉROÏSME    DE    NOS    FUSILIERS  MARINS. 

Dessin  de  Charles  Fcuqueray,  a' après  le  croquis  d'un  témoin  oculaire. 


Devant  Saint- Georges,  six  d'entre^eux 

cinq  sont  tués,  mais  le  sixièn? 


vTlON 
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sortent  sur  un  bac  une  pièce  de  canon^à  travers  la  plaine  inondée,  en  un  point  où  ce  secours  est  indispensable  ; 
éssit  à  atteindre  la  rive. 

u„«^  ^.^^^^  ^^^^ 

Ce  village  était'. la  dernière  clef  des  positions  allemandes  sur  VYser  et  restait  isolé  an  milieu  des  inondations.  L'attaque  fut  menée  brillamment  par  les  fusiliers  marins  et  un  bataillon 
belge.  Au  milieu  du  combat,  une  partie  des  combattants  s'itant  trouvée  coupée  du  gros  de  nos  forces,  six  fusiliers  marins  se  proposèrent  pour  transporter  vers  eux.  à  travers  l'inondation, 
un  canon  de  75  sur  un  bac.  Comme  ils  durent  passer  devant  quelques  maisons  occupées  par  les  Allemands,  ceux-ci  tirèrent  sur  eux,  et  successivement  cinq  fusi'iers  furent  lues  :  le  sixième, 
aidé  par  les  servants  et  par  des  camarades  qni  l'avaient  rejoint  à  la  nage,  put  amener  la  pièce  aux  alliés  qui,  avec  elle,  achevèrent  d'enlever  le  village. 
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La  cérémonie  de  la  remise  du  drapeau,  par  le  président  de  la  République  et  M.  Augagneur,  aux  fusiliers  marins. 

En  présentant  à  ces  vaillants  l'étendard  tout  neuf, 
le  chef  de  l'Etat  a  rappelé  le  rôle  glorieux  qu'ils 
ont  joué: 

«  Le  drapeau  que  vous  remet  aujourd'hui  le  gou- 
vernement de  la  République,  a-t-il  dit,  c'est  vous- 
mêmes  qui  l'avez  gagné  sur  les  champs  de  bataille. 
Vous  vous  êtes  montrés  dignes  de  le  recevoir  et  ca- 
pables de  le  défendre.  Voilà  de  longues  semaines 
qu'étroitement  unis  à  vos  camarades  de  l'armée  de 
terre,  vous  soutenez  victorieusement,  comme  eux,  la 
lutte  la  plus  âpre  et  la  plus  sanglante.  Rien  n'a  re- 
froidi votre  ardeur,  ni  les  difficultés  du  terrain,  ni 
les  ravages  qu'a,  d'abord,  fait  parmi  vous  le  feu  de 
l'ennemi,  rien  n'a  ralenti  votre  élan,  ni  les  gelées,  ni 
les  pluies,  m  les  inondations.  Vos  officiers  vous  ont 
donné  l'exemple  du  courage  et  du  sacrifice,  et  par- 
tout vous  avez  accompli,  sous  leurs  ordres,  des  pro- 
diges d'héroïsme  et  d'abnégation.  » 

La  cérémonie  a  pris  fin  par  le  défilé  de  la  bri- 
gade, alerte  et  crâne  comme  à  la  revue. 


L'état-major  des  fusiliers  marins  :  au  centre, 
l'amiral  Ronarc'h. 


LE  DRAPEAU  DES  FUSILIERS  MARINS 


Le  lundi  11  janvier,  le  président  de  la  Répu- 
blique, accompagné  du  ministre  de  la  Marine  et 
du  général  Duparge,  secrétaire  général  de  la  pré- 
sidence, se  rendait  au  front  Nord,  afin  de  remettre 
aux  fusiliers  marins  le  drapeau  dont  ils  viennent 
d'être  dotés,  et  dont  nous  avons  montré  l'image  dans 
notre  avant-dernier  numéro. 

C'est  près  de  la  côte,  sur  les  lieux  mêmes  qui, 
depuis  tant  de  semaines,  sont  témoins  de  l'héroïsme 
magnifique  des  combattants  d'élite  de  Dixmude  et  de 
Nieuport,  au  milieu  de  ces  dunes  qu'ils  reconquièrent 
pas  à  pas  sur  l'ennemi  avec  une  opiniâtre  ardeur, 
qu'eut  lieu,  dans  les  formes  traditionnelles,  l'émou- 
vante cérémonie. 

L'amiral  Ronarc'h,  le  chef  admirable  qui  est 
l'âme  de  cette  épopée,  était  à  la  tête  de  sa  brigade 
de  matelots,  superbes  d'allure  et  de  confiance. 


L'amiral  Ronarc'h,  «  général  »  des  fusiliers,  et  le  piquet  d'honneur  du  drapeau. 


lML.il .  I 


Le  défilé  de  la  brigade  navale  précédée,  pour  la  première  fois,  de  son  drapeau. 
UN  DRAPEAU  BIEN  GAGNÉ  SUR  LES  CHAMPS  DE  BATAILLE  DES  FLANDRES 
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Vue  extérieure  du  poste  de  commandement  établi  par  le  lieut. -colonel 
d'un  régiment  de  zouaves  dans  les  ruines  d'une  abbaye  qui  fut  particulièrement 
maltraitée  par  les  obus. 


Vue  intérieure  du  même  poste  :  comment  un  chef  français 
réussit  à  installer  un  cabinet  de  travail,  confortable  et  élégant,  au  milieu 
de  murs  écroulés. 


UN   EXEMPLE  D'INGÉNIOSITÉ  ET  DE  CRANERIE  BIEN  FRANÇAISES 


Un  bas-côté  de  l'église  de  Berry-au-Bac. 
Les  nervures  de  la  voûte  sont  restées  arc-boutées  dans  le  vide  après  l'effondrement'provo- 
qué  par  l'explosion  d'un  projectile  ;  contre  le  mur  de  gauche  on  voit  pendre  le  bras  du 
Christ  reproduit  de  face  sur  la  gravure  ci-contre. 


Le  «  Christ  à  l'étal  »,  œuvre  allemande. 
Ce  n'était  qu'un  Christ  de  plâtre,  et  il  serait  sans  doute  injuste  de  considérer  comme 
volontaire  l'outrage  qu'il  a  subi,  mais  il  faut  reconnaître  que  nos  ennemis  ne  ménagent 
nulle  part  l'image  du  Dieu  dont  ils  revendiquent  la  protection. 


LES  SANCTUAIRES  PROFANÉS 
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Sir  :  ■  :  » 
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A  NOTRE-DAME 

Dessin  de  F 

'  Cet  asile  parisien  de  la  Vierge  aux  mille  vertus  reçoit  chaque  jour  une  foule  de  fidèles. 
Notre-Dame  du  Bon-Secours,  Notre-Dame  de  Grâce,  toutes  les  formes  gracieuses  et  pures 
que  prend  la  mère  apitoyée  du  Christ  —  et  dont  les  litanies  catholiques  font  une  énuméra- 
tion  qui  est  comme  un  poème  de  ferveur  —  sont  implorées.  Mais  on  dirait  qu'à  cette 
heure  ceux  qui  prient  mettent  une  virilité  nouvelle  dans  leurs  oraisons,  et  c'est  à 
Notre-Dame  des  Victoires  qu'ils  vont  de  préférence,  L'église  est  en  plein  centre  de  Paris. 
Dès  qu'on  a  franchi  le  seuil,  les  bruits  du  dehors  s'éteignent  ;  on  est  tout  baigné  de  recueil- 
lement, de  silence,  d'ombre  et  d'encens  parfumé.  A  droite  de  la  grande  nef,  la  Vierge  mira- 
culeuse semble  surgir  de  bouquets  et  de  guirlandes  de  flammes  que  composent  les  cierges 
innombrables  offerts  à  celle  qui  vit  mourir,  comme  un  homme,  son  fils  divin,  et  qui,  comme 
une  femme,  pleura.  De  chaque  côté  de  son  image,  deux  fresques  glorieuses,  faites  de  cen- 


DES  VICTOIRES 

.  JUBlER 

taines  de  médailles  et  croix  militaires.  Le  murmure  des  prières  mente  lentement,  sourde- 
ment. Le  groupe  des  femmes  agenouillées  est  sombre.  Parmi  elles  on  distingue  des  vieil- 
lards, des  enfants,  des  soldats.  C'est  un  beau  et  poignant  spectacle.  :>  >  h>  I 
Se  rappelle-t-on  que  c'est  Louis  XIII  qui  fit  construire  la  vieille  église  de  Notre-Dame 
des  Victoires,  qui  ne  fut  d'abord  que  la  chapelle  du  couvent  des  Augustins.  Cet  acte  de  pieté 
royale  commémorait  un  événement  douloureux  pour  l'âme  française  :  la  prise  de  la  Rochelle 
sur  les  protestants,  où  des  Français  vainquirent  d'autres  Français.  En  d'autres  heures  trou- 
blées, pendant  la  Révolution,  les  voix  profanes  des  gens  de  la  Bourse,  se  livrant  a  leur  trafic 
quotidien,  retentirent  sous  les  voûtes.  Tous  ces  souvenirs  sont  purifiés  desormns.  La  r-rance 
prie  ou  espè-e  aujourd'hui  unanimement.  Notre-Dame  des  Victoires  est  l'égide  de  la  nation, 
et  ceux  qui  ne  se  prosternent  point  devant  elle  vénèrent  cependant  son  symbole. 
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La  recherche  des  victimes  sous  les  ruines  informes  de  ce  qui  fut  la  jolie  ville  d'Avezzano,  au  pied  des  Abruzzes. 


Phot.  R.  Vaucher. 


LE    DÉSASTRE  D'AVEZZANO 


Rome,    15  janvier  1915. 

Mercredi,  13  janvier,  à  7  h.  55  du  matin,  un  formidable  tremblement  de  terre  n'a  mis 
que  quelques  minutes  à  accumuler,  dans  toute  une  région  d'Italie,  les  ravages  qui 
ont  demandé  des  mois  à  cet  autre  fléau,  l'armée  allemande,  sévissant  en  Belgique  et 
dans  le  Xord  de  la  France  :  destruction  de  villes  et  de  villages  entière,  hécatombe  de 
populations  paisibles. 

A  Rome  même,  la  secousse  fut  violente.  A  la  basilique  de  Saint-Jean  de  Latran, 
une  des  statues  des  douze  apôtres,  alignées  sur  la  corniche,  celle  de  saint  Paul,  par 
Salvatore.  fut  précipitée  sur  le  sol  et  brisée  en  morceaux.  Elle  mesurait  16  mètres 
de  hauteur.  Cette  masse  de  pierre  ne  blessa  heureusement  personne.  De  nombreuses 
églises  :  Saint-Ignace.  Saint-André,  Sainte-Marie  du  Peuple,  San  Carlo  in  Catinari, 
même  les  basiliques  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul  ont  également  souffert  :  les  fis- 
sures qui  se  sont  produites  seront  toutefois  facilement  réparables.  Mais  si,  dans  la  ville 
éternelle,  les  dommages  sont  peu  considérables,  il  n'en  est  pas  de  même  dans  le  Latium 
et  les  Abruzzes.  Toute  l'Italie  centrale  a  ressenti  la  secousse,  et  c'est  dans  la  vallée  du 
Fucino.  dans  une  région  volcanique  où  se  trouvait  un  lac  qui  fut  desséché  de  1853 
ii  1869  par  le  prince  Torlonia,  que  le  mouvement  sismique  prit  naissance.  La  zone  qui 
a  souffert  le  plus  comprend  la  province  de  Caserta.  Avezzano,  au  pied  des  Abruzzes, 
et  ses  alentours  (province  d'Aquilà)  et^quelques  localités^de  lafprovince  de  Rome. 


La  tête  de  la  statue  colossale  de  saint  Paul,  tombée  de  la  corniche  de 
Saint-Jean  de  Latran,  à  Rome.  —  Phot.  R.  Vaucher. 

On  compte  au  total  30.000  morts,  soit  10.000  à  Avezzano  (sur  12.000  habitants), 
5.000  à  Peseina,  4.000  à  Celano.  3.000  à  Sora  et  plusieurs  centaines  dans  chacun  des 
cinquante  villages  du  Fucino  détruits  ou  dévastés  par  le  tremblement  de  terre.  Encore 
ces  chiffres  ne  sont-ils  qu'approximatifs.  Chaque  jour  arrivent  des  nouvelles  graves 
de  villages  qui  n'ont  pas  de  moyens  de  communications  avec  la  capitale. 

Dès  que  j'appris  le  désastre,  je  partis  par  un  train  de  secours  pour  les  lieux  de  la 
catastrophe.  Après  de  longues  heures,  nous  arrivâmes  dans  la  région  frappée  par  le  dé- 
sastre. Le  spectacle  était  affreux  :  des  ruines  partout  ;  à  toutes  les  gares  des  cadavres 
gisant,  couverts  d'un  lambeau  de  toile.  A  l'arrivée  de  notre  train,  des  femmes,  folles 
de  douleur,  s'élançaient  nous  suppliant  de  nous  arrêter,  d'aller  là-bas,  dans  le  village 
dont  on  voyait  les  ruines  où,  disaient-elles,  elles  avaient  des  enfants  encore  vivants. 
Le  long  de  la  voie  ferrée  étaient  alignés,  couchés  sur  un  peu  de  paille  ou  sur  des  mate- 
las, les  malheureux  que  l'on  avait  réussi  à  retirer  vivants  des  ruines  et  qui  attendaient 
d'être  emmenés  à  Rome.  Des  femmes  et  des  enfants  en  haillons,  à  demi-nus,  nous 
demandaient  du  pain.  Et  chaque  fois  qu'un  convoi  de  blessés  passait,  c'était  le  même 
spectacle.  Les  femmes  excitées,  terrorisées  par  l'horreur  des  heures  vécues,  nous 
criaient  de  ne  pas  aller  plus  loin  :  «  Avezzano  non  ch'è  piu  !  (Il  n'y  a  plus  d'Avezzano)  ». 
Que  de  fois  nous  avons  entendu  ce  cri  ! 

Et  c'était  vrai  :  Avezzano  n'existe  plus. 

Pas  même  une  maison  pour  y  transporter  les  malades  et  les  blessés.  Un  amas  de 
plusieurs  kilomètres  de  superficie  de  pierres  et  de  briques.  Plus  de  rues,  plus  de  places. 
Les  maisons  riches  et  les  pauvres,  les  banques  et  les  fabriques  de  sucre  et  de  produits 
chimiques,  les  châteaux  et  les  églises,  tout  est  maintenant  nivelé. 

En  parcourant  les  ruines,  on  entend,  à  chaque  instant,  des  appels  et  des  lamenta- 
tions. D'où  viennent -elles  ?  Combien  de  personnes  sont  encore  vivantes  sous  les  débris 
sur  lesquels  on  marche  en  trébuchant  ?  Il  est  certain  que,  sur  les  10.000  habitants 
enterrés  à  Avezzano,  il  y  en  a  beaucoup  qui  n'ont  pas  été  tués  sur  le  coup. 

J'ai  assisté  au  sauvetage  d'une  ravissante  jeune  fille  de  vingt  ans,  vrai  (ype  des 


Abruzzes,  aux  cheveux  d'un  noir  de  jais,  dont  les  jambes  étaient  prises  entre  deux  pou- 
trelles de  fer.  On  avait  réussi  à  lui  donner  à  manger  et  les  soldats,  qui,  depuis  plusieurs 
heures,  travaillaient  avec  acharnement  à  la  secourir,  essayaient  de  lui  rendre  confiance. 
Un  d'entre  eux  réussit  à  la  faire  rire,  et,  se  tournant  vers  moi,  à  demi- voix,  avec  un 
sourire  navré,  comme  pour  s'excuser  de  paraître  joyeux,  le  brave  garçon  me  dit  en 
dialecte  romain  :  «  Il  faut  bien  lui  remonter  le.  moral,  sinon  elle  mourrait  en  voyant  ce 
qu'est  devenue  cette  pauvre  ville  d'Avezzano.  » 

Le  roi  Victor-Emmanuel  III  est  arrivé  dans  l'après-midi  de  jeudi  à  Avezzano.  Il  a 
visité  les  ruines,  s'est  entretenu,  ému,  avec  les  rares  habitants  qui  avaient  échappé 
au  désastre,  il  a  pris  une  part  active  aux  travaux  de  sauvetage,  félicitant  officiers  et 
soldats  de  leur  zèle.  En  petit  uniforme  de  général  d'infanterie,  sans  décoration,  sans 
suite,  je  le  rencontrai,  marchant  à  travers  les  obstacles  sans  nombre  qui  couvrent  les 
rues.  Il  y  avait  sur  sa  figure  unjiir  de  souffrance  indicible.  Il  était  bien  le  roi  dont  le 


Région  dévastée  par  le  tremblement  de  terre  du  13  janvier,  en  Italie. 

cœur  tout  entier  appartient  à  son  peuple  et  qui  saigne  le  premier  dès  qu'un  mallieur 
le  frappe.  • 

Lorsque  le  soir  tomba  et  que  les  travaux  durent  se  poursuivre  à  la  lueur  des  torches, 
:1e  spectacle  devint  tragique.  Comme  je  me  dirigeais  du  côté  de  ce  qui  fut  la  gare,  pour 
rentrer  à  Rome  avec  un  train  de  blessés,  je  fus  appelé  par  un  pauvre  vieux  qui  me 
|  demandait  de  venir  à  son  secours.  Il  venait  de  retrouver  sa  femme  sous  les  décombres 
;de  sa  maison  et  voulait  la  transporter  dans  un  champ  voisin.  Oh  !  qu'elle  faisait  peine 
à  voir,  la  douleur  de  ce  vieillard  retrouvant  celle  qui  fut  la  compagne  de  sa  vie  ! 

Et,  tandis  que  l'on  transportait  le  corps,  un  homme  jeune  encore,  très  bien  vêtu, 
venait  aussi  nous  demander  de  l'aider  !  Sa  femme  et  ses  quatre  enfants  étaient  sous 
les  débris  de  sa  maison.  Il  avait  suffi  de  trente  secondes  pour  anéantir  son  bonheur 
domestique. 

Dans  la  nuit  froide,  le  silence  n'était  coupé  que  par  les  pleurs  et  les  appels  de  ceux 
qui,  vainement,  devant  les  ruines  de  leurs  anciennes  demeures,  essayaient  d'appeler 
par  leurs  noms  les  êtres  aimés  qui  y  disparurent.  Et  les  cadavres  crispés  que  l'on  ren- 
contrait à  chaque  pas,  à  la  lueur  tremblantejies  torches,  prenaient  des  formes  fantas- 
tiques qui  vous  glaçaient_d' horreur. 

Robert  Vaucher. 


Le  roi. 

Le  roi  d'Italie  dans  les  ruines  d'Avezzano. 


Phot.  R.  Vauehgr. 
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Lanciers  indiens  dans  une  ferme  du  Nord  de  la  France. 


LES    INDIENS   AU  FRONT 


.  Nord  de  la  France,  .janvier  .1915. 

Je  traversais  tout  à  "l'heure  les  rues  d'un  village  minier  que  l'ennemi  bom- 
bardait encore  il  y  a  .quinze. jours  et  qui  déjà  renaît  .à  la.  vie.  D'innombrables 
gamins,  aux  joues  rouges  et  sales,  jouaient  dans  la  boue  des  corons  où  les 
ménagères  cuisinaient  comme  en  temps  de  paix.  Pour  compléter  l'illusion,  des 
volutes  de  fumée  sortaient  des  tuyaux  d'usine,  non  loin  de  là,  attestant  la 
reprise  du  travail.  C'était  bien  là  l'aspeet  normal  de  notre  Nord  et  l'on  devi- 
nait dans  chaque  maison  le  poêle  où  la  cafetière  attend,  au  chaud,  le  retour 
quotidien  du  mineur.  Soudain,  dans  un  enclos,  m'apparurent  d'étranges  figures 
orientales:  hommes  noirs  et  minces,  enturbannés,  accroupis  sur  leurs  talons 
autour  de  leurs  feux,  les  mains  tendues,  dans  une  attitude  qui  rappelait  celle 
de  la  prière.  On  eût  dit,  à  leur  immobilité,  qu'ils  étaient  là  depuis  mille  ans. 
L'un  d'eux,  debout  au  bord  du  chemin,  se  recoiffait  avec  une  gravité  solennelle. 


iDe  longs  cheveux  luisants  encadraient  son  visage  de  cire  et  sa  courte  barbe 
[en  pointe  :  une  tête  de  Christ.  C'était  un  coin  d'Inde  anglaise  qui  venait  de 
[surgir  inopinément  sous  les  nuages  de  la  Flandre. 

Ils  sont  là  en  effet  depuis  trois  mois,  faisant  leur  devoir  avec  ce  merveilleux 
•silence  qui  les  distingue  de  toute  autre  troupe  exotique  :  Sikhs  Singhs,  aux 
longues  chevelures,  qui  t'ont  vœu  d'abstinence  et  de  ne  jamais  tourner  le  dos 
à  l'ennemi,  P.athaus  et  Beluehis,  de  la  frontière  afghane,  accoutumés  dès  leur 
[enfance  aux  combats  de  nuit,  Dogras  du  Cachemire,  fidèles  aux  vertus  brah- 
;  mânes,  Gurkas,  petits  et  jaunes,  pareils  à  des  Japonais,  qui  se  lancent  à  l'assaut 
ien  faisant  tournoyer  le  long  de  leur  corps  le  fameux  «  kukri  »,  le  coutelas  qui 
îéventre  l'adversaire,  d'autres  encore,  car  toutes  les  races  de  soldats  ont  demandé 
;à  être  représentées  dans  la  grande  guerre.  A  leur  arrivée,  tout  le  monde  parlait 
id'eux;  les  •  journaux  leur  consacraient  des  colonnes.  Mais  les  événements  sen- 
sationnels vieillissent  vite  depuis  quelques  mois.  En  Angleterre  même,  on  |  araît 
(oublier  un  peu  ces  braves  suiets  de  l'empire  qui  se  font  trouer  la  peau  pour  la 
[grandeur  de  la  métropole.  Ils  méritent  mieux. 


I 


Subedar  (capitaine)  Lehru,  type  de  Dogra. 


Amar  Singh,  type  de  Radjput. 
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Mohan  Ram,  Indien  mahométan. 
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Sepoy  Harnam  Singh,  type  de  Sikh. 

Le  mot  Singt  dont  les  Sikhs  font  suivre  leur  nom  veut  dire  :  Lion. 


Gurka  du  Népal. 


Autre  type  de  Sikh  du  Penjab. 

Les  Sikhs  maintiennent  leur  barbe  serrée  par   un  élastique. 


D'abord  ils  se  sont  bien  battus.  Comme  il  s'agit  là  de  faits  vieux  de  plusieurs 
semaines,  ou  peut  sans  inconvénient  en  révéler  quelques-uns. 

Lorsqu'ils  arriv  èrent  au  front  à  ta  fin  d'octobre,  l'armée  britannique,  remontée 
de  l'Aisne  dans  le  Nord,  y  subissait  les  premiers  assauts  de  la  sec-onde  offensive 
allemande.  Pour  barrer  la  route  au  flot  marchant  sur  Calais,  elle  s'était  étalée 
eu  éventail.  d'Ypres  à  Bé thune,  et  résistait  héroïquement  à  un  ennemi  quatre  ou 
cinq  fois  supérieur  en  nombre.  Un  jeta  les  Indiens  en  pleine  fournaise  sur 
quelques-uns  des  points  les  plus  menacés.  En  quelques  jours,  plusieurs  de  leurs 
bataillons  perdirent,  sans  lâcher  pied,  cinquante  pour  cent  de  leur  effectif.  L'un 
d'eux,  fractionné  eu  soutien  de  cavalerie  dans  les  environs  de  Messines,  eiil 
plusieurs  sections  anéanties  par  îles  feux  convergents  et  se  cramponna  néanmoins 
assez  longtemps  à  ses  tranchées  pour  permettre  aux  renforts  de  reconquérir  le 
terrain  perdu,  Lue  autre  fit  de  nuit,  aux  environs  de  Laventie,  une  contre- 
attaque  à  la  baïonnette  qui  arrêta  instantanément  une  redoutable  offensive 
allemande.  D'autres  accomplirent  des  prodiges  de  valeur  autour  du  malheureux 
village  de  Neuve-Chapelle  où  l'ennemi  tenta  pendant  huit  jours  de  faire  une 


trouée.  Au  premier  assaut,  l'un  des  bataillons  indiens  se  lança  en  avant  avec 
une  (elle  impétuosité  qu'il  perdit  en  un  clin  d'oeil  les  trois  cinquièmes  de  son 
effectif  et  la  totalité  de  ses  officiers. 

Les  traits  de  courage  individuel  abondèrent  ce  jour-là.  Je  n'en  citerai  qu'un 
seul.  Une  compagnie  de  Sikhs  est  refoulée  par  un  feu  de  mitrailleuses  et  ure 
pluie  de  «  marmites  ».  Un  obus  de  150  éclate  à  quelques  pas  de  l'un  d'eux. 
L'homme  se  jette  dans  l'excavation  encore  fumante  et  s'en  sert  comme  d'une 
tranchée  improvisée  pour  continuer  son  tir.  A  lui  seul,  il  abat  une  vingtaine 
d'Allemands.  Il  fallut  lui  donner  l'ordre  de  se  porter  en  arrière:  il  y  serait 
encore. 

Depuis  ces  journées  épiques,  le  rôle  des  Indiens  a  été  plus  modeste,  mais 
non  moins  ingrat.  Ils  étaient  mal  préparés  pour  la  guerre  de  tranchées  en  plein 
hiver.  Si  rude  que  soit  le  climat  des  montagnes  du  Nord  de  l'Inde,  le  froid 
y  est  toujours  sec,  les  journées  ensoleillées.  Pour  ces  pauvres  diables  d'Orien- 
taux, il  était  particulièrement  pénible  d'avoir  à  courber  le  dos  sous  des  averses 
incessantes  sans  jamais,  recevoir,  au  fond  de  leurs  trous,  la  visite  du  soleil. 


Un  Indien,  un  officier  anglais  et  un  paysan  français  dans  une  salle  de  ferme  du  Nord  de  la  France, 

Dessins  de  Paul  SARRUT- 


90  —  N°  3751 


L'ILLUSTRATION 


23  Janvier  1915 


Domestique  indien,  dans  sa  position  favorite,  préparant  le  thé  pour  son  Sahib. 

Us  ont  néanmoins  supporté  l'épreuve  sans  défaillance.  Pendant  un  mois  et 
demi,  ils  ont  couché  dans  la  boue  et  défendu,  jour  et  nuit,  le  sol  d'un  pays 
étranger  sans  céder  un  pouce  de  terrain.  Parfois,  lorsqu'ils  arrivaient  blessés 
à  l'ambulance,  ils  demandaient  timidement  si  on  ne  leur  permettrait  pas,  pour 
leur  convalescence,  d'aller  se  reposer  à  Marseille  dont  ils  conservaient  un  sou- 
venir lumineux. 'Mais  le  plus  . souvent,  ils  ne  daignent  même  pas  avouer  que  le 
climat  les  soumet  à  une  rudë  épreuve."  Quand  un  officier  leur  demande  «  si 
ça  va  »,  ils  répondent  invariablement  avec  un  sourire  que  «  ça  va  bien  »  et 
qu'ils  sont"  prêts  à  aller  partout  où  il  conviendra  au  Sirkar  (gouvernement)! 
de  les  envoyer.  ' 

Il  est  juste  d'ajouter  que  leurs  chefs  les  entourent  de  sollicitude.  Les.  relations; 
entre  officiers  anglais  et  ; soldats  indiens  rappellent  beaucoup  .celles;  de  nos, 
officiers  de  l'armée  d'Afrique  avec  leurs  soldats  indigènes:  nulle  morgue, .nulle, 
rudesse,  un  constant  souci  du  bien-être  de  l'homme  àe  troupe.: On  a  pourvu  ces; 
braves  de  tout  le  confort  que  puisse  inventer  une  imagination  anglaise/  Amples 
manteaux,  peaux*  de  moutons  qui  leur  donnent  maintenant  l'aspect  du  bonhomme 
Noël,  braseros  dans  les  tranchées,  relèves  fréquentes;  on  a  prodigué  toutes  les. 
précautions  destinées  à  les  protéger  contre  la  pluie  glaciale.  C'est  grâce  à  ces 
sages  mesures  que  l'état  sanitaire  est  demeuré  excellent  et  que  les  Indiens  sont 
aujourd'hui  assez  aguerris  pour  jouer  dans  la  bataille  un  rôle  plus  actif  encore. 

Mais  le  plus  curieux,  ce  sont  leurs  relations  avec  les  habitants.  Entre  gens 
qui  ne  peuvent  se  comprendre  que  par  signes,  on  pouvait  redouter  des  malen- 
tendus. Il  y  en  a  bien  eu  quelques-uns.  De  loin  en  loin,  un  paysan  éploré  venait 
déclarer  qu'un  Pathan  lui  avait  pris  sa  montre  ou  qu'un  autre  «  noir  »  avait 
regardé  sa  fille  de  trop  près.  Mais  ces  incidents  ont  été  incroyablement  rares. 
Même  dans  les  villes,  les  «  noirs  »,  comme  les  appellent  les  gens  du- pays,  se 
promènent  avec  dignité  et  évitent  le  scandale.  J'en  ai  vu  qui  tentaient  même 
de  lier  conversation  avec  des  civils  ;  en  pareil  cas,  le  Français,  comme  l'Indien, 
hurle  du  haut  de  sa  tête  dans  la  persuasion  que  son  interlocuteur  est  un  peu 
sourd.  D'autres  fois,  on  découvre  deux  ou  trois  Belouchis  assis  dans  le  coin 
d'un  estaminet;  la  patronne  les  sert  en  silence  et  a  pris  l'habitude  d'accepter 
les  roupies.  «  Ce  sont  de  braves  gens  »,  me  dit  un  jour  une  d'entre  elles. 

La  raison,  c'est  que  nombre  de  ces  hommes  de  l'Inde,  même  parmi  les  plus 
humbles,  apparaissent  bien  souvent  comme  plus  civilisés  que  nous-mêmes.  Il 
y  a,  parmi  les  secrétaires  d'un  des  états-majors  anglo-indiens,  un  simple  commis 


qui  ressemble  à  un  mage.  Sa  tête  noble  et  fine  est  encadrée  par  un  turban 
digne  des  Mille  et  une  Nuits  et  par  une  barbe  majestueuse.  Il  sait  l'anglais, 
qu'il  parle  d'une  voix  douce  et  retenue.  Ses  manières  sont  discrètes.  Peut-être 
est-il  métaphysicien,  car  il  se  contente  de  peu  :  un  lit  lui  paraît  un  luxe  inutile, 
et  il  se  réfugie,  pour  dormir,  dans  des  retraites  obscures  où,  sans  doute,  il 
se  livre  sur  une  botte  de  paille  à  la  méditation.  Mystérieux  comme  tous  ses 
compatriotes,  il  -promène  sur  tout  ce  qui  l'entoure  un  regard  attentif,  mais 
n'exprime,  jamais  une  opinion.  Je  me  suis  parfois  demandé  avec  un  peu  de 
gêne  ce  que  cet  homme  réfléchi  peut  penser  de  nous.  Us  sont  là  quelques  milliers 
qui,  tout  en  se  battant  comme  des  lions,  nous  regardent  de  leurs  yeux  profonds. 
Saura-t-on  jamais  si  leur  réserve  hautaine  ne  dissimule  pas  un  secret  mépris 
pour  notre  civilisation  d'Occident,  plus  jeune  et  plus  rude  que  la  leur? 

Lieutenant  X... 


-M  I 

mm 


Type  de  Pathan. 


L'ÉOUIPAGE  PRISONNIER  DE  L'  «  EMDEN  ».  —  Tandis  que  les  marins  du  croiseur  allemand,  détruit  aux  îles  des  Cocos  . 
font  des  exiciï Trespiratoires  sur  le  pont,  le  commandant  von  Muller  et  le  prince  François-Joseph  de  Hohenzollern,  qui  faisait  également  partie 

de  l'état-major,  s'entretiennent  avec  les  officiers  du  navire  de  guerre  britannique. 

Les  deux  officiers  de  marine  allemands  sont  en  civil  :  le  commandant  von  Muller,  les  mains  dans  les  poches  de  son  veston,  sous  le  canon  de  la  tourelle;. 

le  prince,  vu  de  dos,  un  peu  à  droite,  également  coiffé  d'un  feutre  gris. 


Jo  Janvier  1915 


L'ILLUSTRATION 


N°  3751  —  91 


Aspect  d'une  tranchée  de  première  ligne,  un  matin  de  soleil,  mais  après  plusieurs  jours  de  pluie  incessante. 


Un  créneau,  près  d'un  abri  constitué  par  une  fosse  creusée  dans  la  terre  et  recouverte  d'une  toile  de  tente. 
DANS  LA  BOUE  DES  TRANCHÉES  DU  NORD 
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VINGT-CINQUIÈME  SEMAINE  DE  GUERRE 

13-20  JANVIER  1915 


L'issue  des  combats  livrés  devant  Soissons  a  fait  négli- 
ger les  autres  incidents  de  guerre  de  la  semaine,  d  ail- 
feurs  d'assez  faible  intérêt,  sauf -en  ce  qui  concerne  la 
nouvelle  victoire  russe  dans  le  Caucase.  Les  événements 
en  Belgique  ou  en  France  ne  furent  qu'épisodiques  : 
duels  d'artillerie,  prises  de  tranchées.  La  persistance 
des  pluies  a  rendu  le  terrain  presque  partout  impraticable; 
les  tranchées  sont  remplies  d'eau  ou  de  boue  à  tel  point 
que  les  adversaires  les  ont  parfois  évacuées. 

Nous  signalerons  brièvement  lesfaits  survenus  sur  d'au- 
tres parties  du  front,  mais  nous  devons  d'abord  com- 
pléter nos  notes  de  la  précédente  semaine  sur  la  lutte 
devant  Soissons.  Les  communiqués,  trop  succincts,  ont 
été  éclairés  de  façon  très  nette  par  le  bulletin  pério- 
dique de  F  état-major  général,  auquel  celui-ci  a  donné  le 
nom  de  notes  décadaires.  ' 

Le  récit  frappe  par  son  évidente  sincérité.  Il  ramené  a 
de  justes  proportions  un  événement  malheureux,  dû  à 
l'abondance  des  pluies  en  Champagne  ;  elles  ont  causé  la 
crue  de  l'Aisne  et  la  destruction  de  quelques-uns  des 
passages  préparés  par  les  pontonniers.  D'où  impossibi- 
lité d'amener  des  renforts  et  nécessité  de  retirer  sur  la 


Nord  et  que  parcourt  la  route  de  Chauny,  nar  Terny  et 
Coucv-le-Château.  Nous  avions  enlevé,  à  l'Est  de  cette 
grande  chaussée,  un  point  coté  132  mètres  sur  les  cartes 
et  d'où  les  escarpements  sur  la  vallée  de  la  Jossienne  se 
projettent  en  promontoire.  En  même  temps,  nous  avions 
pris  pied  en  face,  sur  le  plateau  parcouru  par  la  route  de 
Laon  et  auquel  on  a  donné  le  nom  du  villaqe  de  Vregny. 

Nous  avions  enlevé  brillamment  ces  positions  et  nous 
y  étions  maintenus  malgré  de  violentes  contre-attaques, 
qui  se  renouvelèrent  sans  ssuccès  le  9,  puis  dans  la  nuit  du 
9  au  10.  Le  10  et  le  11,  en  d'pit  de  la  constante  arrivée 
de  renforts  ennemis,  nous  tenions  bon  et  parvenions  à 
enlever  des  tranchées  allemandes.  Le  scir.  la  crue  de 
l'Aisne  devenait  inquiétante  ;  tous  les  ponts  reliant  les 
faubourgs  de  la  rive  gauche  de  Soissons  à  la  rive  droite 
étaient  emportés,  sauf  un  seul;  dès  ce  moment  la  situa- 
tion était  critique.  L'ennemi,  voyant  ces  difficultés,  re- 
doublait d'ardeur  dans  la  journée  du  12.  Nos  troupes, 
malgré  leur  infériorité  en  nombre,  firent  des  prodiges 
d'héroïsme  et  infligèrent  d'énormes  pertes  à  P-ennemi, 
On  dut  toutefois  envisager  le  repli  sur  la  rive  gauche, 
bien  que  nous  fussions  toujours  en  possession  des  hau- 
teurs surplombant  Crouy.  Le  lendemain  13,  un  superbe 
effort  nous  rendait  la  cote  132,  malgré  les  difficultés  de 
pentes  raides  où  le  sol  est  une  glue  de  boue.  Nous  pou- 
vions espérer  le  succès;  des  renforts  allaient  traverser  la 
rivière  sur  un  pont  de  radeaux  jusqu'alors  résistant, 


tranchées  qui  la  couvrent.  Au  chemin  des  Dames  même, 
entre  Cerny-en-Laonnois  et  Vendresse,  où  nos  soldats 
se  sont  retranchés  dans  la  sucrerie  de  Troyon,  nous  avons 
également  repoussé  une  attaque.  Le  lendemain  17, 
l'effort  allemand  se  portait  du  côté  opposé,  à  l'Ouest  de 
Soissons,  au  Nord  de  Vic-sur-Aisne.  Nous  y  tenons  le  vil- 
lage d'Autrèches,  qu'un  chemin  relie  à  Tracy-le-Mont  et  à 
la  forêt  de  Laigue.  Cette  position  commande  une  grande 
route  conduisant  à  Noyon.  Par  deux  fois  les  Allemands 
sont  venus  contre  nos  tranchées  :  ils  furent  repoussés. 

ENTRE  LA  MER  ET  L'OISE 

Les  notes  décadaires  nous  disent  quelle  vaillance  nos 
troupes  pnt  déployée  au  milieu  d'une  tempête  de  sable 
pour  progresser  à  travers  les  dunes,  s'emparer  des  tran- 
chées, réduire  l'artillerie  ennemie  au  silence  et  assurer 
nos  débouchés  réguliers  entre  les  deux  rives  de  l'Yser. 
Depuis  le  15,  date  où  s'arrêtent  ces  notes,  il  y  eut  peu 
d'événements  en  Belgique,  toutefois  nous  avons  réalisé 
quelques  nouveaux  progrès. 

En  Artois,  où  des  récits  de  journaux  montrent  le  pays 
comme  une  mer  de  boue,  la  lutte  paraît  se  porter  sur  la 
route  de  Béthune  à  Arras,  dans  -la  région  de  Liévin,  où 
la  colline  de  Notre-Dame  de  Lorette  et  ses  abords  sont 
le  théâtre  de  luttes  très  vives  pour  la  possession  de 
tranchées.  Autour  d' Arras,  quelques  actions  brillantes 
nous  ont  acquis  des  tranchées  nouvelles  ou  nous  ont 


La  vallée  de  l'Aisne  et  le  théâtre  des  combats  au  Nord  et  à  l'Est  de  Soissons. 


rive  gauche  de  la  rivière  une  partis  des  troupes  menacées 
d'être  acculées  au  flot  débordé.  Nous  avons  abandonné 
1.800  mètres  seulement  et  tenons  toujours  la  tête  de  pont 
de  Soissons. 

Les  Allemands  ont  cependant  voulu  transformer  leur 
succès,  qu'ils  ont  été  incapables  de  poursuivre,  en  vic- 
toire éclatante.  En  enflant  hors  de  toute  mesure  l'avan- 
tage obtenu,  ils  veulent  agir  sur  l'esprit  des  neutres,  sur 
les  Italiens  notamment  auxquels  ils  font  l'injure  de  les 
croire  capables  d'intervenir  en  faveur  du  plus  fort.  Les 
notes  décadaires  permettent  de  démontrer  l'exagération 
des  journaux  d'Allemagne. 

LES  COMBATS  DE  SOISSONS 

Le  mot  de  bataille,  que  l'on  était  tenté  d'appliquer  à 
cette  lutte  commencée  le  8,  paraît  excessif  maintenant 
que  l'on  connaît  l'importance  réelle  des  effectifs  engagés 
de  notre  côté.  Nous  étions  en  nombre  nettement  infé- 
rieur à  celui  de  l'ennemi,  qui  a  lancé  sur  nos  trois  bri- 
gades des  masses  considérables  dont  l'arrivée  était  faci- 
litée par  les  deux  grandes  routes  de  Laon  et  de  Chauny. 
Mais  cet  emploi,  classique  chez  les  Allemands,  de  corps 
compacts  se  ruant  contre  nous,  n'a  pas  abouti  à  un  succès 
correspondant  à  l'effort. 

Dans  notre  dernier  bulletin  des  opérations,  nous  ne 
pouvions  parler  avec  un  peu  de  détail  que  du  combat 
du  8,  par  lequel  débuta  cette  série  de  rencontres.  Rappe- 
lons que  nos  troupes  avaient  pris  l'offensive  afin  de  s'in- 
staller sur  le  plateau  dominant  directement  Soissons  au 


quand  ce  passage  fut  emporté.  Seul,  hors  de  Soissons, 
subsistait  le  pont  de  Venizel  auquel  accède  une  chaussée 
dépassant  la  nappe  d'inondation.  Nos  troupes  purent 
l'utiliser  dans  la  nuit  du  13  au  14. 

L'ennemi,  cruellement  éprouvé  par  les  pertes  que 
notre  artillerie  infligeait  à  ses  formations  denses,  ne  put 
songer  à  nous  poursuivre  ;  le  lendemain,  14,  il  tentait 
un  mouvement  contre  la  ville  de  Soissons.  A  moins  de 
1.500  mètres  des  premières  maisons,  il  se  heurtait  au 
petit  hameau  de  Saint-Paul  et  tentait  de  nous  en  délo- 
ger. Vigoureusement  reçu,  il  pouvait  un  instant  pénétrer 
entre  les  maisons,  d'où  une  contre-attaque  le  rejetait 
bientôt.  Depuis  lors  il  n'a  pu  que  bombarder  ce  point 
sans  réussir  à  y  pénétrer,  Saint-Paul  nous  reste  et,  avec 
lui,  Soissons  et  son  pont.  Le  feu  dura  toute  la  nuit  du 
17  au  18,  mais  sans  être  suivi  d'une  attaque  d'infanterie. 
Depuis  le  18,  le  calme  s'est  fait.  Les  pertes  de  l'ennemi, 
la  puissance  de  notre  artillerie  lourde  occupant  les  pla- 
teaux de  la  rive  gauche,  peut-être  aussi  le  danger  d'avoir, 
en  cas  de  succès,  une  grande  rivière  à  dos  ont  empêché 
toute  nouvelle  offensive  allemande.  En  somme,  sauf  la 
reprise  du  rebord  des  plateaux,  les  Allemands  n'ont 
aucunement  profité  de  ce  succès  temporaire. 

Sur  les  flancs  éloignés  de  Soissons,  deux  tentatives 
ennemies  ont  échoué.  L'une  eut  lieu  le  16,  entre  Vailly 
et  Craonne,  à  l'Est  du  canal  de  l'Oise  à  l'Aisne.  Nous 
occupons  là,  depuis  l'arête  du  chemin  des  Dames  vers 
Courtecon,  une  colline  allongée  entre  Beaulne  et  Braye- 
|  en-Laonnois  ;  l'ennemi  a  tenté  en- vain  de  s'emparer  des 


maintenus  sur  celles  que  l'ennemi  a  attaquées.  Le  fau- 
bourg de  Blangy,  que  nous  tenons,  a  été  bombardé. 

Plus  violents  semblent  être  les  combats  au  Nord-Est 
d'Albert  ;  le  village  de  la  Boisselle,  qui  occupe  la  route 
de  Cambrai,  est  le  théâtre  d'une  lutte  continue,  avec  des 
alternatives  de  succès  et  de  reculs,  mais,  en  somme  avan- 
tageuse pour  nous. 

EN  CHAMPAGNE 

On  continue  à  se  battre  autour  de  Reims;  toutefois 
notes  décadaires  et  communiqués  sont  très  discrets  sir 
ces  événements;  ils  se  bornent  à  signaler  des  duels  où 
notre  artillerie  a  le  dessus.  Par  contre,  les  renseignements 
sont  plus  nombreux  sur  la  région  de  Perthes  et  de  Beau- 
séjour.  De  ce  côté,  c'est  toujours  la  lutte  pour  le  gain  des 
tranchées  ennemies,  nous  continuons  à  en  occuper  des 
tronçons.  Depuis  que  nous  avons  pris  l'offensive  sur  cette 
liane  de  Souain  à  Beauséjour,  notre  avance  n'a  pas  été 
moindre  de  2.000  mètres.  Sur  aucune  .autre  partie  du 
front  nous  n'avons  autant  progressé. 

Le  communiqué  de  mercredi  fait  allusion  au  camp  de 
C'.iâlons,  où  notre  artillerie  a  exécuté  des  tirs  très  effi- 
caces sur  des  ouvrages  ennemis  ;  il  s'agit  sans  doute  des 
abords  de  la  Suippe  au  Nord  et  au  Nord-Est  du  camp  où, 
déjà,  des  engagements  eurent  heu. 

DE  L'ARGONNE  A  LA  MOSELLE 

La  semaine  a  été  relativement  calme.  L'ennemi  paraît 
se  recueillir  après  les  échecs  qui  ont  marqué  ses  attaques 
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Une  maison  éventrée  par  un  obus. 


La  cour  du  Palais  de  Justice  après  un  commencement  d'incendie. 
LES    EFFETS   DU    NOUVEAU    BOMBARDEMENT   DE  SOISSONS 


Intérieur   du  Palais  de  Justice. 


sur  diverses  parties  de  ce  front.  Sauf  le  bombardement 
de  la  Fontaine  Madame  et  deux  attaques  infructueuses 
contre  1  éperon  cote  263.  qui  domine  Boureuilles  et  la 
vallée  de  l'Aire,  son  activité  en  Argonne  semblait  ralen- 
tie, quand  mardi,  il  est  revenu  violemment  à  la  charge 
et  nous  a  enlevé  quelques  tronçons  de  tranchées  que  nous 
lia  avons  repris  aussitôt.  En  même  temps  recommençait 
la  guerre  de  mines  qui  ne  fut  pas  plus  favorable  aux  Alle- 
mands. La  ténacité  de  ceux-ci  à  entreprendre  ces  atta- 
que>.  infructueuses  pourtant,  montre  l'intérêt  énorme 
qii  ils  auraient  à  posséder  le  chemin  de  Yarennes. 

En  Woëvre.  les  Allemands  ont  échoué  contre  Flirey, 
(osition  qui  maîtrise  la  route  de  Saint-Mihiel  à  Pont-à- 
Mousson.  Prés  de  cette  dernière  ville,  nous  continuons 
à  occuper  la  forêt  dite  bois  le  Prêtre  qui,  depuis  deux 
mois,  nous  oblige  à  une  guerre  de  siège.  Il  semble  que, 
bientôt,  toute  la  forêt  sera  à  nous. 

VOSGES    ET  ALSACE 

Nouvelles  très  rares  sur  ce  secteur  ;  la  neige  et  la  pluie 
enraient  d'ailleurs  les  opérations.  Prise  de  tranchées  vers 
Senones,  c'est-à-dire  sur  le  versant  occidental  ;  combats 
d'artillerie,  lutte  d'infanterie  au  delà  du  col  du  Bon- 
homme à  la  Tète  de  Faux  ;  bombardement  de  Thann  par 
les  Allemands  et  c'est  tout.  Quand  la  période  de  bour- 
rasques sera  terminée,  les  opérations  reprendront  sans 
doute  avec  vigueur. 

BO>lBARDEME>  T  AÉRIEN   DES  CÔTES  ANGLAISES 

Mardi  soir,  à  S  h.  1 .,.  des  appareils  aériens  que  l'on  croit 
être  des  zeppelins  sont  venus  vers  les  côtes  anglaises  en 
comté  de  Norfolk,  au  Nord-Est  de  Londres,  et  ont  jeté 
des  bombes  sur  plusieurs  villes  :  Yarmouth,  King's-Lynn, 
C'romer.  Beeston  et  Sheringham.  Dans  les  deux  premiè- 
res cités  il  y  eut  plusieurs  victimes.  L'appareil  qui  avait 
bombardé  King's-Lynn  se  dirigea  ensuite  vers  la  résidence 
royale  de  Sandringham  où  le  roi  George  et  sa  famille 


étaient  la  veille  encore  ;  plusieurs  bombes  furent  lancées. 
Cette  agression  contre  des  villes  ouvertes,  sans  aucun 
caractère  militaire,  a  soulevé  une  profonde  émotion. 

Il  faudra  attendre  les  rapports  officiels  pour  connaître 
l'importance  des  dégâts  et  les  circonstances  exactes  de 
ce  raid  aérien  qui,  s'il  a  été  accompli  par  plusieurs  zeppe- 
lins, semble,  comme  l'écrit  un  journal  anglais,  «  montrer 
une  fois  de  plus  l'absurdité  des  prétentions  de  leur  inven- 
teur en  ce  qui  concerne  leur  efficacité  ». 

LES  OPÉRATIONS  EUSSES 

Les  Allemands,  en  Pologne,  restent  derrière  leurs  re- 
tranchements comme  le  font  leurs  armées  de  Belgique  et 
de  France.  La  similitude  de  situation  est  singulière. 
Bsoura  et  Rawka  peuvent  être  comparées  à  l'Yser  et  à 
l'Aisne.  Mais  nos  alliés  ne  restent  pas  inactifs,  ils  ont 
repris  leur  marche  à  travers  la  Prusse  orientale  ;  on 
signale  leur  avance  à  Gumbinen  et  dans  le  dédale  des  lacs 
de  la  Mazurie,  où  l'ennemi  a  vainement  cherché  à  les  ar- 
rêter près  de  Lœtzen. 

Sur  la  Vistule  inférieure,  la  cavalerie  russe  repousse 
les  Allemands  entre  Mlawa  et  le  fleuve;  elle  les  a  obligés  à 
abandonner  Serpez  (Sierpz)  et  serait,  dit-on,  parvenue  à 
Plozk,  que  l'ennemi  évacuerait.  Ce  refoulement  des  trou- 
pes allemandes  menace  Thorn,  c'est-à-dire  la  Prusse  occi- 
dentale et  la  Posnanie. 

Bien  que  l'ennemi  tienne  encore  sur  la  Bsoura  et  la 
Rawka,  on  pourrait  croire  qu'il  va  préparer  son  repli  sur 
la  Wartha.  car  il  se  borne  à  des  canonnades  et  souffre 
beaucoup  de  la  difficulté  du  ravitaillement  dans  ce  pays 
aux  pistes  défoncées,  aux  rares  et  insuffisants  chemins  de 
fer.  Du  reste, on  est  assez  mystérieux  sur  les  mouvements, 
soit  du  côté  russe,  soit  du  côté  allemand. 

Les  Autrichiens  résistent  encore  en  Galicie,  sur  les 
bords  de  la  rivière  Dunajec,  mais  n'obtiennent  aucun 
succès.  Ils  ont  bombardé  les  positions  russes  sur  les  bords 
de  cet  affluent  de  la  Vistule  ainsi  que  l'importante  ville 
de  Tarnow,  sans  réussir  à  détourner  la  menace  qui  pèse 


sur  la  Hongrie,  c'est-à-dire  l'invasion  par  les  cols  des 
Carpathes.  Celle-ci  rencontre  des  difficultés  dans  l'abon- 
dance des  neiges  qui  s'opposent  à  la  marche  de  troupes 
nombreuses  par  les  cols  de  ces  montagnes;  nos  alliés 
débordent  cependant  sur  plusieurs  points  ;  leur  avance 
se  manifeste  surtout  aux  confins  de  la  Bukovine  et  de  la 
Transylvanie,  où  ils  se  préparent  à  envahir  les  eomrtats 
peuplés  de  Roumains. 

1   EN  ASIE 

La  prise  ou  la  dispersion  des  9e  et  10e  corps  d'armée 
turcs  dans  le  Caucase,  à  la  suite  des  batailles  de  Sary- 
kamich  et  d'Ardahan,  n'avait  pas  empêché  l' état-major 
allemand  qui  dirige  les  forces  ottomanes  de  poursuivre 
la  campagne.  Il  lui  restait  le  11e  corps  ;  celui-ci  a  opposé 
aux  Russes,  pendant  trois  jours,  une  résistance  acharnée 
qui  laissa  d'abord  l'issue  indécise.  Mais  nos  alliés  avaient 
l'avantage  d'être  familiarisés  avec  le  rude  hiver  ;  malgré 
une  tempête  de  neige  qui  n'a  pas  cessé  durant  la  bataille, 
ils  sont  parvenus  à  anéantir  cette  dernière  force  turque. 
Toute  l'artillerie  et  d'innombrables  prisonniers  sont  tom- 
bés entre  leurs  mains.  Cette  victoire,  remportée  dans  le 
bassin  du  fleuve  Tchorouk,  près  de  Karaourgan,  met  fin 
à  l'aventure  germano-ottomane  dans  le  Caucase  russe, 
libère  le  territoire  asiatique  de  l'empire  et  ouvre  défini- 
tivement à  l'armée  russe  la  route  d'Erzeroum,  capitale 
de  l'Arménie. 

Cs  désastre  que  les  Turcs  ne  peuvent  réparer,  car  leurs 
adversaires  sont  maîtres  de  la  mer  Noire  et  interdisent 
toute  arrivée  de  renforts,  arrêtera  sans  doute  une  tenta- 
tive hardie  :  l'invasion  de  la  Perse  par  les  hordes  kurdes 
conduites  par  des  officiers  allemands.  Pour  attirer  de  ce 
côté  des  armées  russes  et  affaiblir  ainsi  nos  alliés  en  Eu- 
rope, l'Allemagne  avait  imaginé  cette  diversion  ;  les  ban- 
des kurdes  occupèrent  Tabriz,  une  des  principales  cités 
persanes,  capitale  de  l'Azerbeidjan,  d'où  elles  pouvaient 
aller  menacer  Bakou  sur  la  mer  Caspienne. 

Akdotjis-Dtjmazet. 


Ruines  de  la  distillerie  de  Vauxrot,  entre  Soissons  et  Cuffies.  L'église    de  Crouy. 

LES  VILLAGES  QUI  FURENT   LE   THÉÂTRE   DES  RÉCENTS  COMBATS    SUR   LA   RIVE    DROITE    DE  L'AISNE 
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L'avant  du" Luxembourg,  dontVblockhaus  a  été  criblé 
de  balle?. 


LA  REPRISE  DU  CONGO  FRANÇAIS 

Les  graves  événements  qui  se  déroulent  chez  nous, 
et  qu'au  jour  le  jour  nous  suivons  avec  passion, 
absorbent  toute  notre  attention.  Cependant,  au  loin, 
dans  le  magnifique  empire  africain  que  nos  soldats 
avaient  conquis  au  prix  de  tant  d'intrépides  efforts, 
et  qu'un  brutal  chantage  nous  avait  arraché  en  par- 
tie, voilà  deux  ans,  se  poursuit  une  œuvre  de  répara- 
tion qui  mérite  de  ne  pas  demeurer  inaperçue:  les 
lambeaux  du  Congo  qu'on  nous  avait  extorqués  par 
menace  sont  maintenant  redevenus  français. 

Une  autorité  vigilante  s'était  préparée,  dès  le  pre- 
mier jour,  à  cette  reprise.  Le  dimanche  2  août,  un 
détachement  de  tirailleurs,  était  embarqué  sur  le 
Largeau,  à  destination  de  Mossaka.  Il  y  devait  atten- 
dre la  nouvelle  officielle  de  la  déclaration  de  guerre 
pour  bondir  sur  le  poste  allemand  de  Bonga,  qui  com- 
mande l'une  des  deux  fameuses  «  piqûres  »  du 
Cameroun  à  travers  notre  colonie,  la  méridionale.  Le 
5  août,  c'était  chose  faite. 

Dans  le  même  temps,  toute  la  Basse-Sanga  était 
nettoyée  des  bateaux  allemands  qui  auraient  pu 
menacer  nos  communications  avec  Bangui,  tandis 
qu'une  colonne  se  formait  à  Brazzaville  et  venait 
bientôt  occuper  Picounda,  sur  la  Sanga. 

Mais,  au  Nord,  un  drame  rapide  se  déroula  que 
nous  fûmes  impuissants  à  prévenir. 

Les  Français  établis  sur  la  Haute-Sanga  étaient 
venus,  aux  premiers  bruits  de  guerre,  se  réfugier  à 
Ouesso.  Avec  ce  bel  entrain  qui  est  de  race,  ils 
décidèrent  d'attaquer  eux-mêmes,  et  sans  attendre 
d'aide,  le  poste  ennemi  de  M'Birou,  à  une  heure  de 
pirogue  en  aval.  Cette  audace  réussit.  Mais  le  succès 
grisa  nos  infortunés  compatriotes.  Us  négligèrent  de 
se  garder.  Les  miliciens  qui  leur  avaient  échappé, 
redescendant  la  rivière,  y  rencontrèrent  un  bateau 
allemand  qui  ramenait  vers  Molundou,  avec  des 
fuyards  de  Bonga,  les  effectifs  de  Picounda  et 
d'Ikalanda.  Une  partie  de  ces  troupes  furent  débar- 
quées et  une  attaque  vigoureuse,  conduite  à  la  fois 
par  terre  et  par  eau,  fut  dirigée  contre  les  vain- 
queurs de  M'Birou.  Surpris  tandis  qu'ils  déjeunaient, 
les  nôtres  se  défendirent  vaillamment.  Us  devaient 
succomber  sous  le  nombre.  Dix-sept  d'entre  eux  péri- 
rent. Un  seul  des  Européens  put  s'échapper.  Il  cou- 
rut à  Ouesso  y  porter  la  terrible  nouvelle.  Le  poste 
était  hors  d'état  de  résister.  On  l'évaeua.  Les  Alle- 
mands l'occupèrent  sans  coup  férir,  le  pillèrent  et 
saccagèrent  les  factoreries  de  la  région.  Au  surplus, 
prévoyant  de  fatales  représailles,  ils  ne  s'y  attar- 


Tombes  de  nos  compatriotes  massacrés  au  poste  allemand 
de  M'Birou,  qu'ils  avaient  occupé. 

dèrent  pas  longtemps  ;  à  la  fin  d'août,  l'adminis- 
trateur adjoint  Bourdil  y  rentrait,  précédant  de 
quelques  heures  une  colonne  commandée  par  le  lieu- 
tenant-colonel Hutin.  Quelques  combats  heureux 
purgèrent  la  région  de  tout  adversaire,  et,  après 
avoir  mis  Ouesso  en  état  de  résister  à  une  nouvelle 
agression,  le  colonel  Hutin  remonta  le  cours  de  la 


Le  théâtre  des  hostilités  franco-allemandes  à  la  frontière 
du  Congo  et  du  Cameroun. 

Sanga,  embarquant  une  partie  de  ses  forces  sur  la 
rivière,  conduisant  le  reste  par  terre. 

La  marche  à  travers  les  marais  fut  pénible,  et 
l'ennemi  fit  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour 
l'arrêter.  Il  fallut  se  battre  à  Dzimou,  à  Bomassa, 
avant  d'arriver,  enfin,  devant  Nola.  Là  une  action 
s'engagea  sur  la  rive  gauche  de  la  Sanga.  Une  atta- 
que, par  trois  côtés,  du  poste  allemand,  action  vigou- 
reuse au  cours  de  laquelle  notre  petit  80  de  cam- 


Essai  de  mitrailleuse  belge  sur  la  rive  de  la  Sanga, 
à  Ouesso. 


pagne  fit  merveille,  emporta  la  position;  le  lende- 
main, 18  octobre,  les  Allemands  se  rendirent. 

Cependant,  un  détachement  ennemi,  parti  de  Mo- 
lundou, s'était  jeté  sur  le  poste  que  nous  avions 
organisé  à  Dzimou,  s'en  était  emparé  et  coupait  nos 
communications  avec  Ouesso. 

Les  Belges  du  Congo  nous  prêtèrent  alors  une  aide 
précieuse  :  le  25  octobre,  150  de  leurs  tirailleurs 
venaient  se  joindre  à  la  garnison  d'Ouesso.  Le 
lendemain,  sous  la  haute  direction  du  général 
Aymerich,  commandant  supérieur  des  troupes  de 
l'Afrique  équatoriale,  partait,  vers  Dzimou,  une 
reconnaissance  offensive  à  laquelle  prenait  part 
M.  Lucien  Fourneau,  lieutenant-gouverneur  du 
Moyen-Congo. 

Les  bateaux  qui  la  conduisaient  avaient  été  pro- 
tégés au  moyen  de  plaques  d'acier  et  de  traverses 
métalliques  de  chemin  de  fer.  Le  Luxembourg,  vapeur 
prêté  par  le  gouvernement  du  Congo  belge,  ouvrait 
la  marche.  A  midi,  après  quelques  heures  de  navi- 
gation, la  flottille  était  attaquée:  deux  mitrailleuses 
allemandes,  parfaitement  dissimulées,  ouvraient  le 
feu,  de  la  rive.  Le  canon  de  47  m/m  du  Luxembourg 
répondit  de  son  mieux.  Mais  la  passerelle  du  bateau, 
où  l'ennemi  avait  vite  constaté  la  présence  d'Euro- 
péens, était,  pour  les  mitrailleurs,  une  cible  magni- 
fique. Ce  fut  là  que,  vers  3  heures,  M.  Lucien 
Fourneau,  déjà  blessé  légèrement  à  la  figure,  reçut 
une  balle  qui  lui  traversa  la  poitrine  de  gauche  à 
droite.  Le  gouvernement  vient  de  signaler  au  pays, 
dans  un  ordre  du  jour,  sa  noble  conduite. 

Une  compagnie  et  demie  d'infanterie  avait  été 
débarquée  en  aval  de  Dzimou  pour  attaquer  l'ennemi 
sur  son  terrain  même,  tandis  que  les  bateaux  pour- 
suivaient la  lutte  sur  la  rivière.  On  put  reconnaître, 
ce  jour-là,  que  Dzimou  était  fortement  occupé.  On 
rentra  le  soir  à  Ouesso.  Après  y  avoir  débarqué  les 
blessés,  on  en  repartait  le  28. 

L'attaque  fut  conduite  tout  aussi  vaillamment  que 
la  veille.  La  nuit  seule  interrompit  le  combat.  Jus- 
qu'au matin,  les  troupes  de  terre  demeurèrent  dans 
l'eau  jusqu'aux  aisselles.  Leur  élan  dans  l'assaut 
final  n'en  fut  point  atténué.  Le  29  octobre,  vers 
11  heures,  une  véhémente  charge  à  la  baïonnette 
enlevait  le  village,  tandis  qu'une  partie  de  la  colonne 
Hutin,  redescendue  de  Nola,  prenait  l'ennemi  à  re- 
vers. Ce  fut  une  victoire  complète. 

D'autre  part,  une  autre  force,  venue  de  Bangui, 
la  colonne  Morisson,  faisait  dans  la  «  piqûre  »  Nord 
la  même  excellente  besogne,  enlevait  Zinga,  M'Baïki, 
Bania,  Carnot.  A  la  fin  d'octobre,  tous_  les  territoires 
de  la  Sanga  étaient  redevenus  français. 


Le  poste  a'iemand  de  Bonga.  occupé  le  5  août. 


Berge  de  M'Birou  où  eut  lieu  le  combat  du  26  août. 
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Destruction  Infaillible  des 

K ATS  SOURIS.  CAFARDS,  etc 

M-  PAR  LES  PROCÉDÉS  "ATT/LA1".^ 

GKIM  €x.CHIMI5Tt-|NVENTEUR(Téléph:246-2S 

#^4^84^  FAUBOURG-  S!  HONORE,  en  face  le  Palais  Elysée , 


LE    PAS    DE    L'OIE,    par  Henriot. 


J'avais  contemplé,  au  printemps 
dernier,  le  pas  de  parade  des  Boches, 
du  côté  de  Potsdam. 


Un  savant  professeur  (Rome  alors 
admirait  ses  vertus)  m'en  donna  Vex- 
plient  ion.  non  sans  quelque  orgueil  : 


—  Depuis  des  siècles,  l'élevage  des 
oies  est  chez  nous,  comme  la  guerre, 
une  industrie  nationale... 


Quand  les  oies  étaient  engraissées, 
vers  Noël,  il  s'agissait  de  les  amènera  la 
\  ille,  et  c'étaient  de  longues  marches, 
si  pénibles,  si  dures  pour  les  pauvres 
bêtes, 


qu'allés  arrivaient  à  demi  mortes,  les 
pattes  cassées...  Et  les  paysans  n'avaient 
pas  les  moyens  delês  amener  en  voiture... 
Les  chemins  dte  Eér  n'èxistaieiit  pas... 


Un  jour,  un  Pomeranien  ingénieux  eut 
1  idée  de  tremper  les  pattes  des  oies  dans  du 
eoudron  et  de  les  saupoudrer  de  sable.  Cha- 
que oie  était  ainsi  munie  d'une  paire  de 
bottes. 


et,  les  jambes  raides.  bétes,  mais  magnifiques. 
Hères  comme  si  elles  avaient  sauvé  le  Capi- 
tole.  les  oies  marchaient  dès  lois  sans  dan- 
ger :  leur  majesté  inspirait  le  respect... 


Écoles  Pigier 

Sténo-Dactylo  -  Comptabilité  —  Langues 
Couture  —  Coupe  —  Modes 

1",  boulevard  Poissonnière.  —  15et53,  rue  de  Rivoli. 

14",  rue  je  Rennes.  —  23,  rue  de  Turenne. 
FACILITÉS  DE  PAIEMENT  PENDANT  LA  GUERRE 
SO  O  O  de  réduction  pour  les  réfugiés. 

mm  LEÇONS  PAR  CORRESPONDANCE  — 


TOUT  BON  FRANÇAIS 

doit  aujourd'hui  rejeter  les  produits  allemands, 
parmi  lesquels  il  faut  signaler  particulièrement 
■  ertains  produits  pour  les  dents.  Or,  nous 
ivons  en  France  d'excellents  dentifrices  bien 
français,  au  premier  rang  desquels  nous  re- 
commandons le  Dentol. 

Le  Dentol  (eau,  pâte  et  poudre  est  un 
dentifrice  à  la  lois  •  souverainement  antisep- 
tique et  doué  du  parfum  le  plus  agréable. 
"  Créé  d'après  les  travaux  de  Pasteur,  il  dé- 
truit tous  les  mauvais  microbes  de  la  bouche: 
il  empêche  aussi  et  guérit  sûrement  la  carie 
des  dents,  les  inflammations  des  gencives  et 
de  la  sorge.  En  peu  de  jours,  il  donne  aux 
dents  une  blancheur  éclatante  et  détruit  le 
tartre. 

Il  laisse  dans  la  bouche  une  sensation  de 
fraîcheur  détirieuse  et  persistante. 

Mis  pur  sur  du  coton,  il. calme  instantané- 
ment les  rages  de  dents  les  plus  violentes. 

Le  Dentol  se  trouve  dans  toutes  les  bonnes 
maisons  vendant  de  la  parfumerie.  —  Dépôt 
général  :  Maison  FRERE.  19.  rue  Jacob. 
Paris. 

II  suffit  d'envoyer  à  la 
Maison  FRERl',  19,  rue 
Jacob,  Paris,  cinquante 
centimes  en  timbres- 
poste,  en  se  recommandant  de  L'Illustration, 
pour  recevoir,  franco  par  la  poste,  un  délicieux 
coffret  contenant  un  petit  flacon  de  DENTOL, 
une  boite  de  Pâte  DENTOL  et  une  boîle 
de  Poudre  DENTOL. 


CADEAU 


C'était  au  temps  où  le  grand  Frédéric 
faisait  instruire  des  recrues,  plus  oies, 
d'ailleurs,  que  les  véritables...  Et  comme 
elles  ne  pouvaient  pas  arriver  à  mettre 
un  pas  devant  l'autre,  on  leur  donna  des 
bottes  et  on  leur  recommanda  d'imiter 
les  oies... 


Dès  lors,  les  recrues  firent  les  oies,  tout  comme  les  autres... 
Le  pas  de  l'oie  est  devenu  le  pas  de  parade... 

—  Et,  dis-je,  plus  tard,  on  les  embroche  ? 

—  Evidemment,  dit  le  professeur  qui  n'avait  pas  compris. 


ERASMIC  et  la  Guerre 


Le?  jjuissantes  usines  du  Savon  Erasmic,  en  An 
irleterre.  n'ont  pas  un  instant  cessé  de  fabriquer  et  de 
livrer  leur  Savon  de  toilette  Erasmic,  le  Savon  den- 
tifrice antiseptique  et  le  Savon  en  bâton  poui  ,a  barbe 
Erasmic.  Dès  le  début /Je  la  guerre.  IcsMisines  Erusmic 
Maison  anglaise)  ont  versé  uue"ijomme  de  "25.000  francs 
et  un  million  de  savons  pour  Tannée  anglaise- combat 
tant  en  France. 

Chaque  soldai  anglais  et  bon  nombre  de  soldats 
français  ont,  dans  leur  nécessaire  de  campagne,  fe 
Savon  pour  la  barbe  et  le  Savon  de  toilette  Erasmic. 

Le  dépôt  Erasmi:,  15.  rue  du  Temple,  à  Paris,  est 
à  même  de  fournir  au  comptant  toutes  les  demandes 
de  gros. 

Interrompu  par  la  déclaration  de  guerre,  le  concours 
du  Grain  de  Beauté  Erasmic  recevra  sa  solution  dès 
que  les  circonstances  le  permettront. 


ASPIRINE 

"  Usines  du  Rhône  " 

Origine    excluslTement  Françabe 


PHARMACIE  du  SOLDAT 

Tous  les  remèdes  sous  un  volume  restreint 


1°  Ampoule-Pinceau  d'iode  pour  les  plaîc 
2°  Pansement  individuel. 
3"  Poudre  pour  stériliser  l'eau. 
4°  Comprimés  contre  la  diarrhée. 
5"1  Comprimés  contre  la  constipation. 
6°  Comprimés  contre  la  fièvre. 
7°  Comprimés  contre  les  douleurs. 

Pour  les  militaires,  franco,  4  fr,  50  = 


ROBERT  &  CARRIERE 

37  bis,   rue  de  "Bourgogne,  PARU 


POUR  NOS  SOLDAT! 

SUPRALIMENT  POULAII 

Aliment  suprême  à  la  Kola,  Coca,  Maté,  e 

4  tablettes  équiualent  à  un  repas 

Boite  de  24  tablettes:  2.75,  franco  sorlefro! 

NOTICE   ET   IUi>"SEIG>~EME>TS  GRATUITS. 

Ecr.  Laboratoires  POULAIN,  à  Enghien  (S.-O 
Dévot  pour  Paris  ;  49.  Hue  de  Maureupe. 


VALS -SAINT-JEAN 


1 


EAU  de  TABLE  »t  d»  RÉ&XIVX  13 


'"••••rmr,mm 


PHOSPHATINE  FALIÊRES 

L'aliment  le  plus  recommandé  aux  enfants,  utile  aux 
anémiés,  vieillards,  convalescents. 

^  Se  méfier  des  Imitations.  —  SB  trouve  partout.  —  PARIS,  6,  Rue  de  la  Taoherle. 


%  obésité,  Dos  voûtés 
\     Reins  flottants 


Très  appréciée  médicalement, 
elle  est  indispensable  au*  OBÈSES,  aux 
SPORTMENS  et  au*  ÉLÉGANTS. 

Elle  soutient  les  reins  et  l'abdomen  suis 
comprimer.  -  Elle  oblige  les  personnes  maigre* 
et  tes  enfants  â  ne  pas  se  tenir  voûtés. 

;       Indiquer  le  tour  ffe  ceinture  pris  sur  le  -j  -  rj  ,i  v 


LA  MÊME  CEINTURE  en  tissu 
de  laine,  baleinée,  modèle 
soldat  (breveté!  ....... 


20, 


TOUS  LES  AMPUTÉS  doivent  adopter  la  nouvelle 

JAMBE  ARTIFICIELLE 


NATURA 


SOUPLE.  LÉGÈRE.  SILENOIEUSE,  IMPERCEPTIBLE  sous  les  vêtements. 
La  SEULE  gui  permet  une  marche  facile,  assurée,  normale. 

Brochure  Illustrée  franco  «ur  demond»  ainsi  que  tous  conseil?  et. renseignements,  nar 


MM.  G.  BOS  &  L.  PUEL 

IngémeurS-tSftilSpêdistes,  br»ve(£« 
234,  Fiubourg  SW-War(/n,  234,  PARIS. 


L'ILLUSTRATION 


23  Janvier  1915 
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Ét"  L.  HAMM 

23,  rue  de  Ponthieu,  PARIS 

Pour  répondre  aux  nombreuses  commandes  qui  leur  parviennent  de 
France  et  de  l'Etranger,  les  Etablissements  L.  Hamm,  dont  les  ateliers 
produisent  jour  et  nuit  exclusivement  pour  la  Défense  Nationale,  ont 
reconstitué  un  matériel  spécial  qui  leur  permettra,  à  partir  du  1"  février, 

 —  — — •  :  1  : — :  '  ;  

de  satisfaire  rapidement  leur  clientèle  civile. 


DISTRIBUTION  AUTOMATIQUE 

de  l'EAU  sous  pression 
parla  POULIE-POMPE,  syst.  Dispot. 
Supprimant  les  réservoirs  en  élévation 
ou  a  air  comprime. 

ARROSAGE  des  PARCS,  JARDINS.  POTAGERS,  etc. 


FORCE 


SERVICES  D'HYGIENE 


Transvasement  des  liquides  sans  agitation, 
SERVICE  DE  SECOURS  CONTRE  L'INCENDIE 


Poulie  pompe  électrique  portative 
pour  transvasements. 


L'Éclairage  électrique  économique  et  pratique 

à  1^  Campagne 

Demander  l'envoi  franco  de  notre  brochure  D. 


VIGUEUR 


VINdeVIAL 

Par  son  heureuse  composition 

QUINA,  VIANDE 
LACTO-PHOSPHATE  de  CHAUX 

est   le   plus   puissant    des  fortifiants. 
11  convient  aux  convalescents,  vieillards, 
femmes,  enfants,  et  toutes  personnes 
délicates  et  débiles. 

VIAL  frère»,  Ph«™  36,  Place  Bellecour,  LYON 

DANS  TOUTES  LES  PHARMACIES 


T 


Cjiai>eZ  Dané  wtïe  mêmoLïe  et  celle  de  trcé  en^Sntè  cette  -prèeieuÀe  c/ewés  : 


Son  emploi 
est  le  meilleur  préservatif 
contre  les 
maladies  ëpidémiques 


BOITE  ALUMINIUM 

Format  moyen  :  *: 


- 


Lavez  vos  dents  comme  vos  mains19 


POURQUOI?  REFLECHISSEZ  ! 

Quand  vos  mains,  sont  grasses,  vous  recourez  au. savon,-  rien  qu'an  savon> 
que  vous  savez  nécessaire. 

Pourquoi  n'en  fait es~vous  pas  autant  pour  vos  dents?  Cependant  les 
matières  grasses  des  aliments  sont  autrement  dangereuses  dans  la  bouche  que 
sur  les  mains,  car  leur  corruption  inévitable  est  non  seulement  la  cause 
essentielle  de  la  carie  des  dents,  mais  aussi  le  plus  paissant  véhicule  des 
maladies  épiclémiijues  Lave:  donc  vos  dent»  tous  les  jours  après  chaque 
repas;  jamais  vous  ne  les  laverez  trop  souvent 

Vous  objecle.z  que  le  savon  est  désagréable  dans  la  bouche  ? 

C'est  que  vous  n'employés  pas  un  savon  convenable,  sinon,  sous  peu  .A 
jours,  vous  ne  pourriez  pins  vous  en  passer. 


av.ee  son 


Sa  boîte,  en  aluminium, 
est  du  format  le  plus  pratique, 
le  plus  léger 
et  le  moins  coûteux 


BOITE  ALUMINIUM 

avec  socle  et  rainures.  Grand  formai. 


SAVON  DENTIFRICE 

vous  conservera,  sous  un  arôme  exquis,  vos  dents  saines 
et  votre  haleine  fraîche 

NOTA  IMPORTANT.  —  Ce  savon  sort  des  usines  de  la  maison 
D,,  et  W,  GIBBS ,  L*a  de  Londres ,  la  seule  maison  au  monde  dont  ta 
fabrication  se  soit  poursuivie  de  père  en  fils  depuis  plus  de  deux  siècles. 

P.  THIBAUD  et  C"'.  Concessionnaires  généraux,  7  et  9,  Rue  La  Boëiie.  PARIS.  -  F.ch"".  cr"  0  fr.  50        MODÈLE  DE  LUXE  breveté  :  1  Fr.  95 


Le  Pirateur;  René  Baschbt. 
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Ce  numéro  contient  en  supplément 
les  quatre  premières  pages 

du 

TABLEAU  D'HONNEUR 

DE  LA  GUERRE 


Prix  du  Numérc 


Un  Tranc 


^  Journal  Universel  * 


HEBDOMADAIRE 


R,   BASCHET,  Directeur-3érant. 


ABONNEMENTS 

payables  en  mandats  ou  bans  de  poste  et  coupures  de  la  Banque  de  Franee 


France 


&  Colonies 


i  Un  an,  40  fr. 
\  6  mois,  2î  fr. 


3  mois,  i  ï  fr. 
Les  Abonnements  partent  du  1er  de  chaque  mois. 


Un  an.  52  fr. 
Etranger   ]  6  mois.  27  fr. 

3  mois.  14  fr. 


i3,  T\ue  Saint-Georges 

Pakis 


37.52 


L'ILLUSTRATION 


30  Janvier  1915 


MARIE  BRIZÀRD&ROGER 


VERITABLES 


GRAINS  pe  SANTE 

ou  DOCTEUR 

FRANCK 


X.E  REMEDE  DE  X/A 
COIVS  T1PA.  TIOIM 

1  1 6  années  d'existence 

1  ou  2  grains  avant  le 
repas  du  soir. 

T,  LEROY,  96,  Rue  d  'Amstsrdam 
PARIS 

et  toutes  Pharmacies. 


VALS-SAINT-JEAN 


L'EAU  des  DYSPEPTIQUES  g 


POUR  NOS  SOLDATS 

,SUPR  ALIMENT  POULAIN 

Alim«nf  <nr.rême  à  la  Kola,  Coca,  Maté,  etc 

4  tablettes  équioalent  à  un  repas. 

Boite  de  24  tablettes  :  2.75,  franco  sur  le  front 

NOTICE   ET    RENSEIGNEMENTS  GRATUITS, 

Rcr.  Laboratoires  POULAIN,  à  Enghien  (S.-O.) 
Dévôt  pour  Paris  :  49,  Rue  de  Mauhewe. 


en  POUDRE,  en  CREME 
et  sur  FEUILLES 

SECRET  DE  BEAUTÉ 
d'un  Parfum  idéal 

Bxp  Univ.  1906,  MÉDAILLE  D>OR 

MIGNOT-BOUCHER ,  Parfumeur, 
19,  Bue  Vivienne,  PARIS 


DEMANDEZ  UN 


DU BON NET 


VIN  TONIQUE  AU  QUINQUINA 


ANISETTE 
CURAÇAO 
APRICOT-BRANDY 


HEJHE 


LE  BANDAGE  W  MEYRIGNAC 

•st  supérieur  à  tout  autre  appareil  car  SEUL 
il  supprime  le*  SOUS-CUISSES  et  le  ternbH 
RESSORT  DORSAL.  —  Son  efficacité  *»t 

tellement  certaine  que  l'essai  en  est  gratuit. 
Exiges  sor  chaque  appareil  le  nom  et  l'adresse  de  Tinrent*». 
Bnvol  gratuit  du  Traité  sur  la  Hernit. 

BEYRIBNAC.  B.re»eié,  229.r.St-Honoré.  Paris  fT!Sg?J 
ieaî  aveSR  »»BELLES«t  BONNES  DENTS 

scnvez-voue  TOUS  LES  JOURS  du 


SAVON  DENTIFRICE  VIGIER 


U  Meilleur  Aniimtiquvfil.  Ki»r»KlM2,B°Bann»MouvelleJ>arta. 

PHOTOGRAPHIE  GERSCHEL 

5,  RUE  DE  PRONY  •  Prix  réduits  pendant  la  guerre 


LES   CROQUIS    DE    LA    SEMAINE,    par  Henriot. 


—  Quel  sale  vent  ! 

—  Moi  je  le  trouve  délicieux... 
Nous  n'aurons  pas  de  zeppelins  ;  ils 
ne  sortent  jamais  par  ce  temps-là  ! 


—  Je  l'avoue...  je  ne  suis  pas  tran- 
quille avec  les  taubes,  les  zeppelins... 

—  Faut-il  que  vous  soyez  égoïstes 
pour  tenir  tant  que  ça  à  la  vie  en  ce 
moment-ci  ! 


—  Mon  Dieu  !  que  tu  es  ennuyeux 
à  ronfler  comme  ça  !..  Je  crois  toujours 
qu'il  y  a  un  zeppelin  dans  la  chambre  ! 


—  Ecoute  bien  !...  c'est  agaçant 
à  la  fin...  chaque  fois  que  tu  répéteras  : 
«  Quand  ça  finira-t-il  !»  je  te  prive*  de 
pain  de  fantaisie  pendant  deux  jours  ! 


'  —  Et 
—  On 
l'oie  que 
une  des 
traité  ! 


la  paix  ? 

est  en  train 
l'on  tuera  plus 
plumes  servira 


d'engraisser 
tard  et  dont 
à  signer  le 


10,  rue  Hautefeuille  (Place  St-Uichel) 
Maison  fondée  en  1847.  Aucune  succursale. 
iï  mécanique,  fauteuils  articulés,  garde-robes, 
itc...  et  TOUo  articles  pour  malades  et  blessés; 
ïatalogue  franco,      Téléjshoae  :  Gobelins  18.67 


Brancards,  lits  et  matériel  pour  blessés. 

GRAVE  CONFUSION 

Récemment,  la  femme  d'un  officier  supé- 
eur  refuse  d'acheter  un  produit  parfaitement 
•ançais,  prétendant  que  c'est  un  produit  alle- 
land.  On  le  lui  avait  dit.  En  présence  de  pa- 
pilles erreurs,  il  est  nécessaire  que  les  pro- 
uits  français  affirment  et  démontrent  leur 
ationalité. 

C'est  ce  que  nous  faisons  pour  le  Dentol, 
entili-ice  créé,  en  1892,  par  le  docteur 
tESPAUT,  objet  d'une  communication  à 
Académie  de  Médecine  de  Paris,  et  préparé 
âr  la  Maison  FRERE,  maison  française  et 
arisienne,  fondée  elle-même  dès  1826  à  Paris. 

Le  Dentol  (eau,  pâte  et  poudre)  est  un 
dentifrice  à  la  lois  souverainement  antisep- 
ique  et  doué  du  parfum  le  plus  agréable. 

Créé  d'après  les  travaux  de  Pasteur,  il  dé- 
mit tous  les  mauvais  microbes  de  la  bouche  ; 
i  empêche  aussi  et  guérit  sûrement  la  carie 
[es  dents,  les  inflammations  des  gencives  et 
le  la  gorge.  En  peu  de  jours,  il  donne  aux 
lents  une  blancheur  éclatante  et  détruit  Le 
artre. 

Il  laisse  dans  la  bouche  une  sensation  de 
raîcheur  délicieuse  et  persistante. 

Mis  pur  sur  du  coton,  il  calme  instantané- 
nent  les  rt~es  de  dents  les  plus  violentes. 

Le  Dento!  se  trouve  dans  toutes  les  bonnes 
maisons  vendant  de  la  parfumerie.  —  Dépôt 
général  :  Maison  FRERE,  19,  rue  Jacob, 
Paris.  ' 

;  Il  suffit  d'envoyer  à  la 
Maison  FRERE,  19,  rue 
Jacob,  Paris,  cinquante 
centimes  en  timbres- 
poste,  en  se  recommandant  de  L'Illustration, 
pour  recevoir,  franco  par  la  poste,  un  délicieux 
coffret  contenant  un  petit  flacon  de  DENTOL, 
une  boîte  de  Pâte  DENTOL  et  une  boîte 
de  Poudre  DENTOL. 


CADEAU 


Une  Cure  Formidable 

.  u  TUBERCULOSE 

Toutes  les  anciennes  méthodes  abolies. 
Effets  foudroyants  sur  ies  bacilles 
pulmonaires.  Certains  cas 
guéris  en  15  jours. 

Cette  cure,  ne  dépassant  jamais  7  2 'jours,  est  F  œuvre 
à"  un  jeune  docteur  de  la  Faç  u  lté  de  Médecine  de  Paris. 

Tout  est  expliqué  dans  un  livre  gratuit  intitulé 
la  Guérison  certaine  de  la  Tuberculose.  On  y  voit, 
avec  preuves  à  l'appui,  comment  les  microbes 
sont  attaqués  sur  tous  les  points  et  leurs  toxines 
neutralisées  presque  instantanément,  au  point 
que  le  malade  ne  peut  dire  à  quel  moment  l'amé- 
lioration a  commencé.  Le  soulagement  apparaît 
en  une  seule  nuit,  la  toux  s'arrête,  les  expecto- 
rations deviennent  normales,  l'angoisse  et  la 
fièvre  disparaissent,  l'embonpoint,  l'appétit,  le 
sommeil  et  les  forces  renaissent.  Apres  avoir 
purifié  les  poumons,  cette  cure  les  reconstitue 
et  remplace  leurs  alvéoles  malades,  par  des 
alvéoles  fraîches  et  saines.  On  reprend  posses- 
sion de  soi-même  avec  cette  joie  vntime  qui 
accompagne  le  retour  à  la  santé,  et  tous  ces 
bienfaits  se  manifestent  si  vite  qu'on  se  croit 
ressuscité  plutôt  que  guéri. 

Le*  livre  la  Guérison  certaine  de  la  Tuberculose, 
destiné  à  créer  parmi  les  personnes  faibles  de 
la  poitrine  une  commotion  sensationnelle,  est 
envoyé  gratis  et  franco  à  tous  ceux  qui  en  font 
la  demande  par  lettre  'ainsi  adressée  :  Livre  220, 
Pharmacie  PERRAUD,  132,  galerie  da  Valois, 
Palais-Royal,  Paris. 


SOLUTIONS  OU  DERNIER  NUMÉRO 


LE  DAMIER 


N°  4016. 

— ■  Problème,  par 

Gabriel 

Blancs. 

Noirs. 

1. 

40  à  35 

12  à  26 

2. 

48—43 

26—48 

-  3. 

22—18 

13—31 

4. 

28—23 

19—28 

5. 

33—22 

24—44 

6. 

22—17 

48—30 

7. 

35—2 

11—22 

8. 

2 — 50  Gagnent. 

JEUX  D'ESPRIT 

N°  4017.  —  Mots  en  losange,  par  Georges  M. 


L  E 

C    O  >' 

O    N  D 

S    D  A 

E    R  R 

S    E  M 
S 


E  8 
S 


N°  4018.  —  Anagramme. 

ARMÉE,  MABÉE,  AMBRE,  RAMÉE. 

N°  4019.  —  Charade,  par  L.  P. 

HALLEBARDE 


rv 


RICHARD 


Eoyoi  franco  do  la  Notice 
25,  Rue  Mélinguel 
PAEJS 

POUR   LES  DÉBUTANTS 

GLYPHOSGOPE  à  33  francs. 

4l  les  qualités  fondamentales  du  Vérascope, 


PHOTOGRAPHIE  EN  NOIR   ET  EN  COULEURS 


I 


ARTICLES    POUR  MILITAIRES 

de  fabrication  supérieure.  —  Prix  de  fabrique. 

Articles  spécialement  recommandés  :  Réchaud  indispen- 
sable, à  l'alcool  solidifié,  0  fr.  85;  modèle  officier,  lampe 
en  cuivre  avec  casserole  fer  battu.  1  fr.  75;  boite  de 
recharges  500  grammes,  2  fr.  25.  —  Sac  de  couchage 
très  imperméable,  bien  doublé,  20  fr.  —  Couvre-képi 
imperméable,  avec  protège-nuque  et  petite  pèlerine, 
7  fr.  50.  —  Pantalon  en  molleton  très  chaud,  spécial 
pour  militaires,  8  fr.  50.  —  Franco  de  poil  et  d'embal- 
laqe  pour  toutes  commandes  alleiqnanl  20  fr. 

Etablissent  PHILIPPE  TIRAHTY.  31,  rua  Lafayatte,  PARIS 

L'ÉPÉE  DE  DAM0CLÈS 

Tel  Damoclès,  ce  Grec  de  l'ancien  temps, 
fut  menacé  de  voir  tomber  une  épée  sur  sa 
tête  au  milieu  d'un  festin;  tel  l'homme  de  nos 
jours,  surmené  par  le  travail,  est  menacé  à 
tout  instant  de  voir  la  maladie,  et  surtout  la 
grippe,  fondre  sur  lui.  Au  premier  assaut,  il 
faut  la  terrasser,  en  prenant  du  GRIPPE- 
CURE. 

L'usage  du  Grippecure,  à  la  dose  de 
deux  pilules  avant  chaque  repas,  suffit,  en  effet, 
pour  guérir  en  peu  de  temps  et,  souvent 
même,  en  un  seul  jour,  la  grippe  la  plus 
tenace,  quelque  forte  qu'elle  soit,  et  lin- 
fluenza  la  plus  opiniâtre.  N 

Les  manifestations  les  plus  ordinaires  de  la 
grippe  sont  les  maux  de  tète,  la  fièvre,  la 
toux,  l'anéantissement  général  des  forces 
physiques  et  l'accablement  moral. 
:  Le  Grippecure  coupe  radicalement  la 
fièvre  et  provoque,  dès  le  premier  jour,  l'éva- 
cuation de  l'intestin-  qui  débarrasse  l'orga- 
nisme des  humeurs  peccantes.  Il  arrêté  le 
rhume  et  fait  disparaître  les  maux  de  tête. 
Enfin,  c'est  un  tonique  puissant  qui  rétablit 
les  forces  physiques.st,  par  suite,  relève  rapi- 
dement le  moral.  Prix  du  flacon  :  1  fr.  50.  En 
vente  dans  les  pharmacies. 
A<nr*i  II  La  maison  FRERE,  19,  rue 
OAUtA  U  Jacob,  Paris,  envoie,  à  titre 
gracieux  et  franco  par  la  poste,  à  toute  per- 
sonne qui  lui  en-  fait  la  demande  de  la  part 
de  V Illustration,  un  flacon  échantillon  de 
Grippecure  contenant  six  pilules,  assez  pour 
ressentir  déjà  un  certain  soulagement. 

Dépôts  à  Paris  :  Phie  Normale,  19,  rue  Drouot  ; 
Phie  du  Nord,  132,  rue  Lafayette  ;  Grande  Phie  de 
France,  13,  plaoe  du  Havre  ;  Phie  Mougm,  25,  Bd  Beau- 
marchais ;  Phie  Centrale  des  Grands  Boulevards, 1/8, 
rue  Montmartre;  Phie  Pradel,  86.  av.  de  Villiers;  Phie 
Normand,  321,  rue  Sainl-Mnrtin  ;  Phie  Debnieres,  *, 
rue  du  Four;  Phie  du  Bon  Marché,  17,  rue  Chomel,  et 
dans  toutes  les  boûnes  pharmacies. 


Ce  numéro  contient  en  supplément  le  Tableau  o  Honneur  de  la  Guerre  ^planches  1  à  4j. 

L'ILLUSTRATION 


SAMEDI   30   JANVIER  1915 


Prix  du  Numéro  :  Un  Franc. 


73*  Année.  —  N"  3752. 


GÉNÉRAL  PUTZ  ET  M.  M1LLERAND 


AU   SOMMET   D'UN   COL   DES  VOSGES 

Le  ministre  de  la  Guerre  et  le  général  commandant  l'armée  des  Vosges  passent  en  revue 

un  détachement  d'alpins. 


yii  —  n"  sis/ 


L'I  L  L  U  S  I    HA    I    I  ^  IV 


;iu  Janvikk  1915 


LE  TABLEAU  D'HONNEUR 
de  la  Guerre. 


Nous  publions  dans  ce  numéro  les  premières 
feuilles  du  Tableau  d'Honneur  de  la  Guerre. 

On  y  trouvera,  comme  dans  les  pages  qui 
suivront,  les  portraits  de  nos  officiers  et  sol- 
dats, mêlés,  sans  tenir  compte  de  la  hiérarchie 
militaire,  dans  l'égalité  de  la  gloire  comme 
dans  l'égalité  du  danger,  de  la  souffrance  et 
de  la  mort. 

Au-dessous  de  chaque  portrait,  on  lira  le 
texte  même,  pris  au  Journal  officiel,  du  motif 
des  citations  à  l'ordre  de  l'armée,  des  nomina- 
tions et  promotions  dans  la  Légion  d'honneur, 
des  décorations  de  la  Médaille  militaire. 
.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  dire  ici  l'émo- 
tion poignante  et  la  grande  leçon  qui  se  déga- 
gent de  cette  juxtaposition  du  portrait  du  héros 
et  du  résumé  lapidaire  de  son  acte  d'héroïsme, 
résumé  qui  trop  souvent  pourrait  être  gravé 
sur  sa  tombe.  Nous  ne  pouvons  que  confier  à 
nos  lecteurs,  qui  ont  approuvé  si  chaleureuse- 
ment notre  projet,  les  sentiments  d'émotion  et 
de  fierté  patriotiques  que  nous  éprouvons  à 
entreprendre  et  à  poursuivre  la  publication  de 
ces  pages  de  gloire. 


Nous  avons  adopté  le  titre  de  Tableau  d'Hon- 
neur, employé  déjà  par  le  Bulletin  des  Armées,  de 
préférence  à  celui  de  Livre  d'or,  pour  éviter  toute 
confusion  avec  d'autres  publications. 

Est-il  besoin  de  déclarer  que  L'Illustration  ne  solli- 
cite, des  familles  qui  comptent  des  héros  de  la  guerre 
parmi  leurs  membres,  aucune  souscription?  Nous  ne 
faisons  auprès  d'elles  aucune  démarche  directe;  c'est 
seulement  par  les  avis  publiés  dans  nos  colonnes 
que  nous  leur  demandons  les  portraits  qui  ont  leur 
place  marquée  au  Tableau  d'Honneur.  Nous  leur 
sommes  reconnaissants  de  nous  les  confier  et  de  nous 
permettre  de  les  reproduire.  Les  pages  qui  réuniront 
ces  faces  et  ces  profils  héroïques  seront  toujours  les 
plus  belles  et  les  plus  émouvantes  des  numéros  qui 
les  contiendront. 


Nous  continuerons  la  publication  du  Tableau 
d'Honneur  aussi  régulièrement  que  nous  le  per- 
mettra la  réception  des  photographies. 

Nous  prions  nos  correspondants,  pour  éviter  la 
déception  d'un  envoi  inutile,  de  bien  vérifier  si  les 
citations,  promotions  ou  décorations  ont  été  relatées 
au  Journal  officiel  ou  au  Bulletin  des  Armées,  et, 
autant  que  possible,  de  nous  adresser  le  texte  du 
Journal  officiel  en  même  temps  que  la  photographie, 
qui  leur  sera  renvoyée  avec  un  exemplaire  du  numéro 
de  L'Illustration  dans  lequel  elle  aura  été  reproduite. 


LES    GRANDES  HEURES 


A   LA   JULES  VERNE 

Aujourd'hui  que  se  sont  transformées  si  tota- 
lement les  conditions  de  la  guerre  où  la  science 
joue  de  plus  en  plus  un  rôle  actif  et  prépon- 
dérant, il  apparaît,  dans  le  recul  du  passé 
devenu  par  cela  même  plus  lumineux,  qu'un 
homme  a  contribué  entre  tous  à  ce  capital  évé- 
nement. 

Cet  homme,  c'est  Jules  Verne. 

Sans  crainte  d'erreur  ou  d'exagération,  l'on 
peut  affirmer  que  l'œuvre  pittoresque  et  fé- 
conde de  ce  hardi  novateur  aura  été  la  source 
génératrice  d'un  mouvement  d'idées  et  d'une 
tournure  sociale  d'esprit  qui  trouvent  dans 
les  temps  que  nous  traversons  leur  complet  et 
logique  aboutissement.  Pour  n'avoir  pas  été 
créée  dès  hier  et  remonter  déjà  à  une  quaran- 
taine d'années,  cette  œuvre  ne  fut  que  plus  effi- 
cace. Elle  eut  les  moyens  de  s'étendre,  de  se 


ramifier  et  de  fournir  dans  toute  sa  plénitude, 
au  long  de  ce  demi-siècle,  son  aimable  apostolat, 
son  patient  et  gigantesque  effort. 

Commencée,  quand  ils  étaient  petits,  par  ceux 
qui  devaient  être  les  pères  des  hommes  d'à  pré- 
sent, la  lecture  des  livres  de  Jules  Verne  a 
déposé,  à  travers  les  deux  dernières  générations, 
des  semences  inattendues,  que  nous  voyons 
éclore.  Il  vaut  mieux  que  ces  innombrables  et 
captivants  ouvrages  aient  même  un  peu  daté 
quand  les  jeunes  gens  qui  sont  à  cette  heure 
sous  les  armes  les  reçurent  pour  s'en  divertir. 
Ils  avaient  déjà  pour  eux  une  réputation  mon- 
diale et  qui  leur  communiquait  une  "-autorité 
singulière,  laquelle  leur  eût  manqué  s 'ils  avaient 
été  publiés  seulement  de  la  veille  et  qu  'ils  n  'eus- 
sent pas  reçu  l'hommage  des  admirations  anté- 
rieures. Les  aînés,  en  les  offrant  un  jour  de 
fête,  pouvaient  dire  à  coup  sûr  à  leurs  cadets: 
«  Vous  allez  être  émerveillés.  »  Et  ceux-ci,  mis 
en  confiance,  et  lancés  aussitôt  dans  l'enthou- 
siasme, y  allaient  tête  et  cœur  baissés.  Jules 
Verne,  à  leur  insu,  et  sans  que  lui-même  se 
doutât  des  miracles  futurs  dont  il  était  le  pro- 
phétique auteur,  les  dirigeait  tout  doucement 
sous  la  lampe,  par  les  longues  et  douces  soirées 
de  famille,  vers  les  drames,  bien  plus  terribles, 
auxquels  ils  seraient  mêlés  et  où  ils  pourraient 
retrouver  maints  souvenirs  caractéristiques  des 
aventures  qui  les  avaient  tenus  haletants  autre- 
fois. 

En  effet,  les  combinaisons  inouïes  du  fertile 
écrivain  ne  se  bornaient  pas  à  passionner,  elles 
instruisaient,  pourvues  d'une  richesse  scienti- 
fique d'un  irrésistible  attrait,  d'un  charme  en- 
traînant. C  'est  par  ce  côté  de  science,  très  sûre, 
très  solide,  poussée  à  fond,  et  en  même  temps 
de  la  vulgarisation  la  plus  adroite,  qu'elles  ont 
été,  pour  des  milliers  et  des  milliers  de  jeunes 
gens,  des  manuels  d 'énergie  courante,  des  ..es- 
pèces de  «  théories  »  d'audace  pratique  et  rai- 
sonnée. 

Soyez  sûrs  que  parmi  nos  alertes  combattants 
rompus  à  n'importe  quels  travaux  :  mécani- 
ciens, chauffeurs,  bricoleurs  de  génie,  ouvriers 
instantanés  et  passés  maîtres  dans  toutes  les 
techniques,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  ne  soit 
un  ancien  lecteur  de  Jules  Verne  et  qui,  de- 
meuré fidèle  aux  capitaines  Hatteras  et  Nemo, 
ne  se  souvienne  d'avoir  été  à  leur  docte  et  rude 
école.  Familiers  des  personnages  qui  furent  les 
héros  de  leur  enfance,  les  héros  d'aujourd'hui 
ont  pris  de  bonne  heure  à  leur  contact  le  goût 
des  risques  et  de  l'aventure,  et  le  juvénile 
amour  du  danger.  Ils  se  sont  accoutumés  enfin 
dès  leur  premier  âge  à  cette  science  dont  je  par- 
lais tout  à  l'heure,  à  ses  causes  et  à  ses  effets, 
à  ses  phénomènes  éclaircis  comme  à  ses  mys- 
tères; ils  ont  pu  en  étudier,  par  des  exemples 
de  choix  et  variés  à  l'infini,  les  applications  de 
tout  genre  et  d'incalculable  portée.  Grâce  à 
l'habile  sagesse  avec  laquelle  préalablement  elle 
avait  été  dépouillée  de  toute  apparence  rébar- 
bative, ils  étaient  à  même  d'en  apprécier  la  sa- 
veur et  les  joies,  sans  se  priver  pourtant  de  la 
distraction,  du  plaisir  superficiel  et  délicieux. 
Ils  pénétraient,  plus  tôt  qu'ils  ne  l'eussent  fait 
sans  cela,  dans  ce  monde  austère  et  magique 
dont  ils  découvraient,  ravis  et  prompts  à  se  les 
inculquer,  les  particularités  étranges,  les  règles 
et  le  langage. 

Tout  possédés  ainsi,  et  en  quelque  sorte, 
spécialisés  par  la  méthode  de  leur  auteur 
favori,  ses  élèves  surent  tout  de  suite,  d'une 
façon  générale,  et  avant  de  se  perfectionner' 
à  la  salle  d'études,  ce  que  c'était  que.. la 
physique,  la  chimie,  l'électricité,  la  vapeur... 
Ils  furent  aussitôt  en  relations  quotidiennes 


avec  ces  puissances  redoutables  asservies  pour 
eux  dans  de  beaux  livres  à  images.  Elles  étaient 
leur  jouet,  en  attendant  que,  plus  tard,  ils 
devinssent  trop  souvent  le  leur.  Dès  lors,  sans 
la  moindre  peine  et  en  s 'amusant,  ils  se  nour- 
rissaient et  se  consolidaient  dans  la  voie  où  ils 
étaient  engagés.  Observateurs  des  lois  de  la 
nature,  amis  et  déjà  un  peu  dompteurs  des  élé- 
ments, appréciateurs  du  maximum  de  rende- 
ment des  forces,  topographes,  géologues  et  capa- 
bles de  lire  aussi  dans  le  ciel,  de  se  reconnaître 
sur  la  carte  astrale,  n'ignorant  pas  le  sextant, 
le  manomètre,  la  boussole,  le  microscope,  le  té- 
lescope... aucun  des  instruments  qui  aident 
l'homme  à  percer  les  secrets  qui  l'environnent, 
ils  cinglaient  en  droite  ligne  vers  l'époque  où 
devaient  prendre  corps  et  se  réaliser  l'esprit  et 
la  lettre  même  de  leurs  lectures. 

Enchantés,  mais  moins  étonnés  que  d'autres, 
ils  voyaient  successivement  apparaître  une  à 
une  et  déborder  de  la  théorie  dans  la  pratique 
les  «  imaginations  »  de  leur  patron  auxquelles 
ils  avaient  été  initiés  tout  petits  et  dont  ils 
n'étaient  pas  éloignés,  avec  orgueil,  de  se  croire 
à  moitié  les  parrains.  Rien  ne  pouvait  plus  les 
surprendre  au  fur  et  à  mesure  que  se  préci- 
saient et  se  développaient  toutes  les  hypothèses 
romanesques,  accueillies  par  leur  confiance  et 
leur  gentille  foi.  L'apprentissage  de  la  naviga- 
tion sous-marine  et  aérienne  était  déjà  fait  en 
eux  avant  qu'à  leur  tour  ils  ne  fussent  amenés 
pour  tout  de  bon  à  effectuer  la  plongée  ou  à 
prendre  le  vol. 

Et,  s'ils  savaient  tout,  c'est  que  Jules  Verne 
avait,  pour  ainsi  dire,  tout  prévu,  sinon  jus- 
qu'au point  d'arrivée,  du  moins  dès  le  point 
de  départ  et  très  au  delà.  Il  avait  prévu  tout 
ce  qu'il  était  possible  d'oser  dans  la  logique 
même  de  la  vision,  en  s 'arrêtant,  bien  qu'à  re- 
gret, pour  ne  pas  verser  dans  le  chimérique  et 
le  déraisonnable.  Car,  en  dépit  de  sa  hardiesse, 
il  faut  admirer  à  quel  point  le  conteur  à  libre 
envergure  fut  cependant  prudent  et  mesuré, 
toujours  fidèle  à  l'humaine  vraisemblance,  jus- 
que dans  les  apparentes  témérités  de  sa  con- 
ception; et  c'est  justement  parce  qu'elles  repo- 
saient d'une  manière  invariable  sur  des  bases 
pratiques  et  des  données  solides,  que  les  créa- 
tions de  cet  esprit  bouillant,  lucide  et  curieux 
se  sont  adaptées,  avec  tant  de  bonheur,  aux 
besoins  et  aux  nécessités  d'un  temps  dont  il 
avait  deviné  les  exigences  scientifiques. 


Dans  la  simplicité  de  sa  retraite  provinciale, 
dans  la  douce  habitude  de  vivre  en  pensée  avec 
l'enfance  et  de  travailler  pour  elle,  il  ne  semble 
pas  qu'il  ait  songé  à  la  guerre  ni  qu'il  l'ait 
entr'aperçue  dans  un  de  ses  coups  d'œil  sur 
l'avenir,  mais  ne  doutez  pas  que,  s'il  en  avait 
eu  le  pressentiment  et  voulu  nous  en  donner  la 
grande  image  anticipée,  il  n'eût  organisé  et 
équipé  du  premier  coup,  en  devançant  leur 
effective  apparition,  l'aéroplane  et  le  zeppelin, 
tous  les  oiseaux  et  les  poissons  de  guerre,  et  tous 
les  canons  perfectionnés,  les  automitrailleuses, 
les  trains  blindés,  et  tous  les  genres  d'explosifs 
et  de  vapeurs  asphyxiantes,  et  qu'il  n'eût  rien 
laissé  ni  rien  oublié  des  horribles  et  magnifiques 
armes  que  l'homme  arrache  à  la  science  pour 
s'efforcer  d'être  plus  qu'un  homme.  La  guerre 
n  'a  été  que  le  développement  et  la  continuation 
militaire  des  moyens  qu'il  avait  employés  dans 
des  récits  inoffensifs  d'où  elle  était  absente  et 
entre  les  lignes  desquels,  pourtant,  elle  se  pré- 
parait. 

Pour  toutes  ces  raisons,  auxquelles  s'en  ajou- 
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ti  nt  d'autres  non  moins  réelles  et  profondes,  les 
I tommes,  mûrs  et  les  jeunes  gens  de  1915  doivent 
une  reconnaissance  infinie  au  savant,  au  poète, 
à  1  éducateur,  à  lof  licier  instructeur  en  habits 
bourgeois  qu'a  été,  au  vrai  sens  du  mot,  le  bon 
Jules  Verne,  entraîneur  de  leurs  muscles  et  de 
leur  moral. 

Cens  qui  ont  suivi  ses  cours  se  sont  habitués 
à  ne  douter  de  rien,  à  croire  tout  possible;  ils 
demeurent  pendant  la  vie  les  pupilles  sortis  de 
son  prytanée.  Us  comprennent  mieux,  depuis 
qu'ils  ne  la  lisent  plus,  l'œuvre  du  maître  de 
leur  enfance,  qui  a  su  faire  d'eux  des  hommes 
et  les  hommes  qu'il  fallait,  qui  les  a  pris  dès 
le  collège  pour  les  façonner,  les  dégourdir,  les 
jeter  dans  la  course  et  le  vent,  tête  nue,  et  cela 
sagement,  sans  à-coups,  sans  utopies  ni  sys- 
tèmes, ni  rien  de  pédant,  avec  une  manière 
loyale  et  saine,  comme  un  pilote  et  un  colonial 
qui  attrait  beaucoup  vu,  pratiqué  et  retenu. 
Bien  avant  qu'ils  aient  existé  tels  que  nous  les 
voyons,  nous  avons  été  les  boys-scouts  de  la  vie 
moderne  et  transformée  dont  il  distinguait  l 'au- 
rore. * 
A-t-il  bien  été  payé  des  grands  services  qu'il 
a  rendus  à  la  race  française?  Sans  doute,  il  a 
connu  la  célébrité  mondiale  et  même  touché  la 
gloire.  Mais  on  n'a  trop  longtemps  voulu  con- 
sidérer' en  lui  qu'un  amuseur,  un  écrivain  pour 
petits  et  grands  enfants  qui  avait  trouvé  un 
genre  à  lui,  une  veine  originale  et  qui  l'exploi- 
tait. Il  méritait  mieux,  et,  de  ce  côté,  on  lui  a 
déjà  rendu  justice,  mais  trop  tard.  Sans  que  je 
sois  eu  mesure  de  pouvoir  préciser  les  raisons 
pour  lesquelles  il  ne  fut  pas  de  l'Académie,  je 
ne  m'avance  pas  en  affirmant  qu'aujourd'hui 
Jules  Verne,  s'il  vivait,  y  serait  reçu  à  l'una- 
nimité et  que  l'illustre  compagnie  serait  heu- 
reuse et  fière  de  le  compter  parmi  les  siens. 

A  défaut  de  cette  récompense,  il  aura  eu  du 
moins  celle  de  voir,  de  la  frontière  où  il  est,  la 
bonne  besogne  qu'accomplit  à  toute  heure  l'im- 
mense armée  de  ses  vaillants  petits  amis  du 
Magasin  d'Education  et  de  Récréation,  et  en 
bon  patriote  qui  ne  regrette  rien  il  se  dit 
qu  'avec  ses  livres  d 'étrennes  dorés  sur  tranches 
il  a  été  tout  de  même  un  ouvrier  de  la  grande 
guerre,  un  éclaireur  de  la  victoire. 

Henri  Lavedan. 


LE  CARDINAL  MERCIER 
L'ALLEMAGNE  ET  LE  SAINT-SIÈGE 


L'Allemagne  qui,  depuis  le  commencement  de  la 
guerre,  a  foulé  aux  pieds  tous  les  droits,  ne  devait 
pas  respecter  ceux  de  la  conscience  et  de  la  religion. 
La  violence  faite  au  cardinal  Mercier,  archevêque  de 
Malines,  dans  l'exercice  de  son  ministère  pastoral, 
témoigne  que,  pour  la  tyrannie  allemande,  rien  n'est 
sacré.  Il  est  bon  de  rappeler  les  faits  que  les  arguties 
des  oppresseurs  ont  tenté  d'obscurcir. 

La  lettre  pastorale  de  l'archevêque  de  Malines 
pour  Noël  1914  s'inspirait  naturellement  du  malheur 
qui  venait  de  frapper  la  Belgique.  Elle  définissait  les 
deux  devoirs  du  citoyen  catholique  :  le  patriotisme  et 
l'endurance.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  que 
le  général  gouverneur,  qui  centralise  les  pouvoirs  de 
l'occupation  étrangère,  s'appliquât  à  étouffer  la  voix 
du  primat  belge.  La  lettre  devait  être  lue  non  seu- 
lement à  Malines,  mais  dans  toutes  les  paroisses  du 
pays.  Toutes  les  autorités  de  l'état  de  siège  furent 
mobilisées  pour  empêcher  ou  réprimer  cette  lecture. 
En  même  temps  le  cardinal  était  retenu  dans  son 
palais  archiépiscopal,  gardé  militairement,  avec  dé- 
fense de  se  rendre  aux  cérémonies  religieuses  qu'il 
devait  présider,  notamment  à  Anvers,  et  ordre  de 
rester  à  Malines  à  la  disposition  du  gouverneur. 
Cette  captivité  de  fait  dure  encore. 

Le  mandement  incriminé  a  eu  un  retentissement 
universel.  Poursuivi  en  Belgique,  il  a  été  lu  partout, 
et  on  a  pu  juger  qu'il  n'excitait  nullement  les  pas- 
sions. Sans  doute  le  prélat  formulait  que  l'autorité 
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Le  cardinal  Mercier,  archevêque  de  Malines. 


allemande  n'était  pas  l'autorité  légale  et  que  les  Bel- 
ges devaient  toujours  leur  fidélité  à  leur  souverain 
et  à  la  loi;  mais  il  ajoutait  qu'il  fallait  subir  patiem- 
ment et  sans  révolte  la  domination  de  fait  qui  s'était 
imposée,  pour  éviter  de  pires  calamités  et  de  pires 
désordres.  Cela  était  établi  avec  cette  élévation,  cette 
beauté  simple  de  la  forme  qui  caractérise  les  écrits 
du  cardinal  Mercier.  C'était  la  pure  doctrine  de 
l'Eglise,  le  langage  d'un  pasteur  aussi  digne  que  pru- 
dent. Ce  qu'il  pensait  et  prescrivait  était,  de  l'avis 
unanime,  une  belle  page  de  plus  pour  les  annales  de 
la  Belgique. 

Le  cardinal  Mercier  jouit  dans  le  Sacré  Collège 
d'une  grande  influence  personnelle.  Avant  l'épreuve 
de  son  pays  st  la  persécution  ombrageuse  et  aveu- 
gle de  l'occupant  allemand,  il  jouissait  d'une  haute 
autorité,  et  l'hommage  qui  lui  fut  fait,  au  Conclave 
qui  élut  Benoît  XV,  en  réunissant  sur  son  nom,  au 
premier  scrutin,  un  certain  nombre  de  suffrages, 
n'était  pas  mie  simple  manifestation  inspirée  par  les 
événements.  Il  s'adressait  à  l'orateur,  à  l'apologiste 
religieux,  à  l'auteur  d'importants  traités  de  philoso- 
phie, au  protecteur  éclairé  de  l'Université  catholique 
de  Louvain,  au  professeur,  au  fondateur  de  l'Insti- 
tut de  philosophie  thomiste,  au  commentateur  auto- 
risé de  la  Somme  du  grand  docteur  d'Aquino. 

Pendant  que  des  perquisitions  recherchaient  jus- 
qu'au fond  des  presbytères  belges  la  lettre  pastorale 
et  que  les  curés  chez  qui  on  la  saisissait  étaient 
soumis  à  des  vexations,  cette  éloquente  et  sage  exhor- 
tation était  citée  dans  maintes  chaires  catholiques, 
hors  de  Belgique,  en  Angleterre,  en  France,  comme 
un  modèle  de  doctrine  et  de  courage  à  la  fois  patrio- 
tique et  religieux. 
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Mais  le  gouvernement  impérial  ne  pouvait  par- 
donner au  cardinal  Mercier  d'avoir  porté  en  pleine 
cour  de  Rome  la  figure  affligée  et  la  protestation 
muette  de  son  pays  dévasté  et  d'avoir  soulevé  dans 
la  plus  auguste  assemblée  catholique,  le  Sacré  Col- 
lège, une  émotion  qui  persiste  encore.  Le  gouverneur 
général  allemand  de  Belgique  équivoqua  dans  la 
presse,  aidé  par  les  journaux  officieux  de  Berlin 
qui  jouèrent  sur  les  mots,  prétendant  que  le  cardinal 
n'était  pas  «  prisonnier  »,  essayant  de  donner  le 
change  sur  une  contrainte  qui  n'était  pas  purement 
morale  et,  tout  au  moins,  empêchait  le  cardinal  de 
communiquer  avec  ses  fidèles.  En  même  temps,  on 
essayait  d'obtenir  de  lui  la  signature  d'une  décla- 
ration démentant  qu'on  eût  entrepris  sur  sa  liberté; 
on  lui  demandait  d'expliquer,  c'est-à-dire  d'atténuer 
sa  lettre.  Le  prélat  s'y  refusa  et  rejeta  successive- 
ment plusieurs  formules  qui  lui  furent  présentées 
par  l'autorité  allemande. 

Mais  de  nombreux  prêtres  ont  dû  prendre  par 
écrit  l'engagement  de  ne  pas  communiquer  le  man- 
dement, et,  dans  de  nombreuses  églises,  des  piquets 
de  soldats  en  armes  ont  fait  la  garde,  prêts  à  arrê- 
ter les  contrevenants.  Qui  plus  est,  le  gouverneur 
général  de  Bissing  notifia  au  clergé  une  communi- 
cation prétendue  de  Mgr  Mercier,  d'après  laquelle 
le  prélat  n'insisterait  pas  pour  la  lecture  de  son 
mandement.  Aussi  l'archevêque  dut-il  répliquer  par 
une  lettre  en  latin,  dans  laquelle  il  proteste  contre 
la  chartre  privée  où  il  est  retenu,  déclare  qu'il  ne 
retire  rien  de  son  mandement  et  qu'il  a  conscience 
d'avoir  au  contraire  recommandé  la  paix  publique. 

On  aurait  tort  de  croire  que,  si  le  Souverain  Pon- 
tife n'a  pas  fait  un  éclat  qui  n'est  pas  dans  le  carac- 
tère et  les  traditions  du  Saint-Siège,  il  n'ait  pas  res- 
senti profondément  l'attentat  à  la  dignité  du  Sacré 
Collège  et  à  la  liberté  de  l'enseignement  de  l'Eglise. 
Malgré  le  secret  dont  s'enveloppe  la  diplomatie  du 
Vatican,  on  sait  que  Benoît  XV,  aussitôt  la  nouvelle 
connue,  a  envoyé  à  Bruxelles  le  nonce,  Mgr  Tacci 
Porcelli,  pour  lui  faire  rapport  sur  l'événement.  En 
même  temps  il  demandait  à  la  légation  de  Prusse 
près  la  Curie  des  éclaircissements  à  la  suite  desquels 
il  a  fait  parvenir  à  la  chancellerie  de  Berlin  ses 
remontrances. 

Aussi,  quand  Benoît  XV  reçut  une  dépêche  par 
laquelle  le  roi  Albert  lui  communiquait  sa  protesta- 
tion contre  la  violence  faite  au  primat  de  Belgique, 
il  répondit  : 

«  Notre  douleur  n'est  pas  moins  vive  que  celle  de 
Votre  Majesté,  et  nous  tenons  à  l'assurer  que  nous 
n'avons  pas  manqué  de  faire  à  ce  propos  ce  qui  était 
de  notre  devoir.  —  Benoit  XV,  pape.  » 

La  publication  permise  de  cette  dépêche  est  déjà 
concluante  pour  caractériser  les  sentiments  du  pape, 
étant  donné  que  les  négociations  sur  l'affaire  sont 
encore  en  cours  et  qu'il  n'est  pas  dans  les  habitudes 
de  la  diplomatie,  même  séculière,  de  faire  des  décla- 
rations publiques  et  définitives  avant  qu'il  y  ait  un 
résultat  acquis. 


ENTRÉE  DE  LA  CARRIÈRE  DE  LA  CREUTE,  PRÈS  DE  CRAONNE 

Le  communiqué  officiel  de  mercredi  soir  a  annoncé  qu'un  éboulement  provoqué,  par  la  chute  de  gros  projectiles,  avait  obstrué  cette  entrée 
d'une  ancienne  carrière  qui  servait  de  magasin  et  d'abri  à  deux^compagnies  gardant  la  tranchée  de  la  Creute.  Ces  troupes  s'y  sont  trouvées 
prises  et  il  fallut  alors  évacuer  les  tranchées  avoisinantes.  De  brillantes  contre-attaques  nous  en  ont  rendu  la  plus  grande  partie  et  l'ennemi  a  laissé 
sur  le  terrain  un  millier  de  cadavres.  Les  prisonniers  faits  appartiennent  à  quatre  régiments  différents,  ce  qui  montre  l'importance  de  l'attaque. 


LE  MINISTRE  DE  LA  GUERRE  DANS  L'EST.  —  M.  Millerand  et  le  général  commandant  l'armée  des  Vosges  ont  dû  abandonner 
*"  leur  automobile  pour  un  traîneau. 


M.  Milleraml. 


Lord  KiKtiener. 


LE  MINISTRE  DE  LA  GUERRE  EN  ANGLETERRE.  —  Après  son  voyage  dans  l'Est,  M.  Millerand  s'est  rendu  en  Angleterre  où 

aux  environs  de  Londres.  la_  nouvelle  armée  de  lord  Kitchener.  —  Pkot.  s.  waibr'dge.  Aiderai. 


a  visité, 


LA  CRUE   DE   L'AISNE,  —  Un  pont  sur  pilotis  qui  a  résisté  à  la  violenre  du  courant.] 
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Distribution  de  vin  aux  troupes. 


Mitrailleuses  en  action  sur  une  pente  dominant  l'Aisne. 


LE  RAVITAIU  EMENT  SUR  LA  LIGNE  DE  FEU.  -  Comment  déjeunent  nos  soldats  sans  quitter  leur  poste  :  il  fautjaire  vite,  ma1S  le  menu 
LE  RAVITAIL_.iiMt.Mi    _uk  n'est  pas  compliqué  et  les  hommes  ont  grand  appétit. 
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Les  fameuses  carrières  étaient  et  sont  encore  des  champignonnières.  Autobus  de  ravitaillement  embourbé  au  bord  d'une  route. 


SUR  LE  FRONT  D^.  L'AISNE.  —  Ruines  d'un  village  de  la  rive  gauche,  en  vue  des  positions  ennemies  :  un  colonel  et  deux  capitaines,  qui  avaient  fait 

de  cette  maison  leur  poste  d'observation,  y  furent  tués  par  l'explosion  de  projectiles  allemands. 
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tiuus-neuLenaiu  Wallz. 


HANSI  DÉCORÉ  DE  LA  LÉGION  D'HONNEUR. —  Au  milieu  de  quatre j  autres  braves,  alignés  avec  lui  et  qu'il  domine  de  sa  haute  taille,  le  vaillant 
dessinateur  alsacien,  devenu  le  sous-lieutenant  interprète  Waltz,  reçoit,  avec  eux,  les  félicitations  du  général  Mauger,  gouverneur  d'Epinal.  —  />ta,  Bouie'iier.' 


LE  DRAPEAU  DES  CHASSEURS  A  PIED.  —  Décoré  de  la  Médaille  militaire,  il  est  confié  à  la  garde  du  1er  bataillon. 


Nos  lecteurs  se  souviennent  que  le  drapeau  des  chasseurs  à  pied,  déjà  décoré  de  la  Légion 
d'honneur,  a  reçu  la  Médaille  militaire  —  qu'il  est  le  seul  drapeau  de  l'armée  française  à 
porter  —  à  la  suite  de  la  prise  du  drapeau  du  132e  régiment  prussien  par  le  1er  bataillon  de 
chasseurs,  au  combat  de  Saint-Biaise,  le  14  août  dernier.  La  photographie  ci-dessus  repré- 
sente l'unique  et  glorieux  emblème  de  nos  «  Vitriers  »,  entouré  de  l'état-major  du  1er  chas- 


seurs, à  qui  la  garde  en  a  éto  confiée  en  récompense  de  ce  fait  d'armes.  Le  correspondant 
qui  nous  l'adresse,  sans  pouvoir  nouj  d.re  où  elle  a  été  prise,  nous  écrit  seulement  —  ce  qui 
donne  à  ce  souvenir  un  intérêt  tout  particulier —  que  c'est  sur  le  sol  étranger  que  notre 
drapeau  déployait  ainsi,  à  la  fin  de  novembre,  ses  trois  couleurs.  Nous  pouvons  ajouter  que, 
depuis  cette  date,  le  bataillon  qui  garde  le  drapeau  des  chasseurs  à  pied  l'a  vaillamment  gardé. 
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fhot.  Pierre  Yolkof. 


L'impératrice  et  les  grandes-ducln 


L'impératrice  de  Russie  et  ses  deux  filles  aînées,  les  grandes-duchesses  Olga  et  Tatiana,  soignant  les  blessés. 


IMPRESSIONS  DE  RETOUR  A  PETROGRAD 


De  Bucarest  à  Petrograd,  décembre  1914. 

Le  train  m'emmène,  loin  des  parlotes  de  ce  Bucarest  où  la  guerre  n'est  encore 
qu'une  éventualité  lointaine,  vers  des  régions  où  on  la  rencontre  à  chaque  pas, 
où  elle  est  la  seule  pensée  de  tous. 

La  deuxième  journée  de  voyage  depuis  la  frontière  s'achève  lorsque  nous 
tious  arrêtons  à  la  station  de  Rovno...  Rovno!  J'étais  passé  là,  déjà,  au  mois 
d'août.  La  guerre  venait  d'être  déclarée.  Les  mobilisés  français  de  Saint-Péters- 
bourg —  ce  n'était  point  Petrograd  à  ce  moment-là  —  avaient  vu  mettre  à 
leur  disposition,  par  les  autorités  russes,  un  train  spécial  qui  les  menait  au  port 
d'Odessa  pour  regagner  la  mère  patrie  via  Constantinople.  J'étais  du  nombre. 

Le  voyage  fut  une  suite  ininterrompue  d'ovations,  de  réceptions  enthousiastes 
aux  stationnements  forcés  du  convoi  qui  cheminait  au  travers  de  la  mobilisation 
eusse.  Parmi  ces  étapes  inoubliables,  Rovno  s'était  distingué.  Le  commandant 
de  la  station  nous  attendait;  un  détachement  nous  rendait  les  honneurs. 

Il  se  trouvait  parmi  nous  un  joyeux  drille  —  Dieu  seul  sait  où  il  est  aujour- 
d'hui... mais,  où  qu'il  soit,  si  la  vie  ne  lui  a  point  été  enlevée,  il  doit  faire  la 
joie  des  tranchées  —  qui  s'était  muni  d'un  clairon  au  départ.  Il  en  sonnait  à 
pleins  poumons,  aux  «  arrivées  »,  à  la  joie  des  moujiks  russes. 

Les  vitres  de  la  station  de  Rovno  n'ont  jamais  frémi  certainement,  avant  et 
depuis,  comme  elles  tremblèrent  ce  jour-là  aux  accents  de  la  sonnerie  militaire 
que  nous  «  envoya  »  notre  clairon. 

...  C'est  pas  d'  la  soupe,  c'est  du  rata... 

Elle  était  de  circonstance.  Trois  cents  borclis  —  potage  national  —  nous 
attendaient,  fumants,  sur  les  tables.  Une  foule  énorme,  toute  la  population  des 
environs,  nous  entourait  et  nous  faisait  fête.  Clairon,  hourras,  hymnes  natio- 
naux, tout  s'en  mêla.  Ce  fut  un  beau  vacarme,  mais  combien  touchant!  Nous 
fûmes  obligés  de  sauter  par  les  fenêtres  du  buffet,  tant  il  y  avait  de  monde 
qui  se  bousculait  aux  portes  afin  de  voir  les  Français  qui  partaient  pour  com- 
battre, eux  aussi,  les  ennemis  de  la  Russie. 

Aujourd'hui  le  buffet  est  vide  et  morne... 

La  note  du  jour  m'est  donnée  par  une  toute  jeune  fille  dont  les  blonds  cheveux 
s'échappent  de  la  coiffe  des  sœurs  de  charité.  Seule,  assise  dans  un  angle  de 
la  salle,  une  petite  valise  pour  tout  bagage,  elle  se  rend  sans  doute  dans  une 
ambulance  sur  le  front...  Dehors  des  soldats  battent  la  semelle.  Aux  portes 
du  bâtiment,  des  réservistes  barbus  montent  la  garde. 

...  Voici  trois  jours  que  nous  roulons  au  travers  de  l'étendue  glacée.  La  neige 
est  rare,  encore  que  la  saison  soit  avancée.  Un  arrêt  de  quelques  minutes  devant 
une  petite  gare.  Sur  la  façade  on  lit  un  nom  qu'il  n'est  pas  permis  d'imprimer. 

A  quelques  centaines  de  mètres  de  là  se  trouve  l'état-major  du  généralissime. 
C'est  dans  ce  petit  coin  perdu  de  l'immense  plaine  que  s'élabore  le  plan  de  la 
guerre  de  titans  qui  s'étend  sur  un  front  gigantesque.- C'est  de  ce  point  que 
partent  en  tous  sens  les  ordres  du  chef  suprême  de  la  monstrueuse  armée. 
C'est  ici  le  cerveau  qui  pense  et  fait  mouvoir  l'énorme  machine,  force  invisible 
qui  court  sur  les  fils  télégraphiques  et  déplace,  d'un  appel,  les  divisions,  les 
corps  d'armée. 

Point  de  bruit  dans  la  minuscule  station.  Du  silence  autour  d'elle  ;  sur  la 


forêt,  que  ne  fait  tressaillir  aucun  vent,  du  silence  dans  notre  train  qui  repart 
sans  sifflets...  On  dirait  que  les  hommes  et  la  nature  se  sont  entendus  pour 
respecter  la  quiétude  du  grand  chef  qui  travaille  là,  tout  près. 

Petrograd,   28  décembre. 

J'étais  arrivé  par  un  matin  pluvieux  dans  ce  Petrograd  où  le  soleil  d'hiver 
est  rare.  Maintenant,  un  manteau  blanc  le  recouvre,  ouatant  les  bruits.  Sous  un 
ciel  d'acier,  je  retrouve  le  vrai  «  Pétersbourg  »,  comme  nous  l'appelions  naguère. 

Et  pourtant,  cette  année,  la  capitale  a  un  aspect  inaccoutumé.  La  circulation 
est  plus  rare,  et  elle  s'est  comme  militarisée.  Au  Champ  de  Mars,  sur  la 
place  du  Palais-d'Hiver,  dans  les  terrains  vagues,  des  sous-officiers  aux  vois 
rendues  rauques  exercent  les  jeunes  recrues  qui  écrasent  en  cadence,  de  leurs 
lourdes  bottes,  la  neige  crissante.  Vous  rencontrez  à  chaque  instant,  aussi  un 
groupe  de  grands  gaillards  barbus,  aux  traits  un  peu  tirés,  que  conduit,  telle 
une  sœur  aînée,  une  petite  infirmière  délicate  qui  a  pour  eux  des  attentions  de 
mère.  Ce  sont  des  soldats  convalescents  des  ambulances  de  la  ville,  à  qui  des 
sœurs  de  charité  font  visiter  la  capitale. 

Les  sœurs  de  charité  !  Tout  est  à  la  charité  ici.  Les  femmes  russes,  en  com- 
mençant par  la  plus  auguste,  revêtent  le  sarraut  blanc  et  la  coiffe  immaculée 
de  celles  qui  font  profession  de  se  pencher  sur  les  chevets.  D'autres  prennent  le 
crochet  ou  l'aiguille,  ou  encore,  mettant  leurs  talents  à  contribution,  organisent 
des  concerts,  des  soirées  à  bénéfice.  Et  ce  sont  des  quêtes,  des  ventes  de  petits 
drapeaux,  d'insignes  qui  rapportent  —  je  dois  le  dire  —  des  sommes  autre- 
ment importantes  que  les  recettes  faites  en  France  par  les  œuvres  charitables. 

L'héroïque  Belgique,  l'infortunée  Pologne,  la  courageuse  Serbie,  le  valeureux 
petit  Monténégro,  l'armée  russe,  ses  aviateurs,  ont  eu  leur  journée  où  leur 
spectacle.  La  charité,  cette  qualité  si  éminemment  russe,  s'est  ingéniée  à  sou- 
lager les  souffrances  et  les  misères.  Tout  le  monde  a  eu  sa  part. 

Petrograd,  6  janvier. 

C'est  la  nuit  de  Noël  russe!  L'an  dernier,  on  choquait  les  verres,  à  l'heure 
où  j'écris  ces  lignes,  au  cours  de  ces  agapes  dont  les  Russes  marquent  les  deux 
grandes  fêtes  annuelles.  On  prie  cette  année  ! 

Ce  soir,  aux  carrefours,  des  forêts  subites  ont  poussé.  Ce  sont  les  sapins  de 
Noël.  Nos  alliés  les  voulaient  boycotter,  la  coutume  étant  d'origine  allemande. 
Mais  les  lettres  sont  arrivées  des  tranchées.  Des  pères  écrivaient:  «  Oh!  ne  sup- 
primez pas  l'arbre  de  Noël,  1'  «  iolka  »,  pour  qu'au  jour  du  25  décembre  nous 
puissions  nous  transporter  en  pensée  au  milieu  de  vous,  dans  la  chambre  tiède 
des  petits,  surchauffée  par  les  bougies  allumées,  que  nous  puissions  être  avec 
vous  quelques  instants,  ces  instants  où  nos  marmots  s'extasient  devant  le  sapin 
rutilant  de  lumières.  » 

...  Mais  il  semble  que  les  marchands,  des  Finnois  placides,  ont  fait  mauvaise 
recette.  Il  y  a  tant  de  foyers  détruits  !  Par  contre,  les  églises  sont  combles. 
Resplendissantes  de  la  clarté  des  cierges  qui  font  étineeler  l'or  des  étoles  des 
popes,  elles  sont  le  refuge,  l'asile  de  réconfort  pour  les  esseulés. 

Us  retourneront  tout  à  l'heure  dans  le  noir  des  rues,  pour  rentrer  dans  la 
demeure  froide.  Mais  ils  auront  chaud  au  cœur,  leur  âme  slave  tout  ensoleillée 
par  leur  foi  dans  le  Dieu  orthodoxe,  qui  apportera  son  assistance  aux  «  hommes 
de  bonne  volonté  »,  la  victoire  aux  armées  du  tsar,  de  la  gloire  et  la  paix  à  la 
sainte  Russie. 

Charles  Rivet. 
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SQUES   DE    L'OURAL   SUR   UNE    BATTERIE    D'ARTILLERIE  ALLEMANDE 

-.ommuniqué  à  notre  correspondant  de  Petrograd. 


LA  NEIGE  SUR  LES  TRANCHÉES.  -  Point  extrême -d'un  poste  avancé,  derrière  les  réseaux  de  fils  de  fer  barbelés 

qui  prolongent  la  ligne  de  défense.^ 
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Biplan  français. 


GUERRE    AÉRIENNE.  —  La  poursuite  en  plein  ciel. 


Biplan  allemand. 


Agrandissement  direct  d'un  cliché,  pris  par  le  passager  d'un  second  aéroplane  français  volant  plus  bas,  au  moment  où  passaient  au-dessus  de  lui 

le  biplan  allemand  {du  type  A.  E.  G.)  et  le  biplan  français  lancé  à  sa  poursuite. 


30  Janvier  1915 


L'ILLUSTRATION 


N°  37S2  —  111 


Les  bustes  du  roi  Albert  et  de  la  reine  Elisabeth 
à  l'entrée  de  la  section  belge. 


LA 


FRANCE  ET  LA  BELGIQUE 
A  SAN  FRANCISCO 


Malgré  ta  guerre,  il  y  aura  une  importante  participation 
française  à  l'exposition  de  San  Francisco,  et  l'art  flamand 
y  aura  une  place  auprès  de  l'art  français,  dans  la  section 
même  qui  nous  fut  réservée,  manifestation  simple  et  élo- 
quente de  la  communauté  des  deux  pays  fraternisant 
dans  les  mêmes  luttes  et  les  mêmes  espérances.  Après 
une  visite  officielle  du  président  de  la  République  et  des 
représentants  du  monde  politique  français,  belge,  anglais 
et  américain,  le  public  eut  accès  pendant  deux  jours  dans 
les  salles  du  Petit  Palais  où  les  œuvres  étaient  réunies, 
tandis  °iue  les  emballeurs  terminaient  leurs  caisses.  Et 


cette  "exposition  des  envois  à  San  Francisco,  comme  une 
exposition  des  envois  de  Rome,  eut  le  plus  grand  succès. 

On  n'y  voyait  qu'une  partie  fort  restreinte  de  notre 
participation  au  grand  uwld's  tair  qu'on  organise  là-bas; 
déjà  beaucoup  des  grands  colis  marqués  d'une  étiquette 
tricolore  et  de  la  marque  R.  F.  partirent  sur  les  trans- 
atlantiques. Mais  cette  partie  était  de  choix  et  suffisante 
poui  que  nous  puissions  espérér  remporter  dans  cette  ren- 
contre internationale  une  nouvelle  victoire. 

A  l'entrée  de  la  section  belge,  sur  deux  colonnes  de 
marbre  clair,  les  bustes  du  roi  Albert  et  de  la  reine  Eli- 
sabeth Puis  une  collection  rare  des  plus  belles  dentelles 
de  Malines,  de  Bruxelles.  D'autie  part,  les  oeuvres  de* 
artistes  modernes  belges  parieront.  Leur  exposition 
sera  une  magnifique  protestation  contre  les  vandales 
de  Louvain  et  d'Ypres,  de  même  qu'une  collection 
de  photographies  authentiques,  irrécusables,  des  crimes 
commis  sur  nos  richesses  d'art  d'Arras  et  de  Reims,  con- 
stituera un  dossier  que  nos  amis  d'Amérique  consulteront 
avec  horreur.  Non  loin,  et  se  détachant  sur  les  plus  belles 
tapisseries  des  Gobelins.  les  Batailles  d'Alexandre,  d'après 
Le  Brun,  et,  reposant  sur  un  des  plus  rares  tapis  de  la  Sa- 
vonnerie, entourée  de  trésors  de  notre  Garde-Meuble,  la 
France  armée,  du  sculpteur  Alfred  Boucher,  représentera 
notre  Patrie,  prête  à  venger  ses  blessures.  Un  choix 
d'autographes  sera  appiéoié  comme  une  amicale  com- 
plaisance offerte  à  la  curiosité  d'outre-meri 

Mais  une  partie  de  l'exposition  française  suffirait  seule 
à  assurer  notre  succès  :  c'est  la  reconstitution  de  l'inté- 
rieur du  marquis  de  Lafayette,  avec  une  réunion  de  sou- 
venirs intimes  du  marquis  de  Rochambeau,  évocations 
très  complètes  que  permirent  les  familles  des  héros  de  la 
guerre  de  l'Indépendance.  Cette  exposition  touchera 
le  cœur  des  Américains.  Il  suffit,  voyageant  en  Amé- 
rique, d'avoir  accompli  le  pèlerinage  de  Mount  Vernon 
pour  savoir  avec  quelle  piété  ils  gardent  le  culte  de  leurs 
grands  hommes.  Or,  dans  la  maison  de  Washington,  re- 
constituée telle  qu'elle  était  le  soir  de  sa  mort,  on  garde 
avec  tendresse  la  petite  chambre  où  coucha  Lafayette. 
C'est  le  cabinet  de  travail  du  général  qui  a  été  reconsti- 
tué. Sur  la  photographie  ci-dessous  on  ne  le  voit  pas  dans 
le  cadre  qu'il  aura  à  San- Francisco  et  qui  est  dû  à  l'excel-. 
lent  architecte  Robert  Mallet-Stevens.  Mais  on  dis- 
tingue les  pièces  essentielles  du  bureau.  Au  premier  plan 
la  table  et  le  fauteuil,  la  bouillotte,  la  serviette.  Plus-  au 
fond,  entre  deux  bustes  de  Washington  et  de  Rousseau, 
le  chapeau  de  général  de  la  garde  nationale,  dressé  sur 
la  console.  Entre  le  second  buste  et  la  bibliothèque,  où 
sont  rangés  les  gros  volumes  de  Y  Histoire  générale, une 
pierre  de  la  Bastille,  portant  l'inscription  historique  de 
la  journée  du  14  juillet.  Sur  la  bibliothèque,  la  pendule  ; 
au-dessus,  les  sabres  et  une  gravure  représentant  le 
général  sur  la  terre  américaine.  Dans  l'angle,  au-dessus 


La  statue  de  la  «  France  armée  »  par  le  sculpteur 
Alfred  Boucher. 


de  la  pierre  de  la  Bastille,  le  plan  de  la  Bastille  et,  près 
de  ce  plan,  un  charmant  portrait  de  Lafayette  vieilli, 
en  «  civil  »,  pouriait-on  dire,  assis  dans  un  jardin  et 
cachant  ses  cheveux  blancs  sous  une  perruque  noire. 
Dans  une  pièce  voisine,  auprès  d'un  mortier  qui  servit 
au  marquis  de  Rochambeau  et  que  prêta  le  musée  de 
l'armée,  on  verra  les  ordres  de  Saint-Louis  et  du  Saint- 
Esprit  que  portait  l'héroïque  défenseur  de  Québec. 
Tout  ce  passé,  attaché  si  profondément  à  la  terre  d'Amé- 
rique, renaît  à  la  vue  de  toutes  ces  choses  matérielles  et 
sacrées  —  objets  inanimés,  avez-vous  donc  une  âme  ? 
s'écriait  Lamartine.  A  San  Francisco,  cette  âme  parlera 
au  cœur  de  nos  amis  d'Amérique  qui  n'ont  jamais  oublié 
leur  histoire. 


Exposition  provisoire  à  Paris  au  Petu  Palais,  du  bureau  de  Lafayette  reconstitué  pour  le  «  WorlcTs  fair  »  de  San  Francisco. 

Clichés  Vizzavona. 
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Débarquement  de  troupes  indiennes  sur  la  rive  asiatique  du  canal  de  Suez. 


LES  MENACES  TURQUES  CONTRE  L'EGYPTE 

Des  dépêches  annoncent  que  les  Turcs,  battus  au 
Caucase,  semblent  se  décider  à  tenter  contre  l'Egypte 
l'expédition  qu'ils  préparent  depuis  si  longtemps.  Un 
premier  détachement  aurait  quitté  Damas  pour  aller 
camper  dans  la  région  de  Gaza  ;  deux  autres  détachements 
suivraient,  que  le  général  allemand  von  Krêssenten  a 
passés  en  revue  et  auxquels  il  a  dit  :  «  Il  ne  vous  faudra 
que  quelques  heures  pour  traverser  le  canal;  ne  laissez 
aucune  possibilité  de  retraite  projeter  son  ombre  sur 
votre  attaque  et  souvenez-vous  que  vous  avez  derrière 


vous  le  désert,  où,  en  cas  de  retraite,  votre  mort  sera  iné- 
vitable, sinon  du  fait  du  désert,  du  moins  du  fait  de  l'ar- 
mée de  réserve  qui  vous  suit.  » 

Les  Turcs  seraient  partis  sur  ces  bonnes  paroles,  mais 
leur  commandant  en  chef  Djemal  pacha  est  encore  à  Jéru- 
salem. Il  ne  pense  pas  traverser  si  aisément  le  canal,  car 
il  vient  d'envoyer  un  messager  au  général  Maxwell, 
invitant  le  commandant  des  forces  britanniques  à  ne  pas 
le  fortifier,  pour  que  sa  neutralité  soit  respectée,  mais 
à  le  traverser,  à  s'avancer  dans  le  désert  et  à  accepter  la 
bataille  dans  la  presqu'île  du  Sinaï.  Le  général  Maxwell 
n'a  pas  daigné  répondre  à  cette  étrange  invitation. 


Que  les  Turcs  tentent  leur  folle  aventure  !  Des  troupes 
de  choix  et  bien  retranchées  les  attendent,  dans  le  cas 
où  le  désert  n'aurait  pas  suffi  à  arrêter  l'armée  de  Djemal 
pacha.  Troupes  indiennes,  australiennes,  zélandaises, 
gardent  le  canal  et  l'Egypte.  Leur  préparation  est  excel- 
lente et  encouragée  par  les  visites,  tantôt  de  M.  Thomas 
Mackensie,  haut  commissaire  anglais  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  tantôt  de  Sir  George  Reid,  haut  commissaire 
anglais  de  l'Australie,  qui,  accompagnés  du  général  Sir 
John  Maxwell,  ont  passé  en  revue  les  soldats  et  leur  ont 
adressé  des  allocutions  patriotiques  devant  les  Pyramides 
qui  virent  le  campement  de  l'armée  de  Bonaparte. 


Sir  George  Reid,  haut  commissaire  de  l'Australie  en  Angleterre,  harangue  les  troupes 
australiennes  devant  les  Pyramides.  —  A  sa  gauche,  et  adossé  à  la  hampe  du  drapeau,  le  général 
Sir  John  Maxwell,  commandant  en  chef  des  troupes  bntanniques  en  Egypte. 


Les  troupes  australiennes,  campées  au  pied  des  Pyramides, 
défilent,  avec  l'entrain  des  demi-brigades  de  Bonaparte,  devant  Sir  George  Reid, 
haut  commissaire  de  l'Australie,  et  le  général  Maxwell. 


LA  DÉFENSE  DE  L'ÉGYPTE  ET  DU  CANAL  DE  SUEZ 
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Glasgow.  Kent.  Invincible.  Inflexible.  Scharnho'St,  Gneisenau.     Nurnberg,  Leipzig,  Dresden,  en  fuite. 

Le  début  de  l'engagement,  à  une  heure  de  l'après-midi  :  les  projectiles  font  jaillir  des  gerbes  d'eau  autour  des  navires  combattants. 


Le  Scharnhorst  coule  à  4  heures  de-  l'après-midi.  Vers  6  h.  15  :  la  fin  dnfineisenau. 

Croquis  d'un  officier  de  l'état-major  de  /'Invincible,  qui  battait  pavillon  de  l'amiral  britannique  Sir  Doveton  Sturdee. 


les  Allemands  n'avaient  pas  fait  à  Coronel  :  canots  de  Y  Inflexible  (qui  occupe  le  fond  de  la  photographie)  et  de  Y  Invincible  (d'où  le  cliché  fut  pris) 

recueillant  les  survivants  du  Gneisenau  qui  vient  de  couler. 

LA  VICTOIRE  NAVALE  BRITANNIQUE  DES  ILES  FALKLAND  (8  DÉCEMBRE  1914) 

Croquis  et  document  photographique  dont  la  publication  en  France  est  exclusivement  réservée  à  L'Illustration. 
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Cour  d'une  maison  de  King's  Lynn.  Façade  d'une  villa  de  Yarmouth. 

Dégâts  causés  par  l'explosion  des  bombes  dans  deux  villes  du  comté  de  Norfolk.- 


LE    RAID    DES  ZEPPELINS 

SUR  LES  COTES  ANGLAISES 


Le  raid  des  zeppelins  sur  les  côtes  ana'aisej  du  comté 
de  Norfolk  a  causé  plus  d'émotion  par  la  nocturne  alerte 
qu'il  provoqua,  que  de  dégâts  réels.  Trois  habitants 
paisibles  de  tranquilks  cités  ont  péri  victimes  des  bombes 
lancées  par  les  dirigeables;  il  y  eut  aussi  des  blessés; 
quelques-unes  des  maisons  atteintes  se  'sont  écroulées 
en  partie  ;  des  toits-  oui  été  crevés,  def,  vitres  brisées. 
Mais  les  Anglais  considèrent  que  ce  sont  là  de  minces 
résultats,  si  on  les  compare  à  la  prétention  et  à  l'appa- 
reil formidable  d'une  semblable  expédition. 

C'est  dans  la  nuit  du  19  au  20  janvier  que  les  zeppelins 
effectuèrent  leur  raid.  Combien  étaient- ils?  Trois,  déclare- 
t-on  généra'ement,  er,  de  l'avis  des  experts,  ils  lancèrent 
environ  mille  kilos  de  projectiles.  Plusieurs  ont  été  re- 
trouvés à  peu  près  intacts. 

A  Yarmouth.  quatre  bombes  ont  été  lancées.  Une 
tomba  clans  un  jardin  où  elle  fit  un  grand  trou  ;  une 
autre  r'clita  près  de  l'église  Saint-Pierre,  tuant  une 
temme  et  un  homme  et  blessant  uri  soldat.  A  King's 
I  y  ;n,  où  ia  police,  prévenue  par  celle  de  Yarmouth.  avait 
f  lit  éteindre  toutes  les  lumières,  on  compta  sept  bombes, 
pour  un  tué  et  trois  blessés,  dont  un  petit  enfant. 


Un  des  dirigeables  visa  encore,  à  huit  kilomètres  de 
King's  Lynn,  le  village  de  Dersingham  qui  appartient 
au  domaine  royal,  puis  celui  de  Snettisham,  l'un  des  sé- 
jours préférés  de  la  reine  mère  Alexandra  en  été,  .et  celui 
de  Grimton. 

Enfin  un  zeppelin  survola  la  résidence  royale  de  San- 
dringham  que  le  roi  et  la  reine  avaient  quittée  depuis 
quelques  heures  seulement  pour  rentrer  à  Londres.  Il 
lança  des  bombes,  un  peu  au  hasard,  dans  le  voisinage, 
ainsi  qu'à  proximité  d'une  maison  de  campagne  appar- 
tenant au  roi  Haakon  de  Norvège.' 

L'attentat  commis  à  Sandringham,  bien  que  n'ayant 
pas  fait  de  victimes  ni  d'autres  désâts  que  des  trous 
dans  les  prés,  causa  certainement  la  plus  grosse  émotion. 
On  se  souvient  en  Angleterre  que  dans  le  home  de  la  fa- 
mille royale,  à  Sandringham.  Guillaume  II  fut  reçu  par 
son  cousin  Edouard  VII,  qu'il  planta  un  jour  dans  le 
parc,  au  cours  d'une  fête  de  famille,  un  hêtre  dont  les 
branches  se  mêlent  maintenant,  déjà  puissantes,  aux 
branches  d'autres  hêtres  plantés  eux  aussi  par  des  mains 
royales  ou  princières. 

Le  kaiser  n'a  pu  l'oublier.  Et  ce  qui  révolte  les  Anglais, 
c'est  que.  malgré  un  tel  souvenir,  il  ait  envoyé  ses  zeppe- 
lins menacer  ce  toit  familial  sous  lequel,  il  y  â  douze 
ans,  il  avait  été  reçu,  non  seulement  comme  un  souve- 
Une  bombe  lancée  sur  Yarmouth  et  qui  n'a  pas  explosé.     rajn  amj;  comme  un  parent  très  intime. 


Entonnoir  creusé  par  l'explosion  d'une  bombe,  tombée  dans  un  champ  voisin  de  la  résidence  royale  de  Sandringham. 
LES  MÉDIOCRES  EXPLOITS  DES  ZEPPELINS,  QUI  ONT  ASSAILLI   L'ANGLETERRE  DANS  LA  NUIT  DU  19  AU  20  JANVIER 
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CROQUIS^DE  LORRAINE 


Un  de  nos  plus  chers  collaborateurs,  qui  fait  cam- 
pagne dans  l'Est,  nous  a  envoyé  ces  trois  jolis  et 
émouvants  croquis,  crayonnés  un  jour  de  loisir: 

Un  tableau  inattendu,  moins  qu'un  tableau,  une 
esquisse,  pleine  de  grâce  et  de  fantaisie,  est  venue 
me  faire  souvenir  que  nous  sommes,  quoique  plus 
à  l'Est,  dans  la  région  de  Domrémy. 

Nous  rencontrons  assez  fréquemment  dans  les 
champs  de  petites  pastoures  de  douze  à  quinze  ans, 
en  capuchons  de  laine  sombre,  traînant  à  leurs 
minces  chevilles  de  gros  sabots;  leur  silhouette  se 
détache  nettement  dans  la  solitude  environnante. 
Elles  gardent  les  bestiaux  et,  entre  temps,  les  gar- 
çons de  la  ferme  n'étant  plus  là,  conduisent  à  la 
rivière  proche  les  chevaux  que  la  guerre  n'a  pas 
encore  enlevés. 

Ce  matin  donc,  comme  nous  allions  franchir  un 
petit  pont,  un  tintement  de  fer  sur  les  cailloux  me 
fait  tourner  la  tête.  Juchée,  sans  étrier  ni  selle,  sur 
un  cheval  dont  la  rude  ossature  semble  attendre  les 
plaques  d'un  harnais  de  guerre,  une  fillette  de  treize 
ans,  les  jupons  aux  genoux,  pressant  les  flancs  de 
la  lourde  bête  docile  à  ses  impulsions,  s'avance, 
maniant  la  bride  de  sa  gauche  et  tenant  en  sa  dextre 
une  branche  coupée  à  quelque  arbuste  de  la  route. 
Nu-tête,  avec  ses  cheveux  blonds  rejetés  en  arrière 
et  doucement  tressés,  ses  yeux  clairs  et  candides,  son 
innocente  quiétude,  sa  confiante  sérénité  sur  cette 
énorme  monture  pareille  aux  chevaux  d'armes  de 
jadis,  elle  me  donne,  sous  le  frémissant  feuillage  des 
peupliers,  une  intense  et  brusque  et  glorieuse  vision. 

Je  n'en  suis  pas  seul  frappé;  mon  voisin  de  rang, 
bon  camarade  assez  lourdaud  pourtant,  lève  lente- 
ment vers  elle  une  face  qui  s'éclaire  soudain  et,  allè- 
grement, lui  crie  au  passage  :  «  Bonjour,  Jeanne 
d'Arc!  » 

Du  versant  de  la  colline  entourée  de  molles  vallées 
où  nous  sommes  cantonnés,  nos  regards,  passant  par- 
dessus la  Moselle,  se  portent  tous  les  jours  vers 
l'Est  où  se  découvre,  par  les  temps  favorables,  le 
moutonnement  bleu  des  Vosges.  Depuis  quelques 
jours  il  y  a  de  la  brume  sur  la  terre  et  des  nuages 
sous  le  ciel.  On  ne  voit  donc  rien.  Cependant,  cet 
après-midi,  coup  de  surprise:  le  ciel,  à  l'Ouest,  se' 
dégage  et,  par  une  trouée,  le  soleil  darde  obligeam- 
ment ses  rayons  sur  un  des  plus  proches  sommets, 
qui  apparaît  tout  doré  de  lumière.  Puis,  les  nuages 
se  déplaçant,  l'ardent  et  lumineux  faisceau  s'éloigne 
de  faîte  en  faîte  vers  les  hautes  Vosges,  illumi- 
nant successivement  toutes  les  crêtes.  Et  l'on  rêve 
d'éblouissantes  victoires  qui  voleraient,  de  cime  en 
cime,  par  delà  la  frontière. 

Les  anciens  qui  étaient,  plus  que  nous,  hommes 
d'action  sommaire  et  de  plein  air  (et  la  guerre  nous 
ramène  à  leur  façon  de  vivre)  étaient  portés  à  décou- 
vrir dans  la  nature  des  multitudes  de  signes,  en  con- 
cordance avec  les  grands  événements  de  leur  époque, 
et  ils  en  tiraient  des  présages  qui  font  encore  notre 
émerveillement  lorsque,  enfants,  nous  étudions  l'his- 
toire des  temps  passés,  surtout  les  périodes  grecque 
ou  romaine.  Eh  bien,  à  vivre  comme  eux  on  s'explique 
ces  interprétations  des  grands  spectacles  que  nous 
offrent  la  terre  et  le  ciel  changeants.  Maintes  fois 
j'ai  vu,  le  matin,  l'Orient  se  teinter,  ici  plus  qu'ail- 
leurs, de  rouge,  par  des  vents  qui  roulaient  dans 
l'horizon  des  nuages  pareils  à  des  fumées  envolées 
d'un  brasier;  et  cela  s'élevait  très  loin  comme  s'il  y 
avait  eu  par  là-bas,  au  cœur  du  mauvais  Empire, 
une  ville  en  émeute,  tout  un  pays  en  proie  à  la  guerre 
civile  et  livré  aux  incendiaires. 

Et  comment  ne  pas  être  heureusement  impres- 
sionné aussi  par  ces  fins  d'après-midi  où  de  larges 
nuages  blancs  venant  se  tisser,  s'étirer  entre  le 
zénith,  d'un  bleu  de  soie,  et  la  lourde  pourpre  du 
couchant,  on  ne  pouvait  pas  ne  pas  voir  toute  une 
moitié  de  notre  ciel  se  tendre  d'un  immense  drapeau, 
se  pavoiser  aux  trois  couleurs  de  notre  pays? 

Quand  on  est  fatigué,  déprimé  —  nous  l'étions 
de  ne  pas  agir  assez  utilement  —  pas  de  tonique 
meilleur  que  la  lecture,  dans  la  première  feuille  ren- 
contrée sous  la  main,  des  Cités  à  l'ordre  du  jour  ou 
des  Décorés  pour  faits  de  guerre.  Véritable  bréviaire 
des  vertus  humaines,  on  serait  tenté  de  dire  surhu- 
maines tant  patience,  intrépidité,  dévouement  y  sont 
poussés  à  leur  plus  extrême  limite. 

Cette  liste,  nombreuse,  est  suivie  de  celle,  plus 
nombreuse  encore,  des  Tombés  au  champ  d'honneur. 
Dans  la  première,  une  énumération  concise,  mais  qui 
cependant  nécessite  parfois  plusieurs  lignes,  des 
hauts  faits  de  chaque  héros;  dans  la  seconde,  un  nom 
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Panorama  de  la  mer  du  Nord  avec  le  tracé  du  blocus  établi  par  l'Angli,s 

et  des  deux  ripostes  britanniques  du  25  déce; 

Le  matin  du  16  décembre,  des  croiseurs  cuirassés  allemands  allèrent  bombarder  des  habitations  privées  dans  les  villes 
non  fortifiées  de  West-Hartlepool,  Whitby  et  Scarborough. 

Dans  la  nuit  du  19  au  20  janvier,  des  zeppelins  allèrent  jeter  des  bombes  sur  les  villes  endormies  et  les  campagnes  du  comté 
de  Norfolk. 


seulement,  une  indication  de  bataille,  une  date.  Les 
premiers  ont  tenté  maints  exploits  et  les  ont  réussis; 
les  seconds  ont  succombé. 

Fêtons  les  première  et  qu'ils  se  parent,  avec  un 
juste  orgueil,  de  la  croix!  Les  seconds  la  portent 
aussi,  mais  c'est  la  croix  de  bois,  plantée  verticale- 
ment sur  les  poitrines  inertes.  A  ceux-ci,  vouons  nos 
constantes  et  secrètes  effusions... 

G.  S. 


VINGT-SIXIÈME    SEMAINE    DE  GUERRE 
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DE  LA  MER  A  L  AISNE 

En  Belgique,  dans  les  premiers  jours  de  la  semaine, 
l'activité  allemande  s'est  d'abord  portée  vers  l'embou- 
chure de  F  Yser,  où  nous  ne  cessions  de  progresser  dans  les 
dunes,  et  autour  des  villages  de  Lombaertzyde  et  de  Saint- 
Georges.  Cette  avance  inquiète  foit  nos  adversaires  qui 
ont  couvert  le  littoral  de  batteries,  mais  peuvent  être 
obligés  de  les  abandonner  quand  les  flottes  intervien- 
dront. Ils  ont  tenté  de  nous  refouler  vers  Nieuport  en 
dirigeant  sur  nos  positions  un  bombardement  violent. 
Le  23,  croyant  nos  tranchées  évacuées,  ou  tout  au  moins 
bouleversées,  ils  se  préparaient  à  se  jeter  sur  elles;  nos 
soldats  voyaient  au  loin  étinceler  les  baïonnettes  des 
colonnes  d'assaut.  Celles-ci  ne  purent  même  s'ébranler; 
notre  aitillerie  les  obligea  à  se  retirer. 

Pendant  ce  temps,  le  canon  allemand  tonnait  sans  re- 
lâche sur  nos  positions  à  l'Est  d'Ypres,  préparant  de  ce 
côté  aussi  l'attaque  par  l'infanterie.  L'action  s'est  pro- 


duite ou  plutôt  esquissée  lundi,  une  brigade  se  jeta  contre 
nos  tranchées,  mais  fut  arrêtée  net  par  notre  feu  :  de 
nombreux  morts,  l'effectif  d'un  bataillon  et  demi,  restè- 
rent sur  le  terrain,  et  les  compagnies  qui  allaient  suivre  le 
mouvement  durent  rentrer  dans  leurs  abris. 

Le  même  jour,  un  mouvement  plus  considérable  se 
produisait  à  l'Ouest  de  la  Bassée  contre  les  lignes  an- 
glaises appuyées  sur  les  deux  villages  de  Givenchy,  au 
Nord  du  canal  d'Aire,  et  de  Cuinchy,  au  Sud.  Par  cinq 
fois  l'ennemi  se  lança  contre  nos  alliés  ;  il  parut  un  mo- 
ment réussir;  mais  bientôt  la  masse  fut  rompue,  les  An- 
glais rejetèrent  les  Allemands  sur  leurs  positions  après 
leur  avoir  infligé  de  grosses  pertes  et  fait  des  prisonniers. 
Revenu  à  la  charge  dans  la  nuit,  l'ennemi  éprouvait  un 
rude  échec  dans  la  matinée  de  mardi  et  des  pertes  repré- 
sentant au  moins  l'effectif  de  deux  bataillons. 

Les  ennemis  se  sont  vengés  sur  Dunkerque  de  la  ré- 
sistance obstinée  opposée  à  toutes  leurs  tentatives.  Le 
22  janvier,  leurs  avions  réunis  en  flottille  laissaient  tom- 
ber 80  bombes  sur  la  ville  et  les  grosses  agglomérations 
de  la  banlieue  ;  20  personnes  furent  atteintes,  7  ont  suc- 
combé. 

DE   L'OISE   A  L'ARGONNE 

La  vallée  de  l'Aisne  n'a  pas  cessé  de  retentir  des  échos 
du  canon;  mais  aucun  combat  n'y  eut  lieu,  sauf,  près  de 
Tracy-le- Val,  dans  les  bois  de  Saint-Mard,  une  courte 
rencontre  qui  n'a  modifié  en  aucune  façon  ^situation. 

En  vue  du  promontoire  de  Craonne,  au  confluent 
du  ruisseau  des  Fontaines  et  de  l'Aisne,  à  Beiry-au-Bac, 
nos  troupes  ont  délogé  les  Allemands  de  tranchées  occu- 
pant une  position  très  forte.  Le  25,  après  un  bombar- 
dement intense,  attaque  violente  d'infanterie  allemande 
sur  le  front  Heurtebise-bois  Foulon  :  elle  a  été  repoussée 
partout,  sauf  à  la  Creute  où  un  éboulement  a  emprisonné 
dans  une  ancienne  carrière  deux  de  nos  compagnies,  li 
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idication  des  deux  raids  allemands  du  16  décembre  et  du  18  janvier 
I.  24  janvier.  —  Dessin  de  L.  Trinquier. 

Le  25  décembre,  une  force  britannique  composée  de  croiseurs,  contre-torpilleurs  et  d'hydro-aéroplanes  est  allée  auda- 
cieusement  s'attaquer  à  la  forteresse  maritime  de  Cuxhaven. 

Le  24  janvier,  une  escadre  de  croiseurs  cuirassés  britanniques  a  pourchassé  jusque  dans  ses  eaux,  à  l'Ouest  d'Héligoland, 
une  escadre  allemande  de  composition  analogue,  lui  a  coulé  un  navire  et  en  a  gravement  endommagé  deux  autres. 


nous  fallut  évacuer  les  tranchées  avoisinantes.  Mais, 
le  26,  nous  chassions  l'ennemi  qui  laissa  un  millier 
de  cadavres  sur  le  terrain  et  de  nombreux  prisonniers 
entre  nos  mains. 

Plus  à  l'Est,  depuis  Prunay,  au  Sud-Est  de  Reims 
jusqu'à  l'Argonne,  une  bataille  d'artillerie  a  pris  une 
grande  vigueur  ;  nous  détruisons  peu  à  peu  les  ouvrages 
établis  au  Nord  d'une  ligne  passant  par  Moronvilliers 
Souain,  Perthes  et  Ville-sur-Tourbe.  Les  Allemands,  me- 
nacés dans  la  possession  du  chemin  de  fer  de  l'Argonne  à 
Reims,  s'efforcent  d'enrayer  ce  mouvement.  Nulle  part 
nous  n'avons  cédé. 

ETST  ALSACE 

Quelques  incidents  en  Woëvre,  la  surprise  par  nos  trou- 
pes d'une  reconnaissance  bavaroise  entre  Lunéville  et 
Avricourt  sont  à  peine  à  mentionner.  Par  contre,  des  évé- 
nements importants  ont  heu  dans  la  partie  la  plus  élevée 
des  Vosges,  depuis  les  cols  du  Bonhomme  et  de  la  Schlucht 
jusqu'à  la  plaine  où  s'étend  Mulhouse.  C'est  la  suite  des 
combats  acharnés  livrés  pour  la  possession  de  Steinbach 
et  d'une  hauteur,  «cote  425  <>,  gardant  l'entrée  de  la  vallée 
de  la  Thur. 

Cernay  est  au  centre  d'un  hémicycle  de  belles  mon- 
tagnes sillonnées  de  nombreux  vallons  dont  les  eaux 
vives  descendent  à  la  Thur  par  les  villages  jadis  si  riants 
de  Wattwiller,  Uffholz  et  Steinbach.  La  petite  chaîne 
se  dessine  en  croissant  depuis  la  Thur,  à  Thann,  jusqu'à 
Soultz.  Au  centre  du  croissant,  la  cime  suprême,  le  Mol- 
kenrain,  atteint  1.125  mètres.  L'arête  se  poursuit  vers 
l'Est  et  finit  par  une  sorte  de  promontoire  ou  tfte  (kopf) 
qui  a  pris  le  nom  du  bourg  étendu  à  ses  pieds:  c'est 
rHartmannswillerkopf  dont  l'altitude  est  de  956  mètres. 
Ce  sommet  domine  la  plaine,  le  bassin  de  Cernay  et,  au 
Nord,  une  étroite  vallée  où  s'élève  en  lacets  une  route 
contournant  le  massif  par  le  col  de  Kolsohlag  pour  des- 


cendre dans  la  vallée  de  la  Thur,  à  Viller,  en  amont  de 
Thann.  Or,  la  vallée  de  Thann  et  de  Saint-Amarin,  qui 
aboutit  au  col  de  Bussang,  est  tout  entière  à  nous. 
L'ennemi  voudrait  nous  en  chasser;  ne  pouvant  y  péné- 


La  région  de  Thann-Cernay. 


trer  par  Thann,  dont  nous  tenons  fortement  les  abords, 
il  cherche  à  l'atteindre  par  Kolsohlag.  Mais  nous  l'avons 
déjà  reirté  du  col  et  nous  sommes  allés  l'attaquer  dans 
les  ravins  profonds,  les  sapinières  sombres  de  l'Hart- 
mannswillerkopf  où  il  était  parvenu.  Dans  ce  terrain  dif- 
ficile, la  lutte  a  pris  bientôt  un  caractère  d'extrême 
acharnement,  les  adversaires  en  sont  venus  à  de  sau- 
vages corps  à  corps.  Dans  la  nuit  du  19  au  20,  nos  chas- 
seurs, attaqués,  rejetaient  l'ennemi.  Depuis  lors,  nous 
avons  gagné  du  terrain,  reioulant  l'adversaire  vers  l'ex- 
trémité de  la  montagne.  Peu  à  peu,  nous  sommes  parvenus 
à  ce  qui  doit  être  la  position  préparée  par  l'ennemi,  car 
nous  avons  atteint  des  réseaux  de  fils  de  fer.  Nos  troupes 
y  ont  organisé  des  tranchées  que  les  Allemands  cherchent 
à  bouleverser  à  l'aide  de  leurs  lance-bombes. 

Pendant  que  l'on  se  dispute  ainsi  une  montagne  chère 
à  tous  les  Alsaciens  par  ses  forêts  épaisses,  ses  vallons 
sauvages,  ses  ruines  embellies  par  la  légende,  une  action, 
dont  nous  ne  savons  presque  rien  encore,  a  lieu  sur 
l'arête  suprême  des  hautes  Vosges,  depuis  le  col  de  la 
Schlucht  et  le  Honeck  si  fréquentés  par  les  touristes, 
jusqu'au  col  du  Bonhomme.  L'artillerie  y  tonne  sans 
trêve,  préparant  la  pénétration  dans  les  vallées  qui  vont 
s'ouvrir  vers  Colmar. 

Autour  de  Cernay,  l'ennemi  renouvelle  ses  tentatives 
pour  forcer  l'entrée  de  la  vallée  de  la  Thur;  toutes  ses 
attaques  ont  échoué  ;  il  s'acharne  à  bombarder  bourgs  et 
villages. 

COMBAT  NAVAL  DANS  LA  MER  DIT  NORD 

Un  important  événement  maritime  s'est  produit  di- 
manche entre  Héligoland  et  les  côtes  néerlandaises  •  la 
rencontre  d'une  escadre  de  croiseurs  cuirassés  anglais  et 
d'une  escadre  allemande  de  même  type.  Celle-ci,  qui  com- 
prenait quatre  unités  puissantes:  le  Derfflinger,  le  Seydlitz, 
le  MoW  e  et  le  Blûzher,  des  croiseurs  légers  et  plusieurs 
torpilleurs  avait  quitté  Héligoland  se  portant  vers  les 
côtes  anglaises  pour  renouveler  le  bombardement  des 
villes  ouvertes.  Dans  les  parages  du  Dogger  Bank,  sans 
doute  au  Sud  de  ce  vaste  banc  si  fréquenté  par  les  pê- 
cheurs des  divers  pays  riverains  de  la  mer  du  Nord,  croi- 
sait une  escadre  anglaise  dont  les  principales  unités 
étaient  les  croiseurs  cuirassés  Lion,  Tiger,  Princess-Royal, 
New-Zealand  et  Indomitable,  accompagnés  eux  aussi  de 
crois  ?urs  légers. 

On  peut  supposer  que  les  Anglais  croisaient  à  la  hau- 
teur d'une  ligne  reliant  Hull  à  Héligoland,  au  Nord  des 
îles  hollandaises  Terschelling  et  Schiermonnikoog.  ls 
avaient  l'avantage  de  la  vitesse  et,  surtout,  de  l'arme- 
ment (canons  plus  puissants  et  plus  nombreux)  En  aper- 
cevant l'escadre  britannique  et  reconnaissant  sa  force, 
l'amiral  allemand  ordonna  la  retraite  ;  ses  navires,  virant 
de  bord,  se  dirigèrent  vers  l'embouchure  de  l'Elbe.  Il 
était  9  h.  y,  ;  la  poursuite  s'engagea  à  toute  la  vitesse 
que  les  croiseurs  pouvaient  déployer.  Dès  que  les  bâti- 
ments britanniques  furent  à  portée,  le  feu  s'engagea  ; 
la  précision  des  canons  anglais  fut  extraordinaire  ;  trois 
croiseurs  ennemis,  dont  deux  étaient,  croit -on,  le  Derf- 
flinger et  le  Seydlitz,  l'autre  étant  le  Blû'her,  furent  gra- 
vement atteints  ;  ce  dernier,  le  moins  puissant,  dut  bien- 
tôt abandonner  la  ligne  de  combat;  on  le  vit  donner  de 
la  bande  puis  couler;  il  avait  885  hommes  d'équipage; 
les  bâtiments  légers  de  l'escadre  anglaise  purent  en  sau- 
ver 123.  On  ignore  les  pertes,  en  hommes,  subies  par  les 
autres  navires  allemands,  elles  doivent  être  grandes. 
Celles  des  Anglais  ont  été  infiniment  moindres  ;  un  obus 
causa  l'envahissement  des  compartiments  d'avant  du 
Lion  ;  le  contre  torpilleur  Meteor  eut  quelques  avaries  ; 
un  officier  et  13  marins  ont  été  tués,  3  officiers  et  26  ma- 
rins blessés. 

Le  succès  eût  été  plus  complet  si  l'escadre  allemande 
n'était  allée  se  mettre  hors  d'atteinte  dans  une  zone 
semée  de  mines,  où  les  sous-marins  de  Cuxhaven  sent 
en  surveillance.  L'amiral  Sir  D.  Beatty  dut  arrêter  sa 
poursuite,  mais  un  important  résultat  est  obtenu,  puis- 
que, outre  l'anéantissement  du  Blûzher,  deux  autres  croi- 
seurs ennemis  sont  hors  d'état  de  reprendre  la  mer  pen- 
dant deux  mois  au  moins.  La  flotte  de  croiseurs  de  com- 
bat allemands  ne  saurait  maintenant  recommencer  un 
raid  contre  les  côtes  anglaises  et  moins  encore  se  mesurer 
de  nouveau  avec  Ses  vainqueurs. 

LES    OPÉRATIONS  RUSSES 

Les  nouvelles  de  Russie  sont  assez  rares  et  peu  pré- 
cises; cependant  on  peut  en  conclure  que,  sur  le  front 
face  à  Varsovie,  l'armée  du  maréchal  de  HindenUug. 
contenue  par  les  forces  russes  de  plus  en  plus  nombreu- 
ses, est  réduite  à  la  défensive  comme  le  sont  les  Alle- 
mands en  Belgique  et  en  Champagne.  La  menace  d'une 
attaque  sur  son  flanc  gauche  oblige  d'ailleurs  le  comman- 
dant des  forces  allemandes  à  ne  pas  prononcer  de  mou- 
vement vers  la  capitale  polonaise.  Ses  adversaires  pour- 
suivent leurs  succès  au  Nord  de  la  Yistule  inférieure: 
ils  menacent  Thorn  et.  sur  le  fleuve.  Wloelaweck,  dont 
l'occupation  permettrait  de  couper  le  chemin  de  1er  de 
Thorn  à  Lodz,  principale  ligne  de  ravitaillement  des 
troupes  germaniques.  "^'*ii<R'^1  -  --  >  ..  » 

L'occupation  de  la  Bukovine  est  presque  achevée;  les 
Russes  tentent  maintenant  de  pénétrer  en  Transylvanie, 
malgré  l'abondance  des  neiges  sur  les  cols  des  Carpatlies. 
Les  Autrichiens,  pour  parer  à  ce  danger,  ont  envoyé  une 
importante  armée  accrue  de  contingents  allemands  aux 
débouchés  des  routes  sur  le  versant  danubien.  Cette  ar- 
mée, sous  les  ordres  du  maréchal  Leedman,  s'efforce 
d'empêcher  l'invasion  du  territoire  hongrois. 

Mardi,  un  zeppelin,  ayant  tenté  de  jeter  des  bombes 
sur  le  port  russe  de  Liban,  a  été  atteint  par  les  canons 
de  la  place  et  s'est  abattu  dans  la  mer.  L'équipage  a  pu 
être  sauvé  et  fait  prisonnier. 

ArDOI  IN -Dl'MAZKT. 
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30  Jaxviek  191c 


L'ILLUSTRATION 


N°  375- 


PHARMACIE  du  SOLDAT 


Tous  les  remèdes  sous  un  volume  restreint 


Ampoule- P  inceau  d'iode  pour  le»  plaie*, 
2°  Pansement  individuel. 
î1*  Poudre  pour  stériliser  l'eau. 
4*  Comprimés  contre  la  diarrhée. 
5*  Comprimes  contre  la  constipation. 
6*  Comprimés  contre  la  fièvre. 
7"  Comprimés  contre  tes  douleurs. 
Pour  les  militaires,  franco,  4  fr.  50 

ROBERT  &  CARRIÈRE 

Î7  bis.    rue  He   Bourgogne,  PARIS 


VENDEZ  VOS  BIJOUX 

t  ROBERT,  4,  rua  Ectouard-VH.  Il  les  acheté 
royalement  comptant,  te  PLUS  CHER  de  PARIS 


&WAN 


LE  SEUL  PORTE-PLUME 

Â  RÉSERVOIR 

Exempt  de  tout  mécanisme. 
A  grande  contenance  d'encre. 
 Entièrement  garanti. — — 

REMPLISSAGE  AUTOMATIQUE 

en  quelques  secondes,  par 

l'AUTO-REMPLISSEUR  "SWAN" 

Chez  les  Papetiers. — BRENTANO'S,  37,  Avenue  de  l'Opéra.  PARIS 
Gros  :  A.-K.  WATTS.  106.  rue  Richelieu.  PARIS 


DEPUIS 

Fr.  15  00 

et 

Fr.  17  50 


Écoles  Pigïer  7 

Sténo-Dactylo     Comptabilisé  -,-  Langues 
Couture  —  Coupe  —  Modes 


19,  boule 
HT. 


•il  Poissonnière 
■  de'  Hennés.  - 


-  45  < 
•  23.  r 


rue  il  i  Rivoli. 

a  Tu  renne. 


FACILITES  DE  P/IEMENT  PENDANT  LA  GUERRE 

50  O/O  de  réduc.ior.  pour  les  réfugiés 

LEÇONS  PAR  CORRESPONDANCE  — 


m  EPILATÛIRE  Rosée 

r— L'EPILIA—  du  D'  Sherlock 

!  SPÉCIALE  POUR  ÉPIDERMES  DÉLICATS 
Une  seule  application  détruit  pour  toujours 
POILS  et  DUVETS  du  visage  ou  du 
corps.  Rend  la  peau  blanche  et  veloutée. 

Flacon  :  5'25  (mandat  ou  timbres).  Envùl  diser. 
L-  POITEVIN, 2, Pl.  du  Th'"-I-'rani;ais. Paris 
Londres:  PHILIPPE,  46,  Olu  Bond  Street. 


LETTRES   DE    PRISONNIERS,    par  Henriot. 


—  Quel  sort  malheureux  est 
le  mien  !  Blessé  à  X..,  je  fus 
martyrisé  par  les  Français  qui 
me  lardaient  de  coups  de 
baïonnette... 


[La  lettre  du  prisonnier  allemand  a  pu  être  transmise  des  bords  de  la  Méditerranée  à  Magdebourg,  sans  être  interceptée  en  France."] 
J'ai  été  mal  soigné  à  Z...  où        Interné  dans  un  cachot  hu-        J'ai  maigri  de  20  livres,        Ah  !  on  ne  saura  jamais  les      Et  combien  je  regrette  de  n'être 
trois  femmes  de  la  Croix-Rouge     mide  et  sombre,  endurant  tou-     car  c'est  à  peine  si  on  me     souffrances  que  j'endure...  j'y    pas  comme  les  camarades  dans 


inventèrent  mille  supplices. 


tes  les  privations,  je  suis  sou- 
mis à  un  travail  infernal... 


donne  de  l'eau  pourrie  et  du  mourrai,  sûrement... 
pain  de  seigle  avarié... 


l'eau  et  dans  la  boue,  sous  les  obus 
et  sous  la  mitraille  des  75. 


—  Blessé  à  X...  j'ai  reçu  aussi- 
tôt les  soins  les  plus  dévoués  et  les 
plus  empressés  des  chirurgiens 
allemands... 


[La  lettre  du  prisonnier  français  a  été  écrite  sous  la  baïonnette  aTun  gardien,  à  Magdebourg.] 


Conduit  à  B...  avec 
tous  les  égards  possibles, 
j'ai  vu  se  guérir  ma  bles- 
sure comme  par  enchan- 
tement. 


Nous  sommes  agréablement  lo- 
gés dans  le  parc  ensoleillé  d'un 
admirable  château,  où  nous  ne 
manions  la  pioche  que  par  hy- 
giène, pour  faire  des  exercices  phy- 
siques, au  plein  air. 


La  nourriture  est  excellente, 
trois  plats  le  matin,  le  thé  à  4  heu- 
res, dîner  parfait  le  soir... 


Nous  sommes  dono 
dans  les  meilleures  con- 
ditions possibles...  ne  te 
fais  aucun  souci  à  mon 


Je  plains  les  pauvres  camarades, 
qui  sont  dans  la  boue,  sous  les  obus 
et  la  mitraille  des  420. 


JE  IW  OYEZ  votre  PORTRAIT 
à  celui  qui  vous  est  cher  dans 

L'AMULETTE  des  ALLiÉS 

Sachet  aux  Couleurs  des  Alliés. 
Médaillée  religieuses.  Souverains  ou  allégoriques  [Jtarque  déposée) 
PRIX  0.25.  —  EN  VE.NTc  DANS  TOUS  LES  MAGASINS. 
DÉPÔT  :  49,   Hue   Le   i'eletier.  Paris. 


iveclbvibrophoneinvisiblei.es 

SOURDS 

întendent  la  Conversation  et  les  Bourdonne- 
vents  d'oreilles  disparaissent.  C'est  l'appareil 
déal  et  un  puissant  régénérateur  de  l'ouïe. 
Prix  28  fr.  Maison  du  Vibrophone,  10,  ru» 

le  la  rue  Jouffroy,  tte  I  n.  a  5  n.  nbrfifaM  iWiilt 

Notice  détaillée  envoyée  franco.      p,ai!"i™  '  "mu 


^FABRICANTS,  PRODUCTEURS,  IMPORTATEURS,  COMMERÇANTS, 

S  écrivez  aujourd'hui  même  à  la 

FÉDÉRATION  DU  COMMERCE  INTERNATIONAL 

qui  vous  fera  connaître  gratuitement,  sur  demande  adresssée  à 
PARIS,ruedeIaChaussée-d'Antin,51  (Tél.  :  Central  57-17): 
ltt  La  liste  des  marchandises  ou  matières  premières  immédiatement  disponibles  dans  les  pays  alliés  ou  neutres  ; 
2*  La  liste  des  produits  français  que  l'on  peut  vendre  de  suite  dans  ces  mêmes  pays  ou  dont  on  peut  prendre  la  commande 
dès  maintenant  livrable  sur  délai  et  même  à  la  6n  de  ta  guerre  ; 
3°  Les  conditions  et  occasions  de  fret  ; 
^Sl       41  Des  propositions  intéressant  tous  les  auxiliaires  du  Commerce  (Représentants,  Agents  de  fabrique,  de  transport,  etc.). 


1 


LABORATOIRE    DES  PRODUITS 

"USINES  du  RHONE" 

Louis  DUBAÏvD.  Pharmacien,  à  La  DEMI-LUNE  (Rhône). 
Vente  én  Gros: 89,  Rue  de  Miromesnil,  Paris. 


COMPRIMÉS 

D'ASPIRINE 

"Usines  du  Rhône" 

Produit  d'origine  et  de  fabrication 

exclusivement  françaises. 

SX    TROUVENT    DANS    TOUTES  PHARMACIES. 

Le  tube  de  20  Comprimés  :  1  fr.  50. 


Coaltar  Saponiné  Le  Beuf 

!  ...  " 

i  Antiseptique,  Détersif  ï 

!  ni  Caustique,  ni  Vénéneux 

i 

t£    Officiellement  admis  dans  les  hôpitaux  de  Paris. 


9"" 


Ce  produit  est  recommandé,  en  particulier,  dans  les  cas  A  Angines 
couenne  uses,  Anthrax,  Leucorrhées,  Otites  infec- 
tieuses. Suppurations,  Ulcères,  Herpès,  etc. 

Une  qualité  spéciale  de  cette  préparation  c'est  de  déterger  les 
plaies  gangreneuses  d'une  façon  remarquable.  C'est  au  médecin  qu'il 
appartient  de  régler  son  mode  d'emploi. 

Le  COALTAR  LE  BEUF  constitue,  en  outre,  un  produit  de  choix 
pour  les  usages  de  la  toilette  journalière  :  soins  de* la  bouche, 
qu'il  assainit;  lotions  du  cuir  chevelu,  qu'il  tonifie;  lavage 
des  nourrissons,  etc. 


il 

g  O 

CD  ,Q 
'  fi 

O 

n 
§ 


Carte  des  chemins  de  fer  de  la  France  et 
des  Colonies,  à  l'échelle  de  1  800.000  (1  centi- 
mètre pour  S  kilomètres1,  imprimée  en  huit 
couleurs  sur  quatre  feuilies  grand-monde  (lar- 
geur totale  :  2". 15;  hauteur.  !™,55). 

Dressée  d'après  les  documents  les  plus  ré- 
cents, émanés  du  ministère  des  Travaux  publics 
et  des  Compagnies  de  chemins  de  fer.  —  Prix  de 
la  cai'te  :  en  feuilles,  24  fr.  ;  collée  sur  toile  avec 
étui,  34  fr.  ;  collée  sur  loile,  avec  gorge  et  rou- 
leau, vernie,  38  fr.  —  Adresser  lesdemandes  à 
la  Librairie  chaix,  20.  rue  Bergère,  à  Paris. 


Fondé  en  1879 

L'ARGUS  ne  ia  PRESSE 

LE  PLUS  ANCIEN  BUREAU  D'ARTICLES  DE  JOURNAUX 

37,  Rue  Bergère,  PARfS 

lit,  dépouille  par  Jour 
14.000  Journaux  ou  Revues  du  Monde  entier 

Publie:  L'ARGUS  DES  REVUES 

Collectionne  :  Les  ARCHIVES  DE  LA  PRESSE 

Edite  :  L'ARGUS  DE  L'OFFICIEL, 

contenant  tous  les  votes  des  hommes  politique* 
et  leur  dossier  public 
L'ARGUS  recherche  articles  et  tous 
documents  passés,  présents,  future. 

L'ARGUS  se  charge  de  toutes  Publi- 
cités dans  tous  Journaux  et  Revues  • 

tr»  [Publicité  cnmnerrtolé 

igw  |  PuMieiU  littfr.rin  it  mon&atnt 

tél.:  102-62  —  adk.  tél.:  Achanibure-Paris 


\7  A  R  TPÏT  Q  BAS  ÉLASTIQUES  PERFECTIONNES  de  A.  CLAVERIE       ^K'»  PARIS 

▼    /  JL  JL^.  X  V>  Ml*  V-J  PRESSION  VOUCE,  UNIFORME.  INVARIABLE.  SOULAGEMENT  IMMEDIAT        Franco  "Notice  «r  lei  Variée."  et  Fouilles  de  Mskt 
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L'ILLUSTRATION 


30  Janvier  1915 


La  lutte  contre  la  Fièvre  typhoïde 


Nous  ne  surprendrons  apparemment,  non  plus  que 
nous  n'effraierons  personne,  en  disant  que  c'est  le  moment 
ou  jamais  de  se  précautionner  contre  la  fièvre  typhoïde. 
Non  seulement  parce  que  c'est  une  maladie  redoutable, 
mais  encore  parce  qu'elle  menace  tout  le  monde,  —  aussi 
bien  les  non-combattants  et  même  les  embusqués,  que 
les  «  poilus  »  qui  sont  au  feu. 

Peut-être  ceux-ci  sont-ils  un  peu  plus  exposés,  parce 
qu'ils  sont  nécessairement  surmenés  et  parce  que  force 
leur  est  de  boire,  au  hasard  des  routes  et  des  cantonne- 
ments, ce  qu'ils  trouvent. 

Personne,  vous  dis-je,  n'a  le  droit  de  se  croire  à  l'abri 
de  ce  danger,  surtout  en  cette  époque  où  la  guerre  a  per- 
turbé les  services  d'hygiène  et  ralenti  leur  surveillance, 
en  même  temps  que  toutes  les  eaux,  nécessairement  con- 
taminées, devenaient  de  plus  en  plus  suspectes.  Et  ceci 
n'est  pas  vrai  seulement  du  voisinage  immédiat  des 
champs  de  bataille,  mais  de  tout  le  pays,  toutes  les  sources, 
filtrées  à  travers  le  même  sol,  communiquant  peu  ou  prou. 

On  ne  saurait  donc  se  prémunir  trop  sérieusement 
contre  ce  danger. 

La  vaccination  antityphique  paraît  être  une  excellente 
mesure  ;  il  n'est  pas  moins  utile  et  prudent  de  ne  boire 
que  de  l'eau  préalablement  stérilisée. 

Reste  enfin  un  troisième  procédé,  parfaitement  conci- 
liable,  d'ailleurs,  avec  les  deux  premiers,  qu'il  complète 
et  renforce.  Il  consiste  à  stériliser  non  plus  le  contenu, 
mais  le  contenant,  —  autrement  dit  l'intestin  lui-même. 

On  sait  que  l'intestin,  cet  égout  collecteur  de  l'orga- 
nisme, est  peuplé  à  demeure  ou  plutôt  «  pourri  »  d'in- 
nombrables microbes,  dont  les  plus  antijDathiques  sont 
les  microbes  de  la  putréfaction.  Les  microbes  de  la  putré- 
faction ne  se  contentent  pas  de  vivre  là,  dans  le  laby- 
rinthe ténébreux,  comme  poissons  dans  l'eau,  et  d'y  pul- 
luler à  faire  frémir  :  ils  passent  leur  temps  à  distiller  des 
toxines  qui  se  répandent  à  travers  le  torrent  circulatoire, 
réduisant  au  minimum  l'endurance  du  sujet  et  préparant 
les  voies  au  bacille  d'Eberth. 

TI  ne  faut  pas  songer  à  se  débarrasser  de  cette  ver- 
mine à  l'aide  d'antiseptiques  chimiques,  le  remède  ris- 
quant d'être  pire  que  le  mal.  Mais  les  ferments  putrides 
ont  des  ennemis  naturels,  les  ferments  lactiques,  devant 
lesquels,  si  ceux-ci  sont  en  nombre  et  en  force,  ils  n'ont 
rien  de  plus  pressé  que  de  battre  en  retraite. 

Il  est  donc  aussi  sage  que  logique  de  peupler  d'avance 
le  tube  digestif  d'une  garnison  de  ferments  lactiques  ca- 
pable d'en  interdire  l'accès  à  l'invasion  pathogène.  Mais 


il  importe  de  ne  pas  prendre  n'importe  quelle  préparation. 
La  plus  active  et  la  seule  complète  est  cette  fameuse 
Sinubérase,  où  se  trouvent  réunies,  à  l'état  léthargique 
mais  toujours  prêts  à  la  reviviscence  et  au  combat,  toutes 
les  variétés  de  ferments  lactiques,  méthodiquement  sé- 
lectionnés et  fortifiés  encore  par  leur  amalgame  avec 
les  principes  actifs  de  la  levure  de  bière  et  des'  tôuraulons 
d'orge,  dont  on  connaît  l'heureuse  influence  sur  la  mu- 
queuse intestinale.  La  Sinubérase  est  d'ailleurs  un  pro- 
duit français,  préparée  dans  les  Laboratoires  de  l'Urodo- 
nal.  Elle  offre  donc  les  meilleures  garanties  scientifiques. 


S'administrer  régulièrement  «  une  bonne  affaire  »  dé 
Sinubérase,  c'est  donc  contracter  une  assurance  indirecte, 
mais  infaillible,  contre  la  fièvre  typhoïde. 

Ajoutons  enfin  que  la,  Sinubérase  constitue  le  traite- 
ment le  plus  efficace  et  le  plus  rationnel  de  la  diarrhée  dite 
des  camps  que  connaît  bien  le  troupier  en  campagne. 
Elle  ne  survient  jamais  chez  celui  qui  a  son  intestin  peuplé 
de  Sinubérase.  Pour  qui  connaît  l'abattement  et  la  fatigue 
qui  résultent  de  cette,  entérite,  on  ne  saurait  trop  recom- 
mander l'usage  préventif  de  cette  précieuse  médication. 

Il  est  excellent,' sans  doute,  pour  ne  pas. dire  indis- 
pensable, de  se  soumettre  à  la  vaccination  préventive,  de 
ne  boire  que  de  l'eau  bouillie  ou  stérilisée,  de  veiller  sur 


son  régime,  de  se  peupler  l'intestin  d'une  solide  garnison 
de  ferments  antiputrides.  Mais,  comme  on  né  saurait 
jamais  avoir  trop  de  cordes  à  son  arc,  il  n'est  pas  permis 
d'oublier  que  contre  la  fièvre  typhoïde,  comme  contre 
n'importe  quelle  intoxication  du  même  genre,  l'acte  dé- 
fensif  essentiel  est  l'évacuation  des  toxines  microbiennes. 

Assurer  la  liberté  du  rein,  afin  que  les  poisons  s'éli- 
minent par  les  urines  au  lieu  de  s'accumuler  dans  l'éco- 
nomie, tel  est  l'alpha,  (et  même  l'oméga),  en  pareille  ma- 
tière, de  la  prophylaxie  rationnelle. 

Voilà  comment  le  docteur  Légerot,  l'éminent  professeur 
de  physiologie  de  l'Ecole  supérieure  des  sciences  d'Alger- 
a  été  amené  à  préconiser,  dans  son  Traité  de  pharrnaeo- 
dynamie,  l'emploi  de  l'Urodonal  aussi  bien  dans  le  traite- 
ment préventif  et  même  curatif  de  la  fièvre  typhoïde  que 
dans  celui  de  la  lithiase  biliaire,  qui,  d'ailleurs,  en  est  sou- 
vent la  conséquence,  ou  de  l'uricémie. 

Diurétique  puissant,  l'Urodonal  agit  en  précipitant 
l'expulsion  des  produits  toxiques  qu'engendre  l'infernale 
cuisine  du  bacille  d'Eberth.  C'est,  d'autre  part,  un  anti- 
septique parfait,  d'autant  plus  précieux  qu'il  peut  être 
impunément  employé,  grâce  à  son  innocuité  absolue,  à 
très  hautes  doses.  Ajoutons  enfin  que  son  pouvoir  de 
diffusion  est  si  considérable  qu'il  a  tôt  fait  de  se  mélan- 
ger à  tous  les  liquides  excrétés  ou  sécrétés  par  l'orga- 
nisme, de  façon  à  ne  pas  laisser  une  seule  cellule  en  dehors 
de  sa  bienfaisante  influence. 

L'emploi  de  l'Urodonal  {qui,  d'ailleurs,  suffit  à  lui  seul 
pour  assainir  une  eau  suspecte)  s'impose  donc  à  tous  ceux 
qui  redoutent  la  fièvre  typhoïde.  Il  s'impose  également 
à  eeux  qui,  l'ayant  eue,  ont  eu  la  chance  d'en  guérir, 
mais  n'en  gardent  pas~moins  le  devoir  social  d'atténuer 
dans  la  mesure  du  possible  les  germes  pathogènes  qu'ils 
colportent  inconsciemment  avec  eux,  de  peur  que  lear 
convalescence  soit  un  danger  pour  leur  ■prochain. 

Entre  temps,  pendant  qu'il  neutralisait  les  bacilles, 
et  balayait  les  toxines,  l'Urodonal  aura,  dissous  —  comme 
l'eau  chaude  dissout  le  sucre —  tout  ce  qu'il  aura,  ren- 
contré d'acide  inique  sur  son  chemin,  f  V,  sera  tout  profit  ! 

Dr  J.-L.-S.  Botal. 

N.-B.  — ■  On  trouve  l'Urodonal  dans  toutes  les  bonnes  pharmades  et  aux 
Etablissements  Châtelain,  2  bis,  rue  de  Valenoiennes,  Paris  (Métro  :  gare  de 
l'Est),  Le  flacon,  franco  6  fr.  50  ;  lés  3  flacons,  franco  18  francs  ;  pays  neutres, 
7  et  20  francs.  Même  adresse  et  même  prix  cette  excellente  Sinubérase,  dont  il 
faut  se  peupler  l'intestin  plus  que  jamais.  Qui  en  prend  évite  diarrhées  et  enté- 
rites. Les  mauvais  bacilles  ne  peuvent  s'acclimater  dans  un  intestin  où  elle  rê^ne 
en  souveraine. 


Spécialités  recommandées, 
préparées  par  les  %%  %%  n  '.: 

2  et 


Etablissent! '.*  CHATELAIN 


2  bis,  RUE  de  VALENCIENNES.  à  PARIS 
mmmw      ( Maison  exclusivement  française.) 


Us  produits  ci-dessous  peuvent  être  pris  par  tous,  toujours  avec  avantage  et  sans  aucun  inconvénient  flous  pouvons  en  garantir  ia  haute  efficacité  et  la  scrupuleuse  et  honnête  préparation. 


T  TU  Yîf\  r*J  A  T  DISSOUT  L'ACIDE  URIQUE,  nettoie  le 
KJ  foie,  lave  le  sang  et  tous  les  tissus,  ac 


le  rein  et  le 
.  active  la  nu- 
trition, évite  l'obésité  en  oxydant  les  graisses,  conserve  l'es  artères  jeunes  et 
obvie  aux  écarts  de  régime. 

Élimine  les  toxines  éberthiennes  dans  la  fièvre  typhoïde,  écourte  cette 
maladie,  stérilise  les  canaux  biliaires,  humidifie  la  Tangue. 

Prix  :  Le  flacon  .'  URODQNAL,  franco  6  fr.  50;  les  trois  flocons,  ciire  intégrale,  franco  18  fr. 

Etranger,  franco  7  et  20  fr. 


JUBOL  roïde-i 


_  le  L'INTESTIN  (constipation,  entérite,  hémor- 
roïdes, ballonnement  du  ventre).  —  Le  JUBOL  contient,  avec 
les  extraits  biliaires  dont  l'action  excito-rnotrice  sur  les  tuniques  musculaires  de  l'intestin  est 
bien  connue,  des  extraits  complets  de  toutes  lès  glandes  dont  les  sécrétions  collaborent  à  la 
digestion  intestinale.  Le  tout  enrobé  dans  la  gélose,  dont  le  rôle  consiste  à  précipiter  l'exode 
des  résidus  récalcitrants.  Le  médecin  ne  purge  plus  ;  il  jubolise  l'intestin. 

Le  JUBOL  forme  une  véritable  éponge  dans  l'intestin  dont  il  nettoie  tous  les  replis  et 
forme  un  très  elficace  massage  interne. 

Le  JUBOL  a  fait  l'objet  de  deux  communications  :  à  l'Académie  des  sciences  (28  juin 
1909),  où  il  fut  qualifié  de  «  rééducateur  de  l'intestin  »,  propriété  qui  lui  est  ;en  effet  particulière 
et  qui  ne  saurait  s'appliquer  à  aucun  autre  produit:  à  l'Académie  de  médecine  (21  dé- 
cembre 1909,;. 

Prix  :  La  botte  de  JUBOL  ,pour  un  mois),  franco  5  fr.;  la  enre  complèfe,  six  boîtes  (pour6moisi. 
franco  27  fr.  ^Etranger,  franco  5  fr.  50  et  30  fr. 


GLOBEOL 


FORTIFIE  (anémie,  convalescence,  tuberculose,  neu- 
rasthénie, croissance,  scrofule,  anémie  cérébrale, 
épuisement  nerveux,  maladies  des  nerfs,  insomnie,  tabès,  paralysies). 

Le  GLOBÉOL  est  l'extrait  total  du  sérum  sanguin  et  des  globules  rouses,  additionné 
de  produits  collo'idaux. 

Indispensable  dans  les  convalescences.  C'est  le  tonique  du  muscle  qu'il  reconstitue. 
.  Le  «LOBEOL  est  beaucoup  plus  actif  que  la  viande  crue,  la  kola,  la  liqueur  de  Fowler. 
1  hémoglobine  commerciale,  les  ferrugineux  et  tous  les  toniques.  Il  décuple  votre  vigueur. 

Le  GLOBEOL  augmente  la  force  nerveuse  et  rend  aux  nerfs  rajeunis  toute  leur  énergie 
et  leur  souplesse.  H  met  du  sang  neuf  dans  vos  veines. 

Le  GLOBEOL  a  fait  l'objet  d'une  communication  à  l'Académie  de  médecine  (7  juin  1910). 
Pris  :  Le  flacon  de  GLOBÉOL,  franco  6  fr.  60;  la  cure  intégrale  (4  flacons),  franco  24  fr. 
^   Etranger,  franco  7  et  26  fr. 

ÏTTT  T  T  FIT  MIT  <colit1ues  hépatiques,  insuffisance  du  foie,  diabète, 
i  luvwiiKL/   cirrhoses,  paludisme,  tuberculose). 

.  •,Ll-v'^"UDIN?.  ?8t  apposée  de  thiarféine  sel  récemment  découvert  et  très  actif),  d'ex- 
traits biliaires,  spleniques  (rate)  et  hépatiques  (foie).  Tous  ceux  qui  ont  une  atteinte  au  foie 
ouatarate,  tous  les  anciens  coloniaux  éprouvés  par  les  fièvres,  doivent  recourir  à  la  Filudine, 
qui  leur  apportera  la  guenson  sûre,  radicale  et  définitive.  Traitement  moderne  du  diabète. 

t    cniinur  également  des  résultats  remarquables  dans  la  tuberculose. 

La  r  ILUPINE  a  été  honorée  de  deux  mémoires  :  à  l'Académie  des  sciences  parle 
professeur  Combatlt.  docteur  ès  sciences,  docteur  en  médecine  (30  octobre  1911),  et  à 
i.*^j5m!eJ  e  Tf'ecine  par  le  docteur  Legrakd,  médecin  principal  de  la  marine,  lauréat  de 
1  Académie  de  médecine  (1$  mars  1912).  Elle  a  obtenu  un  grand  prix  â"  l'Exposition  de-Tunis  1911. 
Prix  :  Le  flacon  de  FILUDINE,  franco  10  fr.  Etranger,  franco  11  fr. 


ne. 


PÀTFAT      LE  PREMIER  STÉRILISATEUR  DES  VOIES  URINAIRES 
JTrWjfdKJl-i  (cystites,   néphrites,  albuminurie,  pyuries,  catarrhe 
vésical,  resserrements  cicatriciels,  hypertrophie  de  la  prostate). 

Le  PÂGÉOL  est  à  base  de  balifosl.au  ou  bicampliocinnamate  de  santalol  cl  de  dioxyben- 
zol.  associé  aux  principes  actifs  de  fabiana  imbrieata  et  d'hysterionica  baylahuen.  Il  déconges- 
tionne,, désinfecte  et  rénove  véritablement  les  tissus  des  voies  urinaires  en  exerçant  \m  rajeu- 
nissement complet  des  cellules  dont  il  provoque  la  complète  régénération. 

Grâce  à  sa  composition  chimique,  qui  totalise  et  amplifie  énergiquemeni,  les  vertus  de  ses 
éléments  constitutifs  déjà  bienfaisants  par  eux-mêmes,  le  PAGÉOL  possède  Une  ineomparâble 
affinité  élective  pour  les  organes  génito-urinaires,  dont  il  est'  le  baume  par  excellence. 

Le  PAGÉOL  a  fait  l'objet  d'une  communication  à  l'Académie  de  médecine. 
Prix  :  La  boite  de  PAGÉOL,  franco  10  fr.;  étranger,  franco  11  fr. 
La  dèmi-bolie,  franco  6  fr.;  étranger,  franco  7  fr. 

n*  A  *J  \\  f\  jy  T"VTIT  (fibromes,  hémorragies,  âge  critique,  migrai 
S  £~%,rH  MJKJ mS.M,iS  mL»  vapeurs,  crampes,  allaitement,  obésité). 

La  FANDORINE  est  composée  d'extraits  totaux  d'ovaire  et  de  glande  mammaire,  asseeièe 
aux  principes  actifs  de  l'anémone,  du  piscidia  erythrina  et  du  viburnum  prunifolium.  Êlle 
décongestionne  les  organes,  arrête  net  les  hémorragies  et  cicatrise  les  tissus  enflammés.  Elle 
agit  de  même  fort  heureusement  sur  les  fibres  musculaires  et  la  muqueuse  utérine.  Elle  régu- 
larise la  fonction  du  sang.  Elle  Supprime  tous  les  ennuis,  troubles,  favorise  la  croissance  dés 
jeunes  filles  ét  évite  les  inconvénients  de  la  ménopause. 

La  FANDORINE  guérit  chez  la  femme  les  troubles  nerveux,  les  migraines,  la  neurasthénie. 
Prix  :  Le  flacon  de  FANDORINE  (pour  une  cure1,  franco  10  fr.  Etranger,  franco  11  fr. 
Le  flacon  d'essai,  franco  5  fr.-.  ■'■h;anger.  5  fr.  50 

GlTKIÏ  TR.1T  H  A  GIT  DÉPURATIF  SCIENTIFIQUE  (entérites,  dys- 
ull^i  U  DJl/I\/1o£<   pepsie,    maladies    infectieuses,  embarras 

gastriques,  diarrhées  vertes,  artério-sclérose,  fièvre  typhoïde,  dermatoses, 

clous). 

La  SINUBÉRASE  est  à  base  de  trois  ferments  lactiques  exaltés,  associés  au  protoplas 
ma  de  la  levure  de  bière  et  aux  touraillons  d'Orge.  La  préparation  la  plus  active. 

Guérit  la  diarrhée  des  tranchées  et  des  camps.  Évite  la  fièvre  typhoïde. 

La  SINUBÉRASE  empêche  toute  putréfaction,  retarde  ainsi  la  vieillesse  provoquée  pâl- 
ies toxines  et  ptomaïnes  intestinales.  Nettoie  la  langue. 

Prix:  Leflacon  de  SINUBÉRASE,  franco  6fr.  50;  les  trois  flacons  (cure  complète),  franco  18  fr. 

Etranger,  franco  7  el  20  fr. 
 ,,n  ,i  „,  .,  m,   i     * 

-Vrlî  A  T  T>tf~\ C TT    '-a  GYRALDOSE  est  une  poudre  antiseptique,  non 

\Jf  X  l\/i,L/liU3E/  caustique,  désodorisante  et  microbicide,  à  base  d'acide 
thymique,  de  trioxyméthylène,  d'alumine  sulfatée  et  de  pyolisan  ^sel  synthétique  nouveau). 
Elle  est  formellement  indiquée  dans  la  leucorrhée;  cest  le  médicament  de  choix  contre 
cette  affection  si  fréquente  et  si  négligée. 

La  GYRALDOSE,  guérit  métrites  et  salpingites.  (Communication  à  l'Académie  de 
médecine  et  rapport  au  Ministre  de  l'Intérieur). 

La  GYRALDOSE  se  prend  matin  et  soir  par  toute  femme  soucieuse  de  son  hygiène- 
Seule  la  m  Gyraldosee  »  est  une  femme  vraiment  saine  et  propre. 
Prix  :  La  botte  de  GYRALDOSE  (pour  un  mois),  franco  4  fr.;  les  cinq  bottes,  franco  17  fr.  50. 
Etranger,  la  botte,  franco  4  fr.  50;  les  cinq  bottes,  franco  21  fr.  (Usage  externe.) 


En  vente 


/  /  unvu  ±\j  ir.  &/i  anyer,  franco  ±±  ir.  niraiiyar^  ta  uuuc,  /runcu  <±  ix-.  au;  ivô  viny  uuiivb,  jrufivu  &±  xx»  yua 

DANS    TOUTES    LES    BONNES    PHARMACIES   DU    MONDE  ENTIER 

Un  prospectes  détaillé  accompagne  chaque  flacon, 
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L'ILLUSTRATION 


6  FÉVEIEB  1915 


PHARMACIE  du  SOLDAT 

Tous  les  remèdes  sous  un  oolume  restreint 

)ù  Ampoub-Piiueau  d'iode  pour  les  plaies. 
2°  Pansement  individuel. 
3"  Poudre  pour  stériliser  l'eau. 
4°  Comprimés  contre  la  diarrhée. 
5°  Comprimés  contre  la  constipation. 
6°  Comprimés  contre  la  fièvre. 
7°  Comprimés  contre  les  douleurs. 
Pour  les  militaires,  franco,  4  fr.  50* 

ROBERT  &  CARRIÈRE 

^  37  bis,  rue  de  'Bourgogne,  PARIS j 


V 


AVeOlR  VISIOPHONE  INVISIBLE  LES 

SOURDS 


entendent  la  Conversation  et  les  Bourdonne* 
ments  d'oreilles  disparaissent.  C'est  l'appareil 
idéal  et  un  puissant  régénérateur  de  l'ouïe. 
Prix  28  fr.  Mai-on  du  Vibrophone,  10,  rut 
des  .Fermiers,  Paris  (en  face  le  n*  24       raspH|,||E  ,„,-,,*,, 

placé  dans  i'oraiils. 


"/«  fe 

de  la  rue  Jouffroy,  de  I  h.  h  S  h. 


Notice  détaillée  envoyée  franco. 


DEMANDEZ  UN 


VIN  TONIQUE  AU  QUINQUINA 


sur  la  grande' 

GUERRE  1914-15 


ESTAMPES  D'ART 

La  plus  belle  collection  parue  à  ce  four  „  port-folio 

 —  :  —  J      -m   Contenant  12  SUJETS 

Format  36  <  28,  phototypie  couleurs,  tirage  limité  à  1.000,  signés  Raphaël  KIRCHNER,  Louis  MORIN, 
Georges  REDON,  Manel  FELIU,  SANDY  -  HOOK,  MESPLÊS,  etc.  —  Chaque  sujet  :  franco  1.50. 
Le  port-folio  artistique' contenant  la  série  des  12  planches  :   Franco  20  francs  par  poste  recommandée. 

SERIE  "ER0S"?U^tre  PIancnestricnromiecouleurs'remmarSees>  tirage  Umitê  à  500,  sujets  parisiens, 

  intimités  de    boudoir,  prêts  à  être  encadrés,    du    maître  Raphaël   KIRCHNE  ?, 

format  36X26  pour  le  sujet  seul,  tous  les  4  inédits.  Chaque  planche,  franco,  6  fr.  --  Les  4,  franco  21  f  ., 
poste  recommandée.    £  Mandat-poste  ou  chèque  :  Librairie  de  l'Estampe,  68,  Chauisée-d'Antin,  "Paris. 


POUR  NOS  SOLDATS 

DANS  LES  TRANCHÉES 

Pansements  rapides  _ 

Soins  de  Propreté 


H  Y  G  i  EN  I CS  PÔ  N  G  ES 


STÉRILISÉES 

Parfumeurs,  Gds  Magasins  &  1 1 ,  rue  de  Provence.  Paris 


I 


Plus  de  Douleur* 

Toutes  douleurs,  même  les  plus  anciennes  et  le 
plus  violentes,  sont  désormais  curables  grâce  au 
comprimés  de  Kephaldol  Ratié. 

Rhumatismes,  névralgies,  sciatique,  lumbago,  mi 
graines,  cèdent  à  son  action  à  la  fois  douce  et  puis 
santé.  L'estomac,  le  cœur,  le  cerveau,  les  rein 
n'en  sont  nullement  affectés.  Des  milliers  de  malade 
guéris  sont  là  pour  l'attester. 

Le  Kephaldol  Ratié  est  vendu  dans  toutes  les  phai 
macies  en  tubes  de  i  fr.  75  et  de  4  fr.  30. 
J.  Ratié,  pharmacien,  45,  rue  de  l'Echiquier,  Paris 


LES  CROQUIS  DE  LA  SEMAINE,  par  Henriot. 


Elle 


Grand-père  ! 
commence  à 
Qui  ça  î... 
Mais  non, 


..  Elle  marche  !.., 
marcher  ! 

l'Italie  Bravo  ! 
la  petite. 


Voilà  quinze  jours  que  je  mange,  que 
je  dors,  et  que  je  marche  droit...  Ce 
serait-il  parce  que  je  ne  prends  plus 
d'absinthe  ? 


Du  front  : 

—  Je  me  suis  fait  photographier 
avec  les  petits  bibelots  que  m'a  en- 
voyés ma  famille...  Mes  chers  parents 
ne  me  laissent  manquer  de  rien. 


Les  zeppelins  ayant  rajeuni  Paris 
ds  600  à  700  ans  i 
«  Rentrez,  habitants  de  Piris. 
»  Tenez- vous  clos  dans  vos  logis... 
car  voici  l'heure.  » 


—  Mais  oui,  il  faut  se  dévoiler... 
ainsi  je  vais  chanter  devant  les  blessés. 

—  Pauvres  soldats  !...  Tu  crois  que 
tu  ne  leur  ferais  pas  plus  de  plaisir 
en  leur  apportant  du  tabac  ? 


DIFFICILE  AUX  SOLDATS 

Il  est  difficile  aux  soldats,  surtout  dans  les 
tranchées,  d'avoir  soin  de  leurs  dents.  Pourtant, 
rien  de  plus  utile  pour  la  santé«que  de  conser- 
ver une  bonne  dentition. 

Et  rien  de  plus  facile  aujourd'hui,  ^ràce  au 
Dentol.  Quelques  gouttes  de  Dentol  dans 
un  quart  de  verre  d'eau;  avec  cela  se  rincer 
soigneusement  la  bouche;  fous  les  microbes 
qui  atlaquent  nos  dents  sont  détruits,  et  nos 
dents  se  conservent  parfaitement  saines. 

Le  Dentol  (eau,  pâte  et  poudre)  est  un 
dentifrice  à  la  fois  souverainement  antisep- 
tique et  doué  du  parfum  le  plus  agréable. 

Créé  d'après  les  travaux  de  Pasteur,  il  dé- 
truit tous  les  mauvais  microbes  de  la  bouche  ; 
il  empêche  aussi  et  guérit  sûrement  la  carie 
des  dents,  les  inflammations  des  gencives  et 
de  la  gorge.  En  peu  de  jours,  il  donne  aux 
dents  une  blancheur  éclatante  et  détruit  le 
tartre. 

11  laisse  dans  la  bouche  une  sensation  de 
fraîcheur  délicieuse  et  persistante. 

Mis  pur  sur  du  coton,  il  calme  instantané- 
ment les  rages  de  dents  les  plus  violentes. 

Le  Dentol  se  trouve  dans  toutes  les  bonnes 
maisons  vendant  de  la  parfumerie.  —  Dépôt 
général:  Maison  FRERE,  19,  rue  Jacob, 
Paris. 

Il  suffit  d'envoyer  à  la 
Maison  FRERE,  19,  rue 
Jacob,  Paris,  cinquante 
centimes  en  .  timbres- 
poste,  en  se  recommandant  de  L'Illustration, 
pour  recevoir,  franco  par  la  poste,  un  délicieux 
coffret  contenant  un  petit  flacon  de.DENTOL, 
une  ;boîte  de  Pâte  DENTOL  et  une  boite 
de  Poudre  DENTOL. 


VERITABLES 

GRAINS  de  SANTÉ 

DU  DOCTEUR 

FRANCK 

Z.J5?  REMEDE  2>E  LA 
CONSTIPATION 


t  1 6  années  d'existence 


i  ou  2  grains  avant  le 

repas  du  soir. 
T.  LSRQY,  98,  Rue  tPAmsterdam 
PARIS 

et  toutes  Phar  macies. 


CADEAU 


CALMITINB 

Liqueur  infaillible,  d'un  goût  agréablB,  complètement  inoîTensî"' 

CALME  DE  SUITE  LA  DOULEUR  L 

puis  GUÉRIT*^ 

Violents  Maux  de  Tête,  Migraines,  Névralgies,  Rage  de  den  ts 
L  umbago,  Insomnies,  Grippe,  Crises  de  H  huma  tînmes  ,-U\,  1.50 
t...phi.v    gara  2.10;  3  f, .  6.10,c.mand.  Ph,-VACHEBlAS,St-Bonntt-ie-Ci,âi.lLo!rî). 


PR I X-  COUR  ANT_-.c 

.*    Théodore  CHAMPION 

2<i  13.Rue  Drouot.  PARIS 


G 


IANISTES 


SOURDINE  LAURENT 

pour  étudier  b*  gêner  ses  voisin*. 
Prix  très  réduits.  754,  rue  Lamark. 


Écoles  Pigier 

Sténo-Dactylo  ~-  Comptabilité  —  Langues  j 
Couture  —  Coupe  —  Modes 

19,  boulevard  Poissonnière.  —  45  et53,  rue  de  Rivoli. 

147,  rue  de  Rennes.  —  23,  rue  de  Turenne.  j 
FACILITÉS  DE  PAIEMENT  PENDANT  LA  GUERRE  J 
50  O/O  de  réduction  pour  les  réfugiés 

—  LEÇONS  PAR  CORRESPONDANCE 


RHUMATISANTS 

Goutteux  et  Arthritiques 

Vous  tous  qui  souffrez  de  DOULEURS,  ASTHME,  SCIATIQUE, 
NÉVRALGIE,  LUMBAGO,  GRAVELLE,  COLIQUES  HEPATIQUES  et 
 NEPHRETIQUES, -vous  serez  guéris  par  le 

TRAITEMENTduCHARTREUX 

1  Le  Traitement  du  Chartreux  guérit  toujours  radicalement;  il 
ne  peut  avoir  d'insuccès,  car  il  s'attaque  à  la  racine  même  du 
mal,  il  tamise  le  sang,  détruit  et  expulne  non  seulement  l'acide 
urique  mais  les  toxines  qui  sont  les  germes  de  la  maladie. 
•„  Le  Traitement  du  Chartreux  est  un  eomposé  de  plantes  dépura- 
tives  absolument  inofï  ensives  ;  il  s'applique  à  tous  les  âges  et  ne 
■f.-  nécessite  aucun  changement'  dans  le  régime  habimel  du  malade. 
PRIX  du  TRAITEMENT  du  CHARTREUX:  9  fr.,  Franco  10  fr. 

Emoi  franco  d'une  Brochure  de  50  pages  sur  le  RHUMATISME  et  les  DOULEURS. 
Des  milliers  d'Attestations  sont  à  la  disposition  des  malades. 
Dépôt  Général:  Pharmacie.  ïviAX^AV-A.isrT,  19,  Rue  des  Senz-Ponts.  Pars» 

-      ET  DANS  TOUTES  LES'  BON  N'ES  PHARMACIES  ÔE  FRANGE  ET- DE  L'ÉTRANGER. 


VER  ASC O  EEiU 

RICHARD 


111 


Enfui  franco  de  la  Notice 
25,  Rue  Mélingue| 
PARIS 

POUR  LES  DÉBUTANTS 

Le  GLYPHOSGOPE  à  3 S-  francs 

a  les  qualités  fondamentales  du  Vérascope. 


I 


PHOTOGRAPHIE  EN  NOIR  ET  EN  COULEURS 


en  POUDRE,  en  CRM  ME 

et  sur  FE  VILLES 
SECRET    DE  BEAUTÉ 

d'un  Parfum  idéal 
Exp  Univ.  1900,  MÉDAILLE  D'OR 
MIGNOT-BOUCHER ,  Parfumeur, 
19,  Bue  Vivienne,  PARIS. 


nTTPflUT  10,  rue  Hautefeuille  (Place  St-mchdl 
SJ  U  iTUll  A  Maison  fondée  en  1847.  Aucune  succursale. 
Lit  mécanique,  Matelas  et  Coussins  caoutchouc, 

etc..  et  TOUS  articles  pow  malades  et  bhssés. 
Catalogue  franco.       Téléphone  :  Gobelins  18.67 
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Les  Corsets  de  Â.  Claverie 

(Toujours  établis  sur  mesure) 

procurent  une  ligne  idéale  ainsi  qu'une  aisance  parfaite 
grâce  à  la  supériorité  de  leur  coupe  esser.:îc'lement  anato- 
mique  et  élégante.  Voir  dans  les  salons  de  A  Claverie, 
234,  Faubourg  Saint-Martin,  Paris  (à  l'angle  de  la  rue 
Lafayetle),  ses  corsets  de  toilette  ainsi  que  ses  gaines  el 
ses  ceintures-maillots  en  nouveau  tissu  élastique  ajouré 
pour  dames  délicates  de  l'estomac,  ou  de  l'abdomen,  e! 
atteintes  d'obésité.  —  Album  illustré  franco. 


Le  plus  beau  CINÉMA 

lOMNIA:PATHÉ 


5,  Boulevard  Montmartre*  5 

(A  côté  du  Théâtre  des  Variétés). 

SALLE  LUXUEUSE  —  VUES  MEBVEfll EUSES 
LA  PLUS  BELLE  PROJECTION  DE  PARIS 
LES  PLUS  INTÉRESSANTES  ACTUALITES 

Spectacle  sans  interruption  de  »  d  il  h. 
Fauteuils  1  fr. ;  Réservés  2  fr.;  Loges  9  tt. 


i 


o  o 

cm, 

N  o 


|5  £  ,.S. 


s  or*! 


^  — • 


Ê7, 


■  o  o 

V3 


-  '         SSSiï  ^  S4 


i.  ■  Én?  a./ 


M  j 


S? 


—c  (»£5  r\N 

r  tu- 


_  «  .  t."  c 
Uj  'ro1  ro  «j  £? 


1   Jic-  ^"m-ï 


;4  ïïM. 


I.(D"'Q'' 

1  ^V-fe^?"  v> 


1  -  .?K\ir 


6  "1-4 


:  o. 


7:  3  "&if' 


Ce  numéro  contient  en  supplément  la  Carte  du  Théâtre  Oriental  de  la  Guerre  Européei> 


L'ILLUSTRATION 


Prix  du  Numéro  :  Un  Franc. 


SAMEDI   6   FEVRIER  1915 


yje  Année.  —  N"  3753. 


LE    GRAND   CHEF    QUI    VOIT  TOUT 

Une  main  bandée,  dans  le  rang,  attire  l'attention  du  général  Joffre  ;  il  l'examine,  interroge  le  soldat. 
N'est-il  pas  le  «  grand- père  »  ?...  Surnom  familier,  qui  ne  vieillit  certes  pas  ce  chef  infatigable,  et  par  lequel  les  troupiers  ont  su  exprimer  leur  gratitude 

pour  la  sollicitude  affectueuse  qu'il  ne  cesse  de  leur  témoigner. 

Phot.  S.  d'A. 
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Le  prochain  numéro  (13  février)  contiendra 

LE  TABLEAU  D'HONNEUR 
de  la  Guerre 

(Planches  s   a  8) 

Cette  semaine  nous  offrons  à  nos  lecteurs,  en 
supplément,  une  carte  tirée  à  part: 

LE    THÉÂTRE    ORIENTAL    DE  LA  GUERRE 

Prusse  Orientale  —  Pologne  —  Silésie  —  Transylvanie 
bukovine 

Cette  carte,  en  une  seule  planche,  de  SI  cent,  de 
hauteur  sur  37  cent,  de  largeur,  pourra  être  ulté- 
rieurement complétée,  selon  les  événements,  par 
d'autres  feuilles,  à  la  même  échelle,  la  prolongeant 
au  Sud  (frontière  roumaine,  Transylvanie  et  Serbie), 
à  l'Ouest  (Allemagne  centrale  jusqu'au  front  d'Al- 
sace-Lorraine), enfin  au  Sud-Ouest  (frontières 
austro-italiennes  avec  Trieste  et  le  Trentin). 


LES    GRANDES  HEURES 


LES  PRIÈRES 

Le  Souverain  Pontife  a  ordonné  que  demain 
dimanche  7  février  fussent  dites  par  les  catho- 
liques de  tous  pays,  dans  toutes  les  églises,  des 
prières  solennelles. 

Plus  que  jamais  obéissante,  la  France  pieuse 
de  1915  priera  donc,  en  ajoutant  à  l'esprit 
général  de  ses  oraisons  les  intentions  arrêtées 
que  lui  dicte  et  commande  le  devoir:  c'est-à- 
dire  que  Dieu,  bien  renseigné  sur  notre  juste 
cause,  favorise  nos  armes  et  nous  permette  de 
conclure,  à  l'heure  qu'il  jugera,  bonne,  la  paix, 
la  paix  glorieuse  dont  nous  croyons  être  dignes, 
et  que  nous  pensons  bien  jusqu'au  bout  mériter. 

Demain  sera  ainsi  une  grande  date  spiri- 
tuelle, une  immense  journée  d'implorations  his- 
toriques et  qui  marqueront  Là-Haut,  pendant 
laquelle,  sous  les  nobles  voiles  de  sa  tristesse, 
toute  la  chrétienté  rassemblée,  ramassée  dans 
la  confiance  et  l'amour,  brûlée  d'espoir,  et  sou- 
levée de  foi,  va  faire  une  sortie  et  tenter  un 
suprême  effort  au  pied  des  autels. 

Est-il  possible,  je  vous  le  demande,  de  consi- 
dérer tout  ce  que  représentent  cette  levée  en 
masse  de  désirs,  et  ce  formidable  assaut  de 
vœux  si  poignants,  sans  que  l'on  soit  aussitôt 
remué  comme  par  le  plus  tragique  et  le  plus 
élevé  des  drames?  Sans  doute,  cela  n'est  pas 
nouveau  de  prier,  et  l'homme  depuis  des  siè- 
cles s'en  acquitte  naturellement.  En  temps  de 
paix  déjà,  les  prières  «  donnent  »  sans  cesse, 
avec  une  abondance  et  une  régularité  indéfinies. 
Mais  dès  qu'éclate  le  coup  de  foudre  de  la 
guerre,  quelle  crue  subite  des  élans,  des  plaintes, 
des  soupirs,  des  invocations  !  Instantanément, 
comme  dans  les  affaires  de  la  vie,  tout  est  sus- 
pendu ou  plutôt  —  car  rien  ne  s'interrompt  — 
tout  est  changé  dans  la  marche  des  esprits  et  le 
battement  des  cœurs.  La  prière  prend  tout  à 
coup  une  importance  de  premier  plan.  Il  sem- 
ble que  la  guerre  la  déclare,  la  mobilise,  lui  as- 
signe une  place  déterminée  et  lui  confère  un 
pouvoir  supérieur.  Elle  l'arrache  à  l'espèce  de 
force  dormante  où  elle  se  confinait  trop  volon- 
tiers, pour  en  faire  une  puissance  aiguë  d'une 
activité  victorieuse.  Elle  la  réveille  et  la  rafraî- 
chit. Des  phrases  traditionnelles  qui  n'avaient 
malheureusement  plus  pour  nous  rien  d'inat- 
tendu, elle  tire  des  expressions  toutes  neuves 
d'une  hardiesse  et  d'une  profondeur  qui  nous 
étonnent.  Les  vieilles  formules  deviennent  pa- 
thétiques, chargées  d'un  sens  miraculeux  qui 
s'adapte  toujours  à  la  situation.  Elles  ne  sont 
plus  la  monotonie  d'une  dévotion  d'habitude, 
les  voilà  de  la  plus  combative  et  brûlante  actua- 
lité. Aussi,  comme  on  les  comprend  !  Comme 


elles  apparaissent  faciles,  brèves  et  claires  ! 
Plu,s  d'un,  après  l'avoir  perdu,  y  retrouve  son 
latin.  Sans  peine,  on  y  met  l'accent,  le  ton. 
Chaque  mot  reconquiert  sa  couleur  et  sa  nuance 
que  la  pensée  reconnaît. 

Et  il  n  'y  a  pas  que  les  fervents  pour  se  livrer 
à  la  saine  pratique  en  ces  heures  de  boulever- 
sement où  tout  cependant  s'organise;  l'incré- 
dule lui  aussi  prie  en  temps  de  guerre.  Il  ne 
le  fait  pas  comme  le  pur  croyant,  le  chrétien 
fidèle,  mais  il  le  fait  quand  même,  à  sa  façon, 
fût-ce  malgré  lui  et  à  son  orgueil  défendant, 
à  certaines  minutes  d'une  hauteur  morale  qu'il 
prend  pour  de  la  dépression,  quand,,  dans  la 
solitude,  la  détresse,  ou  la  panique  de  sa 
superbe  il  ne  regarde  plus  «  aux  moyens  »  pour 
obtenir  ce  qu'il  veut  et  que  personne  sur  terre 
n'est  capable  de  lui  donner.  Il  prie  en  se 
cachant  des  autres  et  presque  de  lui-même,  il 
est  le  suppliant  honteux,  quelquefois  amer, 
mais  il  prie,  subjugué  par  cette  force  mystique 
de  l'oraison  que  décuple  et  propage  la  guerre. 
Il  n'y  a  pas  d'agent  religieux  qv.i  ait  plus 
d'influence  et  d'autorité  que  ce  teriiMe  fléau. 

On  dirait  que,  se  rendant  compte  d-.s  affreux 
malheurs  dont  il  est  la  source,  il  entreprenne 
tout  de  suite  de  les  diminuer,  et  l'on  s'explique 
qu'il  ne  conçoive  alors  rien  de  mieux,  comme 
remède  que  la  prière  pour  apaiser  et  soulager 
ses  pitoyables  victimes. 

Et  puis,  les  grandes  épreuves,  de  quelque 
nature  qu'elles  soient,  ayant  toujours  pour 
effet  de  ramener  à  son  point  de  départ  l'homme 
qu'elles  frappent,  de  le  rejeter,  par  le  sauve- 
qui-peut  de  la  mémoire,  vers  les  lointains  asiles 
de-  l'enfance  et  les  refuges  du  passé,  il  re- 
trouve en  ces  régions  sereines,  pour  peu  qu'il 
l'ait  oubliée,  la  prière  d'autrefois,  humble, 
touchante,  naïve  et  si  douce,  qui  faisait  partie 
intégrale  de  sa  première  existence,  du  meilleur 
et  du  plus  bel  instant  de  sa  vie. 

Comment  alors  ne  pas  lui  céder?  Prier  lui 
semble  en  ce  cas  très  simple  et  tout  différent  de 
ce  qu'il  appréhendait.  Ce  n'est  plus  que  se  sou- 
venir. Il  ne  fait  que  reprendre  l'attitude  heu- 
reuse qui  le  blottissait,  quand  il  était  petit,  tous 
les  matins  et  tous  les  soirs,  contre  le  lit  maternel 
dont  sa  tête  inclinée  tendrement  venait  toucher 
le  matelas.  Est-il  besoin  même  de  courber  le 
corps  et  le  front  ?  Pendant  la  guerre,  bien 
mieux  qu'à  d'autres  moments,  on  peut  prier 
debout  sans  quitter  la  besogne...  et  d'ailleurs 
le  soldat  qui  tire  est  si  souvent  à  genoux  qu'il 
n'est  pas  tenu  de  s'y  mettre  exprès.  Il  a  sur 
ce  point  toute  latitude,  et  Dieu  ne  lui  prend 
pas  son  temps,  il  le  lui  laisse  tout  entier,  car, 
en  accomplissant  ses  devoirs  militaires,  celui 
qui  se  bat  remplit  du  même  coup  ses  devoirs 
religieux,  et,  loin  de  se  nuire,  les  deux  genres 
de  travaux  se  mêlent  et  se  parachèvent.  Il  en 
va  ainsi  pour  tous,  en  quelque  endroit,  proche 
ou  lointain,  de  la  bataille.  Nulle  part  la  prière 
n'exige  de  pause  ni  d'arrêt,  ni  aucun  cérémo- 
nial ;  elle  se  plie  aux  circonstances  et  aux  néces- 
sités. Au  lieu  d'entraver  et  de  retarder,  elle 
aide  et  avance.  On  la  quitte,  on  la  retrouve. 
Elle  participe  à  l'effort  et  au  souci  de  toute 
heure,  et,  sans  rien  perdre  de  son  caractère, 
de  sa  dignité,  elle  s'allège  cependant  pour 
prendre  comme  un  rythme  et  une  allure  de  re- 
frain et  devenir  la  chanson  de  route  du  voya- 
geur de  bonne  volonté. 

Mais  en  ce  moment,  l'impressionnante  et  gi- 
gantesque idée  de  toutes  les  prières  spéciales, 
les  prières  de  guerre,  égrenées  partout  à  la  fois, 
tous  les  jours,  sans  discontinuité,  sur  terre  et 
sur  mer,  dans  près  de  la  moitié  du  monde,  m 'oc- 
cupe et  me  domine. 


Prières  du  chef,  de  l'officier  stoïque  et  du 
petit  soldat,  du  vieillard  qu'on  fusille,  du  pau- 
vre enrichi  soudain,  et  du  riche  à  présent  ruiné, 
des  femmes  et  des  enfants  en  deuil,  du  blessé 
qui  trébuche  et  du  prisonnier  plein  d'ennui,  de 
l'agonisant  qui  s'effare  dans  les  ténèbres  de  la 
plaine,  et  de  la  pauvre  fille  qui  se  signe,  au 
fond  des  villes  bombardées,  dans  le  coin  de  la 
cave;  prières  du  prêtre  en  képi,  sans  tonsure, 
si  fier  de  sa  soutane  bleue;  de  l'infatigable  au- 
mônier qui  n'en  peut  plus  d'absolutions,  du 
missionnaire  persécuté  en  Palestine,  des  carmé- 
lites qui  dans  les  couvents  restent  de  longues 
minutes  les  bras  en  croix,  et  des  chartreux 
prosternés  sur  la  dalle,  semblables  à  des  cada- 
vres.vêtus  de  blanc  qui  joncheraient  le  sol  après 
un  massacre  dans  la  chapelle  ;  prières  des  cités 
intactes,  du  village  écroulé,  de  l'hôpital  et  de 
l'orphelinat,  de  la  rue  et  de  la  tranchée,  de 
tous  ceux  qui  prient  en  dehors,  et  de  ceux  qui 
prient  en  dedans,  sans  en  avoir  l'air;  prières 
des  princes  et  du  mendiant,  de  l'enfant  de 
chœur  et  du  Pape  ;  vous  enfin,  si  belles  par-des- 
sus les  autres,  si  confiantes  et  si  sûres  de  votre 
sainte  obsession,  de  votre  angélique  ténacité, 
prières  des  mères,  prières  suaves,  bénies,  trem- 
pées du  sel  des  pleurs,  couronnées  de  cheveux 
blancs,  prières  usées,  qui  ont  tant  servi  déjà 
pour  tant  d'autres  chagrins...  je  vous  sens,  je 
vous  vois,  je  vous  reconstitue,  dans  votre  tumul- 
tueux ensemble  et  vos  particularités...  les  cour- 
tes, les  lentes,  les  longues,  les  interminables  et 
les  hâtives,  les  précipitées,  celles  que  rien  ne 
presse,  et  celles  qui  sont  à  la  limite,  qui  n'ont 
plus  qu'une  minute,  une  seconde  à  peine,  celles 
en  patois,  celles  qui  prennent  la  physionomie 
du  décor  et  le  reflet  du  ciel,  car,  pas  plus  que 
les  feuilles  des  arbres  et  les  grains  de  sable, 
aucune  n'est  pareille,  et  il  y  en  a  qui,  malgré 
tout,  m'émeuvent  davantage,  telles  les  prières 
de  la  nuit...  Oh  !  celles-là,  d'une  ardeur  peut-être 
plus  profonde  et  qui  sont  tracées  dans  le  noir, 
comme  à  tâtons,  par  l'esprit  et  la  lèvre,  que 
serrent,,  pour  les  nouer  plus  fortement,  les 
mains  entrées  l'une  dans  l'autre,  et  réunies 
sous  le  drap,  qui  sont  murmurées,  chuchotées, 
prononcées  en  silence,  en  cherchant  le  sommeil 
ou  en  voulant  le  fuir,  en  l'appelant  et  le  crai- 
gnant... les  prières  de  toutes  ces  têtes  inertes 
et  lourdes  posées  de  toutes  parts  ainsi  que  des 
poids  ou  des  sacs,  sur  la  plume,  la  paille,  la 
terre  nue,  dans  la  boue  et  la  neige,  sur  le  bois 
et  la  pierre,  ayant  après  la  bataille  indifférem- 
ment pour  oreiller  la  poitrine  d'un  vivant  qui 
respire,  ou  l'épaule  glacée  d'un  mort...  je  ne 
peux  pas  m'en  détacher,  et  il  me  semble  qu'elles 
doivent  avoir  une  vertu  plus  efficace,  des  titres 
plus  sérieux,  quand  elles  arrivent  les  premières! 
Toutes  en  effet  n'atteignent  pas  ensemble  le 
but;  il  en  est  qui  sont  rendues  plus  vite  et 
cela  dépend  de  la  façon  dont  elles  sont  lancées. 
Mais  du  moins  toutes  arrivent,  toujours,  même 
retardataires.  Il  est  impossible,  si  faible  et  si 
petite,  qu'une  seule  se  perde.  On  n'en  a  pas 
d'exemple.  Et  c'est  justement  leur  afflux  éter- 
nel, cette  barre,  ce  raz  de  marée  de  la  minute 
et  de  la  seconde...  ce  sont  les  brisants  de  l'ex- 
traordinaire tempête,  établie  à  jamais,  n'ayant 
ni  repos  ni  fin,  qui  me  remplissent  de  leur  mys- 
térieuse et  surhumaine  image.  Elles  ont  beau 
être  des  milliards,  les  prières,  se  dérouler  ainsi 
que  des  armées  à  perte  de  vue,  et  former  un 
concert  inouï,  une  effrayante  mêlée  de  plaintes, 
de  supplications,  de  gémissements,  de  désirs, 
de  cris,  d'appels  de  toutes  sortes...,  du  sein 
cependant  de  l'énorme  confusion  qui  s'éclaircit 
et  s'harmonise,  chacune  des  demandes  et  cha- 
cun des  élans  éclate  et  se  distingue,  parle  et 
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se  nomme.  Tous  ces  mouvements  de  la  dou- 
leur prennent  uu  aspect,  un  corps,  l'enveloppe 
même  de  leurs  auteurs  désolés,  et  je  n'aperçois 
plus  alors  que  des  yeux  levés,  des  bras  tendus, 
des  fronts  renversés,  un  seul  et  unique  dresse- 
ment  de  l'humanité  qui  souffre  et  qui  croit, 
sans  consentir  à  désespérer.  Ces  cris  semés, 
répandus,  envoyés  et  jetés  vers  le  ciel,  se  ré- 
pètent sans  cesse  en  n'étant  jamais  deux  fois 
les  mêmes,  bien  qu'ils  demeurent  invariables  : 


«  Mon  Dieu  !  sauvez-moi  !  sauvez  mon  père  ' 

sauvez  mon  tils!  sauvez  mon  mari!  mon  frère! 

tous  ceux  que  je  connais,  que  j 'aime  !  et  aussi 

ceux  que  je  ne  connais  pas.  » 

Les  pensées  de  flamme,  s 'échappant  comme 

une  lave  des  cœurs  embrasés,  montent,  grim- 
;  pent  les  unes  par-dessus  les  autres  dans  une 
j  héroïque  et  sublime  escalade  pour  venir  à  bout 
!  de  souflie  et  à  l'expiration  de  leur  trajet  dé- 
j  ferler  aux  pieds  de  Dieu,  baigner  les  marches 


inaccessibles  qui  ont  la  splendeur  d'un  rivage 
et  qui  conduisent  par  degrés  au  trône  étince- 
lant... 

Et  celles  qui,  demain,  ne  manqueront  pas 
d'aller  le  plus  droit,  le  plus  loin,  le  pi";»  haut, 
le  plus  près,  seront  les  prières  de  France,  les 
nôtres,  les  plus  parfaites  parce  qu'elles  sont 
les  plus  douloureuses,  toujours  à  l 'avant-garde 
de  l'espoir  et  de  la  foi. 

Henri  Lavedan. 


ijéhêcai  Jotfoe. 

Visitant  un  front  d'armée,  le  général  en  chef  félicite  un  colonel  d'artillerie  dont  le  régiment,  hommes  et  matériel,  est  dans  un  éti 

après  six  mois  de  campagne. 


"  Imirabie 


UNE  TOURNÉE  DU  GÉNÉRAL  JûFFRE.  —  Dans  un  village,  deux  petits  enfants  regardent  de  loin  les  grands  généraux* 

Phot.  S.  a" A.  —  Voir  les  autres  photographies  en  première  page  et  à  la  page  suivante. 


Généra!  Sarrail.        Général  Joffre.  ■  '■  - 

Le  général  Joffre  ne  se  contente  pas  de  préparer  les  opérations,  à  son  grand  quartier  général,  et  d'en  surveiller  l'exécution  ;  constamment  il  se  rend  sur  le  froni  aes  armées,  au  milieu 
des  troupes,  pour  constater  lui-même  leur  excellent  état  et  leur  moral  parfait,  et  leur  porter  les  récompenses  méritées  par  leur  vaillance. 


Généial  Jollïe. 

Le  commandant  en  chef  des  armées  félicite  et  décore  de  sa  main  le  sous-lieutenant  X...  devant  sa  section. 


UNE  DES  VISITES   DU  GÉNÉRAL  JOFFRE  AUX  TROUPES  DU  FRONT 

Phot.  S.  <fA. 


b  Février  191ô 


L'ILLUSTR  AT  I  O  INI 


N°  3753  —  12u 


SIX  MOIS   DE   GUERRE  EN  POLOGNE 


A  peine  arhns-nous  publié,  le  S  jancier,  une  première  étude  d'ensemble  sur  la  Campagne  de  1914  en 
Belgique  et  en  France,  qu'on  nous  demandait  de  lui  donner  un  pendant  où  seraient  exposés,  dans  leur  enchaî- 
nement, les  événements  militaires  des  premiers  mois  de  la  guerre  sur  le  front  russe.  L'important  article  que  nous 
taisons  paraître  au  jourd'hui ,  signé  du  même  pseudonyme  que  l'étude  précédente,  et  illustré  également  de  schémas, 
ne  retiendra  pas  moins  l'attention  et  ne  paraîtra  pas  moins  encourageant  dans  ses  conclusions. 


l'organisation  militaire  de  LA  RUSSIE 

La  Russie  a  pour  elle  le  nombre  et  contre  elle  la 
distance.  Sa  population  dépasse  aujourd'hui  160  mil- 
lions d'âmes,  mais  cette  masse  d'êtres  humains  est 
dispersée  à  travers  un  territoire  quarante  fois  plus 
étendu  que  celui  de  la  France.  Les  frontières  de 
l'empire  se  déroulent  sur  des  milliers  de  kilomètres; 
les  voies  ferrées  qui  relient  les  pointe  extrêmes  au 
cœur  du  pays  sont  rares  et  n'admettent  qu'une  cir- 
culation lente,  de  faible  intensité. 

Lorsque  toutes  les  puissances  continentales  cal- 
quèrent, après  1870,  leur  système  militaire  sur  celui 
qui  avait  fait  triompher  l'Allemagne,  les  Russes  sui- 
virent le  mouvement  général,  mais  en  adaptant  la 
méthode  prussienne  à  leur  situation  particulière. 
Afin  d'entretenir  une  densité  de  troupes  suffisante 
à  proximité  de  leurs  frontières  européennes,  ils 
firent  stationner  toute  leur  armée  active  à  l'Ouest 
du  méridien  de  Moscou.  Ce  dispositif  laissait  sans 
emploi,  à  la  mobilisation,  faute  de  cadres,  les  réser- 
vistes des  régions  orientales.  Pour  utiliser  ces 
hommes,  on  fut  conduit  à  créer,  dans  l'Est,  des 
unités  spéciales  destinées  uniquement  à  encadrer  en 
temps  de  guerre  les  réservistes  habitant  la  partie  du 
pays  dépourvu  de  troupes  actives  ;  ces  unités  se 
dédoublaient  alors  plusieurs  fois  :  avec  une  d'entre 
elles,  on  en  constituait  jusqu'à  huit  nouvelles. 

Telle  était  l'organisation  militaire  de  la  Russie, 
comprenant  d'une  part  l'armée  active,  de  l'autre  les 
formations-cadres  de  la  réserve,  au  moment  où  fut 
conclue  l'alliance  avec  la  France.  On  pouvait  croire 
que  cet  accord  déterminerait  un  resserrement  plus 
étroit  de  l'armée  active  vers  l'Ouest.  Les  autorités 
militaires  russes  parurent  d'abord  s'engager  dans 
cette  voie  et  renforcèrent  les  garnisons  de  Pologne, 
mais  bientôt  leur  attention  se  détourna  du  côté  de 
l'Extrême-Orient. 

La  guerre  malheureuse  contre  le  Japon  ramena  la 
politique  russe  vers  l'Europe.  Elle  servit  aussi  à 
mettre  en  lumière  les  vices  organiques  de  l'armée  et 
révéla  notamment  que  les  divisions  de  réserve,  issues 
des  formations-cadres,  manquaient  tout  à  fait  de 
solidité.  A  Liaoyang,  celle  du  général  Orlof  se  dé- 
banda à  la  gauche  du  front  de  combat,  fit  échouer 
la  contre-offensive  de  Kouropatkine  au  Nord  du 
Taïtsého  et  causa  la  perte  de  la  bataille. 

Après  la  campagne,  l'opinion  et  la  presse  récla- 
mèrent avec  insistance  la  suppression  de  ces  troupes. 
Elles  ne  reçurent  satisfaction  qu'à  la  suite  de  plu- 
sieurs années  d'expériences  et  de  tâtonnements.  En 
1910  seulement,  les  formations-cadres  disparurent. 
Avec  les  éléments  qui  les  composaient  on  put  créer 
plusieurs  corps  d'armée.  Cette  réforme  bouleversait 
la  mobilisation  russe,  car  les  réserves  de  l'Est  se 
trouvaient  encore  une  fois  sans  cadres.  On  ne  put 
leur  en  procurer  qu'en  reportant  vers  l'Oural  une 
partie  de  l'armée  active. 

La  réorganisation  de  1910  donnait  à  l'armée  russe 
d'Europe  27  corps  d'armée  (1)  au  lieu  de  24,  grou- 
pés en  sept  circonscriptions  d'armée  (2)  au  lieu  de 
six.  La  nouvelle  circonscription  eut  pour  centre  la 
ville  de  Kazan,  située  presque  à  mi-chemin  de  Mos- 
cou et  de  la  frontière  sibérienne. 

Ainsi  à  l'époque  où  l'horizon  politique  commençait 
à  s'assombrir  en  Europe,  le  centre  de  gravité  des 
armées  du  tsar  s'éloignait  de  Pologne.  Une  partie  de 
l'opinion  française  accueillit  cette  constatation  avec 
une  froideur  marquée.  On  s'aceordait  alors  à  croire 
qu'une  guerre  générale,  mettant  aux  prises  les  deux 
faisceaux  d'alliance,  ne  durerait  que  quelques  se- 
maines; on  regrettait  que  la  Russie,  en  ralentissant 
sa  concentration,  s'exposât  à  arriver  trop  tard  pour 
nous  prêter  un  secours  efficace  et  empêcher  l'Alle- 

(1)  25  corps  d'armée  de  ligne,  i  de  la  Garde  (Petrograd), 
1  de.grenadiers  (Moscou). 

(2)  Petrograd,  Vilna,  Varsovie,  Kiev,  Odessa,  Moscou, 
Kazan.  —  Les  troupes  de  Russie  d'Asie  comptent  3  corps 
d'armée  du  Caucase,  2  du  Turkestan,  5  ^  de  Sibérie.  Le  total 
général  des  corps  d'armée  de  première  ligne  de  l'empire  se 
monte  donc  à  37  Vî,  contre  25  en  Allemagne  et  16  en  Autriche- 
Hongrie. 


magne  de  consacrer  toutes  ses  forces  à  détruire  les 
nôtres.  Des  esprits  chagrins  évoquèrent  le  souvenir 
des  guerres  napoléoniennes,  où,  à  deux  reprises,  les 
Russes  avaient  laissé  écraser  leurs  alliés,  les  Autri- 
chiens à  Ulm,  puis  les  Prussiens  à  Iéna.  Une  revue 
parisienne  reproduisit  à  cette  occasion  une  caricature 
assez  plaisante  de  180b'  où  on  voit  le  général  en  chef 
moscovite  à  cheval  sur  une  écrevisse  et  son  armée 
montée  sur  des  tortues,  tandis  que  l'aigle  impérial 
tient  déjà  dans  ses  serres  l'infortuné  Frédéric- 
Guillaume. 

A  ces  critiques,  les  Russes  répondaient  que  le  re- 
maniement récemment  accompli  avait  eu  pour  effet 
de  substituer  des  corps  excellents  à  des  troupes  sans 
valeur  et  que  cette  amélioration  laissait  suffisam- 
ment de  forces  sur  le  Niémen  et  la  Vistule  pour 
prononcer  en  territoire  prussien,  dès  le  premier  jour, 
une  offensive  capable  d'immobiliser  des  effectifs 
considérables.  Les  événements  de  1914  devaient  leur 
donner  pleinement  raison. 

LE  THEATRE  DE  LA  GUERRE  ET  LES  PLANS 
DE  CAMPAGNE 

Le  théâtre  sur  lequel  allaient  se  développer  les 
premières  opérations  comprend  la  Prusse  Orientale 
et  la  partie  médiane  de  l'ancien  royaume  de  Pologne. 
Depuis  les  contreforts  des  Carpathes  jusqu'aux  rives 
de  la  Baltique,  c'est  une  plaine  absolument  unie, 
sans  autre  renflement  que  la  Lysa  Gora,  modeste 
ligne  de  coteaux  entre  la  Pilitza  et  la  Vistule.  En 
dehors  des  cours  d'eau  et  du  cordon  de  lacs  de 
la  Mazurie,  aucun  obstacle  naturel  ne  s'oppose  à  la 
marche  des  armées.  Pas  un  point  d'appui,  pas  une 
position  dominante  sur  ce  damier  de  sables,  de  forêts 
et  de  marécages,  que  les  pluies  transforment  pério- 


diquement en  un  vaste  bourbier.  «  En  Pologne,  il  y 
a  un  cinquième  élément:  la  boue  »,  a  dit  Napoléon. 

A  travers  cette  contrée  disgraciée,  les  traités  de  la 
Sainte-Alliance  ont  tracé  en  1815  des  frontières 
capricieuses,  sans  tenir  compte  ni  de  la  configuration 
du  sol,  ni  des  affinités  de  la  population.  La  -part 
dévolue  à  la  Russie  pénètre,  comme  un  golfe  à 
contours  arrondis,  entre  la  Vieille  Prusse  et  la 
Galicie  autrichienne. 

La  nature  du  terrain  et  les  combinaisons  politiques 
ont  donc  concouru  à  rendre  périlleuse,  en  Pologne, 
l'offensive  d'une  armée  qui  n'a  pas  ses  ailes  appuyées 
à  la  fois  aux  Carpathes  et  à  la  mer.  Un  coup  Vôpil 
sur  la  carte  permet  de  s'en  rendre  compte.  Suppo- 
sons que  les  Russes  veuillent  se  diriger  ver:  ?Ouest 
en  prenant  pour  base  leur  avancée  polona'se  ;  ils 
risquent  de  voir  leurs  communications  coupées  par 
des  forces  allemandes  débouchant  de  Prusse  entre 
Vistule  et  Niémen  ou  par  des  corps  austro-hongrois 
descendant  de  Galicie  entre  Vistule  et  Bug.  Inver- 
sement une  armée  allemande  ou  autrichienne  ne  peut 
s'enfoncer  en  Russie  par  le  Nord  ou  le  Sud  de  la 
Pologne  sans  s'exposer  à  des  attaques  à  revers  de 
la  part  de  troupes  russes  concentrées  à  Varsovie  ou 
à  Brest-Litowsk. 

Les  états-majors  de  Berlin,  de  Vienne,  de  Petro- 
grad, appréciaient  à  leur  valeur  ces  caractères  très 
spéciaux  du  théâtre  des  opérations  et  s'en  étaient 
inspirés  pour  établir  leurs  plans  de  campagne. 
Comme  nous  l'avons  exposé  dans  une  précédente 
étude  (1),  les  Allemands  avaient  résolu  de  consacrer 
d'abord  presque  toutes  leurs  ressources  à  leur  front 
occidental  et  de  mettre  la  France  hors  de  cause  avant 
l'entrée  en  ligne  des  masses  russes.  Us  ne  laissaient 
sur  leur  frontière  occidentale  que  3  corps  d'armée 
actifs  et  des  formations  de  seconde  ligne,  voués  à 
la  défensive  stratégique  pendant  les  premières  se- 
maines du  conflit.-  L'armée  autrichienne,  au  con- 
traire, avec  toutes  les  forces  qu'elle  n'affectait  pas  à 
son  action  contre  la  Serbie,  devait  prendre  l'offen- 
sive sans  délai,  de  manière  à  détourner  les  Russes 
d'une  attaque  brusquée  en  territoire  allemand  et  à 
jeter  le  trouble  dans  leur  concentration. 

De  leur  côté  les  Russes,  durant  la  période  initiale 
des  hostilités,  avaient  pour  but  d'obliger  l'Allemagne 


(i)  La  Campagne  de  1914,  dans  L'Illustration-  du  9  janvier. 


Les  premiers  chocs  à  la  fin  d'août. 


CROQUIS  n°  1 
Situation  le  26  août. 

AUSTRO-ALLEMANDS 

Couverture  en  Prusse. 

Armée  Hindenburg. 

Détachement  de  Pologne 
occidentale. 

Armée  Dankl. 

Armée  Auffenberg. 

Armée  archiduc  Joseph-Fer- 
dinand. 

Armée  de  Galicie  orientale. 

RUSSES 

Armée  Rennenkampf. 
Armée  Samsonof. 
Couverture  en  Pologne. 
Armée  Rousski. 
Armée  Broussilof. 
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CROQUIS  n»  2 
Situation  le  4  septembre. 

AUSTRO-ALLEM  AN  D  S 

1 .  —  Couverture  sur  l'Aile. 

2.  —  Armée   d'Hindenburg  en 

marche. 

3.  —  Détachement  observant  les 

troupes  de  Samsonof. 

4.  —  Détachement  de  Kielce. 

5.  —  Armée  Dankl. 

6.  —  Armées  Auffenberg  et  archi- 

duc Joseph-Ferdinand. 

7.  —  Armée  de  Galicie  orientale. 

RUSSES 

8.  —  Armée  Rennenkampf. 

9.  —  Débris  de  l'armée  Samsonof. 

10.  —  Détachement  d'Ivangorod. 

11.  —  Armée  de  Pologne. 

12.  —  Armée  Rousski. 

13.  —  Armée  Broussilof. 


La  position  des  armées  après  la  bataille  de  Lemberg, 


à  rappeler  des  troupes  du  théâtre  occidental  de  la 
guerre,  ce  qu'ils  ne  pouvaient  obtenir  qu'en  agissant 
avec  promptitude  et  vigueur.  La  même  hâte  ne  s'im- 
posait pas  vis-à-vis  de  l'Autriche,  qu'il  suffisait  de 
contenir  pendant  que  les  armées  principales  arri- 
vaient de  l'intérieur  et  des  confins  éloignés  de  l'em- 
pire moscovite. 

LES  PREMIÈRES  OPÉRATIONS  EN  PRUSSE 

Pour  les  raisons  que  nous  venons  d'indiquer, 
l'offensive  russe  contre  l'Allemagne  n'allait  pas 
prendre  pour  champ  d'action  la  Posnanie  ou  la 
Silésie;  elle  ne  pouvait  viser  que  la  Prusse  Orien- 
tale. Elle  avait  moins  pour  objet  de  s'assurer  des 
avantages  durables  par  une  attaque  méthodique,  bien 
appuyée  et  alimentée  au  fur  et  à  mesure  de  son 
développement,  que  de  pousser  aussi  vite  et  aussi  loin 
que  possible  avec  les  troupes  immédiatement  prêtes; 
elle  recherchait  un  résultat  moral,  plutôt  que  maté- 
riel. 

Les  principaux  groupements  de  forces,  à  proximité 
de  la  frontière  de  Prusse,  se  trouvaient,  en  temps  de 
paix,  à  Varsovie  et  à  Vilna.  Ces  villes  servirent  de 
points  de  départ  à  deux  armées  dont  on  donna  le 
commandement  à  des  .généraux  qui  avaient  fait 
preuve  d'audace  et  d'activité  à  la  tête  de  détache- 
ments autonomes  pendant  la  guerre  russo-japonaise 
et  semblaient  capables  de  mener  à  bien  l'opération 
aventureuse  qu'on  leur  confiait.  Le  général  Rennen- 
kampf, avec  l'armée  de  Vilna,  se  porta  vers  l'Ouest; 
le  général  Samsonof,  parti  de  Varsovie,  remonta  la 
Narew,  vers  le  Nord,  prenant  Allenstein  comme  pre- 
mier objectif. 

Cette  attaque  convergente,  dangereuse  pour  les 
Allemands  si  les  deux  colonnes  russes  parvenaient 
à  se  donner  la  main,  l'était  surtout  pour  ceux  qui 
l'entreprenaient  tant  qu'ils  restaient  séparés.  Les 
bases  du  mouvement  se  trouvaient  fort  éloignées 
l'une  de  l'autre  et  les  itinéraires  suivis  laissaient 
entre  eux  la  région  des  marais  du  Narew  et  des  lacs 
de  Mazurie,  presque  impraticables  aux  troupes. 

Les  Allemands  avaient  d'ailleurs  prévu  la  direc- 
tion des  attaques.  Alors  qu'ils  avaient  envoyé  sur  le 
théâtre  occidental  de  la  guerre  leurs  corps  d'armée 
de  Posnanie  (5e)  et  de  Silésie  (6e),  ils  maintinrent 
sur  glace  les  trois  corps  stationnés  en  Vieille  Prusse, 


ceux  de  Kœnigsberg  (1er),  Allenstein  (20e)  et 
Dantzig  (17e)  ,  avec  lesquels  ils  organisèrent  une 
solide  couverture. 

Cependant  les  progrès  des  Russes  sont  d'abord 
rapides.  Dans  la  première  quinzaine  d'août  la  cava- 
lerie et  les  avant-gardes  des  deux  partis  se  tâtent 
avec  des  succès  balancés,  mais  dès  le  15,  les  gros 
des  deux  colonnes  franchissent  la  frontière  et  refou- 
lent la  couverture  allemande.  Le  18,  Samsonof  atteint 
Ortelsburg;  à  la  même  date,  Rennenkampf,  après 
une  action  vivement  menée  la  veille  à  Gumbinnen, 
occupe  Insterburg  et  les  jours  suivants  pousse  jus- 
qu'à l'Aile.  Si  les  Russes  avancent  encore,  leurs 
deux  colonnes  pourront  opérer  leur  jonction,  isoler 
Kœnigsberg,  puis  marcher  réunies  vers  la  basse 
Vistule. 

La  situation  des  Allemands  devient  critique;  ils 
n'ont  plus  un  instant  à  perdre.  Heureusement  pour 
eux  le  commandement  de  leurs  forces  en  Prusse 
Orientale  est  entre  les  mains  d'un  véritable  homme 
de  guerre,  le  général  von  Hindenburg.  Il  discerne  la 
faiblesse  de  l'attaque  et  décide  de  battre  l'une  après 
l'autre  les  deux  colonnes  qui  approchent.  Ne  lais- 
sant qu'un  rideau  devant  Rennenkampf,  il  marche 
d'abord  avec  le  gros  de  son  armée  vers  le  Sud.  Le 
26  août,  il  a  réussi  à  attirer  Samsonof  sur  un  terrain 
favorable,  devant  des  positions  fortement  organisées. 
Le  front  allemand,  très  étendu,  s'allonge  en  arc  de 
cercle  depuis  Bischofsburg  jusqu'à  Soldau,  par 
Allenstein  et  Tannenberg.  Lorsque  les  Russes  se  sont 
épuisés  contre  les  ouvrages  de  campagne,  Hinden- 
burg prend  l'offensive,  culbute  leur  gauche  à  Tan- 
nenberg, la  ramène  sur  Ortelsburg  et  rejette  l'armée 
vaincue  dans  les  marais  de  la  rive  droite  du  Narew, 
où  elle  perd  une  grande  partie  de  son  artillerie  et 
de  ses  équipages.  Le  général  Samsonof  est  tué 
héroïquement  en  ralliant  ses  soldats.  La  bataille  a 
duré  trois  jours,  du  26  au  29  août. 

Hindenburg  se  voit  obligé  à  regret  d'arrêter  la 
poursuite,  afin  de  se  reporter  contre  Rennenkampf. 
Pendant  la  première  semaine  de  septembre,  il  ras- 
semble son  armée,  renforcée  de  troupes  fraîches 
envoyées  d'Allemagne,  puis  descend  l'Aile  à  la  ren- 
contre de  son  adversaire.  Celui-ci,  en  apprenant  la 
défaite  de  Samsonof,  s'est  replié  sur  Insterburg,  où 
les  deux  partis  prennent  contact  le  7  septembre. 
Rennenkampf  doit  céder  devant  le  nombre  et  bat 


CROQUIS  n"  8 
Situation  le  10  septembre. 

AUSTRO-ALLEMANDS 

1 .  —  Armée  Hindenburg. 

2.  —  Détachement  de  Soldau. 

3.  —  Détachement  de  Kielce. 

4.  —  Armée  Dankl. 

5.  —  Armées    archiduc  Joseph- 
Ferdinand  et  Auffenberg. 

6.  —  Armée  de  Galicie  orientale. 

RUSSES 

7.  —  Armée  Rennenkampf. 
S.  —  Détachement  de  Mlawa. 
9.  —  Détachement  d'Ivangorod. 

10.  —  Armée  principale. 

11.  —  Armée  Rousski. 

12.  —  Armée  Broussilof. 


La  deuxième  défaite  des  Autrichiens  en  Galicie. 
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eu  retraite  vers  l'Est,  mais  sans  se  laisser  entamer, 
sauf  à  son  aile  gauche,  un  moment  compromise  près 
de  Lyck;  il  recule  jusqu'au  Niémen. 

A  la  mi-septembre,  après  un  mois  d'opérations,  les 
Russes  ont  doue  été  obligés  d'évacuer  le  territoire 
prussien  après  avoir  éprouvé  des  pertes  sérieuses. 
Mais  ce  sacrifice  n'a  pas  été  inutile.  Dès  la  fin 
d'août,  tous  les  renforts  allemands  destinés  au  front 
occidental  rebroussent  chemin  vers  l'Est  ;  certaines 
imités  sont  même  prélevées  sur  les  armées  opérant 
en  France  et  en  Belgique,  au  moment  où,  sur  la 
Marne,  s'engage  la  bataille  décisive  dont  dépend  le 
son  de  Paris  et  dont  la  perte  entraînera  l'échec  du 
plan  de  campagne  de  l'état-major  de  Berlin.  La 
double  incursion  de  Rennenkampf  et  de  Samsonof, 
malgré  sou  insuccès  local,  a  joué  un  rôle  capital  par 
sa  répercussion  à  l'Ouest  du  Rhin.  Les  effectifs 
importants  qu'elle  est  parvenue  à  distraire  vers  le 
théâtre  oriental  de  la  guerre  auront  l'occasion  de 
s'employer  dès  leur,  arrivée,  car  les  Autrichiens,  pen- 
dant que  leurs  alliés  remportaient  de  brillants  suecès 
en  Prusse,  ont  subi  en  Galicie  une  série  de  revers  et 
u'échappent  à  un  désastre  total  qu'en  invoquant 
l'aide  des  phalanges  allemandes. 

LES  DÉFAITES  DES  ATTTRICHTEN  S  EH  GALICIE 

L'organisation  de  l'armée  austro-hongroise  passait, 
il  y  a  une  dizaine  d'années,  pour  assez  arriérée  en 
comparaison  de  celle  des  autres  grandes  puissances. 
Depuis  lors,  à  la  suggestion  du  gouvernement  de 
Berlin,  on  a  paru  se  réveiller  à  Vienne  et  à  Buda- 
pest. Les  ministères  de  la  Guerre  et  de  la  Défense  (1) 
se  sont  efforcés  de  moderniser  l'armée,  de  renouveler 
le  matériel,  d'augmenter  les  effectifs,  de  secouer  la 
léthargie  des*régiments.  Les  mobilisations  de  190S  et 
de  1912  se  sont  effectuées  dans  de  bonnes  conditions, 
malgré  la  complication  du  recrutement  et  du  station- 
nement des  troupes  que  la  fidélité  suspecte  d'une 
partie  de  ses  sujets  impose  à  la  monarchie  danu- 
bienne. Le  mécanisme  de  la  mobilisation  autrichienne, 
moins  prompt  que  celui  de  la  France  ou  de  l'Alle- 
magne, reste  supérieur  en  rapidité  à  celui  de  la 
Russie.  La  concentration  est  également  plus  facile, 
grâce  à  un  réseau  de  chemins  de  fer  abondant  et 
bien  construit.  La  Galicie  possède  deux  lignes  paral- 
lèles à  la  frontière,  l'une  passant  par  Cracovie,  Lem- 
berg,  Jaroslaw  et  Tarnopol,  l'autre  longeant  le  pied 
des  Carpathes;  de  nombreuses  voies  les  raccordent  à 
l'intérieur  de  l'empire. 

A  ce  double  avantage  s'ajoute  celui  de  l'initiative 
des  opérations  de  mobilisation.  Ces  diverses  circon- 
stances assuraient  à  l'Autriche  une  avance  notable 
pour  l'entrée  en  campagne.  Prête  avant  la  Russie,  elle 
se  trouvait  en  mesure  de  seconder  les  vues  de  son  alliée 
en  faisant  diversion  à  l'offensive  russe  dans  la  Prusse 
Orientale  par  une  attaque  puissante  contre  les  œuvres 
vives  de  la  concentration  adverse  sur  le  front  Var- 
sovie— Brest-Litowsk.  Le  gros  des  troupes  austro- 
hongroises  en  était  chargé.  Trpis  armées,  celle  du 
général  Dankl  à  gauche,  celle  du  général  Auffenberg 
à  droite,  celle  de  l'archiduc  Joseph-Ferdinand  en 
seconde  ligne,  devaient  se  lancer  vers  le  Nord,  à  tra- 
vers la  région  comprise  entre  la  Vistule  et  le  Bug. 
Ce  plan  de  campagne,  plus  utile  à  l'Allemagne  qu'à 
l'Autriche,  comportait  un  mouvement  en  flèche,  non 
exempt  de  dangers,  car  il  laissait  les  deux  flancs 
tout  à  fait  en  l'air.  Du  côté  de  l'Ouest,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Vistule,  le  péril  était  mince:  on  pré- 
voyait que  l'ennemi  n'y  serait  pas  en  nombre  ;  à 
l'Est,  au  contraire,  l'attaque  autrichienne  risquait 
d'être  prise  en  flanc  et  même  à  revers  par  les  armées 
du  Sud-Ouest  de  la  Russie.  En  conséquence,  une 
flanc-garde  assez  faible  fut  détachée  à  gauche  sur 
Kielce,  tandis  que  des  forces  importantes  se  por- 
taient en  avant  de  Lemberg  avec  mission  de  parer 
à  toute  tentative  de  l'ennemi  dans  la  Galicie  orien- 
tale. 

Quant  aux  Russes,  ils  ne  se  trouvaient  pas  en  état 
de  réunir  en  Pologne,  avant  le  commencement  de 
reptembre,  des  effectifs  suffisants  pour  prendre 
l'avantage  sur  le  bloc  autrichien  ;  la  plupart  des 
unités  des  circonscriptions  de  Vilna  et  de  Varsovie 
étaient  employées  en  Prusse;  il  restait  à  peine  de 
quoi  constituer  un  masque  capable  de  retarder 
l'assaillant  en  attendant  les  renforts  du  Centre  et  de 
l'Est  de  la  Russie.  En  revanche,  les  circonscriptions 
de  Kiev  et  d'Odessa,  relativement  riches  en  moyens 
de  communication,  pouvaient  acheminer  plus  tôt  vers 
la  Galicie  des  contingents  respectables.  Défensive  en 
Pologne,  offensive  en  Galicie,  telle  était  l'attitude  que 

(i)  Il  existe,  en  Autriche-Hongrie,  un  ministère  de  la  Guerre 
pour  l'armée  commune  (active  et  réserve),  un  ministère  de  la 
Défense  pour  l'Autriche  et  un  pour  la  Hongrie  ;  ces  deux  der- 
niers administrent  l'armée  territoriale  Handwehr  et  honved). 


CROQUIS  n"  4 

Schéma  de  la  démonstration  sur 
le  Niémen  (fin  septembre)  et  de  l'of- 
fensive austro-allemande  en  Pologne 
et  en  Galicie  occidentale  (première 
quinzaine  d'octobre). 

A  USTRO-  ALLEMANDS 

1  à  5.  —  Colonnes  d'attaque  austro- 
allemandes. 

6.  —  Détachements  autrichiens  des 

Carpathes. 

7.  —  Démonstration  sur  le  Nié- 

.  —  Démonstration  sur  Ossowetz. 

RUSSES 

9.  —  Armée  Rennenkampf. 

10.  —  Armée  principale. 

11.  —  Contre-offensive  débordante 

sur  la  Bzoura. 


La  première  offensive  générale  contre  Varsovie. 


la  situation  dictait  aux  Russes;  elle  était- exactement 
l'opposé  de  celle  des  Autrichiens.  Cette  divergence 
des  directions  d'attaque  présentait  quelque  analogie 
avec  celle  des  Français  et  des  Allemands  en  Belgique 
et  en  Alsace-Lorraine. 

La  manœuvre  autrichienne  en  Pologne  offrait  des 
chances  de  succès,  mais  à  condition  d'être  menée  ron- 
dement. Or  les  généraux  de  François-Joseph  paru- 
rent vouloir  justifier  la  traditionnelle  réputation  de 
lenteur  que  leurs  prédécesseurs  se  sont  acquise  depuis 
l'époque  lointaine  de  la  guerre  de  Sept  ans.  La  mobi- 
lisation avait  commencé  dans  les  derniers  jours  de 
juillet  ;  il  fallut  près  d'un  mois  pour  achever  les 
préparatifs. 

Le  25  août  seulement  la  frontière  est  franchie.  Dès 
ses  premiers  pas  sur  le  territoire  russe,  le  général 
Auffenberg  se  heurte,  près  de  Tomachov,  à  une  résis- 
tance tenace  ;  son  aile  droite,  incapable  de  progresser, 
doit  absorber  les  réserves  de  l'archiduc  Joseph-Fer- 
dinand pour  atteindre  le  Bug.  A  gauche,  le  général 
Dankl,  marchant  d'abord  plus  résolument,  refoule 
les  postes  russes  à  Krasnik  et  parvient  jusqu'à 
20  kilomètres  de  Lublin;  mais  là,  au  lieu  de  con- 
tinuer sa  marche,  il  s'arrête  pour  se  renforcer  du 
détachement  de  la  rive  gauche  de  la"»  Vistule  qui 
traverse  le  fleuve  sur  deux  ponts  de  bateaux  jetés  à 
Josefov.  Le  4  septembre,  le  front  autrichien  s'aligne 
sur  les  localités  d'Opole,  Krasnostaw,  Groubeschov; 
il  ne  devait  pas  les  dépasser. 

Pendant  que  la  principale  armée  austro-hongroise 
tâtonne  dansfla  province  de  Lublin,  des  événements 
importants  se  déroulent  en  Galicie.  Deux  armées 
russes  s'avancent  sous  les  ordres  des  généraux 
Rousski  et  Broussilof.  Autant  l'offensive  autri- 
chienne a  été  molle  et  laborieuse,  autant  celle  des 
Russes  se  signale  par  son  mordant.  Le  23  août,  elle 
occupe  Brody  et  Tarnopol  après  des  combats  d'avant- 
garde;  le  26,  elle  s'engage  contre  les  forces  ennemies 
sur  la  Zlota  Lipa,  affluent  de  gauche  du  Dniester, 
qui  arrose  Brzezany.  Deux  jours  plus  tard,  les  Autri- 
chiens rétrogradent  sur  leur  forte  position  parallèle 
de  la  Gnita  Lipa,  appuyée  à  gauche  à  Busk,  à  droite 
à  Haliez;  attaqués  impétueusement  de  front,  tournés 
sur  leurs  deux  ailes  par  Kamionka  et  par  la  vallée 
du  Dniester,  ils  s'enfuient  après  trois  jours  de 
bataille  dans  un  désordre  absolu.  Leurs  débris  se 
rallient  non  sans  peine  à  Grodek  ;  ils  n'ont  pu 
défendre  Lemberg,  où  Rousski  entre  le  3  septembre. 


Des  milliers  de  prisonniers,  plus  de  cent  canons,  des 
mitrailleuses,  des  parcs  d'artillerie,  des  convois  res- 
tent entre  les  mains  des  vainqueurs. 

A  la  nouvelle  de  cette  belle  victoire,  les  troupes 
russes  de  Pologne  qui  ont  reculé  jusqu'aux  abords 
de  Lublin  et  de  Cholm,  se  portent  à  leur  tour  à 
l'attaque.  Renforcées  sans  cesse,  elles  ne  tardent  pas 
à  rompre  le  centre  autrichien  près  de  Krasnostaw, 
bousculent  l'armée  Dankl  sur  Krasnik,  l'armée  Auf- 
fenberg sur  Tomachov  et  Rawa-Ruska.  Le  général 
Rousski,  venant  de  Lemberg,  attaque  alors  Rawa- 
Ruska  à  revers,  tandis  que  Broussilof  fixe  à  Grodek 
les  troupes  précédemmemnt  battues  dans  l'Est  de  la 
Galicie.  L'action  devient  générale;  elle  se  termine,  le 
12  septembre,  par  un  nouveau  désastre  pour  l'armée 
du  Habsbourg.  Les  troupes  du  général  Auffenberg  et 
de  l'archiduc,  attaquées  de  trois  côtés,  se  débandent, 
laissant  complètement  isolé  le  général  Dankl;  celui- 
ci  ne  se  dégage  que  péniblement.  Les  armées  battues 
courent  chercher  un  refuge  derrière  le  San  et  sous 
le  canon  de  Przemysl. 

La  poursuite,  d'abord  très  vive,  livre  aux  Russes 
de  grandes  quantités  d'hommes  et  de  matériel  ;  mais 
après  quelques  jours  la  marche  se  ralentit,  surtout 
à  gauche,  où  les  armées  Rousski  et  Broussilof,  exté- 
nuées par  trois  semaines  de  combats  ininterrompus, 
opèrent  dans  une  région  très  accidentée.  Le  15, 
l'armée  de  Pologne  a  déjà  franchi  le  San  près  de 
son  confluent  avec  la  Vistule;  Rousski  ne  passe  le 
fleuve  que  le  22  à  Jaroslaw;  le  28,  Przemysl  est 
investi.  A  la  fin  de  septembre,  l'aile  droite  russe 
paraît  sur  les  bords  de  la  Wisloka  ;  l'aile  gauche  tient 
les  cols  des  Carpathes  et  sa  cavalerie  dévale  dans  la 
plaine  hongroise,  où  sa  présence  sème  l'épouvante. 
Ce  qui  reste  des  armées  autrichiennes  reflue  au  plus 
vite  sur  Cracovie  pour  se  refaire,  combler  les  vides 
des  unités  et  implorer  le  secours  des  alliés  allemands. 

La  phase  initiale  de  la  campagne  est  terminée. 

LA  PREMIÈRE  OFFENSIVE  CONTEE  VARSOVIE 

Après  sa  campagne  heureuse  en  Prusse  Orientale, 
le  général  von  Hindenburg  avait  reçu,  avec  l'e  bâton 
de  maréchal,  le  commandement  de  toutes  les  forces 
allemandes  employées  sur  le  front  oriental.  L'armée 
autrichienne,  désemparée,  fut  également  soumise  à 
son  autorité.  Le  nouveau  général  en-  chef  prenait 
la  direction  des  affaires  au  •moment  où  la  grosse 
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armée  russe  engagée  en  G-alicie  découvrait  de  plus  en 
plus  son  flanc  droit  à  mesure  qu'elle  avançait.  Hin- 
denburg, toujours  habile  manœuvrier,  prend  le  parti 
de  ne  pas  l'attaquer  de  front,  mais  de  transporter 
les  opérations  en  Pologne  occidentale,  terrain  que  les 
combattants  n'ont  pas  encore  abordé  et  où  sa  seule 
présence  entravera  la  marche  des  vainqueurs  de  Lem- 
berg  sur  Craeovie.  Il  a  reconnu  également  l'impossi- 
bilité d'entamer  une  action  importante  contre  la 
Russie  avant  d'avoir  pris  solidement  pied  sur  la 
Vistule  moyenne.  Il  va  "donc  marcher  sur  Varsovie; 
la  vieille  capitale  est  le  but  qu'il  assigne  à  ses  trou- 
pes,1 la  proie  qu'il  leur  promet  et  qu'il  leur  enjoint 
d'enlever  coûte  que  coûte  à  l'instant  même  où  d'au- 
tres armées  allemandes  reçoivent  l'ordre  de  se  frayer 
à  tout  prix  un  chemin  vers  Calais. 

Pendant  que  les  forces  destinées  à  la  conquête  de 
la  Pologne  se  rassemblent  dans  la  haute  Silésie  et 
autour  de  Craeovie,  Hindenburg  a  imaginé  de  dé- 
tourner l'attention  des  Russes  dans  une  autre  direc- 
tion et  charge  de  cette  besogne  l'armée  de  Prusse 
Orientale,  dont  il  vient  de  céder  le  commandement 
au  général  von  Schubert.  On  se  rappelle  que  cette 
armée,  après  sa  victoire  de  Tannenberg  sur  Sam- 
sonof,  avait  contraint  Rennenkampf  à  la  retraite. 
Elle  le  suivit  sur  le  territoire  russe,  portant  son  gros 
sur  le  Niémen,  au  Nord  de  Grodno;  un  détachement 
se  faufilait  à  travers  les  lacs  de  Mazurie  contre  la 
forteresse  d'Ossowetz. 

Les  conditions  de  la  lutte  s'étaient  modifiées  de- 
puis les  précédentes  rencontres.  Rennenkampf  avait 
renforcé  ses  effectifs;  Schubert  s'était  démuni  d'une 
partie  des  siens,  envoyée  en  Silésie.  Tous  les  efforts 
des  Allemands  pour  franchir  le  Niémen  échouent. 
Le  29  septembre,  l'infanterie  russe  passe  le  fleuve 
sous  le  feu  et  reconduit  l'assaillant  l'épée  dans  les 
reins  presque  jusqu'à  la  frontière.  Appuyés  par  des 
éléments  frais  puisés  dans  la  garnison  de  Kcenigs- 
berg,  les  Prussiens  font  tête  sur  la  ligne  Augustovo- 
Souvalki-Mariampol-Wladislawow  ;  le  4  octobre, 
après  une  lutte  opiniâtre,  ils  fléchissent  et  regagnent 
leurs  positions  fortifiées  de  Stallupônen-Pylkallen. 
La  colonne  dirigée  contre  Ossowetz  n'a  eu  le  temps 
que  de  mettre  ses  grosses  pièces  en  batterie  et  d'en- 
voyer quelques  salves  sur  les  forts;  dès  le  27,  serrée 
de  près,  elle  retourne  en  Mazurie,  abandonnant  une 
partie  de  ses  canons  lourds  sur  les  routes  défoncées. 


CROQUIS  n°  6 
Situation  le  18  novembre. 

RUSSES 

—  Armée  de  Prusse  Orientale. 

—  Détachement  de  la  Wkra. 

—  Détachement  de  Lipno. 

—  Détachement  de  la  Bzoura. 

—  Armée  principale. 

AUSTRO- ALLEMANDS 

—  Armée  de  Prusse  orientale. 

—  Détachements  de  Mlawa  et 

Rypin. 

—  8e  armée. 

—  9e  armée. 

—  10e  armée. 

—  Armées  en  voie  de  réorgani- 

sation. 

—  Détachements  autrichiens 
des  Carpathes  en  retraite. 


La  poursuite  russe  après  la  victoire  de  Varsovie. 


CROQUIS  n«  5 
Situation  le  12  novembre. 

AUSTRO- ALLEMANDS 

—  Armée  de  la  Prusse  Orientale. 

2.  —  Offensive  sur  Wlotzlawsk. 

3,  4,  5,  6,  7.  —  Colonnes  en  retraite. 

—  Détachements  autrichiens  sur 
le  versant  galicien  des 
Carpathes. 

RUSSES 

9.  —  Armée  Rennenkampf. 

—  Flanc-garde  de  Wlotzlawsk. 

—  Armée  principale. 
12.  —  Détachement  de  cavalerie. 


La  deuxième  invasion  de  la  Pologne  occidentale  par  les  armées  échelonnées  du  général  von  Hindenburg. 


La  démonstration  sur  le  Niémen  a  déjà  été  re- 
poussée, lorsque  l'armée  principale  s'ébranle  de  sa 
base  Kreutzburg-Cracovie.  Elle  est  fractionnée  en 
cinq  colonnes  avec  les  itinéraires  suivants  : 

lre  colonne  (allemande)  :  Lodz- Varsovie. 

2e  colonne  (allemande)  :  Petrokoy-vallée  de  la 
Pilitza- Varsovie. 

3e  colonne  (austro-allemande)  :  Kielce-Radom- 
Ivangorod. 

4e  colonne  (autrichienne)  :  rive  gauche  de  la  Vis- 
tule-Josefov. 

5e  colonne  (autrichienne)  :  rive  droite  de  la  Vis- 
tule-cours  inférieur  du  San. 

Enfin  des  corps  autrichiens  réunis  en  Hongrie 
doivent  ressaisir  les  cols  des  Carpathes,  débloquer 
Przemysl  et  reprendre  Lemberg. 

Les  forces  russes  de  Galicie,  dans  l'ardeur  de  leur 
triomphante  poursuite,  s'étaient  quelque  peu  dislo- 
quées, sans  attendre  les  nouvelles  masses  qui  se  con- 
centraient sous  la  protection  des  places  de  Novo- 
Georgiewsk,  Varsovie  et  Ivangorod,  derrière  la  Vis- 
tule. Le  grand-duc  Nicolas,  généralissime  des  armées 
du  tsar,  était  un  chef  trop  avisé  pour  courir  le  risque 
de  faire  battre  en  détail  ces  deux  groupements  fort 
éloignés  l'un  de  l'autre.  Dès  qu'il  se  rend  nettement 
compte  du  plan  de  son  adversaire,  il  s'empresse  de 
renoncer  à  une  partie  des  avantages  obtenus  et  de 
constituer  un  front  inébranlable,  qui  lui  permettra 
de  guetter  une  faute,  une  négligence  de  l'ennemi  et 
de  régler  sa  contre-offensive  en  conséquence.  Il 
abandonne  la  ligne  de  la  Wisloka,  la  crête  des  Car- 
pathes et  lève  même  le  siège  de  Przemysl;  Bona- 
parte, en  semblable  circonstance,  avait  renoncé  à 
l'investissement  de  Mantoue,  avant  la  bataille  de 
Castiglione. 

Les  Russes  ayant  évacué  à  dessein  tout  le  pays 
à  l'Ouest  de  la  Vistule  et  du  San,  l'armée  combinée 
austro-allemande  progresse  en  toute  quiétude  pen- 
dant la  première  moitié  d'octobre.  Le  15  seulement, 
ses  têtes  de  colonnes  viennent  buter  contre  les  postes 
avancés  russes,  à  quelques  kilomètres  de  la  Vistule. 
Comme  l'attaque  autrichienne  sur  Lublin,  comme  la 
poursuite  russe  en  Galicie,  l'offensive  des  deux  alliés 
présente  l'inconvénient  de  marcher  avec  un  de  ses 
flancs  à  découvert.  Sa  gauche  semble  s'offrir  aux" 
coups.  Les  Russes  mettent  immédiatement  à  profit 
l'erreur  ainsi  commise.  Le  16  octobre,  trois  de  leurs 
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armées  débouchent  de  Varsovie,  de  Goura  Calvarija 
et  d'Ivangorod;  une  quatrième,  formée  à  Novo-Geor- 
giewsk.  descend  la  rive  droite  de  la  Vistule,  traverse 
non  loin  du  confluent  de  la  Bzoura  et  se  rabat  vers 
le  Sud. 

Les  deux  colonnes  de  gauche  allemandes,  engagées 
dans  une  lutte  acharnée  sur  le  front  Blone-Piaeezno, 
se  voient  prises  à  revers  et  ne  se  soustraient  à  l'enve- 
loppement qu'en  rétrogradant  au  plus  vite.  Le  mou- 
vement de  recul  se  communique  de  la  gauche  à  la 
droite;  le  24,  tous  les  assaillants  qui  ont  avancé  dans 
la  boucle  de  la  Vistule  sont  en  pleine  retraite.  Les 
Russes  occupent  Lodz  le  26,  Radora  le  28,  Petro- 
kov  le  31  ;  leur  pointe  débordante  gagne  du  terrain 
vers  l'Ouest,  touche  à  la  Wartha  et  des  partis  de 
cosaques  entrent  en  territoire  prussien,  où  ils  détrui- 
sent la  gare  de  Pleschen. 

Les  Autrichiens  tiennent  encore  assez  longtemps 
sur  le  San;  ils  n'en  sont  que  plus  totalement  décon- 
fits. Le  6  novembre,  le  grand-duc  Nicolas  annonce 
une  m  victoire  décisive  »  en  Galicie;  12.000  hommes 
se  rendent  pendant  les  journées  suivantes;  le  13, 
Przemysl  est  investi  pour  la  seconde  fois.  Les  Russes 
sont  à  portée  de  Cracovie  et  reparaissent  en  Hon- 
grie. En  Prusse  également  ils  ont  repris  l'offensive 
par  le  Sud  et  par  l'Est;  ils  ont  occupé  Soldau  et 
bordent  les  rives  des  lacs  de  Mazurie. 

LA  SECONDE  INVASION  DE  LA   POLOGNE  OCCIDENTALE 

Au  milieu  de  novembre,  la  deuxième  période  de 
la  guerre  s'est  terminée  partout  en  faveur  des  Russes. 
Malheureusement  les  progrès  de  leur  armée  princi- 
pale vers  Kalich,  Czenstochov  et  Cracovie  creusent 
un  vide  entre  sa  droite  et  la  Vistule;  son  flanc  se  dé- 
couvre encore.  La  leçon  que  Hindenburg  a  reçue 
devant  Varsovie  n'a  pas  été  perdue.  L'actif  maréchal 
n'est  pas  homme  à  laisser  fuir  l'occasion  de  prendre 
sa  revanche  et  arrête  immédiatement  ses  dispositions 
en  vue  d'une  nouvelle  offensive.  Grâce  aux  trois 
lignes  de  chemin  de  fer  qui  courent  en  Allemagne 
parallèlement  à  la  frontière  russe,  il  ramène  à  Thorn 
la  majeure  partie  de  l'armée  de  Prusse  Orientale  — 
devenue  8*  armée  (1)  — ■  et  lui  fait  remonter  la 
Vistule.  Elle  remporte  un  succès  d'avant-garde  à 
Wlotzlawsk,  puis  défait  à  Kutno  un  détachement 
envoyé  hâtivement  pour  l'arrêter.  Le  manque  de 
voies  ferrées,  que  les  envahisseurs  ont  détruites  de 
fond  en  comble  avant  de  quitter  la  Pologne,  paralyse 
les  Russes;  ils  éprouvent  les  plus  grandes  difficultés 
à  amener  des  forces  suffisantes  sur  le  terrain  où 
reprend  la  lutte.  Malgré  l'endurance  de  l'infanterie, 
qui  exécute  de  jour  et  de  nuit  des  marches  forcées 
épuisantes,  les  renforts  n'arrivent  sur  la  ligne  de  feu 
que  pour  y  rencontrer  de  nouveaux  corps  ennemis. 
La  région  de  Lodz  et  de  la  Bzoura  devient  le  théâtre 
d'une  suite  de  combats  meurtriers,  d'aspects  confus, 
dont  il  est  assez  malaisé  de  suivre  le  développement. 

Le  plan  du  maréchal  von  Hindenburg  pour  cette 
seconde  invasion  de  la  Pologne  consiste  en  une  atta- 
que d'armées  échelonnées  de  la  gauche  à  la  droite. 
Nous  avons  vu  que  la  8e  armée,  premier  échelon,  a 
commencé  l'offensive  par  Thorn  et  Wlotzlawsk. 

La  9e  armée  (général  von  Maekensen)  part  quel- 
ques jours  plus  tard  de  Kalich  et  prolonge  la  droite 
de  la  8e,  puis  une  10e  armée  allemande  pénètre  dans 
le  district  de  Veljun  et  s'avance  vers  le  Nord-Est. 
L'entrée  en  ligne  successive  de  ces  échelons  menace 
sans  cesse  l'aile  gauche  russe.  Bientôt  on  se  bat  sur 
tout  le  front  de  Gombin  à  Sdunska  Volja. 

La  marche  par  échelons  des  armées  allemandes 
savamment  combinée  par  le  maréchal  Hindenburg 
afin  d'opérer  un  mouvement  débordant  par  le  Sud, 
ne  réussit  pourtant  pas.  Les  Russes,  prévenus  en 
temps  utile  de  la  présence  de  rassemblements  à  Vel- 
jun, amènent  des  renforts  et  enrayent  leurs  progrès. 
En  désespoir  de  cause  Hindenburg  est  forcé  de 
recourir  à  une  manœuvre  pour  laquelle  les  Allemands 
professent  une  antipathie  invétérée  :  l'attaque  de 
front.  Le  général  von  Maekensen  fonce  sur  le  centre 
adverse  au  Nord  de  Lodz,  le  brise  et  précipite  deux 
corps  d'armée  dans  la  brèche.  Par  une  coïncidence 
fâcheuse  pour  les  Allemands,  des  contingents  frais 
arrivent  pour  renforcer  la  ligne  russe  au  point  où 
ils  ont  percé,  entre  Brzeziny  et  Touszyn  ;  Maekensen 
trouve  devant  lui  un  nouveau  mur  d'infanterie  et  de 
batteries  et  ne  parvient  pas  à  l'abattre;  la  première 
ligne  russe  s'est  refermée  derrière  ses  troupes.  En- 
tourés de  toutes  parts,  les  deux  corps  allemands, 
avec  un  courage  indomptable,  font  face  partout, 
multiplient  les  contre-attaques  et  tiennent  en  respect 
la  meute  déjà  prête  à  la  curée.  Au  prix  de  pertes 

(i)  Les  armées  numérotées  de  i  à  y  opèrent  en  France 
et  en  Belgique. 


Enveloppement  de  2  corps  de  la  9e  armée  allemande 
(Maekensen).  —  22  au  30  novembre. 

énormes,  ils  enlèvent  le  village  de  Strykow,  qui  as- 
sure leur  retraite  et  leur  évitent  la  honte  d'une  capi- 
tulation en  rase  campagne. 

Cet  épisode  ne  modifie  pas  la  situation  des  deux 
partis.  Après  plusieurs  jours  de  crise  violente,  la 
décision  n'a  pas  été  obtenue.  Les  lignes  adverses 
s'enchevêtrent  en  un  véritable  dédale  ;  celle  des 
Russes  s'étire  vers  le  Sud-Ouest  sans  se  raccorder 
aux  corps  qui  se  sont  approchés  jusqu'à  portée  de 
canon  de  Cracovie.  Qu'un  quatrième  échelon  alle- 
mand se  démasque  devant  la  trouée  et  il  faudra  peut- 
être  repasser  encore  la  Vistule.  Le  grand-duc,  ins- 
truit par  l'échec  de  deux  offensives  d'abord  victo- 
rieuses, juge  le  moment  venu  de  boucher  le  trou  qui 
s'ouvre  entre  ses  armées  et  d'opposer  aux  assauts  une 
barrière  continue.  Un  redressement  de  ce  genre  ne 
s'effectue  sans  encombre,  en  pleine  bataille,  que 
par  un  repli  de  quelques  kilomètres;  les  Russes  y 
procèdent  à  la  faveur  d'une  accalmie;  le  5  décembre 
ils  évacuent  Lodz,  où  l'ennemi  entre  le  lendemain 
sans  coup  férir.  Les  Allemands  exultent;  ils  croient 
déjà  que  leurs  adversaires  renoncent  à  la  Pologne, 
mais  cette  joie  dure  peu.  Sur  la  Bzoura  ils  trouvent 
le  front  reconstitué  plus  solidement  que  jamais  et  se 
prolongeant  par  Rawa,  Tomaschew  (sur  la  Pilitza), 
Opotchno  et  tout  le  cours  de  la  Nida  jusqu'à  la  Vis- 
tule. Cette  longue  position  défensive,  appuyant  ses 
deux  ailes  au  fleuve  large  et  profond,  étayée  par  des 
travaux  de  campagne,  n'est  pas  commode  à  aborder. 
Hindenburg  s'obstine  à  s'en  emparer  et  lance  contre 
elle  ses  bataillons  en  niasses  compactes.  On  a  donné 
à  ces  ruées  sanglantes  et  infructueuses  le  nom  de 


bataille  des  Quntre-Riviêres  (Bzoura,  Rawa,  Pilitza, 
Nida)  ;  elles  coûtent  aux  Allemands  presque  autant 
de  monde  que  les  hécatombes  de  l'Yser  deux  mois 
auparavant. 

Au  commencement  de  janvier  l'attaque  mollit  ; 
des  deux  côtés  on  se  met  à  fouiller  le  sol  ;  la  lutte 
dégénère  en  une  guerre  de  tranchées,  comme  sur  le 
front  occidental.  Au  Sud  de  la  Vistule,  en  Galicie, 
les  Allemands  ont  envoyé  plusieurs  régiments  aux 
Autrichiens  et  tentent,  par  un  commun  effort,  de 
reconquérir  la  province  perdue;  le  long  du  Dunajec, 
à  Jaslo,  à  Doukla,  leur  élan  est  brisé.  En  Galicie 
comme  en  Pologne,  au  commencement  de  janvier,  les 
armées  en  présence  sont  essouflées,  harassées.  L'hi- 
ver fort  bénin  jusque-là  commence  à  faire  sentir  ses 
rigueurs.  L'intensité  de  la  lutte  diminue.  Cet  épuise- 
ment général  marque  la  Lin  de  la  troisième  phase 
des  opérations. 

LE  MOIS  DE  JANVIER  1915 

Ainsi  la  campagne  de  1914  sur  le  théâtre  oriental 
de  la  guerre  se  résume  en  une  succession  d'évolutions 
«  en  tiroir  »,  de  mouvements  de  va-et-vient  constants 
et  monotones  à  travers  la  plaine  polonaise.  Les  ar- 
mées opposées,  mûries  par  une  expérience  de  cinq 
mois,  ont  constaté  la  vanité  des  offensives  à  flancs 
découverts,  qui  toujours  paraissent  devoir  triompher 
et  avortent  toujours.  Les  groupements,  autrefois  sé- 
parés les  uns  des  autres,  se  figent,  puis  s'étendent 
à  droite  et  à  gauche  pour  se  rejoindre  et  former  un 
long  cordon  sinueux  de  la  Baltique  à  la  frontière  de 
Roumanie,  sans  autre  intervalle  que  les  points  inac- 
cessibles du  terrain,  comme  les  marais  mazuriens  ou 
les  pics  des  Carpathes. 

Pendant  la  période  d'accalmie  ou  plutôt  de  recueil- 
lement qui  succède,  au  centre,  à  la  bataille  des 
Quatre-Rivières,  l'armée  russe  ne  reste  pas  inactive 
dans  les  antres  secteurs  et  cherche  à  progresser  sur 
ses  deux  ailes.  C'est  la  manœuvre  la  plus  rationnelle, 
celle  qu'elle  eût  choisie  dès  le  début  des  hostilités 
si  elle  n'avait  dû  s'occuper  sans  cesse  de  repousser 
les  attaques  autrichiennes  et  allemandes.  En  Prusse 
Orientale,  la  droite  russe  améliore  sa  situation  dans 
la  région  de  Pylkallen  ;  à  l'autre  extrémité  du  front, 
la  gauche  déblaie  la  Bukovine  et  s'établit  sur  la  ligne 
de  partage  des  eaux  du  Dniester  et  du  Danube. 

De  là  elle  peut  organiser  à  loisir  la 
conquête  de  la  Hongrie,  entreprise 
qui  a  moins  de  chances  que  les  pré- 
cédentes d'être  immobilisée  par  un 
mouvement  tournant  en  raison  de  l'en- 
trée en  jeu,  chaque  jour  plus  pro- 
bable, de  la  Rouma'nie.  L'intervention 
roumaine  rendra  aux  alliés  des  ser- 
vices d'une  valeur  inappréciable.  Elle 
appuiera  d'abord  la  seule  aile  vulné- 
rable de  l'attaque  russe  ;  en  second 
lieu  elle  reliera  aux  armées  du  tsar 
les  héroïques  contingents  de  la  Serbie, 
et  facilitera  leur  offensive.  Les  Ser- 
bes, inexpugnables  dans  leurs  monta- 
gnes, ne  sauraient,  en  effet,  s'aven- 
turer isolément  à  travers  la  plaine 
magyare  :  leur  cavalerie,  quoique  la 
meilleure  des  Balkans,  est  trop  peu 
nombreuse  pour  couvrir  de  tous  côtés 
les  colonnes  opérant  sur  l'immense  es- 
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planade  de  Hongrie  et  leur  artillerie  de  campagne  ne 
compte  qu'une  moyenne  de  24  pièces  par  division. 
Il  leur  faut  un  soutien.  L'intervention  roumaine  le 


leur  procurera  et  soudera  l'immense  chaîne  de  ba- 
taille à  travers  toute  l'Europe,  du  Niémen  à  Cattaro, 
de  la  Baltique  à  l'Adriatique. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  évé- 
nements des  six  premiers  mois  de  la 
guerre,  ne  convient-il  pas  de  jeter  sur 
ces  faits  un  coup  d'œil  d'ensemble  et 
d'en  déduire  quel  a  été  le  rôle  de  la 
Russie,  quelle  part  elle  a  prise  à 
l'œuvre  collective?  Des  optimistes  peu 
réfléchis  espéraient  la  voir,  quelques 
semaines  après  le  commencement  des 
hostilités,  déverser  sur  l'Allemagne  un 
torrent  de  0  millions  de  guerriers  écra- 
sant tout  sur  leur  passage  et  prenant 
possession  de  Berlin  avant  la  fin  de 
l'année.  Quant  à  l' Autriche-Hongrie 
on  l'estimait  à  rien  :  quelques  régi- 
ments suffiraient  à  la  dompter.  Ces 
chimères  faisaient  abstraction  dé  la 
réalité,  de  la  nécessité  d'armer,  d'équi- 
per tout  un  peuple  de  combattants, 
puis  de  le  ravitailler  en  munitions, 
en  vivres,  en  effets.  Avec  son  mé- 


croquis  n°  8.  -  Situation  à  la  fin  de  janvier,  après  six  mois  de  guerre. 


diocre  réseau  de  chemins  de  fer,  peu  de  routes  et 
d'automobiles  pour  y  suppléer,  comment  la  Russie 
entretiendrait-elle  simultanément  en  campagne  ses 
innombrables  contingents?  Il  y  a  impossibilité  maté- 
rielle. Elle  est  capable,  au  contraire,  de  constituer 
successivement  des  armées  considérables,  d'échelon- 
ner ses  efforts  sans  arrêt,  d'alimenter  indéfiniment 
la  guerre.  Personne  n'a  mieux  résumé  d'un  mot  les 
chances  réciproques  que  le  secrétaire  d'Etat  alle- 
mand Jagow,  lorsqu'il  disait,  le  4  août,  à  l'ambas- 
sadeur d'Angleterre:  «  Notre  atout  est  la  rapidité 
d'action,  celui  de  la  Russie  son  inépuisable  réser- 
voir de  troupes.  »  On  a  donné  à  l'armée  du  tsar  le 
surnom  de  rouleau  compresseur  ;  c'est  une  image 
trompeuse.  La  puissance  militaire  de  nos  alliés  appa- 
raît plutôt  comme  un  bélier,  qui  désagrège  peu  à 
peu  la  matière  par  des  chocs  répétés,  qui  sape  len- 
tement la  base  de  l'édifice  germanique;  son  travail 
n'est  pas  très  visible  peut-être,  mais  il  avance  sûre- 
ment et  ne  suspend  jamais  son  cours. 

Dans  le  semestre  qui  vient  de  s'écouler  la  Russie 
a  attiré  contre  elle  à  peu  près  le  tiers  des  forces  alle- 
mandes, les  trois  quarts  des  corps  autrichiens,  la 
masse  principale  des  Turcs.  Déjà  elle  a  anéanti  une 
armée  ottomane.  Déjà  l'effet  de  ses  coups  se  mani- 
feste en  Autriche  et  fait  vaciller  sur  ses  fondements 
l'empire  des  Habsbourg;  les  dissensions  entre  Vienne 
et  Budapest,  les  démissions  de  ministres,  les  émeutes 
populaires,  révèlent  le  désarroi  du  gouvernement  et 
la  lassitude  de  la  nation.  Déjà  l'Allemagne  elle- 
même,  sous  la  double  pesée  qu'elle  subit,  donne  des 
signes  évidents  de  fatigue;  ses  attaques  sont  moins 
violentes,  plus  localisées  ;  le  temps  est  passé  des 
offensives  de  grande  envergure,  des  expéditions 
joyeuses  contre  Paris,  Calais,  Varsovie;  les  maigres 
disponibilités  se  contentent  d'aller  défendre  la  Hon- 
grie aux  abois. 

Gardons-nous  donc  de  toute  impatience.  Atten- 
dons avec  sérénité  le  jour  des  réalisations.  Répétons- 
nous  que  nos  alliés  ont  encore  à  parfaire  leur  organi- 
sation, que  les  neutres  décidés  à  agir  n'ont  pas  ter- 
miné leurs  armements.  Souvenons-nous  des  enseigne- 
ments de  l'histoire,  qui  nous  montre  tant  de  coalitions 
battues  pour  n'avoir  pas  su  concerter  leur  action  et 
donner  leur  effort  en  même  temps.  Une  précipi- 
tation inopportune  ne  pourrait  que  retarder  l'heure 
de  la  victoire. 

Cette  heure  viendra.  Le  succès  final  n'est  pas 
douteux.  La  Russie  aura  contribué  puissamment  à 
le  préparer  et  à  l'obtenir. 

Champaubert. 


Deux  médailles  et  cinq  louis  d'or  percés  ou  déformés  par  une  balle. 
LE  PORTE-MONNAIE  TUTÉLAIRE 


Jusqu'à  ce  jour,  ce  n'étaient  que  dans  des  histoires  de  duels  qu'une  pièce  de  monnaie, 
oubliée  par  le  plus  grand  bonheur,  sauvait  la  vie  à  l'un  des  combattants. 

On  ne  pensait  pas  que  les  balles  des  fusils  modernes  pouvaient  être  arrêtées  comme 
des  balles  de  plomb.  Un  de  nos  officiers  vient  de  faire  cependant  cette  expérience 
curieuse  et  inattendue.  Dans  un  récent  combat,  il  fut  atteint  d'une  balle  de  shrapnel 
à  l'épaule,  et  en  même  temps,  il  ressentit  un  choc  très  violent  à  la  cuisse  gauche.  Trans- 
porté à  l'ambulance,  il  se  rendit  compte  de  la  façon  dont  son  porte-monnaie,  placé 
dans  la  poche  gauche  de  son  pantalon,  l'avait  heureusement  préservé  d'une  grave 
blessure,  —  car,  on  juge  de  la  force  qu'avait  la  balle  ennemie  en  constatant  les  trans- 
formations, l'orfèvrerie  barbare,  qu'elle  fit  subir  aux  médailles  et  aux  louis  d'or,  et 
qu'elle  subit  elle-même  à  ce  sextuple  contact. 

La  balle  est  sortie  de  cette  rencontre  entièrement  déformée,  pliée  en  deux,  mécon- 
naissable. On  la  voit  en  haut  et  à  gauche  de  la  photographie  ci-dessus.  Elle  frappa 
en  plein  dans  le  porte-monnaie,  traversant  d'abord  les  deux  médailles,  les  soudant 
l'une  à  l'autre  si  étroitement  que  la  médaille  de  saint  Georges  devint  le  revers  de  la 
médaille  de  saint  Christophe,  dont  l'effigie  conserve  encore  lisible  l'exergue  :  «  Préser- 
vez-nous de  tout  accident.  »  Puis,  la  balle  encocha  deux"piêces  de  vingt  francs,  déforma  les 
trois  autres,  et  quand  elle  parvint  enfin  sur  la  jambe  de  l'officier,  elle  ne  causa  plus 
qu'une  large  ecchymose  là  où  elle  eût  fait  une  grave  blessure, 


La  quittance  présentée  par  la  police  d'Iéna  à  un  prisonnier  français. 
LF  REÇU  DU  GEOLIER 


En  Allemagne,  les  geôliers  ne  se  contentent  pas,  comme  les  geôliers  des  pays  civilises, 
de  faire  signer  aux  prisonniers  qu'ils  libèrent  la  «  levée  d'écrou  »  ;  ils  lui  réclament  le 
paiement  de  sa  nourriture  et  de  son  log  ment  !  Et,  avec  une  tranquillité  si  complète 


gne 
ville 

universitaire  d'Iéna,  sous  l'inculpation  ordinaire  d'espionnage,  bien  qu'il  n'eût  pas 
dix-sept  ans,  eUibéré,  sans  qu'il  sût  pour  quel  motif,  le  14  octobre,  est  revenu  en  France 
avec  un  reçu  du  secrétaire  de  police.  Voici  la  traduction  de  ce  reçu  dont  1  original  est 
photographié  plus  haut  : 

QUITTANCE 

Reçu  de.  monsieur  Jean  Caussail,  en  cette  ville,  la  somme  ae  18  mark*  30  pfennigs 

(dix-huit  marks  et  trente  pfennigs) 
en  remboursement  de  soins  et  nourriture,  pour  le  compte  des  autorités  municipales. 

Iéna,  le  24  octobre  1914. 

La  Préfecture  de  police. 
\  Signé  :  Grunstein  (î),  secrétaire  de  police. 
Il  faut  savourer  l'euphémisme  allemand  «  soins  et  nourriture  »  pour  emprisonnement 
et  ration  quotidienne  d'une  écuelle  de  riz,  d'une  livre  de  pain  et  de  deux  litres  d'eau  ! 


6  Février  1915 


L'ILLUSTRATION 


LA  VIERGE  DORÉE  DU  CLOCHER  DE  LA  BASILIQUE  D'ALBERT 

qui  présentait,  les  bras  tendus,  son  divin  fils  aux  populations  chrétiennes  et  ouvrières  de  cette  cité  d'usines. 
Un  obus  allemand,  en  éclatant  près  de  la  base  du  socle,  a  bouleversé  l'armature  et  renversé  la  statue,  qui  est  restée  miraculeusement  suspendue  dans  le  vide. 

Voir  les  autres  photographies  et  l'article  à  la  page  suivante. 
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Etat  actuel  du  chœur  de  la  basilique  de  Notre-Dame-de-Brébières,  église  moderne  de  style  roman-byzantin,  très  richement  décorée  et  qui  était, 

dans  la  Somme  et  dans  toute  la  région,  un  centre  de  pèlerinage. 


LA  DESTRUCTION  DE  L'ÉGLISE  D'ALBERT 


Seule,  elle  demeurait  intacte  au-dessus  de  la  ville  bou- 
leversée, à  ce  point  que,'lorsque  nous  allions  à  Albert  par 
la  route  de  Corbie,  nous  pouvions  croire  que  rien  n'était 
changé  dans  la  vie  pacifique  de  cette  partie  des  Flandres. 
A  un  endroit,  en  effet,  et  pendant  deux  kilomètres,  on 
n'apercevait  ni  troupes,  ni  tranchées  ;  les  coteaux  nous 
gardaient  du  bruit  du  canon.  Nous  passions  sur  de  petits 
ponts  sans  parapet,  au-dessous  desquels  coulait  une  eau 
claire  pleine  de  chevelures  d'herbe,  nous  longions  les 
marécages,  qui  sont  si  beaux  au  début  de  l'hiver  — 
c'est  à  cette  époque  qu'il  faut  voir  ce  pays  —  et  nous  ne 
nous  défendions  pas  de  parler  de  chasse.  Encore  un  ou 
deux  kilomètres  et,  soudain,  à  un  tournant,  nous  décou- 
vrions la  tête  d'or  de  Notre-Dame-de-Brébières. 

Elle  avait  surgi  sur  la  crête  du  coteau,  le  corps  se  mon- 
trait, grandissait,  montait... 

C'était  comme  si  la  Vierge  venait  à  notre  rencontre  ; 
puis,  un  pli  de  terrain  nous  la  dérobait  et  mon  compagnon 
de  voyage  ne  manquait  pas  de  dire 

—  C'est  extraordinaire  qu'elle  soit  encore  debout  ! 


C'est  pourtant  une  fameuse  cible  pour  leurs  artilleurs. 

En  effet,  après  avoir  bombardé  les  usines,  ils  bombar- 
daient les  maisons,  quartier  par  quartier,  et,  même,  ils 
arrosaient  une  rue  de  shrapnels  chaque  fois  que  certaine 
auto  jaune  pénétrait  dans  la  ville  ou  qu'un  mouvement 
de  chariots  commençait. 

Et  l'église  demeurait  intacte  !  Malgré  soi,  on  en  voulait 
à  cette  privilégiée  qui  échappait  au  malheur  commun. 

Ce  n'était  pas,  hélas  !  la  grâce  qui  la  sauvait  :  c'était, 
l'histoire  en  est  connue  là-bas,  la  présence  d'un  espion 
qui,  juché  au  plus  .haut  de  la  tour,  communiquait  son 
journal  de  bord  aux  batteries  allemandes  des  coteauxde 
Suzanne  et  de  Maurepas. 

Il  demeura  là  jusqu'au  20  octobre,  disent  les  uns  ;  plus 
tard,  affirment  les  autres.  Ce  que  l'on  sait,  du  moins,  c'est 
qu'un^matin  du  commencement  de  novembre  trois  ou 
quatre  projectiles  s'abattirent  sur  le  sanctuaire  ;  les  con- 
treforts de  l'abside  furent  atteints,  un  angle  fut  écorné, 
la  voûte  du  transept  fut  défoncée  ;  un  obus  pénétra,  sans 
éclater,  dans  une  salle  de  la  sacristie  et  s'étendit  sur  un  lit 
de  chasubles  et  d'aubes,  —  et  l'accalmie  se  fit. 

Elle  n'a  pas  duré. 

Du  jour  où  la  surveillance  devint  plus  étroite  autour  dé 
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l'église  d'Albert,  le  bombardement  devint  plus  intense... 

Voilà  ce  qu'il  reste  d'elle  aujourd'hui  ! 

La  Vierge  d'or  ne  domine  plus  le  pays  ;  un  obus  est 
venu  en  frapper  le  socle.  La  statue  s'est  inclinée  et  ce 
n'est  plus  aux  hommes  lointains  qu'elle  présente  son 
charmant  et  divin  enfant,  c'est  aux  ruines  qu'elle  domi- 
nait à  qui,  de  ses  bras  tendus,  elle  semble  confier  son  fils 
comme  un  dépôt  sacré. 

Derrière  elle,  au-dessous  d'elle,  c'est  la  désolation  :  les 
colonnes  de  marbre,  les  mosaïques  d'or,  l'orgue  et  toutes 
les  richesses  de  la  basilique  sont  anéanties.  C'est  une  nou- 
velle œuvre  allemande  que  nous  avons  sur  notre  terri- 
toire. Mais  consolons-nous  !  Si  l'ennemi  avait  respecté 
l'église  d'Albert,  une  question  serait  à  nos  lèvres  ou  dans 
notre  coeur  et  la  gloire  de  ce  qui  vient  d'être  détruit  en 
serait  salie.  Pourquoi,  en  effet,  aurait-on  ménagé  ici  ce 
qu'on  ne  ménageait  pas  là  ?  Au  surplus,  quand  on  en  est  au 
martyre,  il  vaut  mieux  qu'il  soit  complet  et  que  tous  le 
partagent  pour  que,  dans  l'unique  et  formidable  répro- 
bation qui  s'élève  contre  ceux  qui  n'ont  tant  vécu  que 
pour  atteindre  plus  bas  dans  le  crime,  rien  ne  nous  re- 
tienne. 

Gaston  Chérau. 


DANS  LA  BASILIQUE  D'ALBERT,  CROULANTE  SOUS  LES  OBUS  ALLEMANDS. 

éparpillés  comme  un  jeu  de  jonchets. 


Les  tuyaux  de  l'orgue 


La  Vierge  dorée  du  clocher,  qu'ont  si  bien  visée 
les  canons  sacrilèges  de  l'ennemi. 
Voir  la  photographie  de  la  page  précédente. 
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Une  coupole  blindée  prise  aux  Allemands,  en  Champagne, 
avec  la  tranchée  qu'elle  défendait. 


Le  pistolet  dont  ils  se  servent  dans  leurs  attaques  de  nuit 
pour  lancer  des  fusées  éclairantes. 


Un  projecteur  allemand  de  campagne  et  son  générateur 
portés  à  dos  par  deux  hommes. 


TROPHÉES  PRIS  A  L'ENNEMI 


Le  Musée  de  l'Armée  vient  de  rouvrir  ses  portes  et.  dans  quelques  jours,  on  y  va  inau- 
gurer une  exposition  de  trophées  pris  à  l'ennemi,  que  le  général  Niox,  toujours  actif, 
s'occupe  d'organiser.  Peut-être  y  retrouvera-t-on  ce  curieux  pistolet  à  lancer  les  fusées 
lumineuses,  qui  peut  envoyer  son  projectile  éclairant  à  80  mètres  de  hauteur,  et  aussi  cet 
attirail  ingénieux  de  projecteur  à  oxyacétylène.  de  la  fabrication  de  Zeiss,  que  deux  hom- 
mes suffisent  à  transporter.  En  tout  état  de  cause,  on  n'y  verra  pas  la  coupole  de  tranchées 


reproduite  ci-dessus,  et  qui  est  un  très  curieux  engin.  Elle  a[eté  prise  récemment  en  Cham- 
pagne, sur  un  point  chaudement  disputé.  Ses  anciens  possesseurs  ne  sont  actuellement  qu'à 
50  mètres  d'elle  et  peuvent  la  voir  encore.  On  comprend  donc  qu'il  serait  difficile  de  l'en- 
lever. Les  artilleurs  allemands  l'ont  d'ailleurs  rendue  inutilisable.  Le  canon  de  50  %  qui 
l'armait,  et  dont  on  voit  la  culasse  aux  pieds  du  soldat,  avait  été  démoli,  et  l'organe 
essentiel,  le  bloc-culasse,  en  avait  été  enlevé.  On  distingue  assez  nettement,  du  moins,  l'instal- 
lation intérieure  de  la  coupole,  caisse  à  munitions,  sièges  des  servants  enfermés  dans  cet 
abri,  qu'ils  manœuvraient  et  pointaient  à  l'aide  de  volants. 


lliC 


TROPHÉES  DE  GUERRE. 


Canons  allemands  de  77  qui  viennent  d'être  exposés  dans  la  Cour  d'honneur  des  Invalides. 
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Dessin  d'après  nature  de  GEORGES  SCOTT. 


\CCOLADE    DU   GÉNÉRAL   AUX  MÉDAILLÉS  MILITAIRES 

Dans  un  repli  de  terrain  que  domine  et  vaguement  abrite  un  remblai  de  chemin  de  fer,  des  troupes  sont  massées,  Varme  au  pied.  D'autres,  de  moment  en  moment,  arrivent  directement 
des  tranchées,  où  Von  vient  de  les  relever  :  des  hommes  couverts  de  boue,  pareils,  sous  la  couche  de  glaise  qui  les  habille,  du  7$j$  aux  lourds  godillots,  à  des  statues  échappées,  tout  tiumides, 
à  la  caresse  de  Vébauchoir.  Le  drapeau  du  régiment  a  été  retiré  de  sa  gaine,  et  ses  couleurs  pâlies,  ses  ors  éteints  chantent  doucew*&  -'ir  le  ciel  gris.  Puis  voici  un  petit  cortège  :  le  général  avec 
quelques  officiers.  Il  vient  là,  presque  sous  le  feu,  à  quelques  centaines  de  mètres  de  Vennemi,  remettre  à  une  poignée  de  braves  les  tâiifotïtenses  qu'ils  ont  payées  de  leur  vaillance,  de  leur  abnéga- 
tion, de  leur  sang,  certains.  Des  croix,  d'abord,  puis  des  médailles  militaires.  Et  quand  il  arrive  aux  humbles  héros  à  qui  revient  t>  rvban  jaune  et  vert  —  suprême  récompense  du  soldat,  et  la 

plus  enviée   il  ne  peut  réprimer  un  geste  qui  fait  tressaillir  jusqu'au  tréfonds  d'eux-mêmes  tous  ceux  qui  en  sont  les  témoins    •  £e  règlement,  dit-il,  ne  m'autorise  pas  à  vous  donner 

Taccolade,  mais  vous  êtes  de  si  braves  gens  et  je  vous  aime  tant  que  j'enfreins  le  règlement.»  Et  le  chef,  en  tenue  de  campagne,  em:V  r-»i\  l'un  après  l'autre  ces  simples  troupiers. 
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Les  abords  d'une  tranchée  de  première  ligne  occupée  par  une  section  de  territoriaux. 

CAMPAGNE  D'HIVER  DANS  LES  VOSGES 


Voici  des  photographies  d'un  point  du  théâtre  de  la  guerre  qui,  après  avoir  été  fort  mouvementé  au 
début  de  la  campagne,  est,  pour  le  moment,  au  calme.  L'hiver  a  emmitouflé  de  neige  toutes  les  Vosges, 
et  spécialement  cette  partie  septentrionale  de  la  chaîne.  Les  très  allants  territoriaux  qui  accomplissent  de 
ce  côté  leur  devoir  ne  tarissent  pas  d'éloges  sur  la  beauté  de  ces  paysages  glacés,  —  non  plus  que  de  se 
louer  de  la  vie  saine  qu'on  y  mène. 

C'est  la  vie  de  tranchées,  avec  quelques  patrouilles,  de  temps  à  autre,  quelques  reconnaissances,  des 


Un  poilu  de  la  territoriale  en  patrouille. 


Bataillon  de  territoriaux  en  marche  dans  la  neige  et  le  givre. 

LA   CAMPAGNE    D'HIVER    D'UN  RÉGIMEN 
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Loin  des  boues  de  l'Yser.  à  l'autre  extrémité  du  front  des  armées. 


marches  d'entrainement.  Pour  se  mieux  harmoniser  avec  le  milieu,  par  mimétisme,  comme  [disent  les  natu- 
ralistes, les  alpins,  leurs  voisins,  ont  adopté  le  béret  blanc  ;  eux-mêmes,  certains  du  moins,  ont  recouvert  leurs 
képis  rouges  de  coiffes  claires.  Ainsi  l'on  peut,  avec  moins  de^risques,  lever  la  tête  au-dessus  du  parapet 
et  voir  plus  aisément  ce  qui  se  passe  chez  l'ennemi.  Il  est  là,  à  600,  800,  1.200  mètres,  «  mais  on  ne  peut 
se  tirer  dessus  d'une  tranchée  à  l'autre,  à  cause  des  bois...  Ce  ne  sont  guère  que  les  patrouilles  en  recon- 
naissance, que  l'on  pousse  en  avant,  qui  ont  l'occasion  de  faire  le  coup  de  feu  avec  les  tranchées  adverses  ». 
Si  bien  qu'on  jouit  —  ou  confort  près  —  de  l'existence  des  fervents  des  sports  d'hiver.  Et,  à  en  juger  par 
le  ton  de  la  lettre  qui  nous  apporte  ces  renseignements,  dont  la  publication  est  sans  danger,  la  meilleure 
humeur  règne  parmi  les  «  poilus  »  de  ce  coin,  comme  parmi  tous  les  autres. 


Dans  la  tranchée  :  le  thermomètre  est  descendu  à  —  19  pendant  la  nuit. 
TERRITORIAUX    DANS    LES  VOSGES 


A  l'affût  dans  les  rochers. 
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La  fin  d'un  chef  de  la  rébellion  sud-africaine  :  le  général  Beyers,  tué  dans  le  lit  même  du  Vaal,  au  moment  où  il  essayait  de  franchir  le  fleuve. 

Dessin  de  F.  de  Haenen,  diaprés  le  croquis  d'un  témoin  oculaire. 

LE  DÉNOUEMENT  D'UNE  TRAHISON 


Christian  De  Wet. 

De  Wet,  captif  et  emmené  en  auto  sous  bonne  escorte,  secoue  les  cendres  de  sa  pipe. 


A  la  fin  d'octobre,  à  la  faveur  des  circonstances  qui 
avaient  jeté,  à  nos  côtés.  l'Angleterre  contre  l'Allemagne, 
le  général  Christian  De  Wet,  jadis  l'un  des  héros  de  l'in- 
dépendance du  Transvaal,  trahissait  le  serment  qu'il 
avait  prêté  à  l'empire  britannique  et,  à  la  tête  d'un  «  com- 
mando »  de  rebelles,  passait  à  l'ennemi. 

Après  une  campagne  de  deux  mois,  Christian  De  Wet 
était  capturé,  le  1er  décembre,  dans  une  ferme,  près  de 
Waterburg,  à  2  kilomètres  de  Mafeking.  Tous  ses  parti- 
sans étaient  pris  déjà,  et,  jusqu'au  dernier  moment  espé- 
rant s'échapper,  il  tenta  de  s'enfuir  à  cheval  à  l'approche 
des  forces  anglaises.  Mais  il  avait  à  ses  trousses  des  trou- 
pes commandées  par  le  capitaine  Bullock  et  montées  en 
automobiles,  —  et  l'on  ne  s'étonnera  pas  de  constater,  en 
Afrique  du  Sud  comme  sur  le  théâtre  européen  de  la 
guerre,  quel  rôle  prépondérant  joue,  en  toutes  cir- 
constances, la  nouvelle  cavalerie,  si  l'on  peut  dire.  Ce 
fut  une  auto  encore,  celle  où  on  le  voit  ici  secouant  sur 
le  garde-boue  les  cendres  de  sa  pipe,  qui  emporta  De  Wet 
vers  Vryburg  où  il  allait  être  emprisonné. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  7  décembre,  le  général 
Beyers,  antérieurement  commandant  des  troupes  de 
l'Union  sud-africaine,  qui  avait  été,  avec  Maritz,  l'insti- 
gateur et  le  chef  de  la  rébellion,  était  tué  au  moment  où, 
à  la  tête  d'une  quarantaine  d'hommes,  ses  derniers 
fidèles,  et  traqué  par  les  troupes  anglaises,  il  essayait  de 
franchir  le  Vaal  pour  se  réfugier  dans  l'Etat  libre  d'Orange. 
«  Je  me  rends  »,  criait-il  juste  au  moment  où  les  balles 
l'abattirent.  Le  fleuve  emporta  son  cadavTe.  Sur  la  berge, 
on  cueillit  trente-six  de  ses  partisans  qui  avaient  hésité 
à  le  suivre  et  se  rendirent. 


Les  rebelles  du  commando  de  Christian  De  Wet  en  route  pour  Vryburg,  après  leur  capture. 
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Le  colonel  Déport.  Le  général_Deloye. 

Portrait  par  Paul  Jotert 

L'HISTOIRE    DU  75 


LE  COLONEL  DEPORT.  LE  GÉNÉRAL  PELOYE,  LE  GÉNÉRAL  SAINTE-CLAIRE  DEVILLE 
ET  LE  COLONEL  RIMAILHO 

Au  moment  où  l'on  vient  d'organiser  dans  toute  la  France  «  la  journée  du  75  »,  il 
n'est  peut-être  pas  inutile  d'exposer  succinctement  la  genèse  de  notre  glorieux  canon 
et  de  rappeler  les  noms  de  ceux  qui  ont  doté  notre  pays  de  ce  matériel  incomparable. 

Les  recherches  qui  ont  présidé  à  sa  naissance  remontent  à  une  époque  fort  ancienne. 
Dès  1890.  l'artillerie  franvaise  avait  commencé  à  se  préoccuper  de  la  création  d'un 
matériel  de  campagne  à  tir  rapide,  capable  de  donner  des  résultats  analogues  à  ceux 
que  réalisait  déjà  le  matériel  de  bord.  Amener  sur  le  champ  de  bataille  des  canons 
capables  de  rivaliser,  comme  rapidité  de  tir,  avec  les  HotchkLss  ou  les  Canet  de  nos 
cuirassés,  tel  était  le  problème  qu'elle  avait  entrepris  de  résoudre. 

Les  canons  en  usage  à  cette  époque  et.  en  première  ligne,  les  canons  de  90  du  colonel 
de  Bange  avaient  beau  être  d'une  puissance  considérable  et  d'une  précision  qui  n'a 
jamais  été  dépassée,  ils  étaient  destinés  à  rester  trop  souvent  sans  effets  sérieux  parce 
que  leur  tir  était  trop  lent.  Le  matériel  1877  tirait,  en  effet,  presque  deux  fois  moins 
vite  que  le  canon  lisse  à  la  Suédoise  de  Gustave-Adolphe. 

Pour  atteindre  un  adversaire  dont  la  principale  préoccupation  était  désormais  de 
se  rendre  insaisissable,  il  fallait  renoncer  aux  anciens  procédés  et  donner  à  l'artillerie 
une  bouche  à  feu  qui  lui  permît  de  balayer  instantanément  le  terrain  par  un  tir  rasant, 
facilement  orientable,  exactement  comme  l'arroseur  municipal,  sans  s'éloigner  de  la 
bouche  d'eau,  promène  le  jet  de  sa  lance  sur  la  ch  :ussée. 

Il  fallait  créer  une  bouche  à  feu  qui  fût  capable,  non  point  de  rester  complètement 
immobile  pendant  le  tir  (résultat  mécaniquement  irréalisable),  mais  de  revenir  à  la 
même  position  après  le  départ  de  chaque  coup.  Le  pointage  n'étant  plus  dérangé,  la 
rapidité  du  tir  pouvait  devenir  aussi  grande  qu'il  était  nécessaire. 

La  solution  du  problème  consistait  à  construire  un  affût  assez  solidement  ancre 
dans  le  sol  pour  ne  point  bouger  pendant  tout  le  temps  que  le  canon,  relié  à  l'affût 
par  un  organe  élastique  chargé  d'absorber  son  élan,  reculerait  sur  des  glissières  con- 
venablement disposées. 

Des  tentatives  dans  ce  sens  avaient  été  faites  par  divers  officiels  et  notamment  par 
le  capitaine  Locard.  de  la  Fonderie  de  Bourges,  mais  elles  n'avaient  point  abouti, 
tout  au  moins  pour  le  matériel  de  campagne.  La  solution  théorique  du  problème  parais- 
sait évidente,  mais  on  se  demandait  encore  si  la  réalisation  pratique  serait  possible. 

C'est  alors  que  se  produisit  un  incident  curieux  et  assez  ignoré,  qui  exerça  sur  la 
création  de  notre  canon  actuel  une  influence  décisive. 

CONSÉQUENCES  D'UN  RENSEIGNEMENT  INEXACT 

Le  général  Mathieu,  alors  directeur  de  l' artillerie  au  ministère  de  la  Guerre, 
apprit  par  la  source  ordinaire  qu'un  ingénieur  allemand,  fort  distingué  du  reste, 
M.  Hanssner,  avait  établi,  chez  Krupp,  un  modèle  de  bouche  à  feu  à  long  recul  ou 
plutôt,  comme  disent  les  techniciens  allemands,  à  recul  du  canon  sur  l'affût.  On  ajou- 
tait qu'après  essai  la  maison  Krupp  n'avait  pas  hésité  à  entreprendre  la  construction 
de  ce  nouveau  matériel.  Le  général,  qui  se  connaissait  en  hommes,  fit  appeler  le  com- 
mandant Déport,  alors  directeur  de  l'atelier  de  construction  de  Puteaux,  et  lui  demanda 
s'il  crovait  pouvoir  réaliser  de  son  côté  une  bouche  à  feu  basée  sur  le  principe  du  long 
recul.  Le  commandant  Déport  qui  connaissait  la  question  répondit,  après  quelque 
réflexion,  qu'il  était  prêt  à  résoudre  le  problème  posé;  et,  en  1894,  il  présentait  au  mi- 
nistre de  la  Guerre,  le  général  Mercier,  un  canon  de  campagne  qui  tirait  jusqu'à  25 
coups  à  la  minute.  Sa  précision  était  parfaite  et  sa  stabilité  était  telle  que  les  deux 
principaux  servants  pouvaient  rester,  pendant  le  tir,  assis  sur  des  sièges  faisant  partie 
intégrante  de  l'affût.  Le  canon  de  75  était  né  et  il  réalisait  tous  les  desiderata  qu'aurait 
pu  émettre  l'artilleur  le  plus  exigeant. 

Mais  sa  naissance  avait  été  des  plus  laborieuses.  Pendant  de  longs  mois,  le  com- 
mandant Déport  avait  pâli  sur  chacun  des  détails  de  construction  du  nouvel  engin,  ne 
triomphant  à  grand'peine  d'une  difficulté  que  pour  së  trouver  en  face  d'une  difficulté 
nouvelle,  et  voyant  sans  cesse  reculer  devant  lui  la  solution  finale. 

Après  avoir  mis  au  point  une  fermeture  rapide  dérivant  de  la  culasse  Nordenfelt, 
il  lui  avait  fallu  créer  un  frein  hydropneumatique  à  longue  course  (1  m.  20),  qui  arrêtait 
progressivement  le  canon  dans  sa  course  arrière,  pour  le  renvoyer  ensuite  à  sa  position 
de  départ,  sous  Faction  d'un  récupérateur  à  air  où  régnait  une  pression  supérieure 
à  100  atmosphères. 

Il  lui  avait  fallu  encore  adapter  à  la  nouvelle  pièce  le  système  dit  à  hausse  indépen- 
dante qui  permet  de  maintenir  le  canon  toujours  pointé,  les  modifications  de  poin- 
tage pouvant  s'effectuer  au  cours  même  du  tir,  etc.,  etc. 

Et  nous  ne  parlons  ici  que  des  principaux  problèmes  à  résoudre  (1). 

On  s'imaginerait  peut-être  que,  pendant  que  le  commandant  Déport  travaillait  si 
bien  l'artillerie  allemande  accomplissait  de  son  côté  de  bonne  besogne.  On  se  trom- 
perait étrangement  :  l'artillerie  allemande  n'avait  rien  fait  ;  elle  était  même  moins 
avancée  qu'au  premier  jour,  car  elle  s'était  engagée  dans  une  voie  fausse.  C'est  que, 

1)  Une  description  du  canon  de  75  en  service  a  paru  dans  L'Illustration  du  12  décembre  dernier. 


Le  général  Sainte-Claire  Devillè.  Le  colonel  Rimailho. 

Portrait  par  H.  Guinier- 

quelque  étonnant  que  cela  puisse  paraître,  les  renseignements  fournis  au  général 
Mathieu,  les  renseignements  qui  avaient  présidé,  à  la  naissance  du  75  étaient  inexacts. 

L'ingénieur  Haussner  a  vait  bien  établi  un  projet  de  canon  ;  ce  projet  avait  bien 
été  exécuté  à  Essen  ;  mais  les  essais  mal  dirigés,  peut-être  à  dessein,  avaient  donné  de 
mauvais  résultats,  et  la  maison  Krapp,  trop  heureuse  de  l'échec  d'une  invention  qui 
s'éloignait  par  trop  de  ses  traditions,  avait  congédié  l'ingénieur  Haussner  qui  s'en  alla 
chercher  fortune  dans  l'Amérique  du  Sud.  Mieux  encore,  les  annuités  du  brevet  que 
M.  Haussner  avait  pris  en  France  cessèrent  d'être  payées  et  le  brevet,  resté  d'ailleurs 
parfaitement  ignoré,  tomba  dans  le  domaine  public. 

La  maison  Krupp  avait  perdu  la  plus  belle  occasion  peut-être  qui  se  fût  jamais 
présentée  à  elle,  et,  grâce  à  son  invincible  entêtement,  elle  ne  devait  plus  la  retrouver, 
fort  heureusement  pour  notre  pays. 

LA  MISE  AU  POINT  DU  75 

On  voit  que  le  renseignement  inexact  fourni  au  général  Mathieu  avait'  eu  pour  la 
France  des  conséquences  singulièrement  heureuses,  en  aiguillant  le  commandant 
Déport  sur  la  voie  de  sa  géniale  découverte. 

Celui-ci,  promu  lieutenant-colonel  à  un  âge  qui  ne  lui  laissait  plus  l'espoir  de  voir 
ses  services  récompensés  dans  l'armée  d'une  façon  équitable,  se  résigna  à  prendre  sa 
retraite  et  entra  à  la  Compagnie  des  Forges  de  Châtillon-Commentry,  où  il  dirige  tou- 
jours, à  l'heure  actuelle,  le  service  de  l'artillerie. 

11  y  fit  encore  de  bonne  besogne  ;  c'est  là,  en  effet,  qu'il  entreprit  les  recherches  qui 
aboutirent  d'une  part  à  l'adoption  du  canon  de  65  de  montagne  par  l'artillerie  française, 
et,  d'autre  part,  à  l'adoption  du  canon  à  grands  champs  de  tir  par  l'artillerie  italienne. 

L'organisation  du  canon  de  75,  qui  devait  bientôt  devenir  le  canon  modèle  1897  fut 
complétée  après  le  départ  du  colonel  Déport  par  le  capitaine  Sainte-Claire  Deville 
(aujourd'hui  général).  Celui-ci  acheva  la  mise  au  point  du  matériel,  créa  le  caisson 
armoire  à  renversement,  si  commode  pour  abriter  le  personnel  et  distribuer  les  muni- 
tions, ainsi  que  le  débouchoir  automatique  qui  permet  de  préparer  les  -  shrapnels  en 
temps  utile,  quelle  que  soit  la  rapidité  du  tir.  11  fut  puissamment  aidé  dans  sa  tâche 
par  un  officier  qui  devait  avoir,  peu  après,  son  heure  de  célébrité,  le  capitaine  (aujour- 
d'hui lieutenant-colonel)  Rimailho,  créateur  du  155  court  de  campagne  à  tir  rapide. 

COMMENT  LE  SECRET  FUT  GARDÉ 

Il  ne  suffisait  pas  de  créer  un  matériel  nouveau  ;  il  fallait  encore  en  faire  décider  l'adop- 
tion; il  fallait  trouver  le  moyen  d'imposer  au  Parlement  la  dépense  formidable  de  sa 
construction  ;  il  fallait  aussi  et  surtout  en  cacher  l'existence  à  nos  adversaires. 
Ce  fut  la  tâche  du  général  Deloye. 

Directeur  de  l'artillerie  au  ministère  de  la  Guerre  après  le  général  Mathieu,  le  général 
Deloye,  esprit  extrêmement  remarquable,  mais  en  même  temps  singulièrement  délié, 
s'était  bien  vite  rendu  compte  qu'on  ne  saurait  conserver  longtemps  le  secret  d'un 
matériel  nouveau,  si  l'on  n'engageait  pas  les  curieux  sur  une  fausse  piste. 

Par  une  série  d'ingénieuses  maladresses,  d'indiscrétions  savantes  et  d'exhibitions 
mystérieuses,  il  parvint  à  faire  croire  à  tous,  et  en  particulier  aux  espions  allemands, 
à  l'ordinaire  si  bien  renseignés,  que  notre  futur  matériel  d'artillerie  devait  être  un 
matériel,  fort  intéressant  du  reste,  que  ls  capitaine  Dacros  étudiait  depuis  longtemps 
à  côté  du  75.  L'artillerie  allemande  s'emballa  sur  cette  piste,  et,  en  1896,  toute  fiere 
de  nous  avoir  devancés,  elle  sortit  en  hâte  un  canon  à  tir  accéléré  analogue  à  celui  du 
capitaine  Ducros. 

Cela  fait,  et  les  Allemands  une  fois  trop  engagés  pour  pouvoir  revenir  sur  leurs  pas, 
le  général  Deloye  fit  décider  en  grand  secret  l'adoption  du  75,  sans  hésiter  devant  la 
responsabilité  très  grave  que  lui  imposait  la  mise  en  service  d'un  matériel  entièrement 
nouveau,  i-ompant  d'une  façon  complète  avec  les  errements  du  passé.  Il  eut  un  mérite 
plus  rare  encore  :  l'homme  scrupuleux  qu'il  était  ne  craignit  point  de  fane  construire 
une  grande  partie  de  ce  matériel  sans  aucun  crédit,  ne  reculant  pas  devant  des 
irrégularités  administratives  pour  se  procurer  les  fonds  nécessaires  sans  avoir  à  recou- 
rir aux  Chambres.  Il  couronna  son  œuvre,  un  peu  plus  tard,  en  persuadant  au  Parle- 
msnt  de  gager  la  construction  du  75  sur  les  fonds  à  provenir  de  la  vente  des  terrains 
de  l'enceinte  de  Paris  ! 

Ce  rôle  si  importart  du  général  Deloye,  homme  aussi  modeste  en  son  genre  que  le 
colonel  Déport,  est  resté  à  peu  près  ignoré.  Une  brève  allusion  y  a  cependant  été  faite 
à  la  tribune  de  la  Chambre  par  le  général  de  Galliffet,  le  20  février  1900,  dans  les 
termes  suivants  : 

«  Vous  aviez  tout  à  l'heure  devant  vous  l'homme  auquel  vous  ne  saurez  jamais  trop 
manifester  votre  reconnaissance,  c'est  le  général  Deloye.  C'est  à  lui  que  nous  devons  la 
réfection  de  notre  matériel  d'artillerie...  » 

En  dépit  de  ce  témoignage  public,  on  n'a  cependant  point  rendu,  jusqu'à  ce  jour,  au 
grand  honnête  homme  et  au  bon  citoyen  qu'était  le  général  Deloye,  la  justice  qu'il 
méritait.  Le  moment  paraît  venu  de  rendre  à  sa  mémoire  un  hommage  trop  longtemps 
retardé. 

Il  est,  en  effet,  singulièrement  heureux  qu'un  hasard  inespéré  ait  permis  à  notre 
pays,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  d'avoir  en  même  temps  le  colonel  Déport  à  l'ate- 
lier de  construction  de  Puteaux  et  le  général  Deloye  à  la  Direction  de  l'artillerie,  au 
ministère  de  la  Guerre,  car  c'est  du  labeur  commun  de  ces  deux  hommes  qu'est  sorti, 
avec  le  canon  de  75,  le  salut  de  notre  Patrie. 

Sattvek^che. 
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DANS    LES  LIGNES 


LEUR  VIE  ET  LA  NOTRE 

De  nouveau,  je  suis  retourné  vers  les  lignes.  C'était,  cette  fois,  dans  le  Sois- 
sonnais,  aux  bords  de  l'Aisne,  non  loin  du  point  où,  profitant  habilement  de  cir- 
constances pour  nous  défavorables,  l'ennemi  venait  de  marquer  de  passagers 
avantages.  J'y  arrivai  à  point  pour  constater  que  cet  «  échec  local  »  n'avait  pas 
entamé  le  plus  légèrement  la  confiance  ni  l'allant  de  ceux  qui  avaient  pu  le 
mieux  en  apprécier  le  caractère  et  la  portée.  Là  comme  sur  tout  le  front,  la 
conviction  de  tous  et  d'un  chacun  demeure  absolue:  «  On  les  tient!  »  Quels 
meilleurs  témoignages  pourrait-on  souhaiter? 

C'était  juste  le  jour  du  fameux  anniversaire,  le  jour  qui,  en  l'honneur  du 
cinquante-sixième  hiver  de  l'empereur  Guillaume,  devait  être  témoin  de  si 
grandes  choses.  J'ai  appris  plus  tard,  par  le  communiqué,  qu'en  aucun  point 
il  n'avait  été  bien  brillamment  fêté.  Là  où  j'étais,  c'est  nous  surtout  qui  avions 
l'air  de  faire  les  frais  des  salves.  Jamais  encore  je  n'avais  entendu  le  canon 
tonner  si  clairement  et  si  allègrement;  tandis  que  de  l'autre  côté  de  l'eau,  der- 
rière les  vaporeux  coteaux  que  mouchetaient  de  blancs  panaches  nos  obus,  je 
ne  sais  ce  qui  les  tenait,  mais  vraiment  ils  semblaient  manquer  de  conviction. 

Nous  n'en  fûmes  pas  moins  respectueux  des  consignes,  observant  sagement 
toutes  les  précautions  qu'on  nous  avait  recommandées  pour  éviter  leur  feu 
hypothétique.  Au  sortir  de  la  route,  un  coup  aventuré  sur  le  plateau  découvert 
qui  s'incline,  soudain,  vers  des  combes  profondes,  notre  petit  groupe  —  quatre 
hommes  sans  caporal!  —  se  défila  suivant  les  règles,  s'égailla  dans  les  glèbes 
gelées,  à  travers  betteraves  et  jachères.  A  côté  de  nous,  une  batterie  de  120,  tapie 
dans  un  boqueteau,  avait  déjà  commencé  la  fête  :  un  coup  n'attendait  pas 
l'autre;  les  quatre  pièces  crachaient  en  bordée.  Et  à  chaque  sifflement  au- 
dessus  de  nos  têtes,  naïvement,  machinalement,  tous  nos  yeux  se  levaient  ensem- 
ble, pour  chercher  au  ciel  gris  l'invisible  passant. 

Le  poste  vers  lequel  nous  tendions  est  situé  à  mi-côte  entre  le  plateau  et  la 
vallée.  Le  délicat  squelette  d'un  bouleau,  dominant  l'horizon,  nous  servait  de 
point  de  ralliement,  d'amer.  Au  pied  du  tronc  d'argent  nous  nous  reformâmes. 
En  quelques  enjambées  nous  étions  au  but. 

C'était  une  esplanade  exiguë,  balayée,  nette  comme  un  pavement  d'église, 
où  quatre  ou  cinq  soldats  vaquaient  à  leurs  occupations.  Dans  un  angle,  visible 
à  peine,  une  cahute  que  des  claies  de  genêts  verts  habillent  et  raccordent  avec 
les  herbages  et  les  broussailles  voisines.  Un  planton  nous  introduit,  par  une 
porte  étroite  et  basse,  dans  ce  logis  de  troglodytes,  creusé  à  même  au  sein  d'un 
tuf  friable,  cave  de  quelques  pieds  carrés,  niche,  plutôt,  qu'éclaire  pourtant 
une  étroite  vitre  et  qu'emplit  d'une  acre  fumée  un  âtre  ménagé  dans  la  paroi 
du  fond.  Deux  hommes  sont  là  au  labeur,  penchés  sur  des  papiers:  un  colonel 
et  le  capitaine,  son  adjoint.  Ah  !  que  nous  voilà  loin,  mon  Capitaine,  des  bureaux 
bien  clos  de  l'Hôtel  de  Ville  et  du  radiateur  dispensant  une  chaleur  à  volonté 
dosée  ! 

Près  de  cette  chambrette,  tour  à  tour  cabinet  de  travail  et  salle  à  manger, 
que  l'adresse  et  le  dévouement  des  soldats  se  sont  ingéniés  à  parer  d'un  semblant 
de  confort,  l'abri  où  ces  deux  officiers,  après  une  journée  de  préoccupations, 
d'angoisses,  de  dangers,  parfois,  s'endorment  d'un  sommeil  précaire,  c'est  un 
autre  trou  sous  terre,  sans  lumière,  sans  air.  Si  nous  y  voulions  penser,  parfois, 
nous  autres,  quelles  amères  insomnies  ne  viendraient  pas  hanter  nos  couches 
douillettes  ! 

Eux,  cependant,  sourient,  les  mains  tendues,  à  ces  indiscrets  qui  viennent 
les  détourner  un  moment  du  devoir,  dérober  de  précieux  instants  à  la  sainte 
et  rude  tâche. 

De  belle  humeur,  le  capitaine  a  empoigné  son  robuste  bâton  ferré  :  il  va 
nous  accompagner  jusqu'aux  tranchées  qui  sillonnent,  en  bas,  la  vallée,  entre 
le  canal  et  la  rivière.  Mais,  tout  d'abord,  il  tient  à  nous  en  expliquer,  de  ce 
belvédère,  la  topographie.  Et,  abrités  derrière  de  frêles  paravents  de  branchages 
qui,  tout  le  long  du  sentier  descendant  à  travers  des  bois  défeuillés,  transpa- 
rents, protègent  un  peu  les  allants  et  venants  des  regards  des  indiscrets  d'en 
face,  nous  voilà  cherchant  à  la  jumelle  nos  positions,  tout  près,  et,  à  peine  plus 
loin,  celles  de  l'ennemi  zigzaguant  dans  la  plaine,  ses  chariots  espacés  sur  la 
route,  puis,  sur  la  crête,  ce  village  naguère  reconquis  par  lui  —  pour  un  temps 
—  ces  fermes  bombardées,  décoiffées  de  leurs  toits,  leurs  murs  calcinés  ou 
abattus,  des  ruines  de  toutes  parts  entassées,  et,  sur  la  terre  nue,  une  trentaine  de 
pauvres  corps  épars,  qu'on  n'a  pu  encore  ensevelir...  Morne  vision  de  guerre!... 

Un  coup  sec,  que  ne  répercute  nul  écho,  ponctue  de  temps  à  autre  les  expli- 
cations de  notre  guide:  notre  canon,  derrière  nous,  poursuit  son  efficace  beso- 
gne. De  l'autre  bord,  des  détonations  plus  sourdes  et  plus  espacées  répondent. 

Nous  avons  repris  le  chemin  qui  s'enfonce  vers  la  vallée,  tantôt  encaissé 
entre  deux  talus  broussailleux,  tantôt  serpentant  à  travers  de  grêles  baliveaux, 
flânant,  placides,  en  devisant,  ou  hâtant  le  pas  au  commandement,  suivant 
l'occurrence,  ou  encore  appuyant  sur  un  bord  ou  l'autre  dans  les  passages  par 
trop  mal  orientés  sous  le  feu  des  fusils.  Ainsi  nous  sommes  arrivés  jusqu'aux 
ruines  lamentables  d'un  petit  bourg  qui  souriait  naguère  au  pied  de  ces  coteaux, 
à  l'ombre  de  ces  bois. 

Pauvre  village!  il  n'en  reste  guère  que  d'étranges  et  mystérieux  souterrains, 
vestiges  de  jadis,  rampant  d'une  maison  à  l'autre,  des  caves  résistantes  comme 
des  casemates,  où  se  sont  réfugiés  les  quelques  êtres  que  leur  attachement,  plus 
fort  que  tout  effroi,  au  patrimoine,  au  sol  natal,  a  rivés  là  sous  les  obus,  dans 
ces  décombres. 

L'ami  de  qui  nous  sommes  ici  les  hôtes  nous  conduit,  rasant  les  murs,  filant 
vite  aux  passages  découverts,  jusqu'aux  ruines  de  sa  maison  familiale.  Quel- 
ques marches  nous  amènent  dans  l'abri  voûté  où  sa  mère  septuagénaire 
s'acharne  à  demeurer,  sous  ses  chers  murs  écroulés,  vaillante  femme  que  l'affec- 
tion filiale  n'ose  pas  arracher,  même  par  douce  violence,  même  par  persuasion, 
à  cette  existence  infernale.  Ah!  Parisiens!  ah!  Bordelais!  ah!  ceux  des  Midis 
tièdes,  si  loin  de  ces  bords  désolés  !...  que  vous  dire,  et  avec  quels  mots,  pour  vous 
exhorter  à  communier  en  pensée  avec  de  telles  détresses,  à  en  prendre,  de  cœur, 
au  moins,  votre  part? 

Notre  escouade  s'était  accrue,  complétée  du  plus  entraînant  des  chefs:  le 
commandant  du  bataillon  de  service  en  ce  point,  rencontré  chemin  faisant, 
s'était  fort  galamment  offert  à  nous  accompagner.  Sous  un  imperméable  de 
grosse  toile  à  voile  tannée,  il  portait  encore,  faute  d'avoir  pu  se  rééquiper, 


le  même  dolman  qu'il  avait  lors  des  combats  livrés  sur  l'autre  rive  de  l'Aisne. 
A  la  place  de  l'épaulette  gauche,  une  large  déchirure  attestait  le  passage  d'une 
balle  et,  sous  la  plaie  du  drap,  l'existence  d'une  autre  blessure  en  chair  vive, 
cicatrisée  à  peine. 

Huit  jours  durant  il  vit  là,  dans  ces  ruines  et  aux  tranchées,  avec  ses  colla- 
borateurs, ses  soldats,  —  relayés  ensuite  par  un  autre  bataillon.  Les  soins  si 
divers  et  si  absorbants  de  sa  charge  lui  laissent  pourtant  le  loisir  de  remplir 
des  devoirs  charitables.  Il  est  l'appui,  l'ami  des  pauvres  gens  attachés  à  ce 
lamentable  spectre'  de  village,  appliqué,  dès  qu'il  le  peut,  à  les  aider,  à  les 
réconforter,  à  les  distraire.  Si  gai,  si  brave,  si  bon  !  rarement  j'ai  rencontré  un 
exemplaire  d'humanité  plus  complet  et  plus  séduisant.  Mais,  eussé-je  trouvé 
là,  à  sa  place,  l'un  quelconque  de  ses  camarades  que,  très  probablement,  le 
fidèle  portrait  que  j'en  aurais  pu  tracer  n'eût  pas  été  très  différent  de  celui-ci. 
Ce  type  est  légion,  en  ce  moment! 

Le  commandant  avait  pris,  désormais,  la  tête  de  notre  petite  troupe.  C'est 
lui  qui  nous  indiquait  les  carrefours  qu'il  faut  traverser  vite,  les  endroits  où 
il  ne  faut  pas  trop  lever  la  tête.  Quant  à  lui,  il  allait  de  son  pas  régulier,  sans 
daigner  perdre  un  pouce  de  sa  belle  taille.  Sous  sa  conduite  nous  franchîmes, 
par  une  solide  passerelle  de  pilotis  toute  neuve,  le  canal:  de  l'autre  côté,  c'était 
l'entrée  des  tranchées,  avec  le  poste  de  mitrailleuses  battant  un  champ  de 
180  degrés,  puis  le  boyau  sinueux,  profond,  en  arrière  d'un  réseau  dense  de 
ronces  de  métal  visé  en  tous  sens  par  des  créneaux  savamment  disposés,  bien 
armés.  Et  je  ne  sais  pas  comment  sont  agencés  «  les  leurs  »,  mais  je  com- 
prends mieux,  après  cette  visite,  la  confiance  entière,  absolue  qu'on  a,  dans 
nos  tranchées  à  nous,  de  pouvoir  résister  victorieusement  jusqu'au  bout,  —  en 
attendant  l'heure  fatidique  que  tous  nous  espérons  avec  sérénité. 

Les  troupes  qui  défendent  ce  secteur  font  partie  d'une  division  de  réserve. 
En  face  leur  est  opposé  l'un  des  corps  d'élite  de  l'armée  allemande,  le  3e.  Us 
ne  sont  pas  peu  fiers  de  cet  honneur  qui  leur  échoit:  la  façon  dont,  depuis 
trois  mois,  ils  remplissent  leur  enviable  mission,  légitime  de  leur  part  tous  les 
orgueils. 

Du  magnifique  entrain,  de  la  constance  de  nos  troupes,  on  a  dit  tout  ce 
qu'on  pouvait  dire.  Oui,  ces  soldats  sont  allègres  autant  qu'ils  sont  braves. 
Oui,  entre  deux  combats,  entre  deux  périls,  ils  gardent,  pour  accueillir  un  visi- 
teur, le  sourire,  le  clair  et  fin  et  chevaleresque  sourire  français.  Peut-être  ne 
sent-on  pas  assez  tout  le  mérite  qu'ils  ont  à  demeurer  si  stoïques  devant  l'âpre 
vie  qu'ils  mènent. 

Ce  jour  anniversaire  du  jour  où  la  Providence  infligea  au  monde  Guil- 
laume II  est  le  quatrième  ou  cinquième  d'une  jolie  période  de  froids  gris,  secs, 
sains.  On  frôle,  sans  risquer  de  s'y  salir,  les  parois  de  terre  grise  de  l'intermi- 
nable boyau.  Les  hommes  qui  sont  là  sont  nets  comme  à  la  parade.  Mais  dans 
tels  passages  en  contrebas,  des  flaques  de  boue  achèvent  de  se  durcir.  Et  dès 
qu'on  interroge  l'un  ou  l'autre  de  ces  rudes  gars,  ou  qu'on  invoque  le  témoi- 
gnage des  chefs  qui  partagent,  depuis  des  mois,  leurs  périls,  leurs  fatigues, 
leurs  épreuves,  c'est,  comme  un  écho,  la  même  réponse:  «  Oui!...  mais  si  vous 
voyiez,  par  la  pluie!  » 

Or,  que  le  froid  dure  et  s'aggrave,  ce  sera  une  autre  souffrance,  non  moins 
cruelle,  non  moins  funeste. 

Songez,  d'autre  part,  à  l'existence  que  menaient  naguère  la  plupart  de  ces 
soldats,  et  rapprochez-en  les  conditions  nouvelles  dont  il  leur  faut  s'accom- 
moder. Des  officiers  que  nous  avons  rencontrés,  l'un  était  fonctionnaire,  un 
autre  avoué,  un  troisième,  que  sais-je  encore?  Au  cantonnement,  j'ai  serré  la 
main 'à  un  jeune  architecte  de  mes  amis;  et  voici  que,  dans  la  tranchée,  je 
retrouve  un  confrère  charmant,  qui  donna  maintes  preuves  d'un  talent  délicat 
et  d'un  élégant  dilettantisme.  Lui  aussi,  parbleu,  accepte  délibérément  le  sacri- 
fice de  ses  commodités  anciennes,  et  ironise,  comme  au  boulevard:  «  Si  je  n'y 
suis  pas  tué,  cette  guerre  aura  prolongé  de  dix  ans  ma  vie!  »  Tout  de  même,  à 
ceux-là,  à  tant  d'autres  qui  regrettent  un  foyer,  s'inquiètent  d'êtres  chers,  quelle 
fei-meté  d'âme  il  aura  fallu  pour  s'adapter  à  de  si  âpres  nécessités!  quelle 
constance,  pour  ne  pas  laisser  entamer  leur  résolution!  Ah!  que  de  fois  le 
crâne  sourire  peut  bien  n'être  qu'un  masque  à  cacher  la  douleur! 

Enfin,  les  voilà  tels,  calmes  sous  le  feu,  résolus,  inébranlables  et  sans  jac- 
tance. Le  soir,  sortis  de  leurs  tanières,  et  tandis  que  d'autres  viendront  prendre 
leur  place  sur  la  paille,  dans  les  petites  niches  de  terre,  ils  gîteront  dans  les 
ruines  de  ce  village  voisin.  Non  pour  dormir,  toutefois.  Car  jamais  ne  manque 
la  besogne.  Il  y  a  sans  cesse  des  travaux  à  préparer,  des  passerelles,  des  abris. 
Toute  la  nuit,  des  chariots  lourdement  chargés  de  troncs  d'arbres,  de  planches, 
de  branchages  arrivent  par  les  routes,  moins  menacées  par  les  ténèbres,  appor- 
tant au  génie  le  matériel  nécessaire:  les  mêmes  hommes  qui  la  veille  faisaient 
bonne  garde  aux  créneaux  deviennent  alors  des  manouvriers  diligents  et  silen- 
cieux, qui,  à  pas  ouatés,  déchargent  et  conduisent  tout  cela  à  pied  d'œuvre.  Les 
huit  jours  consécutifs  où  ils  sont  à  l'avant,  ils  ne  ferment  pas  l'œil,  pour  la  plu- 
part. «  On  s'accoutume!  »  disent-ils. 

Nous  autres,  cependant,  au  coin  de  notre  feu,  avons  de  bien  comiques  impa- 
tiences :  «  On  n'avance  pas  !  »  ou  encore  :  «  Quand  tout  cela  finira-t-il  ?»  —  Et 
celui-ci  se  plaignait  d'être  privé  de  musiques  et  de  spectacles:  —  on-  les  lui  a 
rendus,  grâces  au  ciel  !  —  et  celui-là  maugrée  contre  l'obscurité  des  soirs  pari- 
siens, que  cet  autre  ne  trouve  pas  assez  épaisse  encore,  frissonnant,  au  fond  de 
l'âme,  en  guettant" au  ciel  nocturne  le  ronflement  d'une  hélice  hostile...  A  quel- 
ques kilomètres  du  front,  sitôt  que  s'est  éteinte  la  rumeur  du  canon,  à  peine 
si  l'on  songe  à  la  guerre,  à  moins  qu'elle  ne  trouble  parfois  quelques  menues 
commodités.  Il  apparaît  bien  que  notre  moral  n'est  pas  à  la  hauteur  de  celui 
des  combattants;  que  nous  ne  sommes  pas  assez  violemment,  assez  constamment 
tendus  vers  le  but  idéal. 

Contre  cet  état  d'esprit-là,  il  faudrait  réagir.  A  comparer,  l'autre  jour,  la 
vie  de  nos  soldats,  de  nos  sauveurs,  et  la  nôtre,  des  larmes  me  gagnaient,  larmes 
de  gratitude  et  de  remords  à  la  fois. 

«  Pourvu  que  les  civils  tiennent  !  »  écrivait  l'autre  jour  le  grand  dessinateur 
J.-L.  Forain,  en  légende  au  bas  de  l'un  de  ses  nerveux  dessins.  Certes,  il  im- 
porte qu'ils  tiennent,  et  encore  qu'ils  fassent  davantage.  La  patience,  la  rési- 
gnation, la  foi,  ce  n'est  pas  assez.  Il  faut  que  s'allume  dans  leurs  cœurs  la 
même  rage  de  vaincre,  la  même  volonté  d'une  revanche  plénière,  décisive,  qui 
.anime  les  cœurs  de  là-bas.  Il  faut  que  les  emplisse,  à  déborder,  la  même  haine 
inextinguible  de  l'ennemi,  —  avec  la  plus  attentive,  la  plus  tendre,  la  plus 
ineffable  affection  pour  ceux  qui  luttent  et  peinent.  A  une  telle  heure,  toute 
pensée  qui  ne  va  pas  à  la  Patrie,  à  ses  défenseurs,  à  ses  héros,  à  la  sainte 
tâche  qu'ils  accomplissent,  est  sacrilège. 

Gustave  Babin. 
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Comm.  H.  Cap.  M.-C.  Kg^HH  Prince  Youssoupof.     C  Koutousot  et  Col  ignatief 

Au  Grand  Quartier  Général,  le  23  janvier,  après  la  remise  au  général  Joffre  des  insignes  de  l'ordre  de  Saint-Georges, 
apportés  par  le  prince  Youssoupof,  général  à  la  suite  de  l'empereur  de  Russie.  —  Pkot.  S  d"A 
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Après  l'échec  de  leurs  tentatives  pour  forcer  nos  lignes 
et  obtenir  un  succès  coïncidant  avec  la  fête  de  leur  empe- 
reur les  Allemands  se  sont  bornés  à  entretenir  le  combat 
d'artillerie  dirigé  sur  tout  le  front  de  la  mer  du  Nord  à  la 
plaine  de  Mulhouse.  Dans  ce  duel  qui  a  pris  souvent  une 
violence  extrême  et  qui  ne  s'est  jamais  interrompu  nous 
nous  assurons  toujours  la  supériorité  par  la  précision  du 
tir,  le  nombre  des  batteries  et  sans  doute  la  portée  :  le  feu 
des'  canons  ennemis  a  été  souvent  éteint,  des  ouvrages 
fortifiés  ont  été  bouleversés  ou  détruits,  des  rassemble- 
ments furent  dispersés. 

Notre  état-major  a  publié  ses  notes  décadaires  du  16 
au  26  janvier  au  moment  où  paraissait  L' Illustration. 
Elles  complétaient  les  renseignements  quotidiens  fournis 
par  les  communiqués  et  révélaient  que  les  échecs  alle- 
mands devant  Ypres  et  la  Bassée  étaient  plus  considéra- 
bles qu'on  ne  l'avait  dit  au  premier  moment.  De  même  le 
combat  de  Blangy,  livré  le  16,  poursuivi  jusque  dans  les 
premières  maisons  d'Arras,  apparaît  comme  une  affaire 
extrêmement  chaude  où  nos  fantassins  firent  montre 
d'une  ardeur  et  d'une  ténacité  merveilleuses. 

Enfin,  les  combats  devant  Soissons,  dont  les  Alle- 
mands avaient  fait  une  si  grande  victoire,  sont  ramenés 
à  leur  juste  proportion,  l'ennemi  n'ayant  pu  poursuivre 
son  succès  et  restant  accroché  sur  les  positions  où  il  fut 
contenu  par  la  résistance  victorieuse  du  hameau  de  Saint- 
Paul. 


Pour  en  revenir  à  la  sanglante  célébration  de  l'anni- 
versaire de  Guillaume  II,  relevons,  dans  un  communiqué 
soulignant  l'avortement  complet  du  gros  effort  ennemi 
entrepris  du  25  au  27,  que  les  pertes  allemandes,  dans 
ces  trois  jouraées,  furent  sans  doute  supérieures  à 
£0.000  hommes. 

BELGIQUE    ET    NORD    DE    LA  FRANCE 

Les  communiqués  mettent  une  grande  discrétion  dans 
les  renseignements  sur  les  combats  livrés  pour  la  posses- 
sion du  littoral.  Des  entretiens  du  ministre  de  la  Marine 
avec  des  journalistes  nous  ont  pourtant  appris  l'activité 
déployée  par  les  forces  navales  anglo-françaises.  Les  na- 
vires alliés  ont  bombardé  avec  succès  les  ouvrages  alle- 
mands établis  dans  les  Dunes  jusqu'aux  abords  d'Os- 
tende  et  préparé  la  marche  des  troupes  franco-belges. 
Celles-ci  ont  enlevé  les  abords  de  la  Grande-Dune,  où 
les  défenses  sont  accumulées.  Le  combat  livré  sur  ce 
point  a  fait  éprouver  des  pertes  sensibles  à  l'ennemi. 

Sur  les  autres  parties  du  front,  en  Belgique,  la  lutte 
d'artillerie  a  dominé  ;  aux  dernières  nouvelles,  elle  deve- 
nait plus  violente  encore,  les  pièces  lourdes  allemandes 
dirigeant  leur  feu  sur  les  positions  de  l'armée  belge.  Si 
l'on  en  croyait  des  rumeurs  venues  par  la  Hollande,  l'en- 
nemi tenterait  bientôt  un  nouvel  et  puissant  effort  contre 
Nieuport  et  Ypres.  Jusqu'ici,  les  quelques  tentatives 
de  son  infanterie  sur  nos  tranchées  ont  été  aisément  re- 
poussées. , 

Aux  environs  de  la  Bassée,  les  Allemands  n  ont  pas 
cessé  de  diriger  des  attaques  contre  les  alliés,  surtout  à 
Givenchy  et  Cuinchy,  où  les  Anglais  tiennent  les  accès 


vers  Béthune.  Mais  ils  n'ont  plus  donné  la  même  ampleur 
à  leur  effort  ;  si  les  manifestations  furent  violentes,  elles 
n'étaient  pas  faites  avec  des  effectifs  aussi  considérables. 
Cependant  leurs  pertes  ont  été  grandes,  les  assauts 
étant  conduits  à  l'aide  de  ces  formations  en  masse  des- 
tinées à  troubler  l'adversaire,  mais  que  la  ténacité  de  nos 
soldats  et  la  précision  du  tir  exposent  à  la  destruction. 

Le  but  de  ces  attaques  est  évidemment  Béthune.  Cette 
ville  importante,  riche,  centre  d'un  de  nos  bassins  houil- 
lers  les  plus  productifs,  est,  en  elle-même,  une  proie  dé- 
sirable. En  outre,  c'est  le  centre  des  communications 
vers  l'Artois,  les  Flandres,  Calais,  Boulogne  et  la  Picar- 
die. Ii'occupation  de  cette  ville  serait  un  avantage  mili- 
taire précieux.  Les  défenses  élevées  aux  abords  rendent 
le  succès  bien  aléatoire,  d'autant  plus  que  le  terrain  se 
prête  peu  à  l'action.  De  chaque  côté  du  canal,  de  Bé- 
thune à  la  Bassée,  s'étendent  des  tourbières  où  l'on  ne 
saurait  aventurer  des  troupes  et  que  prolongent,  loin  au 
Nord,  des  campagnes  marécageuses  ;  c'est  pourquoi  la 
grande  route  entre  les  deux  villes,  passant  sur  des  ter- 
rains élevés,  est  le  théâtre  de  rudes  combats  où  l'ennemi 
a  laissé  des  centaines  de  morts. 

Près  d'Arras,  au  Nord,  les  rencontres  d'infanterie  ont 
cessé,  mais  l'artillerie  ne  cesse  de  gronder  ;  les  Allemands 
se  vengent  de  l'insuccès  de  leurs  attaques  par  un  bombar- 
dement violent  sur  la  ville  et  les  villages.  C'est  encore  par 
le  canon  que  se  traduit  son  activité  au  Sud,  où  l'église 
de  Fonquevillers  a  été  soumise  à  un  feu  intense.  Plus 
loin  encore,  à  Beaumont-Hamel,  village  voisin  du  che- 
min de  fer,  entre  Albert  et  Arras,  une  surprise  tentée 
contre  nos  tranchées  a  tourné  à  la  confusion  de  l'assail- 
lant. Ces  deux  faits,  comme  les  infructueuses  attaques  de 
la  semaine  précédente  contre  la  Boisselle,  sembleraient 
indiquer,  chez  les  Allemands,  l'intention  de  percer  nos 
lignes  au  Nord  d'Albert  pour  se  porter  dans  la  direction 
de  Doullens,  où  les  chemins  de  fer  remédient  à  l'occupa- 
tion de  la  ligne  d'Arras.  Cette  région  de  hautes  plaines 
ondulées,  fortement  gardée,  déjouera  les  plus  grands 
efforts. 

Mardi  eut  heu  un  incident  qui  rappelle  les  ruses  anti- 
ques :  les  Allemands  voulant  détruire  des  barrages  ou 
des  ponts  sur  la  petite  rivière  d'Ancre  ont  lancé  des  brû- 
lots en  amont  d'Albert.  Les  engins  incendiaires  n'ont  pu 
accomplir  leur  tâche  ayant  été  arrêtés  avant  d'atteindre 
le  but.  Cette  guerre  scientifique  nous  vaut  d'étranges 
retours  aux  procédés  d'autrefois  ! 

L'OISE  ET  L' AISNE 

Sauf  la  lutte  d'artillerie  signalée  dans  le  secteur  de 
Roye,  rien  ne  transpire  des  opérations  dans  la  direction 
de  l'Oise.  Il  s'y  prépare  cependant  des  événements  aux- 
quels les  communiqués  semblent  disposer  les  esprits.  Par 
deux  fois  il  a  été  question  de  Noyon,  depuis  quelques 
jours.  La  ville  n'a  pas  cessé  d'être  occupée  par  l'ennemi 
depuis  le  mois  d'août  ;  nous  n'avons  jamais  su  ce  qui  s'y 
passait.  Pourtant  nos  avions  ont  pu  lancer  des  bombes 
sur  la  gare  et  faire  des  dégâts  à  des  trains.  Cette  station 
de  la  ligne  de  Maubeuge  est  le  centre  de  répartition  pour 
les  corps  d'armée  allemands  vers  Lassigny  et  Roye,  la 
région  forestière  d'Ourscamp,  Carlepont  et  Tracy-le-Val, 
et  les  plateaux  dominant  Attichy  et  même  Soissons. 
Lundi,  notre  artillerie  lourde  a  pu  l'atteindre  ;  le  ravi- 
taillement allemand  a  dû  en  souffrir,  car  des  explosions 
se  sont  produites  ;  la  fumée  aperçue  a  persisté  près  de 
trois  heures.  Notre  action  se  complète  par  le  rôle  des 
avions  :  nos  pilotes  ont  porté  le  trouble  dans  les  canton- 
nements de  la  Fère  et  de  Laon  en  jetant  des  bombes. 

Du  côté  de  Craonne,  le  combat  de  la  Creute,  où  deux 
compagnies  furent  emprisonnées  par  l'éboulement  d'une 
entrée  de  carrière,  avait  été  extrêmement  violent  ;  sauf 
le  pénible  incident  qui  l'a  marqué,  ce  fut  un  succès  pour 
nous  puisque  tout  le  terrain  est  resté  en  notre  possession 
et  que  les  pertes  ennemies,  évaluées  d'abord  à  un  batail- 
lon, atteignent  l'effectif  d'une  brigade.  Nous  avons  eu 
seulement  800  hommes  hors  de  combat.  L'ennemi  possé- 
dait une  grosse  supériorité  de  nombre  révélée  par  ce  fait 
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que  les  prisonniers  appartenaient  à  quatre  régiments 
différents. 

Vers  Soissons,  les  Allemands  ont  tenté  de  profiter  de 
leur  occupation  de  Buev-le-Long  pour  prendre  pied  sur 
la  rive  gauche  de  l'Aisne.  Ils  ont  voulu  jeter  des  ponts  à 
Venizel  et  près  d'un  moulin,  dit  des  Roches,  à  4  kilo- 
mètres en  amont  de  la  ville.  Xotre  artillerie  a  rapidement 
mis  fin  à  la  tentative.  Mardi,  une  attaque  contre  Saint- 
Paul  a  été  repoussée. 

DE  CHAMPAGNE  AUX  VOSGES 

Combats  de  tranchées  depuis  Craonne  jusqu'à  l'Ar- 
gonne,  mais  quelque  activité  vers  Perthes  et  Beauséjour 
où  nous  avançons  méthodiquement,  en  enlevant  un  à 
un  les  boqueteaux  de  pins.  La  lutte  y  présente  inoins 
d'acharnement  que  dans  la  forêt  argonnaise  où  l'ennemi 
dirige  sans  se  lasser  de  furieuses  attaques  contre  nos 
position*.  Sauf  un  recul  de  200  mètres,  le  29  janvier,  nous 
tenons  toujours,  en  infligeant  des  pertes  énormes  aux 
assaillants. 

Les  Allemands  tentent  constamment  de  rétablir  des 
passerelles  pour  communiquer  entre  Saint-Mihiel  et  la 
rive  gauche  de  la  Meuse  ;  ces  ouvrages  sont  aussitôt  dé- 
truits par  nos  canons.  Dans  les  Côtes,  nos  positions  ré- 
sistent à  toutes  les  attaques  ;  de  même  en  Woëvre.  Entre 
Xancy  et  la  frontière,  des  reconnaissances  allemandes 
ont  été  dispersées  ou  capturées. 

EN*  ALSACE 

Le  silence  s'est  fait  au  sujet  de  la  montagne  d'Hart- 
mannsvriller  où  les  deux  partis  sont  face  à  face,  séparés 
seulement  par  les  réseaux  de  fils  de  fer.  Les  notes  déca- 
daires ont  fourni  sur  les  rudes  combats  livrés  sur  ces'som- 
mets  de  médiocre  altitude,  mais  d'accès  et  de  parcours 
difficiles,  des  renseignements  d'un  émouvant  intérêt. 
Un  détachement  de  chasseurs,  parvenu  au  sommet, 
fut  entouré  par  l'ennemi  ;  pendant  trois  jours,  du  19 
au  21,  il  a  résisté.  On  savait  qu'il  allait  manquer  de  car- 
touches; d'autres  "■groupes  se  portèrent  à  son  secours 
entre  les  rochers,  les  broussailles,  à  travers  la  neige  et  le 
verglas,  au  prix  de  surhumaines  fatigues,  mais  ne  purent 


arriver  à  dégager  l'héroïque  petite  troupe.  Elle  dut  suc- 
comber, dit  le  communiqué  ;  toutefois  les  Allemands 
assurent  l'avoir  capturée  en  partie,  quand  les  cartouches 
eurent  complètement  fait  défaut.  Les  compagnies  parties 
à  la  délivrance  de  leurs  camarades  restent  là-haut,  em- 
pêchant l'ennemi  de  sortir  de  ses  lignes. 

Les  petits  monts  où  nos  soldats  firent  montre  de  tant 
de  vaillance  sont  extraordinairemint  accidentés  ;  pour 
qui  les  voit  de  la  plaine  les  pentes  semblent  douces,  la 
forêt  paraît  hospitalière  ;  mais  combien  elles  sont  rudes, 
d'un  parcours  souvent  impossible  en  cette  saison  !  Cepen- 
dant, aucun  obstacle  n'a  arrêté  nos  soldats  ;  les  troupes  en- 
voyées du  Xord  pour  participer  à  la  lutte  en  Alsace,  disent 
que,  de  ce  côté,  comparativement  à  la  Flandre,  où  pour- 
tant les  fatigues  furent  extrêmes,  «  c'est  épouvantable 
comme  combat  et  séjours  ».  Des  unités  sont  restées  trois 
semaines  dans  ces  hautes  régions,  sans  feu,  ayant,  dans  les 
tranchées,  de  l'eau  jusqu'aux  genoux,  lorsque  la  neige 
ne  tombait  pas.  Elles  n'ont  eu  que  des  aliments  froids, 
parfois  de  la  viande  crue  et,  cependant,  l'état  sanitaire 
et  l'état  moral  sont  excellents.  Un  bataillon,  descendant 
prendre  quelques  joui  s  de  repos  dans  la  vallée,  défila  au 
pas  des  chasseurs,  superbe,  malgré  les  barbes  de  vingt 
jours  et  la  carapace  de  boue. 

Quand  on  connaîtra  par  le  détail  ces  combats  de  Cer- 
nay,  de  Steinbach  —  où  le  ...e  régiment  d'infanterie  fut 
merveilleux  —  nous  posséderons  une  des  plus  belles  pages 
de  notre  histoire  militaire.  La  bataille  sur  les  pentes 
abruptes,  sur  l'arête  glacée  allant  du  Molkenrain  à 
l'Hartmannswillerkopf .  prendra  place  à  côté  des  plus 
épiques  récits  des  guerres  napoléoniennes. 

LES  OPÉRATION  S  EUSSES 

D  importants  événements  ont  lieu  dans  la  Prusse 
Orientale,  où  les  Russes,  renouvelant  leur  marche  du  dé- 
but de  la  guerre,  semblent  avoir  pour  objectif  d'un  côté 
Kœnigsberg,  de  l'autre  Tilsitt.  Des  combats  très  vifs,  dans 
lesquels  nos  alliés  ont  eu  l'avantage,  se  sont  livrés  vers 
Gumbinnen,  sur  le  chemin  de  fer  de  Petrograd,  et  Pil- 
kallen,  sur  un  embranchement  reliant  cette  grande  voie  à 
Tilsitt.  L'état-major  russe  est  très  discret  au  sujet  de  ces 


opérations  qui  lui  permettraient  de  tourner  par  le  Nord 
la  région  des  lacs  de  la  Mazurie. 

La  discrétion  n'est  pas  moins  grande  au  sujet  des  mou- 
vements sur  les  deux  rives  de  la  Vistule  inférieure.  Les 
Russes  menacent  la  forteresse  prussienne  de  Thorn  en 
refoulant  devant  eux  les  corps  allemands  réunis  dans  la 
région  de  Lipno. 

Dans  la  Pologne  centrale,  à  l'Est  de  Lowicz,  des  com- 
bats violents  sérieux  ont  eu  lieu,  autour  du  bourg  de 
Borjimov,  dans  une  région  étendue  jusqu'à  la  Bzoura  et 
à  la  Rawka.  Les  pertes  de  l'ennemi  furent  énormes. 

Dans  les  Carpathes,  une  bataille  générale  est  engagée, 
dont  l'issue  paraît  jusqu'ici  favorable  aux  troupes  russes, 
malgré  la  vive  résistance  opposée  par  les  Autrichiens  à  la 
défense  des  cols  donnant  accès  en  Hongrie.  Le  principal 
effort  a  lieu  dans  la  passe  de  Doukla,  ouverte  à  502  mètres 
d'altitude  et  qui  offre  une  voie  directe  vers  la  plaine  de 
Hongrie.  D'après  des  informations  de  journaux,  les 
Russes  seraient  déjà  sur  le  territoire  magyar. 

En  Bukovine,  la  frontière  hongroise  est  le  théâtre  d'une 
résistance  acharnée  ;  la  pression  russe  y  paraît  écrasante. 

En  Asie,  les  Russes  ont  poursuivi  leur  succès  ;  ils  dé- 
truisent ou  font  prisonniers  les  derniers  corps  turcs;  la 
seule  division  restée  intacte  a  été  annihilée  ;  son  général 
et  l'état-major  se  sont  rendus.  Un  autre  succès  est  la  prise 
de  la  ville  perse  de  Tauris  (Tabriz),  dont  les  Turcs,  à  l'ins- 
tigation des  Allemands,  s'étaient  emparés.  La  conception 
stratégique  qui  consistait  à  tourner  le  Caucase  russe 
par  le  territoire  persan  et  à  s'avancer  sur  Bakou  par  le 
littoral  de  la  mer  Caspienne  a  donc  piteusement  échoué. 


L'unique  événement  maritime  n'avait  pas  de  caractère 
militaire  proprement  dit.  Deux  sous-marins  allemands, 
déjà  connus  par  leur  hardiesse,  ont  coulé  des  navires  mar- 
chands dans  la  mer  d'Irlande  et  la  Manche,  au  mépris 
de  la  convention  de  la  Haye  ;  ils  ont  tenté  de  faire  subir 
le  même  sort  à  un  navire-hôpital.  Des  dépêches  lancées 
par  des  navires  signalent  de  nouveau  leur  présence  entre 
la  Grande-Bretagne  et  l'Irlande. 

Ardouis-Dumazet. 


l'art  des  cavernes  au  vingtième  siècle:  un  problème  pour  les  archéologues  oe  l'avenir 
Figura  sculptées,  dans  le  tuf  du  Soissonnais,  par  des  troupiers  artistes,  aux  heures  de  repos  :  un  zouave,  le  profil  de  Napoléon,  une  République  victorieuse. 


142  —  N°  3753 


L'ILLUSTRATION 


G  FÉVRIER  1915 


LES  AUTOBUS  DE   LONDRES  EN  FRANCE.  —  Un  convoi  de  troupes  indiennes  sur  une  route  du  Nord. 


LE  PRINCE  DE  GALLES  EN  ALSACE.  —  Le  jeune  héritier  du  trône  britannique,  accompagné  de  deux  généraux  français,  a  visité 

les  petites  villes  reconquises  ainsi  que  les  positions  avancées  de  nos  troupes. 


6  Février  1915 


L'ILLUSTRATION 

 s  


if*  37 


ANISETTE 

CACAO 
CHERRY- BRANDY 


SAVOIR -..BELLES, BONNES  DENTS 

L 

Ljjf9i.J0ur/4j7C;tefitJQu«i3/./lA:iMi#)12,ffIBonn«-N«U>eli«(Pafl9L 


•  l«»*I-VOu«  TOUS  CES  JOURS  DU 


AVON  DENTIFRICE  VIGIER 


Le  plus  puissant 

des  reconstituants 
Aliment  idéal  des  anémiés,  des 
convalescents,  des  vieillards  et  de 
ceux  qui  souffrent  de  l'estomac. 


PHOSCAO 


Spécialité  française 
Admis  dans  les  Hôpitaux  Militaire 
En  vente  partout 
ÉCHANTILLON  GRATUIT 
9,  rue  Frédéric-Bastiat,  Paris 


UNE    FAMILLE    TROUBLÉE   PAR   LES  ZEPPELINS,   ;ar  Henriot. 


—  C'est  un  dîner  de  guerre...       —  Et  puis  surtout,  qu'oD        (8  heures.) 


(On  en  parle.) 


La  bonne,  qui  a  laissé  tomb 


.         ,       — .  . — 7  ,  r  .?       i                  ,  *        .            ,.                  ti                                               .           v.  r"-™'  ç  ua.  uuuue,  qui  a  laisse  tome 

deux  plats...  et  tout  a  fait  en  fa-     ne  parle  pas  de  .zeppelin...        —  Il  ne  manque   que  mon  cousin  Un  monsieur.  —  Les  bombes,  d'ailleurs,  ne  ris-  le  plat,  la  saucière  et  le  eieot  5 

Oaille...  Deux  plats  et  une  bombe.     Cfest  absurde...  Néanmoins  l'aviateur  et  les  Billardin...  On  a  tout  quent  de  tomber  que  sur  les  sixièmes  étages...  Ce  —  Sur  le  sixième?  C'est  cons 

—  Une  bombe  ?                       par  précaution,  je  vais  met-  éteint  dans  les  rues,  les  Billardin  ont  dû  n'est  inquiétant  que  pour  la  bonne.  lant  pour  moi  ' 

tre  un  voile  sur  la  croisée.  "  •-»••>>-•-  •>  • 


—  Glacée 


se  tromper  de  quartier...  Nous  allons  nous 
mettre  a  table. 


(On  entend  un  bruit  effroyable.) 


La  bonne  se  vc*ige  : 

—  Les  voilà  !  ils  arrivent.., 

—  Qui  çà?...  les  zeppelins? 

—  Mais  non.»  M.  et  Mme  Billardin... 
<Pai  entendu  la  porte  cochère  se  fermer 
en  bas. 


—  Ma  fille...  la  porte  cochère... 
Êtes-vous  sûre  que  o'est  la  porte 
cochère,  et  pas  une  bombe. 


Un  monsieur  explique  : 

—  Ce  ne  sont  pas  les  étages  supé- 
rieurs qui  sont  exposés,  car  la  bombe  les 
traverserait  pour  arriver  au  premier. 

—  C'est  agréable...  nous  qui  y 
sommes,  au  premier...  Taisez-vous, 
vous  n'êtes  qu'un  imbécile... 


La  bonne  : 
—  Alors,  au  sixième, 
on  peut  être  tranquille... 
j'aime  autant  ça. 


reçu 


L'aviateur  arrive  pour  le  café... 
comme  le  Messie. 

—  C'est  fou,  la  peur  des  zeppelins...  nous 
sommes  là...  D'ailleurs,  ils  ne  viendraient  que 

d,par  une  belle  nuit,  un  temps  clair. 

—  Comment  est-elle,  la  nuit  ? 
L'aviateur,  très  gai  :  —  Admirable  ' 


DIABETE 


ALBUMINE 


Cœur,  Foie,  Reins, etc.,  et  toutes  maladie;  ii  les  incurables, 
O  UERISON  CER  TAINE  sans  régime  par  les  CeMrw 

TISANES  POULAIN  Rien  que  des  Plantes, 
ïirocnure  Gratis  et  Franco.  27,  Rue  St-Lazare,  Paris, 
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V"  BRONCHITES 

sont  radicalement  GUÉRIS  par  la 

Solution  Pautauberye1 

Quidonne  des  POUMONS  ROBUSTES  et 
préoient  ta  TUBERCULOSE 

Prix  du  flacon  :  3  Ir.  50,-  -^tf*' 
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;  10,  Rué  Corn  mines, 
à  LV0N.23d.RueDugesciin 
etdans  les  Grands  Magasins 
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PHOSPHATINE  FALIÊRES 

L'aliment  le  plus  recommandé  aux  enfants,  utile  aux 
anémiés,  vieillards,  convalescents.  '     .  s;. 

t  Sè  méfier  des  Imitations.  —  Se  trouve  partout.  —  PARIS,  6,  Rue  de  la  Tacherle. 


Coaltar  Saponiné  Le  Beuf 
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Antiseptique,  Détersif 
ni  Caustique,  ni  Vénéneux 

Officiellement  admis  dans  les  hôpitaux  de  Paris. 


DANIEL  SACK 

ÉLECTRICITÉ 
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SS,  pue  Legendre,  PARIS.  —  TÉLÉPH.  Wagr.  0; 
Maison  fondée  en  1890  et  ayant  toujou 
lutté  contre  l'invasion  des  produits  alleman 


Ce  produit  est  recommandé,  en  particulier,  dans  les  cas  <V Angines 
couenne  uses,  Anthrax,  leucorrhées.  Otites  infec- 
tieuses, Suppurations,  Ulcères,  Herpès,  etem 

Une  qualité  spéciale  de  cette  préparation  c'est  de  déterger  les 
plaies  gangreneuses  d'une  façon  remarquante.  C'est  au  médecin  qu'il 
appartient  de  régler  son  mode  d'emploi.  * 

Le  COALTAR  LE  BEUF  constitue,  en  outre,  un  produit  de  choix 
pour  les  usages  de  la  toilette  journalière  :  soins  do  la  bouche, 
qu'il  assainit;  lotions  du  cuir  chevelu,  qu'il  tonifie;  lavage 
des  nourrissons,  etCm  ' 

DANS  LES  PHARMACIES 


TACHE  D'HUILE 

De  même  que  la  tache  d'huile  s'éten 
pidement  et  perd  le  vêtement,  de  mês 
grippe  dégénère  facilement  en  maladie  g 
si  on  ne  l'arrête  pas  dès  le  début  ;  et, 
l'arrêter,  que  faut-il?  Prendre  du  G  RI  F 
CURE. 

L'usage  du    Grippecure,  à  la  dos 

deux  pilules  avant  chaque  repas,  suffit,  en 
pour  guérir  en  peu  de  temps  et,  SOU' 
même,  en  un  seul  jour,  la  grippe  la 
tenace,  quelque  forte  qu'elle  soit,  et 
fluenza  la  plus  opiniâtre. 

Les  manifestations  les  plus  ordinaires 
grippe  sont  les  maux  de  tète,  la  fièvi 
toux,  l'anéantissement  général  des  f 
physiques  et  l'accablement  moral. 

Le  Grippecure  coupe  radicalemer 
fièvre  et  provoque,  dès  le  premier  jour,  ] 
cuation  de  l'intestin  qui  débarrasse  F 
nisme  des  humeurs  peccantes.  Il  arrê 
rhume  et  fait  disparaître  les  maux  de 
Enfin,  c'est  un  tonique  puissant  qui  ré 
les  forces  physiques  °t,  par  suite,  relève 
dément  le  moral.  Prix  du  flacon  :  1  fr.  5< 
vente  dans  les  pharmacies. 

f*  A  FÏ  F  A  1 1  ^a  maison  FRERE,  19 
wAULA  U  Jacob,  Paris,  envoie,  à 
gracieux  et  franco  par  la  poste,  à  toute 
sonne  qui  lui  en  fait  la  demande  de  la 
de  L'Illustration,  un  flacon  échantilloi 
Grippecure  contenant  six  pilules,  assez 
ressentir  déjà  un  certain  soulagement. 

Dépôts  à  Paris  :  Phie  Normale,  19,  rue  D] 
Phie  du  Nord,  132.  rue  Lafayette  ;  Grande  PI 
Frjnce,  13,  place  du  Havre  ;  Phîe  Mougin,  '25,  Bd 
marchais  ;  Phie  Centrale  des  Grands"  Boulevard 
rue  Montmartre;  Phie  Pradel,  86,  av.  de  Villiers 
Normand,  324,  rue  Saint-Martin  :  Phie  Debruèr< 
rue  du  Four;  Phie  du  Bon  Marché,  17,  rue  Chon 
dans  toutes  les  bonnes  pharmacies. 
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LE  SEUL  SAVON  POUR  LA  BARBE 

QUI   OBTINT,  PAR  SA   PERFECTION,  LE   GRAND  PRIX  DE  PARIS  1900 


LE  ROI 
ES  SAVONS 

POUR 
ADOUCIR 
LA 

BARBE 
T ENLEVER 

LE  FEU 
W  RASOIR 


:hanlillon  Çratis 
:ontr;  0.20  cent, 
m  timbres- poste. 

GROS  : 

2,  Quai  Jemmapes 
PARIS 


COL  G  fi  TE 'S 


SU  OU  i  NO 


TICK 


LE  MEILLEUR   MOYEN   DE  SE  RASER   EN  3  TEMPS 


LËPÛJË 
ÉCONOMIQUE 
PAR 
SA  DURÉE 

DANS 
SON  ÉTUI 
NICKEL 

12S 

PARTOUT 


PARFUMERIE 
COLGATE 

BOURDOIS  &  WRBER 

27,  rue  des  Pyramides 
PARIS 


Si  vous  avez  des  difficultés 

à  la  mise  en  marche, 
Si  votre  moteur  ne  rend  pas, 
Si  ses  reprises  sont  mauvaises, 
N'en  accusez  pas  le  constructeur, 
Ne  démontez  pas  votre  magnéto, 
Ne  déréglez  pas  votre  distribution, 

Mais 

Faites  poser  sur  votre  voiture  le 


Carburateur 

ZÉNITH 


et  vous  bénéficierez  immédiatement  des  nombreux  avantages 
qu'il  apporte  à  la  marche  et  au  rendement  des  moteurs. 


Société  du  Carburateur  ZÉNITH 


Siège  social  et  Usines  :  51,  chemin  Feuillat,  Lyon. 
Maison  à  Paris  :  15,  rue  du  Débarcadère. 
Usines  à  Lyon,  Londres,  Détroit  (Mich.). 
Succursales  à  Paris,  Londres,  Détroit, 
Bruxelles,  La  Haye,  Milan,  Genève. 

Demander  Catalogue  n°  23. 


QUINA 
SUC  de  VIANDE 
LACTO-PHOSPHATE 
de  CHAUX 

Aliment  Physiologique  complet 


[ONI0UE  RECONSTITUA^ 

lUgOIHM.SUC  01  *I*H6I  *MWF*uy 

*OI  CHAUX  f1^**-  *' 

ncej  indispeniable: 
ilionelàla  nutritio 
le  la  chair  muicolair 
lu  système  oise 
Col  l(  ïoniqu*  li 


k  idultti.ùnf 
,„,...-.  i  bouche  peuf 
i  inûnli.immtili* 


Le  Vin  de  Vial,  par  son 

heureuse  composition,  est  le  tonique 
le  plus  énergique  pour  les  Convales- 
cents, Vieillards,  Femmes,  Enfants  et 
toutes  personnes  délicates  et  débiles. 

Grâce  à  son  emploi,  on  voit 
disparaître  rapidement  tous  les  états 
de  langueur,  d'amaigrissement  et 
d'épuisement  nerveux  auxquels  les 
tempéraments  sont,  dd  nos  jours,  si 
prédisposés.  _ 

UN  VERRE  A  LIQUEUR  AVANT  CHAQUE  REPAS 


VIAL  FRÈRES,  Pharmaciens,  36,  Place  Bellecour,  LYON. 
dâhs  toutes  les  pharmacies. 


1*.  Directeur:  Rïné  BasceEÏ. 


Impraawk  de  UUhtHr<tti»n,  ij,  ras  StimGwiM,  Pari,  —  Vlmprlmeur-Gémit:  A 
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Ce  numéro  contient  en  supplément 
les  planches  5  à  8  du 

TABLEAU  D'HONNEUR  \ 

DE  LA  GUERRE 

»     «  — 


Prix  du  Numi 


Un  Franc 
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R.   BASCHET,  Directeur-Gérant. 


Abonnements 

payables  en  mandats  ou  bons  de  poste  et  coupures  de  Ja  Banque  de  France 


France 

&  Colonies 


Un  an.  40  fr.  (  Un  an.  5i  fr. 

6  mois.  21  fr.  ETRANGER    <  6  mois.  27  fr. 

3  mois,  n  fr.  [3  mois.  14  fr. 


Les  Abonnements  partent  du  1"  de  chaque  mois. 


i3,  T^ue  Saint-Georges 

Paj{js 
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LïOUEUR, 


RDIAL-MEDOC 


G.  A.  JOURDE 


CORdial-medOC 


LIDUEURj 


BORDEAUX 


CORDIAL-MEDOC 


En  Poudre,  Cigarettes, 
Feuilles  â  fumer  dans  la  pipe. 
Soulage 

instantanément 

L'ASTHME 

SO  Ans  de  Succès. 
Médailles  d'Or  et  d'Argent. 

H.  FERRÉ.  BLOTTIÈRE  &  Cl., 
8,  Rne 'Richelieu,  Paris.  —  T"»  Pi1"". 


mrnTrr 


CHAUSSETTE  F.  GEORGES 

^3t7,  boulevard  des  Capucines,  PARIS^^ 

'Chaussette  Georges,  imperméable  au^ 
froid  et  à  la  pluie.  2  (Y.  25.  Le  bas,  4fi\  50 
Chaussette,  laine  écossaise,  tricotée  main,  3ir.  50 
Ghemise flanelle,  kaki,  anglaise,  10  fr. 
Moufles,  laine  raline.  2  doigU  1  fr.  50 
Chaussons,  jeTse'y  ratine   1  fr.  50 


LA 


HERNIE 

:tses  conséquences  fâcheuses  sont  infailliblement  supprimées  par 
s  nouvel  Appareil  sans  ressort  de  A.  CLAVERIE. 
„ire  It  Traité  de  la  Hernie,  envoyé  gratis  et  discrètement  par 
A.  A.  CLAVERIE,  234,  Faubourg -Saint -Martin,  PARIS, 
applications  tous  les  jours  de  9  h.  à  7  h  Passages  tous  les  2  mois 
[ans  les  principales  villes  de  province. 

Crème  ÉPILATOIRE  Rosée 

—  L'EPIUA  ™—  du  Dr  Sherlock 

SPÉCIALE  POUR  ÉPIDERTfES  DÉLICATS 
Une  seule  application  détruit  pour  toujours 
POILS  et  DUVETS  du  visage  ou  du 
corps.  Rend  la  peau  blanche  et  veloutée. 

Flacon  :  5'25  (mandat  ou  timbres).  Envol  discr. 
L-  POITEVIN, 2, Pl.  du  Th*"-Krançais, Paris 
Londres  :  PHILIPPE,  46,  Old  Bond  Street. 

LA^GUERRE 

ie  doit  pas  empêcher  de  se  soigner  les  dents, 
>ien  au  contraire.  Car,  si  l'on  est  obligé  par 
aison  de  se  priver  d'une  foule  de  choses,  il 
îe  iaut  pas  négliger  sa  santé.  Et  tout  le  monde 
ait  aujourd'hui  que  les  dents  sont  un  des 
irganes  les  plus  essentiels  et  que  leur  bon  état 
ist  on  ne  peut  plus  nécessaire  à  la  bonne 
anlé  du  corps.  Aussi,  nous  ne  saurions  trop 
;ecornmander  l'usage  du  Dentol,  l'un  des 
neil leurs  dentifrices  qui  existent.  11  a  déplus, 
mr  tous  ses  concurrents  étrangers,  l'avantage 
l'être. un  produit  français. 

Le  Dentol  (eau,  pâte  et  poudre)  est  un 
entifrice  à  la  lois  souverainement  anlisep- 
ique  et  doué  du  "parfum  le  plus  agréable. 

Créé  d'après  les  travaux  de  Pasteur,  il  dé- 
ru  it  tous  les  mauvais  microbes  de  la  bouche; 
l  empêche  aussi  et  guérit  sûrement  la  carie 
es  dents,  les  inflammations  des  gencives  et 
e  la  gorge.  En  peu  de  jours,  il  donne  aux 
enls  une  blancheur  éclatante  et  détruit  le 
art  ré.  '» 

Il  laisse  dans  la  bouche  une  sensation  de 
ralcheur  délicieuse  et  persistante. 

Mis  pur  sur  du  coton,  il  calme  instantané- 
ment les  rages  de  dents  les  plus  violentes. 

Le  Dentol  se  trouve  dans  toutes  les  bonnes 
naisons  vendant  de  la  parfumerie.  —  Dépôt 
énéral  :  Maison  FRERE,  19,  rue  Jacob, 
»arls. 

Il  suffit  d'envoyer  à  la 
Maison  FRERE,  19,  rue 
Jacob,  Paris,  cinquante 
centimes  en  timbres- 
>oste,  en  se  recommandant  de  L'Illustration, 
>our  recevoir,  franco  par  la  poste,  un  délicieux 
offre t  contenant  un  petit  flacon  de  DENTOL, 
ine  boite  de  Pâte  DENTOL  et  une  boîte 
Le  Poudre  DENTOL. 


CADEAU 


DEMANDEZ  UN 


DU BON NET 


VIN  TONIQUE  AU  QUINQUINA 


sur  la  grande 

GUERRE  1914-19 


ESTAMPES  D'ART 

La  plus  belle  collection  parue  à  ce  jour  „  port-folio 

 —  —  ,   Contenant  12  SUJETS 

Format  36X28,  phototypie  couleurs,  tirage  limité  à  1.000,  signés  Raphaël  KIRCHNER,  Louis  MORIN, 
Georges  REDON,  Manel  FEL1U,  SANDY-HOOK,  MESPLÈS,  etc.  —  Chaque  sujet  :  franco  1.50. 
Le  port- folio  artistique  contenant  la  série  des  12  planches  :    Franco  20  francs  par  poste  recommandée. 

SERIE  "EROS"qUatre  P'ancnes  tr'cl,ro™elcou'eurs'  remmargées,  tirage  limité  à  500,  sujets  parisiens, 

  intimités  de   boudoir,    prêts  à  être  encadrés,    du    maître   Raphaël  KIRCHNER, 

format  36X26  pour  le  sujet  seul,  tous  les  4  inédits.  Chaque  planche,  franco,  6  fr.  —  Les  4,  franco  21  fr., 
poste  recommandée.    £  Mandat-poste  ou  chèque  :  Librairie  de  l'Estampe,  68,  Chaussée  d'Antln,  'Paris. 

AVEC  CE  VIBROPHONE  INVISIBLE  LES 

SOURDS 

Entendent  la  Conversation  et  les  Bourdonne* 
ments  d'oreilles  disparaissent.  C'est  l'appareil 
idéal  et  un  puissant  régénérateur  de  Fouie. 
Prix  28  fr.  maison  du  Vibrophone,  10,  ru» 
lies  Fermiers,  Paris  (en  face  le  n«  24  i.mi.i.uinc:..,.,!., 
de  la  rue  Jouffroy,  de  I  h.  à  S  h.  UII!M?HO«EiniliiMi 
•  "fotice  détaillée  envoyée  franco. 


ftsr  AVOIR  de  BELLESet  BONNES  DENTS 

 «CHVEZ-VOUS  TOUS    LES  JOURS  DU 


SAVON  DENTIFRICE  VIGIER 


le  Meilleur  Antiieptiquefit,  tbitnuii,12iB<IBanne.Nouvelle1Parl9|> 

ra  Écoles  Pigier  ™" 

Sténo-Dactylo  —  Comptabilité  —  Langues 
Couture  —  Coupe  —  Modes 

19,  boulevard  Poissonnière.  —  45  et  53,  rue  de  Rivoli. 

147,  rue  de  Rennes.  —  23,  rue  de  Turenne. 
FACILITÉS  DE  PAIEMENT  PENDANT  LA  GUERRE 
50  0/0  de  réduction  pour  les  réfugiés. 

d—  LEÇONS  PAR  CORRESPONDANCE  — 


PHARMACIE  ou  SOLDAT 

Tous  les  remèdes  sous  un  volume  restreint 


1°  Ampoule-Pinceau  d'iode  pour  les  plaies. 
2°  Pansement  individuel. 
3°  Poudre  pour  stériliser  l'eau. 
4°  Comprimés  contre  la  diarrhée. 
5°  Compriméiû contre  la  constipation. 
6°  Comprimés  contre  la  fièvre. 
7°  Comprimés  contre  les  douleurs. 
Pour  les  militaires,  franco,  4  fr.  50, 

ROBERT  &  CARRIÈRE 

37  bis,  rue  de  "Bourgogne,  i>ARIS 


RECHAUD  MILITAIRE 

avec  trépied  supportant  20  kilos. 

Alcool  solidifié  -  Solide  -  Pratique 

PRIX  complet  :  la  pièce  0.5O  (franco  gare  0.65); 
les  25  tc°  gare  11  U.  ;  le  cent  [«»  gara  37  fr.  (FM  cont.œand.) 

LAMPE  ÉLECTRIQUE  DE  POCHE 

Modèle  sérieux.  Complète   2.95 

Pile  de  rechange,  excellente  qualité  1.  ».  Ampoule  0.6O 

"E.P.T."dl,r.Lafayette,ParisMMA<à.^. 


placé  dans  Tortilla. 


WB  PRENEZ  que 

L'Aspirine 

"Usines  du  Rhône" 

pure  de  tout  mélange  allemand 

LE  TUBE  DE  20  COMPRIMÉS  :  lfr-50 

1  Comprimé  correspond  à  1  Cachet  de  SO  cgr, 

DIABETE 


ALBUMINE 


Cœur,  Foie,  Reins,  etc.,  et  toutes  maladies  dites  incurables, 
QUERISON  CERTAINE  sans  régime  par  les  Célèbre» 

TISANES  POULAIN  Rien  que  des  Plantes. 
Brocùure  Gratis  et  Franco.  87.  Rup  St-Lazare. Paris. 


ASTHME 


<™«  f  igarettes  FQPTf1 

par  les  V «  n Poudre  UYJl  IV 
2 1.  Ii  fit».  Groi:  20,r.  St-lazare.Piri! 
EXIGER  la  Signature  J.  ESPIC,  sur  chaque  Cigarette. 


HEPDE 


LE  BANDAGE 


MEYRIGNAC 


est  supérieur  à  tout  autre  appareil  car  SEUL 
il  supprime  l*«  SOUS-CUISSES  et  le  terriblo 
RESSORT  DORSAL,.  —   Son  efficacité  est 

tellement  certain*  que  l'essai  en  est  gratuit. 
Exiges  sur  chaque  appareil  le  nom  et  l'adresse  de  l'inroutear. 
Envoi  gratuit  da  Traité  sur  la  Hernie. 

MEYRIGNAC.  îireut*.  229.r.St-Honoré.  Paris  (tBSïïJ 


VERASCOPEiHg 

RICHARD 


ÏBYoi  franco  do  la  Sotlco 
25,  Rue  Mélingue| 
PARIS 

POUR   LES  DÉBUTANTS 

3Le  GLYPHOSGOPE  à  33  franca 

£»  les  qualités  fondamentales  da  Verascope. 


1 


PHOTOGRAPHIE  EN  NOIR  ET  EN  COULEURS 


GRAINS  de  SANTÉ 

DU  DOCTEUR 

FRANCK 


ZiE  REMÈDE  DE  LA 
CONS  T1PA  HON 


1 1 6  années  d'existence 


1  ou  2  grains  avant  le 
repas  du  soir. 

T.  LEROY,  9s,  Rue  d'Amsterdam 

PARIS 

et  toutes  Pharmacies. 


en  POUDRE,  en  CREME 

et  sur  EE  VILLES 
SECRET    DE  BEAUTÉ 

d'un  Parfum  idéal 
Bxp  Unio.  1900,  médaille  D'or 
MIGN0T-B0UCHER ,  Parfumeur, 
19,  Rue  Vivienne,  PARIS. 


VENDEZ  VOS  BIJOU. 

à  ROBERT,  4,  rue  Edouard- VII.  Il  les  ache 
royalement  comptant,  le  PLUS  CHER  de  PAR'' 


VAIS -SAINT-JEAN 


L'EAU  des  DY8PEPTIQUE3  M 


uè  Commines, 
à  LY0N.23d.Rue  Dugesclin 
etdans  les  Grands  Magasins 

Onestpriêdedomiertrés&actemejifh/ressedudestwaàm 

NE  TRAITEZ  PAS  PAR  LE  MÉPRIS 

Ce  petit  rhume  peut  devenir  une  grosse 
grippe.  Arrêlez-le  lout  de  suite  et,  pour  cela, 
prenez  du  GRIPPECURE. 

L'usage  du  Grippecure,  à  la  dose  de 
deux  pilules  avant  chaque  repas,  suffit,  en  effet, 
pour  guérir  en  peu  de  temps  et,  souvent 
même,  en  un  seul  jour,  la  grippe  la  plus 
tenace,  quelque  forte  qu'elle  soit,  et  l'in- 
fluenza  la  plus  opiniâtre. 

Les  manifestations  les  plus  ordinaires  de  la 
grippe  sont  les  maux  de  tête,  la  fièvre,  la 
toux,  l'anéantissement  général  des  forces 
physiques  et  l'accablement  moral. 

Le  Grippecure  coupe  radicalement  la 
fièvre  et  provoque,  dès  le  premier  jour,  l'éva- 
cuation de  l'intestin  qui  débarrasse  l'orga- 
nisme des  humeurs  peccantes.  11  arrête  le 
rhume  et  fait  disparaître  les  maux  de  tête. 
Enfin,  c'est  un  tonique  puissant  qui  rétablit 
les  forces  physiques  3t,  par  suite,  relève  rapi- 
dement le  moral.  Prix  du  flacon  :  1  fr.  50.  En 
vente  dans  les  pharmacies. 

P  AnC  A  II  La  maison  FRERE,  19,  rue 
UAULA  U  Jacob,  Paris,  envoie,  à  titre 
gracieux  et  franco  par  la  '  poste,  à  toute  per- 
sonne qui  lui  en  fait  la  demande  de  la  part 
de  L'Illustration,  un  flacon  échantillon  de 
Grippecure  contenant  six  pilules,  assez  pour 
ressentir  déjà  un  certain  soulagement. 

Dépôts  à  Paris  :  Phie  Normale,  19,  rue  Drouot  ; 
Phie  du  Nord,  132,  rue  Lafayelle  ;  Grande  Phie  de 
France,  13,  place  du  Havre  ;  Phie  Mougin,  25,  Bd  Beau- 
marchais ;  Phie  Centrale  des  Grands  Boulevards,  178, 
rue  Montmartre;  Phie  Pradel,  86,  av.  de  Viltiers;  Phie 
Normand,  324,  rue  Saint-Martin;  Phie  Debruères,  26, 
rue  du  Four;  Phie  du  Bon  Marché,  17,  rue  Chomel,  et 
dans  toutes  les  bonnes  pharmacies. 


Ce  numéro  contient  en  supplément  le  Tableau  d'Honneur  de  la  Guerre  (planches  5  à  8). 

L'ILLUSTRATION 


M.   BARK  M.   RIBOT  M.   LLOYD  GECRGE 


UN    GRAND    ACTE  HISTORIQUE 

La  conférence,  à  Paris,  des  ministres  des  Finances  de  la  Triple-Entente  pour  la  mobilisation  de  toutes  les  ressources  financières 

des  trois  puissances  unies  :  la  Russie,  la  Grande-Bretagne  et  la  France. 

Phot,  H.  Manuel.  —  Voir  l'article,  page  14$, 
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LE   NUMÉRO  SPÉCIAL  DE  GUERRE 
DU   20  FÉVRIER 

L'Illustration  n'a  pas  pu  éditer  en  décembre  dernier 
son  Numéro  de  Noël  annuel.  Pour  graver  et  im- 
primer ce  luxueux  album  d'art,  il  faut  la  collabora- 
tion de  très  nombreux  spécialistes,  presque  tous  appelés 
et  retenus,  depuis  le  mois  d'août,  par  la  mobilisa- 
tion ;  il  faut  des  papiers  de  choix,  dont  la  fabrication 
a  été  interrompue  ;  il  faut  aussi  —  nos  lecteurs  doi- 
vent le  savoir  —  les  ressources  de  la  publicité  commer- 
ciale, le  produit  des  nombreuses  pages  d'annonces  qui 
permettent  seules  d'offrir  aux  abonnés,  et  de  maintenir 
au  prix  de  j  francs,  pour  les  acheteurs  au  numéro,  un 
ensemble  de  gravures  artistiques  et  de  pages  littéraires 
dont  le  prix  de  revient  est  de  près  du  double. 

Pour  tenir  lieu,  dans  une  certaine  mesure,  de  ce 
Numéro  de  Noël  qui  manquera  à  notre  collection, 
nous  avons  préparé  et  nous  publierons  la  semaine 
prochaine  un  Numéro  spécial  de  Guerre  conte- 
nant des  gravures  en  couleurs  et  en  taille-douce,  dont 
cinq,  de  grand  format,  seront  livrées  non  p liées. 

Avec  trois  aquarelles  de  Georges  Scott  :  Dernière 
Vision,  les  Honneurs  sous  le  feu,  Pièce  de  75  dans 
la  plaine  de  l'Yser,  cette  série  de  grands  hors  texte 
comprendra  un  nouveau  tirage,  en  double  page  et  en 
taille-douce,  qui  nous  a  été  demandé  par  d' innombra- 
bles lettres,  de  la  composition  du  même  artiste,  deve- 
nue populaire  dès  sa  première  apparition  :  En  Alsace! 
Une  autre  taille-douce,  d'après  un  beau  dessin  de 
J .  Simont,  représentera  un  Crépuscule  sur  le  champ 
de  bataille. 

Dans  le  corps  même  du  numéro  on  trouvera  :  deux 
portraits  en  couleurs  du  Maréchal  French  et  du 
Général  Foch,  présentés  comme  l'a  été  celui  du  Géné- 
ral J  offre,  précédemment  publié  ;  une  malicieuse  page 
en  couleurs  de  Hansi  :  Bataille  de  la  Marne  ;  deux 
autres  gravures  en  couleurs,  Train -de  bLssés,  par 
'Gervex,  et  la  Tombe  du  fils,  par  A.^de  Broca  /  deux 
compositions  de  Jonas,  dont  une  en  taille-douce,  le 
Salut  au  blessé  /  une  seconde  taille-douce  d'après 
J.  Simont;  enfin,  en  taille-douce  encore,  les  «Mati- 
nales »  du  temps  de  guerre,  par  L.  Sabattier. 

Les  pages  ordinaires  de  photographies,  de  dessins 
et  de  texte  compléteront  ce  numéro,  présenté  sous  une 
couverture  qui  reproduit  d'une  façon  saisissante  la 
fameuse  figure  de  Rude,  la  Marseillaise  de  l'Arc  de 
Triomphe. 


Vendu  2  francs,  ce  numéro  sera  envoyé  à  nos  abon- 
nés sans  augmentation  de  prix. 

La  complication  de  l' assemblage  et  de  la  brochure, 
ainsi  que  la  nécessité  de  rouler  soigneusement  les 
gravures  de  grand  format,  occasionneront  forcément, 
dans  l'expédition,  des  retards  pour  lesquels  nous  de- 
mandons un  peu  d'indulgence. 


LES    GRANDES  HEURES 


SOUFFREZ -VOUS  ? 

En  cette  heure  unique,  il  faudrait  que  l'on 
pût,  sollicitant  notre  sincérité,  nous  soumettre 
tous  à  un  bref  interrogatoire. 

On  nous  poserait  cette  question  :  «  Souffrez- 
vous?  «  Et  si  nous  répondions:  «  Oui  »,  ce  que 
tout  le  monde  ne  manquerait  pas  de  faire  avec 
un  merveilleux  ensemble,  on  ajouterait:  «  Où 
souffrez-vous?  » 

Alors  les  réponses  formulées  offriraient  sou- 
vent dans  l'étrange  et  l'inconcevable  un  vaste 
champ  d'étude. 

On  verrait  d'abord  que  les  grands  éprouvés, 
frappés  une  ou  plusieurs  fois  dans  leurs  affec- 
tions les  plus  proches,  les  plus  chères,  et  ensuite 
les  blessés,  les  mutilés,  les  exilés,  les  ruinés, 
tous  les  privilégiés  du  désastre  et  de  la  dou- 
leur sont  ceux  qui  ne  se  plaignent  pas,  qui  ne 
parlent  point  de  leurs  maux,  et  gardent  une 
héroïque  réserve,  tandis  qu'au  contraire  ceux 
qui  ont  été  jusqu'ici  et  qui  continuent  d'être 
en  seconde  ligne  de  la  souffrance  —  quand  ce 
n'est  pas  tout  à  fait  à  l'arrière  —  n'hésitent 


pas  à  se  déclarer  les  plus  abîmés,  et  le  font 
volontiers  savoir. 

On  verrait  que  tout  le  monde,  à  l'unanimité, 
ayant  déclaré  souffrir,  il  est  cependant  un  très 
grand  nombre  de  «  victimes  »  qui  ne  souffrent 
pas.  Et  la  plupart  de  ces  soi-disant  meurtris 
fourniraient,  pressés  sur  le  second  point:  «  Où 
souffrez-vous  ?  »  des  explications  dont  la  loyauté 
naïve  ou  l'astuce  nous  prouveraient  aussitôt 
que  leurs  souffrances  sont  nulles,  ou  par  com- 
paraison toutes  petites,  et  qu'ils  se  vantent.  Ils 
veulent  avoir  l'air  de  souffrir  en  ne  souffrant 
pas,  ce  qui  est  une  escroquerie  sentimentale,  un 
vol. 

En  effët,  celui-ci  vous  dira:  «  Si  je  pâtis  de 
la  guerre  ?  Mais  voyez,  je  vous  prie,  tout  ce  que 
je  ne  gagnerai  pas  cette  année!  »,  osant  ainsi, 
en  ces  jours  où  la  privation  est  une  sainte 
règle,  compter  pour  véritable  perte  la  suppres- 
sion d'un  profit.  Un  autre,  bravé  homme,  sans 
se  douter  de  son  inconscience,  vous  apprendra 
qu'  «  il  est  privé  des  théâtres,  des  restaurants, 
des  courses,  des  concerts,  de  son  auto,  qu'il  ne 
sait  plus  comment  tuer  ses  soirées!  »  Un  troi- 
sième s'écrie  que  tout  cela  le  rend  malade,  use 
ses  nerfs,  et  le  ravage...  Si  on  se  donnait  en 
un  mot  la  peine  d'énumérer  les  pauvres  raisons 
que  certaines  personnes,  affectées  et  sincères, 
prétendent  avec  orgueil  vous  offrir  pour  de  la 
souffrance,  on  serait  aussitôt  saisi  du  mauvais 
emploi  et  de  l'abus  qu'elles  font  de  ce  mot 
sacré. 

.*. 

Actuellement,  en  effet,  plus  les  gens  sont 
épargnés  par  le  destin,  et  plus  ils  semblent 
avoir  à  cœur  de  se  montrer  persécutés.  Us 
pourraient  très  bien  convenir  de  leur  chance  ou 
de  la  protection  miraculeuse  dont  ils  sont  l'ob- 
jet, et  se  déclarer  bien  haut  confondus  et  recon- 
naissants... la  plupart  cependant  s'en  abstien- 
nent. Pourquoi? 

C'est  qu'ils  ne  veulent  pas  se  faire  remar- 
quer, sentant  bien  au  fond  d'eux-mêmes  qu'à 
vivre  indépendants,  en  dehors  des  chagrins  et 
des  tribulations,  ils  paraîtraient  peu  sympa- 
thiques et  presque  monstrueux.  Us  perçoivent, 
jusqu'à  en  être  gênés,  que  la  souffrance  est  au- 
jourd'hui, hélas!  non  seulement  très  répandue 
et  toujours  bien  portée,  mais  qu'elle  est  deve- 
nue nécessaire,  même  obligatoire,  et  que  l'on 
rougirait,  au  milieu  de  tant  d'êtres  si  cruelle- 
ment frappés,  de  promener  un  esprit  indemne 
et  un  cœur  vierge  de  blessures. 

Le  fait  qu'ils  aient  cette  notion  délicate 
prouve  son  irrésistibilité.  Oui,  le  devoir  présent 
est  de  souffrir,  et  nul  n'a  le  droit  de  l'esquiver. 
Ce  devoir  ne  demande  pas  à  être  exercé  par  tous 
de  la  même  façon.  A  chacun  selon  ses  moyens  et 
sa  taille.  Mais  chacun  doit  souffrir,  au  moins 
un  peu,  et  pour  de  bon,  et  le  vouloir. 

Un  de  nos  meilleurs  maîtres  dans  l'art  de  la 
guerre,  admirable  éducateur  et  tacticien  d'éner- 
gie morale,  le  général  Foch,  a  établi  que  la  dis- 
cipline, dans  son  sens  le  plus  étendu,  le  plus 
parfait,  ne  consiste  pas  à  exécuter  à  la  lettre, 
avec  une  rigueur  passive  et  une  stricte  ponc- 
tualité, l'ordre  donné,  mais  bien  à  avancer  d'un 
degré  par  le  déploiement  et  la  tension  de  toutes 
les  forces  actives,  pour  entrer  dans  la  voie  et 
le  dessein  du  chef,  s'assimiler  sa  pensée,  se 
pénétrer  de  son  vouloir,  tendre  avec  prompti- 
tude et  intelligence,  à  sa  suite  ou  à  ses  côtés, 
vers  le  but  qu'à  travers  tous  les  obstacles,  étu- 
diés et  renversés  d'avance,  il  atteint  déjà. 

Ainsi  nous  dirons  que  l'utile  et  beau  devoir 
de  1915  n'est  pas  même  de  souffrir  dans  le 
calme,  en  recevant,  sans  aigreur,  ce  qui  nous 


arrive  de  rude  ou  simplement  d'ennuyeux,  mais 
d'y  mettre  l'intention  et  la  volonté.  Il  faut  dé- 
sirer souffrir  comme  s'il  s'agissait  d'agrément 
et  de  prérogative,  et  considérer  que  cet  acte  in- 
dispensable, au  lieu  d 'une  peine  ou  même  d 'une 
corvée,  est  une  récompense  et  un  rachat.  Le 
bon  Français  de  tantôt,  loin  de  se  comporter 
vis-à-vis  de  la  souffrance  ainsi  que  le  faisait 
avec  la  fortune  l'homme  de  la  Fable,  ne  l'at- 
tendra pas  dans  son  lit,  il  en  sortira,  pour 
gagner  la  rue,  tâcher  de  savoir  des  adresses 
périlleuses,  demander  aux  personnes  compé- 
tentes: «  Où  souffre-t-on,  s'il  vous  plaît?  »  et 
une  fois  renseigné  y  marcher  tout  droit.  Voilà 
la  seule  façon  pour  les  réformés  de  servir  et 
pour  ceux  qui  sont  retenus  dans  leur  foyer 
d 'aller  tout  de  même  au  feu.  Ici  comme  là-bas,  il 
convient  de  «  s'exposer  ».  On  ne  fait  qu'imiter, 
plus  mollement  et  de  loin,  le  soldat  qui  se  dé- 
voue à  toute  heure  et  court  du  matin  au  soir 
au-devant  du  péril.  Celui-là  n'y  regarde  pas. 
Et  cependant,  moins  étourdi  qu'il  ne  semble, 
il  connaît  dans  sa  finesse  que  les  imprudences 
dont  il  se  rend  coupable  ne  sont  pas  si  vaines 
qu'elles  paraissent,  qu'elles  s'inspirent  d'un 
programme  d'hygiène  militaire,  et  tracent  pour 
les  hésitants  qui  en  sont  les  témoins  une  invi- 
tation au  courage. 

** 

Ce  n'est  pas  tout.  En  sollicitant  sa  part 
d'épreuves,  on  contribue  au  bien  général,  au 
soulagement  public. 

Posez  en  effet  ce  principe  que  toute  souf- 
france, recherchée  et  accueillie  de  plein  gré,  est 
aussitôt  retirée  de  la  circulation.  Dès  que  vous 
la  prélevez  à  votre  bénéfice  vous  diminuez  d'au- 
tant le  fonds  commun.  Souffrir  en  personne, 
c'est  donc  en  même  temps  alléger  le  voisin. 
Ne  perdons  jamais  de  vue  que  tout  ce  que  l'on 
prend  pour  soi  dans  la  vie,  en  bien  comme  en 
mal,  est  toujours  enlevé  à  un  autre. 

Celui  qui  se  refuse  à  cette  œuvre  de  charité 
gratuite  et  de  solidarité  humaine  condamne  son 
existence  à  n'être  qu'un  piteux  mensonge,  sur- 
tout s'il  se  targue  de  pâtir  en  n'étant  point 
lésé,  ou  de  souffrir  plus  qu'il  n'est  tourmenté 
réellement.  Dans  les  deux  cas,  il  trompe,  sur  la 
qualité  comme  sur  la  quantité.  Jusque  dans  la 
supercherie  de  la  douleur,  il  cède  à  l'attrait 
malsain  de  l'ostentation,  car  la  guerre,  il  ne 
faut  pas  craindre  de  le  dire,  a  ses  fâcheux,  ses 
parasites  et  ses  snobs.  Si  petit  que  soit  heu- 
reusement leur  nombre,  il  est  encore  trop 
grand,  et  l'on  ne  flétrira  jamais  assez  les  comé- 
diens spéciaux  qui  par  ces  temps  sublimes  s'ar- 
rogent indignement  un  mérite  aussi  pur  que 
celui  de  la  souffrance.  Us  outragent  les  vérita- 
bles affligés;  ils  sont  pareils  à  des  simulateurs 
qui  porteraient  un  deuil  en  n'ayant  perdu  per- 
sonne et  qui  montreraient  un  bras  en  écharpe 
ou  se  garniraient  de  béquilles  sans  avoir  l'hon- 
neur d'être  blessés.  Une  telle  façon  d'exciter 
hypocritement  l'intérêt,  de  se  faire  admirer  ou 
plaindre,  entraîne  le  mépris. 

Au  point  de  vue  pratique,  il  est  bon  de  savoir 
aussi  qu'en  participant  à  la  souffrance  uni- 
verselle, on  concourt  à  son  mouvement,  à  sa 
marche,  à  son  trajet  fatal  avant  qu'elle  touche 
son  but  et  remplisse  sa  mission.  Ce  n'est  qu'en 
l'usant  qu'on  l'accélère  et  qu'on  l'abrège.  Plus 
vous  vous  y  mettrez,  moins  elle  durera.  Voyez 
ce  chariot  embourbé  aux  roues  duquel  se  presse 
une  troupe  d'officieux,...  comme  la  plupart  ne 
font  que  semblant  de  tirer,  il  n'avance  pas, 
tandis  que  si  tout  le  monde,  au  lieu  d'y  appli- 
quer son  geste,  y  mettait  son  effort,  la  machine 
démarrerait. 
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Pour  se  guérir  du  mal  d'égoïsme  et  d'indif- 
férence, quand  ou  sent  qu'il  vous  gagne,  et 
qu'un  reste  de  pudeur  vous  agite  encore,  il 
n'y  a  qu'un  traitement.  Nous  pouvons  tous 
nous  i 'ordonner,  même  ceux  qui  de  benne  foi 
pensent  n'en  avoir  pas  besoin. 

Avec  un  sévère  esprit  de  comparaison,  appli- 
quons-nous à  regarder  ceux  qui  souffrent  vrai- 
ment, follement,  qui  sont  les  habitués,  les  héros 
du  malheur,  les  enfants  gâtés  du  drame  et  de  la 
catastrophe,  qui  ont  perdu  des  êtres  chéris,  et 
bien  souvent  qui  les  ont  vus  périr,  qui  ont  as- 
sisté à  l'invasion,  au  meurtre,  à  l'incendie,  dont 
les  yeux,  à  jamais  remplis  d'épouvante  et  d'hor- 
reur, ont  reçu  les  inoubliables  images  dont 
l'ahomination  ne  se  peut  exprimer.  En  dessous 
de  ces  grands  martyrisés,  répétons-nous  qu'une 
foule  d'êtres,  pareils  à  nous  et  valant  mieux, 
ont  frôlé  la  mort  plus  de  cent  fois,  tous  les 
genres  de  mort,  et  les  plus  terribles,  qu'il  y  a 
des  milliers  de  créatures  à  cette  minute  man- 
quant  de  toit  et  de  pain,  dont  la  maison  a  été 
pillée,  détruite,  rasée,  et  qui  ne  possèdent  plus 
rien,  ce  qui  s'appelle  rien  des  choses  qui  étaient 
tout  pour  eux  et  qui  faisaient  leur  humble  joie  : 
pas  un  meuble,  une  table,  un  fauteuil,  une 
assiette  peinte,  le  moindre  objet,  pas  un  sou- 
venir de  famille  !...  pour  lesquels  tout  ici-bas 
aujourd'hui  n'est  que  cendres,  sur  le  sol  noir 
et  dans  leur  cœur...  Examinons  les  mères  qui 
sont  depuis  des  mois  sans  nouvelles  de  leurs 
enfants  égarés,  emportés  dans  le  torrent  de 
l'exode...  et  tous  les  mutilés  du  corps  à  corps 
et  du  bombardement,  les  aveugles,  les  estropiés, 
les  incurables  qui  n'auront  jcimais  de  bonheur... 

Et  puis  ayant  piétiné  toutes  ces  ruines  et 
marché  dans  ce  sang,  parmi  tous  ces  débris 
de  pierre  et  de  chair,  transportons-nous  en- 
suite aux  pays  balayés  par  le  feu,  qu'habitent 
pour  ainsi  dire  bourgeoisement  et  sans  sour- 
ciller les  soldats.  Observons  ce  qu'ils  risquent 
tous,  partout,  à  toute  seconde.  Additionnons 
leur  lot,  leurs  aises,  leur  bonne  chance  ;  visi- 
tons la  tranchée,  la  zone  où  l'on  ne  peut  aller 
relever  ceux  qui  sont  tombés  dans  les  fils  de 
fer  :  arrêtons-nous  à  l 'ambulance  de  première 
ligne,  aux  cimetières  improvisés,  et,  à  la  fin 
de  ce  voyage,  retrouvons-nous,  s'il  est  possible, 
avec  plus  d'estime  et  de  considération  en  face 
de  nous-mêmes...  Nous  compterons  alors  ce  que 
pèsent  à  côté  les  gênes  et  les  désagréments 
dont  nous  avons  la  lâcheté  de  nous  plaindre... 
Nous  verrons  quel  sang,  quels  pleurs,  quel  ar- 
gent même  nous  avons  versés,  et  si  vraiment 
nous  méritons,  après  avoir  si  peu  pâti,  de  nous 
parer  avec  autant  d'orgueil  du  mot  splendide 
de  souffrance,  de  ce  mot  de  pourpre,  d'émail  et 
d 'or  qui  a  le  caractère  et  l 'éclat  d 'un  insigne  ! 

Quand  celui  qui  souffre  s'écrie  —  en  y  met- 
tant un  autre  sens  —  qu'il  «  porte  une  croix  », 
il  exprime  aussi,  sans  le  savoir,  cette  vérité 
profonde  et  mystérieuse:  souffrir  c'est  porter 
une  distinction,  recevoir  un  honneur.  La  souf- 
france décore. 

Henri  Lavedan. 


LA  DÉFENSE  DE  TROYON 


Le  récit  de  la  défense  de  Troyon, que  nous  avons  publié 
dans  notre  numéro  du  9  janvier,  a  eu  un  grand  retentisse- 
ment. Nos  lecteurs  gardent  à  la  mémoire  ce  journal  intime 
de  l'officier  qui  fut  l'âme  de  la  résistance  du  fort,  journal 
noté  d'heure  en  heure  sous  le  bombardement.  Nous  som- 
mes heureux  de  pouvoir  compléter  aujourd'hui  le  poi- 
gnant intérêt  de  ce  précieux  document  par  la  publication 
de  cette  lettre  que  M.  l'abbé  Dubois,  curé  de  Troyon,  a 
bien  voulu  nous  adresser,  et  qui,  si  simplement,  si  pro- 
fondément émouvante,  contient  un  détail  touchant,  et 
qu'on  pourrait  appeler  historique,  sur  la  conservation 


du  manuscrit  du  journal  du  capitaine  Xavier  Heym, 
qu'il  nous  est  permis  maintenant  de  nommer. 
Monsieur  le  Directeur, 

On  me  remet  aujourd'hui,  30  janvier,  le  numéro  de 
L'Illustration  du  9  janvier.  J'y  lis  la  relation  du  capi- 
taine A'..,,  l'héroïque  défenseur  du  fort  de  Troyon. 

Cette  relation  est  absolument  authentique  ;  quand  le 
capitaine  blessé  a  été  évacué  du  fort,  il  m'avait  confié  ses 
lettres,  —  pour  sa  femme.  Pendant  quelques  jours,  ces 
lettres  sont  demeurées  dans  le  tabernacle  de  l'autel  de  la 
sainte  Vierge.  Je  les  avais  mises  là,  en  sûreté,  car  je  les  avais 
trouvées  très  belles. 

M""  A...  étant  venue  voir  son  mari  à  l'hôpital  de  Ver- 
dun, je  lui  ai  remis  ce  journal.  Avec  plaisir,  je  l'ai  relu 
dans  L'Illustration. 

Pendant  le  premier  bombardement,  j'ai  pu  monter  jus- 
qn'au  fort  aire  un  de  mes  paroissiens,  M.  Simon.  Je  vous 
assure  ipie  cela  pleuvait  et  nous  avons  eu  une  fière  chance 
•  /i  ne  p<is  y  laisser  nos  os.  Mais  on  n'a  peur  qu'après. 

Mas  soldats  ont  été  admirables.  Officiers,  sous-officiers, 
soldats  se  tenaient  ferme  à  leur  poste.  Mais  quelle  journée 
d'angoisse  nous  avons  vécue  ! 

Le  second  bombardement  a  été  plus  terrible  encore  ; 
mais  au  moins  nous  avions  de  la  troupe  française  autour 
de  nous  ! 

F.  Dubois, 
curé  de  Troyon. 

Nous  remercions  bien  vivement  M.  le  curé  de  Troyon 
de  sa  lettre  et,  si  nous  ne  nous  permettons  pas  de  le  féli- 
citer d'avoir  été  accomplir,  sous  le  bombardement  du 
fort,  son  devoir  sacerdotal  auprès  de  nos  soldats  qui  ac- 
complissaient leur  devoir  militaire,  c'est  qu'à  la  façon 
si  simple  dont  il  nous  parle  de  sa  venue  au  fort,  il  nous 
apparaît  bien  qu'il  est  une  de  ces  âmes  auxquelles  l'hé- 
roïsme semble  naturel. 


LA  TRIPLE  ENTENTE  FINANCIÈRE 

(Voir  notre  photographie  de  première  page.) 


La  Triple-Entente  fait  face  au  bloc  austro-alle- 
mand sur  tous  les  terrains.  Une  des  manifestations 
les  plus  considérables  de  son  activité  a  été,  sans 
contredit,  la  réunion  concertée  des  ministres  des 
Finances  de  France,  de  Russie  et  de  Grande-Bre- 
tagne, MM.  Ribot,  Bark  et  Lloyd  George,  en  vue 
d'arrêter  les  mesures  financières  propres  à  soutenir 
jusqu'au  bout  l'effort  militaire  et  naval  des  alliés. 

[lisons  tout  de  suite  que,  suivant  les  termes  mêmes 
d'une  déclaration  de  M.  Lloyd  George  au  Daily 
Telegraph,  le  résultat  de  la  conférence  financière 
de  Paris  a  été  pleinement  heureux  :  «  Tous  les 
alliés  sont  très  satisfaits  des  arrangements  qui  ont 
été  pris.  »  Toutes  les  ressources  financières  des  trois 
puissances  unies  contre  la  «  barbarie  organisée  » 
vont  être  mobilisées  pour  la  continuation  des  hos- 
tilités jusqu'à  la  victoire  complète  du  Droit. 

En  vertu  de  ce  nouveau  «  pacte  de  famille  »,  les 
ministres  des  Finances  de  la  Triple-Entente  se  sont 
engagés  à  proposer  à  leurs  gouvernements  respectifs 
de  prendre  à  leur  charge,  par  portions  égales,  les 
avances  consenties  aux  puissances  engagées  dans  la 
lutte  ou  disposées  à  entrer  en  lice  pour  la  cause 
de  la  civilisation  et  du  respect  des  traités. 

La  couverture  de  ces  avances  serait  assurée  à  la 
fois  par  les  ressources  particulières  de  la  France, 
de  la  Russie  et  de  l'Angleterre  et  par  un  emprunt 
éventuel,  non  immédiat,  au  nom  des  trois  puis- 
sances. Des  arrangements  spéciaux  ont  eu  lieu  au 
sujet  des  rapports  à  instituer  entre  les  banques 
d'émission  de  chacune  d'elles. 

MM.  Ribot,  Bark  et  Lloyd  George  ont  également 
décidé  de  procéder  d'un  commun  accord  aux  achats 
de  matériel  ou  de  subsistances  à  effectuer  chez  les 
neutres.  Enfin,  ils  ont  envisagé  les  conséquences 
des  entraves  apportées  aux  exportations  russes  et 
convenu  de  relever  le  cours  du  rouble  en  mettant 
au  service  de  la  Russie  le  crédit  intact  de  l'Angle- 
terre et  de  la  France. 

Ainsi  s'est  affirmée  une  fois  de  plus  l'union  de 
la  Triple-Entente  fortifiée,  comme  l'a  dit  le  Times, 
par  les  difficultés  mêmes  de  la  guerre.  C'est  un 
gage  certain  des  victoires  futures,  car  si,  de  tout 
temps,  l'argent  fut  le  nerf  de  la  guerre,  il  est  appelé 
à  jouer  un  rôle  décisif  dans  la  lutte  colossale,  infi- 
niment coûteuse,  qui  se  déroule  sous  nos  yeux,  et 
où  la  première  condition  du  succès  est  de  pouvoir 
durer  et  user  l'ennemi. 

Les  bons  artisans  de  l'entente  féconde  qui  vient 
de  se  nouer  à  Paris  ont  bien  voulu  que  la  photo- 
graphie enregistrât,  pour  l'histoire,  leur  rencontre, 
sans  précédent,  croyons-nous,  dans  les  annales  euro- 
péennes. 

La  physionomie  de  l'un  d'eux,  M.  Ribot,  est  bien 
connue  de  toute  la  France.  On  voudrait  perdre  le 
souvenir  de  cette  séance  parlementaire  du  mois  de 


juin  dernier,  où  ce  grand  homme  d'Etat,  qui  aurait 
dû  s'imposer  à  tous  les  partis  par  la  noblesse  de  sa 
vie  entière,  par  son  grand  talent  d'orateur  et  par 
l'élévation  de  sa  pensée,  fut  pourtant  renversé  sans 
phrase  dans  le  ministère  qu'il  avait  essayé  de  former 
avec  le  concours  de  M.  Léon  Bourgeois.  Ce  fut  un 
soulagement  pour  la  conscience  française  quand 
M.  Ribot  fut  appelé  à  prendre  le  portefeuille  des 
Finances  dans  le  cabinet  de  Défense  nationale,  où  il 
représente  le  torysme  réformateur,  largement  ouvert 
aux  idées  nouvelles,  mais  soucieux  de  ménager  le 
crédit  et  les  ressources  vitales  de  notre  pays. 

M.  Bark,  lui,  était  simple  directeur  de  banque 
lorsque  ses  aptitudes  pratiques,  son  expérience  des 
affaires,  le  désignèrent  à  l'attention  du  gouvernement 
impérial.  Nommé  adjoint  au  ministre  du  Commerce 
en  1913,  il  fut  appelé,  en  1914,  à  succéder  à 
M.  Kokowtsof  dans  la  direction  des  Finances  de  la 
Russie  et  le  maniement  d'un  budget  de  neuf  milliards 
et  demi.  Il  a  attaché  son  nom  à  une  mesure  morali- 
satrice, la  prohibition  de  l'alcool,  qui  a  fait  perdre 
au  Trésor  un  milliard.  Mais  ce  sacrifice  est  largement 
compensé  par  les  économies  d'argent,  de  santé, 
d'énergie,  que  le  peuple  russe  réalise  tous  les  jours. 
Une  preuve  entre  cent  :  les  chiffres  récents  des 
caisses  d'épargne  accusent,  depuis  la  suppression  de 
la  vente  de  l'alcool,  des  excédents  croissants.  M.  Bark 
est  un  modeste,  d'une  simplicité  enjouée,  et  un  éco- 
nomiste éminent  doublé  d'un  administrateur  hors 
ligne  qui  a  l'œil  et  la  main  à  tout. 

Quant  à  M.  Lloyd  George,  ministre  des  Finances 
de  l'empire  britannique,  il  personnifie,  on  le  sait, 
dans  le  cabinet  Asquith,  le  radicalisme  financier,  et 
l'on  n'a  pas  oublié  les  mesures  par  lesquelles  il  espé- 
rait demander  l'équilibre  du  budget  à  une  revision 
hardie  des  bases  de  l'impôt.  Dans  l'entente  finan- 
cière qui  vient  de  se  conclure,  M.  Lloyd  George  est 
un  élément  propulseur  qui  saura  faire  rendre  à  cette 
forme  pratique  de  l'offensive  tous  ses  effets. 


QU'EST-CE  QU'UN  MILLIARD  ? 


S'il  eh  faut  croire  les  économistes,  la  guerre  impose  à 
la  France  une  dépense  mensuelle  d'un  milliard  de  francs, 
au  minimum.  C'est  là  un  chiffre  qui,  en  raison  de  son 
énormité,  ne  dit  pas  grand'chose  à  l'esprit,  et  qui  de- 
mande à  être  éclairé  par  quelques  précisions. 

Un  bloc  en  or  massif  valant  un  milliard  de  francs  pè- 
serait, en  chiffres  ronds,  322.500  kilogrammes  :  son  vo- 
lume serait,  à  peu  près,  de  17  mètres  cubes.  Pour  le  trans- 
porter, il  faudrait  un  train  de  24  wagons,  et  dont  la  lon- 
gueur atteindrait  400  mètres  ;  pour  le  soulever,  l'effort 
de  6.000  hommes  serait  nécessaire.  Si  on  s'en  servait 
pour  frapper  des  pièces  de  20  francs  et  si  on  alignait,  à 
plat,  les  unes  à  côté  des  autres,  toutes  ces  pièces,  le  ruban 
formé  aurait  une  longueur  de  1.050  kilomètres,  ce  qui  est 
la  distance  de  Paris  à  Cannes  par  Dijon,  Lyon  et  Mar- 
seille ;  si  on  empilait  toutes  ces  pièces,  on  aurait  un  rou- 
leau de  33  kilomètres,  soit  environ  huit  fois  la  hauteur  du 
Mont-Blanc  ;  si  on  couchait  ce  rouleau  sur  le  sol,  il  cou- 
vrirait une  distance  égale  à  celle  qui  sépare,  à  vol  d'oi- 
seau, Dieppe  du  Tréport.  Enfin,  un  milliard  de  francs  en 
or  pourrait  être  transformé  en  22  statues  massives,  dont 
chacune  aurait  la  taille  moyenne  d'un  homme. 

Si  on  veut  se  représenter  ce  que  serait  un  milliard  en 
argent,  il  faut  penser  à  un  bloc  de  477  mètres  cubes,  pe- 
sant 5  millions  de  kilogrammes  et  qui,  étiré,  fournirait 
un  fil  de  4  millimètres  de  diamètre  assez  long  pour  en- 
tourer complètement  la  terre  à  l'équateur.  Pour  trans- 
porter ce  bloc,  supposé  réparti  en  lingots  de  20  kilogram- 
mes, ce  qui  correspond  à  800  pièces  de  5  francs,  il  fau- 
drait faire  appel  à  250.000  hommes,  dont  chacun  serait 
chargé  d'un  lingot  ;  pour  l'expédier  par  voie  ferrée,  il 
faudrait  1.000  wagons  de  5  tonnes,  c'est-à-dire  un  train 
long  de  6  kilomètres. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  qu'un  milliard  de  francs 
en  billets  de  banque  peut  être  aisément  manié.  Un  vo- 
lume broché,  constitué  par  1.000  billets  de  1.000  francs, 
vaudrait  un  million  et  aurait  une  épaisseur  de  11  centi- 
mètres ;  par  conséquent,  pour  placer  côte  à  côte  les 
1.000  volumes  semblables  dont  la  valeur  totale  serait  d'un 
milliard,  il  serait  nécessaire  de  recourir  à  une  bibliothèque 
comportant  dix  rayons  superposés  et  longs  chacun  de 
11  mètres.  La  coupure  de  100  francs  est  un  peu  moins 
épaisse  que  le  billet  de  1.000  francs  ;  un  volume  broché 
formé  de  mille  coupures  vaudrait  100.000  francs  et  aurait 
une  épaisseur  de  10  centimètres.  Comme  il  faudrait 
10.000  volumes  semblables  pour  représenter  un  milliard, 
ceux-ci,  placés  côte  à  côte,  sur  leurs  tranches,  s'éten- 
draient sur  une  longueur  d'un  kilomètre.  Si,  maintenant, 
on  suppose  que  l'on  puisse  disposer  des  volumes  du  même 
genre,  mais  formés  de  coupures  de  50  francs,  sur  l'un  des 
trottoirs  de  l'avenue  du  Bois-de-Boulogne,  de  la  place  de 
l'Etoile,  de  l'avenue  des  Champs-Elysées,  de  la  place  de 
la  Concorde,  de  la  rue  de  Rivoli,  de  la  rue  Saint-Antoine, 
de  la  place  de  la  Bastille  et  de  l'avenue  Daumesnil.  soit 
sur  le  trajet  de  12  kil.  500  qui  s'étend  de  la  porte  Dau- 
phine  à  la  porte  Dorée  et  traverse  Paris  de  l'Ouest  à 
l'Est  dans  sa  plus  grande  largeur,  on  n'arriverait  qu'à 
grand' peine  à  placer  ce  que  la  guerre  avec  l'Allemagne 
nous  a  déjà  coûté,  après  six  mois  et  demi  d'hostilités. 
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Général  Joll're. 

Le  carré  fcirr.é  par  les  fusiliers  marins  pour  la  cérémonie  de  la  remise  des  décorations,  que  le  général  en  chef  est  venu  distribuer 
lui-même.  —  Au  centre  du  carré,  flotte  le  nouveau  drapeau  des  fusiliers. 


Un.  entretien,  sur  la  place  d'un  village,  du  roi  des  Belges  et  du  général  en  chef  des  armées  françaises,  qui  vient  de  recevoir  du  souverain 

la  grand'croix  de  Léopold. 

LE  GÉNÉRAL  JOFFRE  EN  BELGIQUE 

Phot.  S.  d'A. 
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Colonel  F'eppiuo  GafttMldi.  Général  Ricciotli  Gai'ibaldi. 

Le  fils  et  le  petit-fils  du  grand  Garibaldi  passent  en  revue  les  sociétés  de  préparation  militaire,  dans  l'avenue  des  Champs-Elysées. 


LE    GÉNÉRAL    RICCIOTTI    GARIBALDI    A  PARIS 


Ce  fut  une  cérémonie  émouvante,  dans  sa  simplicité  voulue,  que  la  revue,  par  le 
général  Ricciotti  Garibaldi,  des  sociétés  parisiennes  de  préparation  militaire.  Le  grand 
patriote  italien,  qui  vint  avec  son  père  combattre  pour  nous  en  1870,  alors  que  le 
monde  entier  nous  abandonnait,  ne  peut  plus  faire  campagne  ;  mais,  dès  le  début 
des  hostilités,  il  nous  a  donné  ses  six  enfants,  dont  deux  déjà  sont  tombés  au  champ 
d'honneur.  L'ardent  patriarche  a  accepté  ce  sacrifice  avec  une  grandeur  d'âme  toute 
romaine,  et  nul  autre  ami  de  notre  pays  n'était  aussi  bien  qualifié,  semble-t-il,  pour 
parler  à  l'âme  de  nos  enfants  à  nous.  Ricciotti  Garibaldi  et  son  fils  Peppino,  colonel 
dans  l'armée  française,  passant  en  revue  nos  futurs  soldats,  dans  l'avenue  qui  mène 
à  l'Arc  de  Triomphe,  c'est  la  continuation  d'une  légende  qui  s'est  affermie  durant 
trois  générations,  légende  héroïque  où  l'amour  de  la  patrie,  le  culte  de  la  liberté,  la 
fidélité  inébranlable  dans  l'amitié  s'épanouissent  comme  aux  plus  beaux  jours  des 
temps  antiques. 

L'ESPRIT    DE    SERVILITÉ    EN  ALLEMAGNE 


M.  Camille  Flammarion,  le  célèbre  astronome,  a  découvert,  il  y  a  quelque  temps 
déjà,  un  document  qui  montre  sous  un  joui  curieux  la  mentalité  allemande  à  l'époque 
de  l'invasion  française  de  1807.  Les  professeurs  de  l'Université  de  Leipzig,  tenant  à 
célébrer  de  façon  i  colossale  »  l'entrée  de  Napoléon  à  Berlin,  n'imaginèrent  rien  de 
mieux  que  de  «  consacrer  dans  le  firmament  un  monument  éternel  à  ce  héros  qui,  au 
milieu  du  tumulte  de  la  guerre  et  dans  le  cours  rapide  de  ses  victoires,  daignait  accor- 
der à  ce  siège  des  Muses  sa  protection  particulière  » 

Le  conseil  de  l'Université  inspecta  donc  la  voûte  céleste,  dans  l'espoir  d'y  découvrir 
une  constellation  encore  anonyme,  visible  à  l'œil  nu  et«conforme  à  ladignité  du  sujet». 
N'en  ayant  pas  trouvé,  il  se  résigna  à  choisir  un  groupe  d'étoiles  faisant  partie  d'une 
constellation  déjà  connue.  Les  doctes  professeurs  tinrent  d'ailleurs  à  s'en  excuser  : 

«  En  illustrant  une  constellation,  qui  fait  partie  du  signe  d'Orion,  par  le  nom 
particulier  d'Etoiles  de  Napoléon,  nous  avons  bien  moins  osé  que  Virgile  qui,  de  sa 
seule  autorité,  resserra  les  longues  pinces  du  Scorpion  et  consacra  dans  le  Zodiaque, 
entre  le  Scorpion  ainsi  resserré  et  la  Vierge,  le  signe  de  la  Balance,  comme  un  monu- 
ment à  la  gloire  d'Auguste  et  comme  un  symbole  de  sa  justice  (tradition  erronée). 

»  Autorisée  par  ces  exemples,  l'Université  de  Leipzig  nommera  désormais  Etoiles  de 
Napoléon  toutes  les  étoiles  appartenant  à  la  Ceinture  et  à  l'Epée  d'Orion,  ainsi  que 
celles  qui  se  trouvent  entre  elles;  étoiles  dont  aucune,  jusqu'ici,  n'a  eu  de  nom  particulier 
et  qui  réunissent  des  rapports  sensibles  avec  ce  nom  immortel.  Car  ce  beau  et  brillant 
groupe  d'étoiles  s'élève  au-dessus  de  l'Eridan  (le  Pô)  sur  les  rives  duquel  se  leva  un 
jour  l'aurore  de  Napoléon  dans  ses  premiers  exploits.  Le  groupe  s'étendant  jusques  à 
l'Equateur  est  le  symbole  du  génie  qui  a  concilié  les  intérêts  du  Nord  à  ceux  du  Sud  ; 
il  renferme  en  même  temps  la  plus  belle  et  la  plus  grande  nébuleuse  que  l'on  connaisse, 
et  cette  nébuleuse  nous  offre  une  perspective  d'innombrables  mondes  que  l'œil  ne 
peut  atteindre.  Et  quel  nom  des  temps  modernes  pourrait,  avec  des  titres  aussi  fondés 
à  l'immortalité  que  celui  de  Napoléon,  se  réunir  à  la  série  des  noms  brillants  de  l'an- 
tiquité ?  » 

Le  rapport  de  la  Commission  ajoutait  c 

«  Par  cette  nouvelle  dénomination,  rien  n'a  été  changé  dans  la  constellation  de 
l'Orion.  Celles  de  ses  étoiles  qui  ont  déjà  des  noms  déterminés  ne  sont  pas  comprises 
dans  la  constellation  que  nous  avons  choisie.  Les  lettres  introduites  pour  désigner 
chaque  étoile  de  la  nouvelle  constellation  sont  conservées,  ainsi  que  les  dénominations 
spéciales  de  Ceinture,  d'Epée,  etc.  Ce  signe  continuera  donc  de  rappeler,  soit  les  tra- 
ditions mythologiques  de  l'antiquité  la  plus  reculée,  soit  les  faits  historiques  des  temps 
anciens.  Ce  sont  des  rapports  connus  de  tout  astronome,  c'est  la  grandeur  du  sujet 
qui  autorise  notre  Université  à  donner  à  ces  astres  le  nom  d'Etoiles  de  Napoléon...  » 


D'après  la  mythologie,  Orion  était  de  si  haute  taille  que,  lorsqu'il  marchait  dans  ks 
mers,  il  en  dépassait  le  niveau  des  épaules  et  de  la  tête.  C'est  pour  cela  que  la  constel- 
lation s'étend  moitié  au-dessous  de  l'équateur  et  moitié  au-dessus. 

Il  serait  difficile,  semble-t-il,  de  citer  un  exemple  plus  typique  du  respect  que^la 
culture  française  imposait  à  la  culture  allemande  il  y  a  un  siècle. 

Rappelons  que  la  constellation  d'Orion,  la  plus  belle  du  ciel,  compte  78  étoiles 
dont  2  de  première  grandeur  et  5  de  seconde  grandeur.  Les  trois  étoiles  formant  la 
Ceinture  d'Orion  sont  souvent  appelées  dans  les  campagnes  :  le  Râteau,  les  Trois  Rois, 
le  Bâton  de  Jacob.  La  constellation  d'Orion  se  lève  le  soir,  à  la  fin  de  novembre  ;  elle 
passe  au  méridien  à  minuit,  à  la  fin  de  janvier,  et  se  couche  le  matin  à  la  fin  de  mars. 


i  Fac-similé  de  la  gravure  allemande  de  la  Constellation  napoléonienne, 
introduite  dans  le  signe  d'Orion  par  l'Université  de  Leipzig,  en  1807. 
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LA    LETTRE    DU   FRONT.   —   Celui  qui  l'écrit. 

Dessin  de  J.  SI  MONT 
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LA   LETTRE    DU   FRONT.   -   Ceux  qui  la  lisent. 

Dessin  de  J.  SI  MON  T. 
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Le  major  hongrois  Balzarîck. 
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Une  confrontation  tragique  :  ie  bourreau  devant  ses  victimes. 

Le  major  Balzarick,  du  16e  régiment  d'infanterie  austro-hongroise,  capturé  par  les  Serbes  près  du  village  de  Krivalia  et  reconnu  par  des  paysans,  comme  ayant  ordonné  les  massacres 
qui  eurent  lieu  dans  ce  village,  est  conduit  auprès  des  cadavres  mutilés  de  ses  victimes.  (Sur  notre  gravure,  le  major  Balzarick  est/ désigné  par  une  flèche.) 


UN  MASSACREUR  HONGROIS 


Ceux  qui  se  rappellent  l'histoire  de  l'Autriche-Hongrie  et  les  horreurs  sans 
nom  qui  en  souillent  tant  de  pages  n'ont  pas  été  surpris  d'apprendre  que  les 
soldats  de  François-Joseph  avaient,  du  premier  coup,  égalé,  sinon  dépassé,  en 
sauvagerie,  leurs  amis  et  alliés  allemands.  Cette  férocité  sournoise,  qui  se  dissi- 
mulait sous  des  apparences  policées,  sous  un  masque  d'urbanité  auquel  plus 
d'un,  parmi  nous,  se  laissa  prendre,  autrefois,  n'en  était  que  plus  redoutable, 
pour  avoir  été  longtemps  et  hypocritement  comprimée.  Les  pauvres  Serbes  en 
ont  fait  la  douloureuse  expérience. 

Mais,  plus  heureux  que  nous,  ou  plus  pratiques,  peut-être,  ils  ont  eu  la 
satisfaction  de  se  saisir,  trop  rarement,  de  quelques-uns  de  ces  massacreurs  de 
paisibles  populations  sans  défense,  de  ces  assassins  de  femmes,  de  vieillards  et 
d'enfants.  Félicitons-les  d'en  faire  bonne  et  prompte  justice,  en  attendant  que 
nous  ayons,  à  notre  tour,  l'occasion  de  suivre  leur  exemple. 

C'est  ainsi  qu'auprès  du  village  de  Krivalia  (territoire  de  Zavlaka-Breziak)  ils 
capturèrent  un  certain  major  hongrois,  Joseph  Balzarick,  du  16e  régiment  d'in- 
fanterie, que  des  habitants  accusèrent  aussitôt  d'être  l'auteur  d'une  effroyable 
hécatombe  dont  ce  village  avait  été  le  théâtre.  L'autorité  se  mit  en  devoir  d'in- 
struire son  procès  dans  les  formes.  Le  général  commandant  la  division  de  la 
Drina  avait  constitué  une  commission  chargée  d'enquêter  sur  les  crimes  de  ce 
genre;  il  chargea  quatre  de  ses  membres  d'aller  se  renseigner  à  Krivalia. 

Cette  délégation  se  composait  d'un  Hollandais,  le  docteur  Arius  Van  Tirn- 
hoven,  médecin;  d'un  Suisse,  M.  Jules  Schmidt,  ingénieur;  d'un  médecin  serbe, 
M.  le  docteur  Sv.  Nikolaïevitch,  et  de  M.  J.  Krassoïevitch,  préfet  du  départe- 
ment de  Valievo. 

Dès  leur  arrivée  à  Krivalia,  les  paysans  les  guidèrent  vers  une  prairie  située 
à  4  à  500  mètres  de  la  route  de  Loznitza  à  Valievo,  où,  au  pied  d'un  mon- 
ticule, gisaient  encore  les  quinze  victimes  de  la  sinistre  tuerie,  quinze  cadavres 
d'hommes,  de  femmes,  d'enfants,  pêle-mêle,  tous  les  mains  attachées  derrière 
le  dos  et  en  outre  liés  ensemble  par  une  longue  corde; 

L'examen  attentif  auquel  se  livrèrent  les  commissaires  leur  permit  de  con- 
stater que  tous  ces  malheureux,  avant  de  recevoir  le  coup  de  grâce,  avaient 
subi  d'abord  les  séviees  de  leurs  bourreaux,  qu'ils  avaient  été  frappés  et  mutilés 
devant  qu'on  les  achevât  à  coups  de  crosse,  à  coups  de  baïonnette  ou  qu'on  les 
abattît  d'une  ou  plusieurs  balles.  Par  exemple,  la  femme  Mirka  Tehossitch, 
tuée  de  deux  projectiles  dans  la  poitrine,  portait  à  la  cuisse  gauche  un  coup 
de  baïonnette  de  15  centimètres  de  long;  sa  petite  fille  Spomenka  Tehossitch, 
âgée  de  seize  ans,  avait  le  crâne  enfoncé  et  le  corps  percé  en  outre  de  quatre 


balles.  Sur  le  corps  de  Sara  Tserochevitch,  011  avait  arraché,  à  la  hanche,  à 
l'aide  d'un  instrument  tranchant,  un  morceau  de  chair  de  la  largeur  de  la 
main.  Pas  un  de  ces  corps  lamentables  qui  n'eût  un  membre  fracturé  ou  quelque 
plaie  hideuse  ouverte  par  une  baïonnette  ou  un  couteau.  Et  il  y  avait  parmi 
ces  victimes,  à  côté  de  quinquagénaires,  des  enfants  de  treize,  de  quinze  ans. 

On  avait  amené  là,  entre  des  soldats,  le  major  Balzarick,  l'auteur  présumé 
de  ces  hauts  faits,  digne  émule,  en  réduction,  d'un  certain  Kadetzky  dont  la 
sombre  mémoire  n'est  pas  oubliée  encore.  On  le  voit,  sur  la  photographie  que 
nous  reproduisons,  à  la  gauche  du  groupe.  Et,  sans  craindre  d'être  accusé  de 
tomber  dans  le  travers  de  ceux  qui  ne  manquent  pas  de  reconnaître  immédia- 
tement sur  tous  les  portraits  du  service  anthropométrique  les  stigmates  du  vice 
et  du  crime,  on  ne  peut  se  défendre  d'un  frisson  d'effroi  devant  cette  face  de 
brutalité  et  de  terreur  à  la  fois. 

En  présence  de  ses  victimes,  accusé  formellement  par  les  témoins  de  son 
forfait,  qui  le  reconnaissaient  sans  hésitation  possible,  devant  ces  corps  tailladés 
de  blessures  et  troués  de  balles,  il  nia.  Il  osa  même  donner  sa  parole  d'officier, 
de  soldat,  qu'il  n'était  pour  rien  dans  ces  assassinats  sans  circonstances  atté- 
nuantes. Il  fut  lâche,  enfin,  jusqu'au  bout.  Et,  comme  on  le  reconduisait  dans 
sa  prison,  trompant  la  surveillance  de  ses  gardes,  il  se  suicida:  il  s'empoisonna 
en  avalant  une  pilule  de  cyanure  de  potassium.  La  mort  fut  trop  clémente  à 
ée  bandit  de  grand  chemin. 

D'ailleurs  le  sort  des- malheureux  habitants  de  Krivalia  n'est  qu'un  cas  entre 
des  centaines,  et  quand  paraîtra  le  compte  rendu  des  atrocités  commises,  le 
livre  de  feu  et  de  sang,  le  monde  frémira  plus  peut-être  qu'il  n'a  frémi  jus- 
qu'à présent,  d'épouvante  et  d'horreur.  Ce  n'est  ici  qu'un  extrait  du  dossier 
formidable  qu'on  prépare. 


SIX  MOIS  DE  GUERRE  EN  POLOGNE 


Nos  lecteurs  auront  rectifié  d'eux-mêmes  deux  erreurs  typographiques  dans  l'article 
intitulé  :  «  Six  mois  de  guerre  en  Pologne  »,  du  numéro  du  6  février. 

1°  A  la  page  123,  troisième  colonne,  35e  ligne,  il  fallait  lire  :  sur  leur  frontière  orien- 
tale, au  lieu  de  :  sur  leur  frontière  occidentale  ; 

2°  A  la  page  126,  les  titres  des  croquis  5  et  6  étaient  inversés.  Le  croquis  n°  5  repro- 
duisait la  poursuite  russe  après  la  victoire  de  Varsovie,  et  le  croquis  n°  6  la  deuxième 
invasion  de  la  Pologne  occidentale  par  les  armées  échelonnées  du  maréchal  von  Hin- 
denburg. 
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Le  bombardement  de  l'entrée  des  bouches  de  Cattaro. 

Dessin  fait  à  bord  du  Léon-Gambetta  par  Nicolas  Jérêmitch. 


LE    ROLE    DE    LA  FLOTTE 

DE  LA  MÉDITERRANÉE 


Il  n"y  a  pas  que  les  conditions  dans  lesquelles 
se  poursuit  la  lutte  sur  terre,  cette  extraordinaire 
guerre  de  siège  à  laquelle  a  dû  se  résigner  l'ennemi, 
qui  aient  été  un  sujet  d'étonnement  pour  ceux  qui 
s'attendaient  à  une  violente  et  brève  action,  terras- 
sant d'un  coup  l'un  ou  l'autre  des  belligérants.  Le 
rôle  des  flottes  alliées  a  surpris  tout  autant,  déçu 
même  les  impatients  qui  se  rappelaient  Tsoushima 
et  la  foudroyante  victoire  des  Japonais.  En  ce  qui 
concerne  plus  spécialement  la  flotte  française,  son 
rôle,  jusqu'ici,  s'est  borné  à  bloquer  et  à  réduire 
à  l'impuissance  la  flotte  autrichienne,  immobilisée 
à  Pola  ou  à  Cattaro  tant  que  notre  escadre  croise 
non  loin  de  là.  Les  navires  ennemis  hasardent  bien 
une  rapide  offensive  sitôt  qu'une  mission  éloigne  un 
peu  l'amiral  de  Lapeyrère,  mais  ils  rentrent  au  port 
à  la  moindre  alerte.  Et  cette  situation  ne  peut  donner 
lieu  qu'à  des  communiqués  assez  intermittents  et 
rarement  très  mouvementés. 

Pourtant  les  forces  navales  de  la  Méditerranée, 
escadre  anglaise  de  Malte,  armée  de  l'amiral  de 
Lapeyrère,  en  dehors  de  la  mission  qu'elles  ont 
accomplie,  dans  les  conditions  les  plus  parfaites, 
d'assurer  le  libre  passage  des  troupes  venues  d'Asie 
et  d'Afrique  et  des  ravitaillements  destinés  à  nos 
alliés,  ont  déployé  depuis  le  commencement  de  la 
campagne  une  activité  qui  a  permis  aux  équipages 
comme  aux  navires  de  manifester  toutes  leurs  qua- 
lités. 

Sur  le  rôle  propre  de  la  flotte  française,  des  renr 
saignements  intéressants,  et  qui  suppléent  heureuse- 


ment au  laconisme  obligatoire  des  notes  officielles, 
nous  parviennent  par  une  voie  assez  inattendue. 


Un  artiste  serbe,  M.  Nicolas  Jérêmitch,  qui  vient  de 
passer  quatre  mois  avec  elle,  embarqué  en  qualité 
d'interprète  à  bord  du  Léon-Gambetta,  sur  lequel 
l'amiral  Senès,  commandant  la  division  des  croi- 
seurs, a  arboré  son  pavillon,  nous  a  conté  sa  cam- 
pagne. 

Au  lendemain  de  la  déclaration  de  guerre, 
Mi  Jérêmitch,  qui  a  fait  toutes  ses  études  artisti- 


Le  premier  marin  d'un  pays  qui  n'a  pas  encore  de  rivages  : 
l'artiste  serbe,  Nicolas  Jérêmitch. 

ques  à  Paris  et  qui  continuait  d'y  travailler,  se 
trouva  fort  empêché  pour  rejoindre,  en  Serbie,  son 
poste  de  mobilisation  :  les  voies  ferrées,  réservées  aux 
transports  de  troupes,  étaient  inabordables.  Il  se 
morfondait,  dans  l'impossibilité  d'aller  reprendre 
l'uniforme  qu'il  avait  vaillamment  porté  pendant  les 
précédentes  guerres  balkaniques,  quand  il  apprit  par 
sa  légation  que  la  marine  française  demandait,  pour 
accompagner  l'escadre,  des  interprètes  connaissant 
les  côtes  de  Dalmatie.  C'était  son  fait,  et  il  bénit 
l'heureux  contre-temps  qui  l'avait  retenu.  Quatre  de 
ses  compatriotes  allaient  être  ainsi  mobilisés,  avec 
lui,  du  consentement  du  gouvernement  du  roi  Pierre 
et,  coiffés  du  bonnet  à  pompon,  vêtus  de  la  chemise 
des  matelots,  embarqués  sur  divers  bâtiments.  Ce 
furent,  si  l'on  peut  dire,  les  premiers  marins  de  la 
Serbie,  à  qui  l'on  a  si  âprement  refusé,  naguère, 
l'accès  à  la  mer.  Par  Toulon,  Bizerte,  ces  précieux 
auxiliaires  de  la  flotte  gagnèrent  Malte,  puis  l'Adria- 
tique où  les  transborda  sur  leurs  navires  respectifs 
le  transport  Vinh-Long.  Ce  fut  là  que  le  lieutenant 
de  vaisseau  Ballande  —  le  héros  de  Casablanca  — 
choisit,  pour  le  Léon-Gambetta,  M.  Jérêmitch. 

Ce  fut  tout  d'abord  son  talent  d'artiste,  qu'on  mit 
à  contribution.  On  lui  demanda  des  relevés  des  côtes. 
Elève  de  Cormon,  de  Waltner  et  de  Maurou,  dessi- 
nateur habile  et  exact,  il  était  admirablement  apte 


Les  bouches  et  le  golfe  de  Cattaro. 
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L'Adriatique  et  le  golfe  de  Cattaro. 

à  cette  tâche.  Il  a  rapporté  de  ses  diverses  croisières 
à  travers  les  îles  grecques  et  dans  l'Adriatique  des 
silhouettes  d'une  précision  rigoureuse  et  d'une  alerte 
facture,  —  sans  parler  de  dessins  solides,  bien 


construits,  dont'  on  peut  voir  ici  quelques  spécimens. 


-  Quand  il  arriva  en  escadre,  la  flotte  française, 
renforcée  des  croiseurs  anglais  Warrior  et  Befence, 
avait  déjà  envoyé  aux  abîmes  le  Zenta,  touché  par 
le  navire  amiral,  le  Courbet,  à  14.000  mètres,  et, 
le  même  jour,  bombardé  Budua,  après  avoir  cherché 
en  vain  à  engager  le  combat  contre  cinq  navires 
autrichiens  que,  le  16  août,  elle  chassait  vers  Cat- 
taro. 

Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  une  carte  de 
ces  parages  pour  se  rendre  compte  que  Cattaro, 
au  fond  d'une  sorte  de  fjord  sinueux,  encaissé  entre 
des  falaises  assez  élevées,  est  hors  d'atteinte  d'un  tir 
dirigé  de  la  mer.  La  forteresse  n'est  guère  plus  acces- 
sible, si  l'on  ne  dispose  pas  de  mortiers,  du  côté  de  la 
terre,  où  le  mont  Lovcen  la  domine,  pourtant,  mais 
séparé  d'elle  par  des  hauteurs  très  abruptes,  comme 
le  Vermacz,  au  bas  desquelles  elle  est  comme  blottie. 
Mais,  réfugiés  derrière  ces  défenses,  les  Autrichiens 
ne  s'étaient  pas  toutefois  résignés  à  l'inertie.  Notre 
escadre,  dès  qu'elle  s'approcha  de  ce  réduit,  fut  en 
butte  aux  tentatives  de  divers  sous-marins.  Certain 
jour  une  de  leurs  torpilles  passa  à  moins  de  30  mètres 
du  Léon-Gambetta.  Le  canon  riposta.  A  2.000  mètres, 
les  grosses  pièces  tirèrent  sur  un  des  agresseurs  et 
très  probablement  le  coulèrent. 

Cependant,  une  des  divisions  de  l'escadre  croisait 
devant  Raguse,  mais  sans  tirer. 


Le  3  septembre,  l'escadre  redescendait  vers  le  canal 
d'Otrante,  le  matériel  d'Antivari  étant  débarqué.  On 
regagna  la  mer  Ionienne  et  les  souriantes  îles  hel- 
lènes. 

La  division  des  croiseurs  pensa  un  moment  être 
envoyée  à  Port-Saïd  pour  escorter  les  transports 
amenant  les  troupes  de  l'Inde.  Elle  s'arrêta  à  Alexan- 
drie, des  navires  anglais  ayant  assumé  cette  mission, 
tandis  que  l'escadre  française  faisait  bonne  garde  aux 
abords  de  la  route. 

Les  Autrichiens,  fidèles  à  leur  tactique  et  prévenus 
sans  doute  de  l'absence  de  notre  flotte,  allaient  pro- 
fiter de  la  liberté  que  leur  laissait,  dans  l'Adriatique, 
cet  éloignement  momentané  de  nos  forces:  le  17  sep- 
tembre, Antivari  était  bombardé,  et  sa  station  de 
télégraphie  sans  fil  était  détruite. 

Nous  prenions  tout  aussitôt  une  revanche.  Le  gros 
de  l'escadre  détruisait  le  sémaphore  de  Pelagosa  et, 


En  rade  d'Antivari  :  le  transport  Liamone  attaqué  par  des  aéroplanes  autrichiens. 
Au  premier  plan,  un  de  nos  contre-toronleurs  Dessin  d'après  nature  de  Nicolas  Jérémitch 


La  capitainerie  du  port  à  Antivari,  après  le  bombardement 
par  les  navires  autrichiens. 


débarquant  sur  l'île  de  Lissa  une  poignée  d'hommes, 
en  ramenait  un  certain  nombre  de  prisonniers,  après 
avoir,  là  encore,  mis  hors  de  service  le  sémaphore, 
tandis  que  la  Sabretache,  un  simple  contre-torpilleur, 
en  se  montrant  seulement  devaut  la  pacifique  Raguse, 
y  provoqua  une  effarante  panique.  Le  train  des  auto- 
rités était  déjà  sous  pression;  de  bons  bourgeois  de 
la  ville  s'en  venaient  à  bord,  proposant,  pour  éviter 
le  bombardement  auquel  on  ne  songeait  même  pas, 
toutes  les  rançons  qu'on  voudrait;  un  de  ces  affolés 
offrait  jusqu'au  piano  de  sa  fille! 

L'escadre  reprit  ensuite  sa  besogne  de  blocus,  fas- 
tidieuse, dure,  harassante,  par  une  mer  généralement 
mauvaise. 

Entre  temps,  les  missions  les  plus  diverses  étaient 
confiées  à  l'un  ou  l'autre  des  navires:  ainsi  d'escor- 
ter à  Antivari  le  prince  Danilo,  héritier  de  la  cou- 
ronne monténégrine,  et  la  princesse  Militza  sa 
femme,  qui,  surpris  par  la  déclaration  de  guerre  au 
cours  d'une  croisière,  avaient  dû  se  réfugier  à  Cor- 
fou  avec  leur  yacht;  ainsi,  un  autre  jour,  de  con- 
voyer, sous  la  menace  d'aéroplanes  lâchant  des 
bombes,  une  soixantaine  de  .Monténégrins  revenus 
d'Amérique  pour  se  battre.  Et  tout  cela  constitue 
des  tâches  fort  méritoires,  souvent  rudes,  encore  que 
peu -retentissantes,  évidemment. 

De  temps  à  autre,  on  revient  à  Malte,  le  port 
d'attache,  le  centre  de  ralliement  et  de  ravitaillement. 
Ce  n'est  jamais  pour  de  longs  séjours:  le  temps  de 
eharbonner,  de  passer  au  bassin. 

Tout  ce  «  bourlingage  »,  pour  employer  l'expres- 
sion des  marins,  n'est  pas  sans  risques,  au  surplus. 
Les  aéroplanes  ennemis  montent  une  garde  vigilante 
et  prodiguent  les  bombes  à  l'occasion.  Le  placide 
Liamone,  un  navire  de  la  Compagnie  Fraissinet  qui 
assume  des  transports  de  matériel,  est  lui-même,  à 
chacun  de  ses  voyages,  arrosé  de  projectiles.  Le  jour 
de  la  Toussaint,  il  voit  pleuvoir  autour  de  lui,  de 
trois  avions  qui  le  suivent  de  haut,  trois  douzaines 
de  bombes  qui  tombent  à  la  mer  sans  le  toucher, 
tuant  quantité  de  poissons,  —  ce  qui  permet  aux 
équipages  de  varier  leur  menu. 

Du  1"  au  3  novembre,  le  gros  de  l'escadre  entre- 
prend jusqu'à  Lissa  une  croisière  dont  on  a  parlé, 
et  qui  affole  tout  le  littoral.  On  se  contente  de 
débarquer  à  Lagosta  quelques  marins  chargés  de 


13  Février  1915 


L'ILLUSTRATION 


N°  3754  —  153 


Le  bassin  de  radoub  de  Malte. 
Dessin  de  Nicolas  Jérémitch. 


détruire  les  appareils  du  sémaphore;  c'est,  hélas! 
'ont  ce  qu'on  peut  faire.  Ou  en  souffre  un  peu,  au 
fond,  —  car  quel  désir  on  a  de  se  battre,  d'en  finir 
une  bonne  fois!  et  quelles  ardeurs  les  chefs  doivent 
contenir,  jour  par  jour,  continuellement  !... 

Au  total,  en  ces  six  mois,  nous  n'avons  fait  que 
deux  pertes  regrettables:  denx  de  nos  sous-marins, 
un  moderne  et  de  première  qualité,  le  Curie,  un 
autre  de  moindre  valeur  militaire,  ont  tous  deux  péri 
dans  des  circonstances  héroïques. 

Le  Curie  fut  sur  le  point  de  réussir  un  coup  d'une 
magnifique  audace.  En  suivant,  paraît-il,  un  navire 
autrichien,  il  était  parvenu  à  franchir  les  champs 
de  torpilles  qui  défendent  les  approches  de  Pola. 
11  touchait  au  but,  à  quelques  mètres  du  Yiribus 
ttmtis,  le  plus  beau  des  dreadnoughts  ennemis,  et  de 
quatre  ou  cinq  autres  mouillés  dans  le  port;  un  obs- 
tacle soudain  l'arrêta,  un  filet  métallique  tendu  en 
travers  de  la  passe,  où  il  vint  s'engager,  pris  comme 
un  poisson. 

Tout  fut  tenté  par  le  commandant  et  ses  vaillants 
marins  pour  se  dégager.  Ils  y  travaillèrent,  sans 
attirer  l'attention,  de  10  heures  du  matin  jusqu'à 


Un  de  nos  cuirassés  de  premier  rang  :  le  Jean-Bart 
en  tenue  de  combat. 


4  heures  de  l'après-midi.  A  ce  moment  la  situation 
devenait  critique;  un  homme  déjà  avait  succombé  à 
l'asphyxie.  Alors,  à  leur  stupeur  indicible,  les  Autri- 
chiens virent  apparaître  à  flot  le  Curie,  émergeant 
à  l'entrée  même  du  port  et  soulevant  encore  le  filet 
qui  l'emprisonnait. 

Vingt-six  marins,  y  compris  le  commandant,  lieu- 
tenant de  vaisseau  O'Byrne,  qui,  jusqu'au  bout,  avait 
fait  son  devoir  avec  un  magnifique  sang-froid,  en 
sortirent  tour  à  tour.  Quant  au  second,  l'enseigne 
de  vaisseau  Chailley,  d'après  un  journal  de  Tienne, 
abattu  d'un  coup  de  feu  par  un  marin  autrichien, 
comme  il  allait  faire  sauter  le  Curie,  il  coula  avec 
son  bateau. 

Aussi  belle  fut  la  fin  du  commandant  du  Saphir. 

Envoyé,  dans  la  matinée  du  17  janvier,  à  un  poste 
de  surveillance,  à  l'entrée  des  Dardanelles,  il  parvint, 
avec  son  bateau,  à  pénétrer  dans  le  détroit  jusqu'à 
la  hauteur  de  Nagara.  Mais  il  avait  été  obligé,  pour 
éviter  les  lignes  de  torpilles,  de  naviguer  en  plongée 
très  profonde.  Il  toucha  le  fond  et  s'y  fit  des  ava- 


ries graves.  Le  commandant,  grâce  à  un  merveilleux 
sang^froid,  à  une  habileté  consommée,  parvint  pour- 
tant à  remonter  à  la  surface  et  à  y  débarquer  son 
équipage,  quatorze  hommes  que  recueillirent  des  em- 
barcations turques  et  qui  furent  conduits  à  Constan- 
tinople.  Pour  lui,  comme  son  camarade,  son  émule 


en  grandeur  d'âme  le  lieutenant  du  Curie,  il  s'ense- 
velit avec  son  bateau,  stoïquement,  glorieusement.  On 
vient  seulement  de  connaître  son  nom,  qui  aura  sa 
place,  parmi  les  plus  glorieux,  dans  les  fastes  de 
cette  guerre  :  c'était  le  lieutenant  de  vaisseau  H.-L.-P. 
Eournier.  G.  B. 


Le  sous-marin  Curie  partant  pour  remonter  l'Adriatique  afin  d'attaquer  jusque  dans  la  rade  de  Pola  la  flotte  autrichienne. 
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RUE    DE    LA   PAIX...   —   Dans  les  salons  d'un  grand  couturier  parisien  :  préseï 

Dessin  d'après  nature  de  L.  S AB ATT  1ER 
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pion  des  nouveaux  modèles  du  printemps  1915  aux  acheteurs  d'une  maison  de  Londres. 

La  guerre  qui  paralysa  en  partie  V activité  nationale  pendant  les  premiers  mois  des  opérations  militaires  avait  condamné  au  chômage,  l'automne  dernier,  les  grandes  maisons  de  cou- 
ture parisiennes.  Nous  n'eûmes  pas  de  modes  d'hiver  1914.  Mais  nous  aurons  une  mode  du  printemps  1915  Nous  l'avons  déjà.  Paris  travaille  ;  il  crée  et  il  lance  ses  créations  nouvelles 
dans  le  monde  entier  ;  il  maintient  ses  traditions  d'invention,  d'élégance  et  de  goût.  Mais,  par  une  circonstance  curieuse,  il  s'est  trouvé  que  la  guerre  a  été  représentée  à  l'inauguration 
des  nouveaux  modèles.  Le  dessin  de  notre  collaborateur  Sabattier  n'est  pas  une  composition  fantaisiste.  Crayonné  d'après  nature  dans  les  salons  mêmes  de  la  jnaison  Doucet,  il  nous  révèle 
que  la  guerre  s'est  montrée,  rue  de  la  Paix,  sous  l'aspect  le  plus  aimable  qu'elle  ait  pu  prendre  :  sous  l'uniforme  khaki  d'officiers  volontaires  anglais.  Ces  officiers,  appartenant,  croyons-nous, 
à  d'importants  services  de  l'arrière,  sont,  dans  la  vie  civile,  les  acheteurs  de  la  grande  maison  Seymour,  de  Londres.  Ils  avaient  obtenu  un  congé  pour  venir  faire  leurs  commandes  à 
Paris  et  c'est  aussi  attentivement  que  s'ils  avaient  passé  une  revue  de  détail  qu'ils  étudièrent  les  costumes,  d'une  élégante  correction,  présentés  par  les  mannequins  avec  cette  gracieuse 
indolence  qui  chez  eux  est  traditionnelle. 
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LES  BALKANS,  L'ATTITUDE 


BULGARE 
ET  LA  GUERRE 


EUROPEENNE 


L'hiver  n'est  pas  encore  fini  que,  déjà,  dans  tous  les  Etats  des  Balkans,  non 
encore  en  guerre:  Roumanie,  Bulgarie,  Grèce,  la  mobilisation  commence  sous 
la  forme  mal  déguisée  de  ■  convocation  de  nombreuses  classes  de  réservistes 
<(  pour  une  période  d'instruction  ».  La  fureur  belliqueuse  qui  embrase  l'Europe 
semble  donc  devoir  se  communiquer  incessamment  à  toute  la  péninsule  balka- 
nique. Si  l'incendie  se  propage,  et  suivant  les  conditions  dans  lesquelles  il 
s'étendra,  la  cause  des  Austro-Allemands  et  celle  des  Alliés  en  seront  certaine- 
ment et  sérieusement  affectées  et  il  en  résultera,  tout  au  moins,  une  prolon- 
gation ou  une  abréviation  de  la  guerre  générale. 

Il  est  donc  d'un  grand  intérêt,  à  l'instant  où  de  nouveaux  «  déclanchements  » 
d'une  pareille  importance  sont  sur  le  point  de  se  produire,  de  tâcher  de  voir 
clair  dans  la  situation  balkanique  apparemment  si  complexe.  Tout  devient 
simple  si,  négligeant  les  innombrables  questions  secondaires,  on  connaît  exacte- 
ment les  intérêts  essentiels  opposés  des  Etats  de  la  péninsule. 

POURQUOI  LA  BULGARIE  DUT  SUBIR  LE  TRAITÉ  DE  BUCAREST 

Pour  comprendre  ces  intérêts,  il  est  indispensable  de  se  remémorer  les  consé- 
quences territoriales  pour  la  Bulgarie  du  traité  de  Bucarest  (10  août  1913)  qui 
a  réglé  le  nouveau  statut  des  Balkans. 

La  Serbie  a  acquis  39.000  kq.  et  1.500.000  hab.  aux  dépens  de  la  Turquie 
La  Grèce  51.000  -        1.624.0Q0  - 

La  Bulgarie  -        17.000  —         429.000  - 

La  Roumanie—       8.340  —  302.000  —  Bulgarie 

La  Bulgarie  a  donc  relativement  peu  profité  de  ses  victoires  sur  la  Turquie 
et  elle  a  même  dû  céder  une  portion 


de  son  territoire,  la  Dobroudja,  à  la 
Roumanie.  La  Bulgarie  a  ainsi  été  bien 
loin  d'obtenir  les  régions  de  l'empire 
ottoman  qu'elle  convoitait:  Andrinople 
et  la  ligne  Enos-Midia,  à  l'Est,  et 
toute  la  Macédoine  jusqu'à  l'Albanie 
à  l'Ouest. 

Les  Bulgares  se  plaignent  de  la 
façon  la  plus  véhémente  de  cet  état  de 
choses  qu'ils  considèrent  comme  into- 
lérable et  injuste.  Mais  à  quoi,  en  réa- 
lité, est-il  dû? 

Il  est  la  conséquence  : 

1°  De  la  création  de  l'Albanie, 
exigée  impérieusement  par  l'Autriche 
et  par  l'Allemagne,  création  que  la 
Triple-Entente  voyait  avec  regret  mais 
à  laquelle  elle  ne  voulait  pas  s'opposer, 
croyant  ainsi  conserver  la  paix  euro- 
péenne. Or,  la  création  de  l'Albanie, 
en  empêchant  les  Serbes  d'arriver  à 
l'Adriatique  —  ce  pour  quoi  ils  avaient 
fait  en  grande  partie  la  guerre  à  la 
Turquie  —  les  contraignit  à  demander 
des  compensations  à  leurs  alliés  Bul- 
gares qui,  à  ce  moment,  devaient  énor — 
mément  s'étendre  en  Thrace  jusqu'à  la 
ligne  Enos-Midia. 

2°  De  l'intransigeance  absolue  des 
Bulgares  qui,  invoquant  strictement  la 
lettre  de  leur  traité  avec  les  Serbes, 
prétendant  ne  tenir  aucun  compte  des  impérieuses  contingences  européennes 
qui  s'étaient  imposées  à  ces  derniers,  ne  voulurent  rien  entendre  et  repoussèrent 
tous  les  conseils  de  transaction  que  leur  donnait  la  Triple-Entente. 

3°  Des  suggestions  de  l'Autriche  qui  poussa  les  Bulgares  à  attaquer  brus- 
quement leurs  anciens  alliés,  les  Serbes  et  les  Grecs,  le  17/30  juin  1913,  attaque 
qui  échoua  devant  l'énergique  résistance  des  Serbo-Grecs  et  l'intervention  de 
la  Roumanie  dont  les  soldats  parvinrent  à  10  kilomètres  de  Sofia. 

Donc,  si  la  Bulgarie  a  gravement  souffert  du  traité  de  Bucarest,  ce  fut  une 
conséquence  de  la  politique  austro-allemande  et  parce  que  Sofia  n'a  pas  écoulé 
les  conseils  modérateurs  de  ses  amis  de  la  Triple-Entente  qui  ne  demandaient 
qu'à  lui  prêter  leurs  bons  offices  et  lui  auraient  certainement  obtenu  des  condi- 
tions beaucoup  plus  avantageuses  que  celles  qu'il  fallut  accepter  à  Bucarest. 

L'ÉQUILIBRE   BALKANIQUE  RÉSULTANT  DU   TRAITÉ  DE  BUCAREST 

Cet  équilibre,  contrairement  à  l'opinion  qui  a  régné,  jusqu'à  l'éclat  de  la 
guerre  européenne,  même  dans  la  plupart  des  milieux  diplomatiques,  présentait 
de  très  grandes  garanties  de  stabilité  pour  une  longue  période,  car  il  était  fondé 
sur  un  ensemble  de  forces  extrêmement  puissant  qui  garantissait  les  intérêts 
solidaires  des  adversaires  des  Bulgares  :  Serbes,  Grecs,  Roumains,  bénéficiaires 
du  traité  de  Bucarest. 

Il  est  aisé  de  s'en  rendre  compte  : 


Territoires  acquis  aux  dépens  de  la  Tur- 
quie par  les  quatre  Etals  balkaniques. 

Territoire  cédé  par  la  Bulgarie  à  la  Rou- 
manie. 


Les  Balkans  du  traité  de  Bucarest. 


A  la  fin  de  1914, 


la  Roumanie  pouvait  mobiliser  600 . 000 
la  Serbie  400.000 
la  Grèce  400.000 


hommes  environ 


Soit  au  total  :    1 . 400 .  000  hommes  environ 
(Ces  chiffres  comprennent  ceux  des  divers  services  nécessaires  aux  armées 
d'opérations.) 

A  ces  forces,  la  Bulgarie,  qui  géographiquement  se  trouve  presque  entourée 
par  ces  trois  Etats  —  ce  qui  permet  de  leur  part  contre  elle  une  attaque 


concentrique  —  ne  pouvait  opposer  que  550.000  hommes  environ.  Sans  doute, 
à  Sofia,  on  envisageait  la  possibilité  de  conclure  une  alliance  avec  les  Turcs; 
mais,  outre  que  les  forces  ottomanes  étaient  désorganisées  pour  longtemps  par 
les  guerres  balkaniques,  il  était  bien  peu  probable  que  l'on  pût  décider  le  gou- 
vernement de  Constantinople  à  se  lancer  dans  une  nouvelle  aventure  destinée 
à  aider  les  Bulgares  à  acquérir  la  Macédoine,  alors  que  le  seul  profit  ottoman 
possible  eût  été  de  reconquérir  une  partie  de  la  Thrace  orientale  que  la  Turquie 
avait  dû  céder  à  la  Bulgarie. 

Enfin,  avec  le  temps,  la  disproportion  des  forces  entre  la  Bulgarie  et  ses 
trois  voisins  n'aurait  fait  que  s'accroître,  la  Bulgarie  seule  ne  pouvant  évidem- 
ment rivaliser  avec  les  armements  et  les  accroissements  d'effectifs  commencés 
par  la  Roumanie,  la  Serbie  et  la  Grèce  dès  le  lendemain  ctu  traité  de  Bucarest. 

Ainsi  donc,  pour  ces  diverses  raisons  basées  sur  l'équilibre  des  forces  dans 
la  péninsule,  celui-ci  était  destiné  à  régir  pour  très  longtemps  la  situation 
balkanique,  les  Bulgares  se  trouvant  au  milieu  d'un  véritable  cercle  de  fer. 

LA  BULGARIE  ET  LA  POLITIQUE  AUSTRO- ALLEMANDE 

C'est  cet  état  de  choses  qui  a  déterminé  la  Bulgarie  à  faire  bande  à  part 
dans  les  Balkans  et  l'a  écartée  de  la  Triple-Entente,  alors  que  Bucarest,  Athè- 
nes, Belgrade  se  sont  de  plus  en  plus  rapprochés  de  Paris,  de  Londres  et  de 
Petrograd. 

Dès  sa  rupture  avec  ses  anciens  alliés,  le  gouvernement  de  Sofia  est  devenu 
de  son  propre  gré  le  point  d'appui  de  la  politique  austro-allemande  dans  la 
péninsule.  Le  5  juillet  1913,  MM.  Radoslavoff,  Ghenadieff  et  Tontcheff,  dans 
une  lettre  adressée  au  roi  Ferdinand,  déclarèrent  que  le  péril  extérieur  pour 
la  Bulgarie  était  dans  une  politique  russophile  et  que  seule  une  entente  étroite 
avec  Vienne  et  Budapest  pouvait. .l'à  sauver.  Ils  furent  aussitôt  appelés  au 
pouvoir.  La  Deutsche  Tageszeitung  (12  juin  1914)  a  reconnu  sans  détour  la 
solidité  de  la  nouvelle  orientation  de  Sofia.  «  L'effort  fait  par  la  Bulgarie 
pour  se  rapprocher  de  l'Autriche  et  des  puissances  tripliciennes  est  sincère, 

on  n'en  peut  douter  depuis  la  seconde 
guerre  balkanique.  »  On  avait  pu 
d'ailleurs  s'en  rendre  très  nettement 
compte  lorsqu'en  mai  1914  les  auto- 
rités bulgares,  civiles  et  militaires, 
firent,  dans  le  port  de  Dédéagatch,  un 
accueil  tout  particulièrement  chaleu- 
reux à  l'équipage  du  navire  allemand 
Gœben  devenu  depuis  si  fâcheusement 
fameux. 

Mais  le  nouvel  état  de  choses  poli- 
tique établi  par  le  traité  de  Bucarest 
était  extrêmement  défavorable  aux  in- 
térêts du  germanisme.  Il  permettait  le 
développement  de  la  Serbie  et  donnait 
à  la  Roumanie  —  en  raison  du  mécon- 
tentement général  croissant  chez  les 
Latins  et  les  Slaves  de  la  monarchie 
des  Habsbourg  —  des  motifs  de  plus 
en  plus  fondés  de  croire  à  la  possibi- 
lité de  s'emparer  dans  un  avenir  pro- 
chain de  la  Transylvanie. 

Or,  c'est  précisément  parce  que  la 
Bulgarie  ne  pouvait  songer  à  briser 
seule,  avant  bien  longtemps,  la  coali- 
tion des  forces  de  ses  adversaires  que 
l'Autriche -Hongrie  et  l'Allemagne 
admirent  la  nécessité  d'opérer  elles- 
mêmes  en  détruisant  par  la  guerre  la 
Serbie,  pivot  de  la  nouvelle  combi- 
naison balkanique,  qui,  elle-même, 
du  fait  des  eircon- 
pangermaniste  vers 


 Anciennes  frontières  des  Etats  balkaniques* 

iimmi— IH   Nouvelles  frontières. 
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avant  leur  guerre  avec  les  Serbo-Grecs. 


stances, 
l'Orient, 


un  obstacle  formidable  à  la 


était  devenue, 
réalisation  du 


L'ATTITUDE   DE   LA   BULGARIE   DEPUIS   LA  GUERRE 

Etant  donné  leur  aversion  pour  le  traité  de  Bucarest,  il  est  compréhensible 
que  les  Bulgares  aient  vu  avec  moins  de  regret  que  les  autres  peuples  l'éclat 
de  la  lutte  européenne,  puisqu'elle  leur  offre  la  chance  inespérée,  grâce  à  la 
conflagration  générale,  d'acquérir  peut-être,  par  la  guerre  ou  par  des  négo- 
ciations, la  Macédoine,  aux  dépens  des  Serbes  et  des  Grecs,  et  de  recouvrer 
tout  ou  partie  de  la  Dobroudja  cédée  à  la  Roumanie. 

Les  Bulgares  ont  bien  proclamé  leur  neutralité,  mais  c'est  une  neutralité 
pleine  de  réserves  qui  ne  durera  que  «  tant  que  les  intérêts  du  pays  ne  seront 
pas  mis  en  jeu  »,  a  dit,  le  3  janvier  1915,  M.  Radoslavoff,  président  du  conseil. 

En  attendant,  les  Bulgares,  guidés  par  l'objectif  de  déchirer  le  traité  de 
Bucarest,  ont  été  inclinés  à  favoriser  le  succès  de  l'Autriche-Allemagne,  puisque 
l'écrasement  de  la  Serbie  devait  ouvrir  les  possibilités  d'une  action  bulgare  dans 
la  direction  de  Monastir.  On  ne  peut  pas  douter  de  cette  orientation  de  Sofia 
quand  on  voit  quel  contact  intime  le  gouvernement  bulgare  garde,  même  après 
les  défaites  au  Caucase,  avec  celui  de  Constantinople.  M.  Ghenadieff,  dans  une 
interview  accordée  à  un  journal  ottoman,  a  promis  «  l'appui  sincère  de  son 
parti  »  à  la  Turquie  de  von  der  Goltz,  de  Liman  von  Sanders  et  d'Enver  pacha. 
Il  faut  croire  que  les  liens  secrets  entre  Sofia  et  Stamboul  sont  bien  forts  quand 
on  voit  le  Mir,  l'organe  sofiote  du  sage  M.  Guéchoff,  avouer: 

«  Ceux  qui  désirent  une  entrée  en  guerre  de  la  Bulgarie  contre  la  Turquie 
ne  se  rendent  pas  compte  de  la  réalité.  Une  demande  pareille  est  inexécutable 
pour  la  Bulgarie.  »  (Cité  par  Y  Echo  de  Bulgarie,  7/20  décembre  1914.) 

Cela  signifie-t-il  qu'il  y  aurait  un  traité  tureo-bulgare  ?  On  serait  bien  tenté 
de  le  croire  en  voyant  avec  quelle  persistance  la  Bulgarie  ravitaille  la  Turquie 
qui,  de  son  côté,  n'hésite  pas  à  dégarnir  de  toutes  ses  troupes  la  frontière 
bulgare  pour  les  envoyer  combattre  contre  les  Russes. 

Berlin  et  Vienne  se  sont  naturellement  ingéniés  à  entretenir  ces  dispositions 
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de  la  Bulgarie.  I. Autriche-Hongrie  renvoie  à  Sofia  ceux  des  soldats  de  l'armée 
serbe  faits  prisonniers  qui  se  disent  Bulgares  de  Macédoine.  Par  contre,  les 
Bulgare  cherchent  en  Allemagne  leurs  ressources  financières.  Us  lui  onl 
demande  de  leur  avancer  150  millions.  Or,  cette  demande  est  spécialement 
intéressante,  car  le  30  juin  1914  la  Bulgarie  avait  contracté  à  Berlin  un  emprunt 
de  500  inillnms,  et  l'article  30  du  contrat  passé  entre  la  Diseonto-Gesellschaft 
et  le  gouvernement  de  Sofia  stipulait  expressément  : 

u  SJj  dans  la  période  découlant  entre  la  signature  du  présent  contrat  et 
la  date  d'émission  des  peux  séries  d'emprunt,  il  se  produisait  une  guerre  en 
Europe...  la  direction  de  lu  Diseonto-Gesellschaft  aura  la  faculté  de  renoncer  à 
l'exécution  du  présent  contrat,  par  un  avis  télégraphique  donné  au  ministère 
des  Finances,  auquel  cas  le  contrat  deviendra  nul  et  de  nul  effet,  sans  indemnité 
de  part  ni  d'autre.  » 

Outre  que  ce  texte  exceptionnel,  établi  à  Berlin  et  prévoyant  la  guerre,  con- 
stitue une  preuve  Je  plus  de  la  préméditation  allemande,  il  établit  que  si  les 
Bulgares  ont  t'ait  des  démarches  en  Allemagne  pour  obtenir  de  la  Deutsche-Bank 
un  nouvel  emprunt,  c'est  que  la  Diseonto-Gesellschaft  avait  fait  jouer  la  clause 
résolutoire  du  contrat  de  juin  1914  et  que,  quoique  dégagée  ainsi  de  tout  lien,  la 
Bulgarie  a  TOttlu  chercher  cependant  secours  à  Berlin,  ce  qui,  dans  les  cir- 
constances actuelles,  est  particulièrement  significatif.  Ce  qui  l'est  davantage, 
e'esi  que.  aux  dernières  nouvelles,  l'Allemagne  et  l'Autriche  viennent  d'accorder 
à  Sofia  les  150  millions  demandés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Bulgares  ont  été  sur  le  point  de  voir  leurs  espoirs  se 
réaliser  lorsque  la  Serbie,  à  la  suite  de  sa  lutte  héroïque  contre  l'Autriche,  a 
paru  devoir  succomber.  Les  Bulgares  n'y  avaient-ils  pas  quelque  peu  contribué? 
En  novembre  1914,  des  comitadjis  bulgares  firent  sauter  en  territoire  serbe 
ileux  ponts  de  chemins  de  fer  sur  le  Vardar,  ce  qui  compromit  les  ravitaille- 
ments de  l'armée  serbe  par  Salonique.  Mais  l'extraordinaire  et  admirable  vic- 
toire des  soldats  du  roi  Pierre  sur  les  troupes  de  François-Joseph  au  milieu  de 
décembre  a  remis  tout  en  question  en  prouvant  que  la  vaillante  Serbie  n'était 
pas  épuisée. 

LA  MACÉDOINE  ET  LES  MANŒUVRES  BULGARES 

La  Macédoine  n'en  continue  pas  moins  à  rester  l'objectif  auquel  les  Bul- 
gares subordonnent  tout.  Us  en  veulent  im  très  gros  morceau.  M.  Radoslavoff  a 
déclaré  à  un  correspondant  du  Daily  Chronicle: 

«  La  Bulgarie  veut  la  portion  de  Macédoine  qu'elle  avait  reçue  par  le  traité 
avec  la  Serbie  en  1912  :  de  la  Grèce,  elle  désire  recevoir  Kavalla,  Sérès  et 
Draina.  » 

Maintenant  que  la  Roumanie  paraît  sur  le  point  d'entrer  en  ligne  contre  la 
Hongrie,  les  Bulgares,  tout  en  réservant  les  possibilités  de  leur  propre  action 
belliqueuse  contre  les  Serbo-Grecs,  s'efforcent  de  servir  leurs  intérêts  —  et,  par 
voie  de  conséquence,  les  intérêts  austro-allemands  —  en  retardant  autant  que 
possible  l'action  roumaine.  Us  laissent  donc  entendre  à  Bucarest  qu'il  est  dan- 
gereux pour  la  Roumanie  de  s'engager  en  Transylvanie  avant  d'ayoir  au  préala- 
ble rétrocédé  la  Dobroudja  à  la  Bulgarie.  Cette  action  retardatrice  s'exerce 
aussi  à  Rome,  où  les  Bulgares  tâchent  d'exploiter  les  préventions  que  peut  avoir 
l'Italie  contre  une  extension  de  la  Serbie  sur  l'Adriatique.  C'est  là,  on  n'en 
saurait  douter,  le  véritable  objet  de  la  mission  de  Paustrophile  M.  Gheuadieff, 
qui  est  arrivé  à  Rome  le  14  janvier,  accompagné  de  M.  Grekoff,  secrétaire 
personnel  du  roi  de  Bulgarie,  ce  qui  a  encore  souligné  l'importance  de  la 
démarche.  L'intérêt  des  Bulgares  à  faire  attendre  l'Italie  et  surtout  la  Roumanie 
réside  en  ceci  qu'ils  courent  ainsi  la  chance  que  la  Serbie  succombe  dans  la 
nouvelle  attaque  préparée  actuellement  contre  elle  par  les  troupes  austro-alle- 
mandes. Alors,  l'action  bulgare  en  Macédoine  pourrait  se  produire  dans  des 
conditions  particulièrement  favorables. 

U  est  vrai  qu'il  y  a  assez  peu  de  raisons  de  croire  que  Bucarest,  à  moins 
d'erreur  grave,  retarde  sensiblement  son  action  sous  la  pression  de  Sofia,  car 
si  les  Roumains  tardent  trop  longtemps,  ils  trouveront  une  Transylvanie 
dévastée  et  un  nombre,  encore  beaucoup  plus  grand  qu'il  ne  l'est  déjà  actuel- 
lement, de  leurs  frères  roumains  de  Hongrie  pillés  ou  massacrés.  En  attendant 
le  succès  éventuel  de  leur  calcul  du  côté  roumain,  les  Bulgares  ont  eu  avec  les 
Grecs  et  les  Serbes  des  négociations  au  moins  officieuses. 

Mais  les  difficultés  d'une  entente  actuelle  paraissent  insurmontables.  Comme 
la  carte  permet  de  le  constater,  les  revendications  des  Bulgares  en  Macédoine 
s'étendent  sur  une  portion  considérable  des  territoires  qui  ont  été  attribués 
à  la  Grèce  et  à  la  Serbie  par  le  traité  de  Bucarest.  Même  si  ces  prétentions 
étaient  acceptées  sous  une  forme  réduite,  elles  auraient  pour  conséquence  de 
séparer  la  Grèce  et  la  Serbie  par  une  enclave  bulgare.  Or,  la  Grèce,  dont  la 
défense  militaire  est  garantie  d'une  attaque  bulgare  au  Nord  précisément  par 
le  territoire  serbe,  et  qui  ne  peut  pas  encore  voir  clairement  quelles  compen- 
sations pourront  sortir  pour  elle  de  la  guerre  européenne,  se  refuse  à  toute 
concession  qui  la  priverait  de  son  contact  immédiat  avec  la  Serbie. 

Le  problème  d'une  entente  est  encore  compliqué  par  la  volonté  des  Bul- 
gares de  ne  pas  se  contenter  d'engagements  pour  l'avenir:  ils  prétendent  «  réa- 
liser »  tout  de  suite.  A  cet  égard  encore,  les  Bulgares  sont  irréductibles.  La 
Yolia.  organe  de  M  Ghenadieff,  a  proclamé  la  thèse  de  Sofia  sur  ce  point: 
«  Nous  affirmons  encore  que,  méfiants  envers  les  promesses  serbes  accom- 
pagnées ou  non  de  cautions  étrangères,  il  nous  faut  des  garanties  réelles. 
L'occupation  présente  cet  avantage  qu'elle  constitue  un  fait  accompli,  qui  joue 
un  rôle  important  et  décisif  dans  les  relations  internationales.  »  (Cité  par 
l'Echo  de  Bulgarie,  21  décembre/3  janvier  1915.) 

Cette  condition  sine  qua  non  ayant  rendu  tout  accord  impossible,  les  Bul- 
gares prennent  visiblement  des  mesures  militaires  sur  leur  frontière  serbo- 
grecque.  Or,  comme  évidemment  ni  la  Serbie  ni  la  Grèce  ne  songent  à  atta- 
quer la  Bulgarie,  ces  préparatifs  ont  un  caractère  essentiellement  offensif. 

Ainsi  donc,  qu'ils  le  veuillent  ou  non,  les  dirigeants  bulgares,  en  s'ingéniant 
à  retarder  l'action  italo-roumaine  et  en  menaçant  d'invasion  les  territoires 
serbes  et  grecs,  continuent  à  faire  le  jeu  austro-allemand. 

EN  QUOI  CONSISTE  l'eRRIUR  BULGARE 

En  manœuvrant  ainsi,  le  cabinet  de  Sofia  croit  assurément  servir  les  seuls 
intérêts  bulgares,  ce  qui  est  incontestablement  son  droit.  Et  cependant  ne  se 
trompe-t-il  pas  gravement,  comme  en  1913,  en  «  pariant  sur  le  mauvais  cheval  », 


le  cheval  austro-allemand  ?  Comment  le  gouvernement  du  roi  Ferdinand  no  , 
comprend  il  pas  que  la  victoire  de  PAutriche-Allemagne  serait  infiniment  plus 
dangereuse  pour  la  Bulgarie  même  que  l'état  de  choses  résultant  du  traité  de 
Bucarest,  puisque,  dans  celte  hypothèse,  l'Autriche,  après'  avoir  anéanti  la 
Serbie,  aurait  nécessairement  pour  objectif  de  s'emparer  de  Salonique,  donc 
de  la  Macédoine,  et  que  l'Allemagne  se  substituerait  de  plus  en  plus  à  la  Tur- 
quie, ce  qui  anéantirait  pour  toujours  les  espérances  bulgares  aussi  bien  à 
l'Ouest  qu'à  l'Est?  Comment  ne  saisit-on  pas  à  Sofia  que,  pour  servir  les 
intérêts  bulgares,  il  faut  ne  pas  regarder  la  Macédoine  de  trop  près  comme 
un  myope,  mais  avant  tout  considérer  la  situation  générale  de  la  guerre  telle 
qu'elle  se  précise  de  plus  eu  plus  chaque  jour?  Les  Bulgares,  cependant,  peu- 
vent-ils ne  pas  savoir  que  l'Autriche-Allemagne  a  totalement  manqué  le  plan 
initial  qu'elle  avait  conçu  contre  la  France  et  la  Russie?  Peuvent-ils  ignorer 
l'importance  de  la  défaite  de  leurs  amis  turcs  au  Caucase?  Peuvent-ils  ne  pas 
comprendre  que  la  victoire  des  alliés  européens,  pour  exiger  un  temps  plus  ou 
moins  long,  n'en  a  pas  moins  un  caractère  fatal  et  presque  mathématique, 
puisqu'il  est  clair  que,  sur  les  fronts  occidental  et  oriental,  les  alliés  tiennent 
le  coup  en  se  renforçant  chaque  jour,  alors  que  les  forces  austro-allemandes 
sont  décroissantes? 

Les  Bulgares  pein  ent -ils  ne  pas  savoir  que  les  réserves  en  hommes  de  la 
Russie  sont  inépuisables,  que  celles  de  l'Angleterre  sont  en  voie  d'extension 
continue  et  indéfinie,  si  besoin  en  est?  Peuvent-ils  ne  pas  comprendre  que 
les  ressources  financières  des  alliés  sont  infiniment  plus  considérables  que  celles 
de  l'Autriche-Allemagne? 

Dans  ces  conditions,  la  simple  prudence  ne  commande-t-elle  pas  aux  Bul- 
gares d'entrevoir,  tout  au  moins,  de  quel  côté  tend  à  se  décider  le  succès  final? 
Leur  intérêt  le  plus  strict  ne  les  invite-t-il  pas  à  saisir  que  le  statut  de  la  nou- 
velle Europe,  en  ce  qui  concerne  les  neutres  ayant  droit  à  des  compensations, 
sera  réglé  par  les  vainqueurs  en  tenant  compte  tout  naturellement  de  l'attitude 
de  ces  neutres  pendant  le  formidable  conflit  en  cours? 

Les  Bulgares  n'ont-ils  pas  grand  avantage  à  admettre  encore  que  c'est  com- 
mettre une  faute  de  psychologie  grave  que  de  demander  à  la  Triple-Entente, 
comme  le  faisait  encore  tout  récemment  M.  Ghenadieff,  d'exercer  actuelle- 
ment une  pression  sur  la  Grèce  ou  la  Serbie  pour  les  inviter  à  céder  dès  main- 
tenant à  la  Bulgarie  une  portion  de  leurs  territoires? 

Les  Grecs,  depuis  le  début  du  conflit,  même  dans  la  période  difficile  qui 
précéda  la  victoire  de  la  Marne,  ont  témoigné  aux  alliés  les  plus  ardentes  sym- 
pathies; les  Serbes,  par  leur  fidélité  à  la  Triple-Entente  —  car  par  deux  fois 
ils  ont  repoussé  les  propositions  de  paix  séparée  de  l'Autriche  —  et  par  leur 
vaillance,  ont  conquis  l'admiration  profonde  des  Français,  des  Russes,  des  An- 
glais. Demander  à  tous  ceux-ci  d'obtenir  des  Grecs  amis  et  des  Serbes  alliés 
des  cessions  immédiates,  alors  qu'en  outre  la  ligne  Salonique-Uskub-Nisch,  la 
seule  voie  de  communication  actuelle  de  l'Occident  avec  la  Roumanie,  doit 
pendant  toute  la  durée  des  opérations  européennes  conserver  son  statut  actuel 
—  ce  qui  constitue  une  nécessité  stratégique  non  seulement  pour  les  Etats 
balkaniques  mais  pour  la  Triple-Entente  —  n'y  a-t-il  pas  là,  de  la  part  des 
Bulgares,  une  erreur  psychologique  des  plus  regrettables?  Cette  erreur  appa- 
raîtra d'autant  plus  grande  si  l'on  considère  que,  très  évidemment,  les  alliés 
onl  actuellement  à  s'occuper  avant  tout  de  leurs  inérêts  primordiaux  qui  con- 
sistent à  battre  l'Autriche-Allemagne.  Le  moment  n'est  pas  venu  pour  eux 
de  discuter  l'ethnographie  de  la  Macédoine,  pas  plus  d'ailleurs  qu'ils  ne  songent 
pour  eux-mêmes  à  tracer  les  frontières  de  l'Alsace-Lorraine  ou  celles  de  la 
future  Belgique  qui,  elle  aussi,  cependant,  a  bien  droit  à  des  compensations 
au  moins  autant  que  la  Bulgarie!  Ce  sont  là  des  tâches  du  prochain  avenir, 
mais  non  du  présent  immédiat. 

Les  Bulgares,  enfin,  peuvent-ils  ne  pas  redouter  les  répercussions  parfois 
si  formidables  des  fautes  de  psychologie  nationale,  alors  qu'il  est  clair,  d'ores 
et  déjà,  que  ce  sont  des  erreurs  de  cette  nature,  commises  par  le  gouvernement 
de  Berlin,  dans  les  dernières  semaines  précédant  la  guerre,  qui,  en  déterminant 
la  résistance  de  la  Belgique  et  l'entrée  en  guerre  de  l'empire  britannique,  ont 
fait  échouer  tout  le  plan  allemand,  cependant  préparé  matériellement  depuis 
si  longtemps  et  avec  tant  de  soin?  Cet  exemple  n'est-il  pas  singulièrement 
instructif  pour  tous  les  gouvernements? 

COMMENT  LES  BULGARES  POURRAIENT  LE  MIEUX  SAUVEGARDER 
LEURS  INTÉRÊTS 

Assurément,  la  position  des  Bulgares  est  délicate.  Leur  opinion,  d'ailleurs,  est 
divisée.  Pour  M.  Théodoroff,  ancien  ministre  des  Finances  du  tsar  Ferdinand, 
«  il  faut  se  mettre  d'accord  avec  la  Russie,  la  Roumanie  et  l'Italie,  et  donner 
le  coup  de  grâce  aux  Austro-Turcs.  Il  faut  agir.  Nous  recevrons  ensuite  des 
compensations;  nous  attendrons  pour  réaliser  nos  aspirations  nationales.  »  (Cité 
par  le  Temps,  11  janvier  1915.) 

Certes,  cette  politique  serait  à.  la  fois  la  plus  sage  et  la  plus  habile  pour 
sauvegarder  au  mieux  les  intérêts  bulgares. 

Malheureusement  la  plupart  des  Bulgares  d'origine  macédonienne  décla- 
rent: «  U  ne  nous  est  pas  possiole  de  combattre  à  côté  de  la  Serbie.  »  Si  cette 
opinion  domine  finalement  —  et  si  l'accord  financier  qui  vient  d'être  conclu 
avec  Berlin  laisse  encore  à  Sofia  sa  liberté  —  l'attitude  la  plus  conforme  aux 
intérêts  bulgares,  dans  ce  cas,  ne  paraît-elle  pas  devoir  consister  au  moins  à 
garder  jusqu'à  la  fin  une  neutralité  qui  serait  réelle?  La  Bulgarie  ne  risque  rien 
à  attendre.  Si  la  Triple-Entente  était  défaite  et  si  la  Serbie  succombait,  la  Bul- 
garie aurait  toujours  la  possibilité  d'agir.  Au  contraire,  une  irruption  intem- 
pestive hors  de  leurs  frontières  actuelles  ou  la  continuation  d'une  attitude 
douteuse  priverait  fatalement  les  Bulgares  de  la  bienveillance  des  alliés  au 
moment  du  règlement  général  des  comptes.  A  une  neutralité  réelle,  la  Bulgarie 
gagnerait  d'abord  l'avantage  déjà  considérable  de  n'avoir  point  à  prendre  part 
à  la  plus  sanglante  des  guerres;  et  elle  se  créerait,  en  même  temps,  des  titres 
sérieux  à  invoquer  auprès  des  alliés  européens. 

Les  Bulgares  comptent  depuis  longtemps  des  amis  dévoués  en  France,  en 
Angleterre  et  en  Russie.  L'action  de  ceux-ci  ne  pourra  évidemment  s'exercer, 
quand  le  moment  en  sera  venu,  que  si  par  leur  attitude  les  Bulgares,  au  moins, 
n'ont  pas  rendu  plus  ardue  et  plus  longue  la  tâche  de  la  Triple-Entente. 

André  Chéradame. 
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DEVANT  UNE  DE  NOS  TRANCHÉES.  —  Le  corps  d'un  soldat  allemand  tombé  entre  les  deux  lignes  de  défenses, 

constituées  par  des  fils  de  fer  de  deux  types  différents. 
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APRÈS  L'EXPLOSION  D'UN  FOURNEAU  DE  MINE.  —  Abris  aménagés  dans  l'énorme  excavation  qui  s'est  formée  sur  l'emplacement 
de  la  tranchée  allemande  bouleversée  par  nos  sapeurs  et  qu'ils  ont  aussitôt  occupée. 
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LE  CANAL  DE  SUEZ  ET  LA  PRESQU'ILE  DU  SINAI 

Un  nouveau  théâtre  d'hostilités  :  la  campagne  turco-allemande  contre  l'Egypte. 
Ayant  réussi,  contre  l'attente  générale,  à  traverser  en  forces,  probablement  en  longeant  la  côte,  le  désert  qui  sépare  la  Palestine  de  l'isthme  d.3    Suez,  les  avant-gardes  turques, 
commandées  par  un  état-major  turco-allemand,  ont  attaqué  le  canal  sur  plusieurs  points,  notamment  à  El  Kantara,  Toussoum  et  Serapeum.  Elles  ont  été  repoussées  par  les 
forces  anglo-égyptiennes  et  ont  subi  de  grandes  pertes.  —  Croquis  panoramique  par  L.  TrinqUIEr.  —  Voir  l'article,  page  163. 
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une  heure  après,  ces  mêmes  hommes  étaient  au  feu. 


AU  POSTE  de  SECOURS.  —  Dans  l' après-midi  du  même  jour,  des  blessés  arrivent  pour  se  faire  Un  obus  de  105  a  éclaté  dans  une  chambre 

panser  et  attendre  leur  évacuation  vers  les  ambulances.  du  poste. 

PRÈS   DE    LA    LIGNE   DE   FEU,    DANS   LA  MARNE 


UN  GÉNÉRAL  BLESSÉ  QUI   N'A  PAS  QUITTÉ  LE  FRONT 
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Un  Allemand  paraît,  courbé  dans  sa  longue  capote  grise...  Derrière  lui,  un  autre  surgit, 
tassé  comme  le  précédent,  et  ensuite  un  troisième... 


LES  COMBATS  SUR  LA  RAWKA 


Les  dernières  dépêches  relatent  encore,  presque  chaque  jour,  de  violents  combats 
sur  la  Rawka.  Cette  lettre  de  notre  correspondant,  illustrée  de  croquis  par  une 
artiste  polonaise,  Mlle  Korab-Mercère,  donnera  une  idée  de  V acharnement  de  la 
lutte  qui  se  poursuit  depuis  si  longtemps  sur  cette  rivière. 

Janvier    19 15. 

Les  combats  sur  la  Rawka  deviennent  de  jour  en  jour  plus  âpres.  Au  calme 
de  la  Noël,  que  les  Allemands  ont  fêtée  par  un  feu  d'artillerie  assez  vif,  a  succédé 
une  activité  qui  s'est  manifestée  dès  le  lendemain,  26  décembre. 

Cette  nuit-là,  dans  le  rayon  de  Skiernewice,  ils  sont  parvenus  à  jeter  trois 
ponts,  atteignant  la  rive  droite  de  la  Rawka.  La  rivière,  il  est  vrai,  est  peu  pro- 
fonde, —  à  peine  a-t-elle  deux  archines  (*)  d'eau.  Ils  y  pénétrèrent  et,  profitant  de 
l'obscurité,  ils  entreprirent  d'y  enfoncer  des  poutres,  qu'ils  accouplèrent  à 
l'aide  d'osier,  et  c'est  sur  de  tels  supports  qu'ils  disposèrent  le  plancher. 

Ce  n'étaient  pas  à  proprement  parler  des  ponts  ;  c'étaient  plutôt  des  passe- 
relles assez  précaires,  qui,  néanmoins,  devaient  les  aider  à  gagner  l'autre  rive 
rapidement  et  en  d'assez  bonnes  conditions. 

Les  bords  de  la  Rawka  sont  uniformément  boisés,  mais  tandis  que  celui  occupé 
par  l'ennemi  dévale  doucement  vers  la  rivière,  le  nôtre,  haut  et  abrupt,  est  une 
véritable  défense  naturelle,  excellemment  faite  pour  repousser  les  attaques.  Mal- 
heureusement, cet  avantage  même  a  un  inconvénient  :  il  nous  empêche  de 
canonner  les  assaillants  qui,  abrités  à  la  fois  par  le  bois  qui  les  couvre  et  par 
notre  falaise,  peuvent  risquer  des  attaques  dans  le  genre  de  celle  que  je  vais 
vous  conter. 

* 

** 

Le  26  décembre,  les  Allemands,  qui  avaient  construit  leurs  passerelles,  entre- 
prirent donc  de  traverser  le  fleuve.  Us  nous  croyaient  par  trop  mal  gardés. 

Devant  chacun  de  leurs  ouvrages,  les  Russes  avaient  dissimulé  une  mi- 
trailleuse. 

Sans  nous  démasquer,  sans  faire  un  mouvement,  nous  laissons"  l'ennemi 
s'avancer. 

Un  Allemand  paraît,  courbé  dans  sa  longue  capote  grise.  Il  met  le  pied  sur 
les  planches,  marche  vite,  la  tête  si  rentrée,  le  corps  si  réduit,  qu'on  ne  voit 
plus  que  son  casque  et  ses  épaules. 

Derrière  lui,  un  autre  surgit,  tassé  comme  le  précédent  et  avançant  de  la 
même  allure  de  bête  qui  se  fait  toute  petite  ;  et  ensuite  un  troisième... 

Les  mitrailleuses  se  taisent  toujours. 

Enfin,  quand  le  premier  soldat  est  sur  le  point  d'atteindre  notre  rive,  à  l'in- 
stant où  une  quinzaine  des  suivants  se  sont  engagés  sur  la  passerelle,  la  musique 
commence  subitement. 

Dix  secondes,  et  les  assaillants  qui  rampaient  s'affaissent,  se  débattent,  dispa- 
raissent, —  et,  sur  l'eau  foncée  de  la  Rawka,  les  corps  s'éloignent  lentement, 
les  uns  s'agitant  encore,  d'autres,  foudroyés,  flottant  sans  un  mouvement, 
emportés  par  le  courant,  tandis  que,  de  nouveau  et  de  nouveau  encore,  l'ennemi 
s'obstine  à  lancer  des  hommes  qui  subissent  le  même  sort  et  que  la  rivière  se 
peuple  de  cadavres  qu'elle  berce,  roule  et  emporte. 

La  nuit  est  venue,  une  nuit  noire  qui  enfouit  les  deux  rives. 

Alors,  quatre  compagnies  de  nos  glorieux  régiments  de  Sibérie,  à  qui  a  été 
confiée  la  mission  de  détruire  les  passerelles,  sortent  de  leurs  tranchées.  Les 
sapeurs  ajustent  les  haches  et  les  pelles  à  leur  ceinture  et  de  telle  façon  qu'aucun 


cliquetis  ne  sera  perçu,  puis,  le  fusil  au  poing,  sans  un  chuchotement,  à  pas 
étouffés,  ils  gagnent  le  bord  de  notre  falaise. 

Sur  la  rive  gauche,  tout  est  noir  et,  sur  le  pays  entier,  règne  un  silence  absolu  ; 
néanmoins,  on  devine  bien  que  le  terrain  que  nous  surplombons  est  plein  de 
vies  et  que  l'ennemi  est  sur  ses  gardes. 

A-t-on  surpris  notre  mouvement? 

A  un  moment,  une  fusée  s'élève  vers  le  ciel  avec  son  bruit  menaçant  de  long 
serpent  de  feu. 

Aussitôt,  les  Sibériens  se  dissimulent  ou  se  jettent  à  terre  et  ne  bougent  plus... 

La  fusée  éclate  et,  tout  là  haut,  une  lumière  qui  descend  paisiblement  inonde 
de  clarté  le  paysage.  Le  cours  d'eau,  les  rives,  les  arbres,  se  révèlent  :  tout  est 
immobile,  tout  semble  mort  ! 

La  lumière  s'éteint,  notre  ligne  reste  sans  bruit... 

Il  est  sûr  que  l'ennemi  n'est  pas  encore  rassuré,  car  on  commence  à  percevoir 
le  clair  bruit  d'acier  des  fusils  qu'on  approvisionne. 

Soudain,  des  détonations  crépitent  ;  les  balles  sifflent,  claquent,  arrachent 
l'écorce  des  vieux  sapins,  ricochent  dans  une  plainte  abominable  et  par  là- 
dessus,  voilà  que  le  canon  envoie  son  cadeau  :  un  obus  nous  arrive,  explose 
derrière  nous...  Ensuite,  tout  redevient  calme  pour  dix  minutes. 

Et  voilà  que  circule  un  chuchotement  à  peine  perceptible  :  le  chef  de  notre 
contingent  ordonne  d'avancer. 

On  n'a  pas  entendu  son  commandement,  mais  il  parcourt  les  rangs  à  la  se- 
conde même  où  chacun  se  doutait  qu'il  était  temps  de  reprendre  l'action. 

Pareils  à  des  ombres  qui  descendent  aux  enfers,  les  Sibériens  se  laissent 
glisser  sur  la  pente,  atteignent  le  sol  du  rivage  et  se  tiennent  cois... 

Des  volontaires  se  détachent,  rampent  sur  le  ventre  vers  les  ponts... 

Encore  quelques  minutes  d'angoisse  pendant  lesquelles,  seul,  le  clapotis  de 
l'eau  nous  parvient... 

Brusquement,  dans  le  grand  silence  qui  nous  écrase,  résonnent  de  divers 
côtés,  des  coups  de  hache  qui  disloquent  les  passerelles,  et,  en  même  temps, 
les  Sibériens  fusillent  la  rive  ennemie. 

Il  n'en  faut  pas  plus  pour  que  les  fusées  se  mettent  de  la  partie  :  elles  montent, 
éclatent,  baignent  de  leur  lueur  la  rivière  et  les  environs. 

On  voit  les  Allemands  courir  vers  leurs  passerelles  déjà  coupées,  mais  à 
peine  les  atteignent-ils  que  les  balles  de  nos  hommes  les  arrêtent. 

A  la  nuit  et  au  silence  ont  succédé  une  illumination  de  fusées  et  un  concert 
de  mitrailleuses  et  de  mousqueterie. 

Sans  se  soucier  du  danger,  nos  Sibériens  achèvent  leur  travail,  mais  les 


(*)   L'archine  mesure  o  m.  71. 


Les  Sibériens  se  dissimulent  ou  se  jettent  à  terre  et  ne  bougent  plus.. 
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Allemauds  ne  leur  cèdent  pas  en  bravoure.  Ils  pénètrent  hardiment  dans  la 
rivière,  lancent  des  bombes  à  la  main...  T'est  un  combat  extraordinaire  qui  se 
livre  SOUS  les  projections  des  fusées  qui  en  font  comme  une  effroyable  mêlée 
sur  une  étroite  et  longue  scène  de  théâtre. 

La  tache  est  accomplie,  mais  il  nous  est,  désormais,  impossible  de  nous  replier, 
car  il  faudrait,  sans  pouvoir  répondre  au  feu  des  assaillants,  grimper  la  pente 
raide  que  nous  avons  descendue. 

Le  commandant  lance  :  ->  A  la  baïonnette  !  » 

H  n'v  a  pas  une  hésitation.  Les  Sibériens  se  dressent,  se  jettent  à  l'eau... 

La  rive  allemande  s'est  subitement  couverte  d'hommes  qui  surgissent  du 
bois  et  courent  au-devant  des  nôtres. 

Le  corps  à  corps  se  produit  et  il  se  produit  en  plein  milieu  du  fleuve. 

Sous  la  lumière  du  feu  d'artifice  et  dans  des  éclaboussements  d'eau  "faciale, 
c'est  une  mêlée  de  légende. 

Les  armes  luisent  ;  au-dessus  des  têtes,  on  voit  des  crosses  qui  se  lèvent  et 
s'abaissent  et  quand,  par  hasard,  l'illumination  cesse  un  instant,  les  bruits 
que  l'on  s'imaginait  à  peine  entendre  deviennent  formidables.  Ce  sont  des  coups 
mats  ou  sonores,  des  râles,  des  cris,  des  hurlements,  des  clapotements  d'eau... 

Au  petit  matin,  enfin,  cette  tragique  et  funambulesque  échauffourée  s'achève. 

Les  Allemands  ont  regagné  leur  bois  et  leurs  tranchées,  les  Sibériens  ont 
repris  leurs  positions,  les  passerelles  sont  détruites. 

* 

** 

Lorsque  le  soleil  se  leva,  on  ne  vit  plus,  sur  la  Kawka,  que  des  cadavres  qui 
voguaient,  étendus  ou  roulés,  un  à  un  ou  accrochés  en  paquets. 

Et,  maintenant,  l'ennemi  essaye  de  prendre  sa  revanche  en  nous  canonnant 
furieusement  avec  ses  lourds  obusiers  ;  toutefois,  il  ne  s'est  plus  risqué  à  atta- 
quer. 

*  *% 
** 

Depuis  le  6  décembre,  il  cherchait  à  enfoncer  notre  ligne  pour  prendre  nos 
troupes  par  le  flanc...  Il  a  échoué. 

Un  résultat  curieux  de  cette  guerre  est  que  chacun  de  nous  donne  une  leçon 
à  l'autre,  si  bien  que  tous  les  deux  nous  finissons  par  employer  des  procédés 
semblables.  Nos  hommes  ont  appris  à  creuser  des  tranchées  et  ne  le  cèdent  en 
rien,  dans  ce  travail,  aux  Allemands  qui,  eux,  imitent  notre  façon  de  profiter  de 
l'obscurité  pour  pousser  en  avant  leur  front  de  combat. 

Cinq  nuits  de  suite  nos  troupes,  sans  se  reposer,  ont  dû  tenir  tète  aux  charges 
les  plus  furieuses. 

C'est  l'incendie  des  villages  d'alentour  qui  nous  indique  que  les  Allemands 
se  préparent  à  l'attaque.  Eclairés  par  les  flammes  qui  dévorent  les  maisons  et 
les  grandes,  ils  emploient  aussi  des  projecteurs  et  ces  bougies  romaines  dont 
je  vous  ai  parlé.  Celles-ci  sont  de  leur  invention,  et  des  prisonniers  nous  ont 
donné  des  détails  sur  leur  construction. 

La  bougie  est  constituée  par  une  longue  cartouche  dont  on  charge  un  fusil 
spécialement  destiné  à  cet  usage.  Au  coup  de  feu,  la  cartouche  elle-même  sort 
entièrement  du  canon,  comme  un  projectile,  mais  la  poudre  qui  l'a  chassée  de 
l'arme  a  pu  allumer  l'amorce  et,  dans  le  même  temps  que  la  cartouche  accomplit 
son  ascension,  elle  brûle.  Arrivée  au  sommet  de  sa  course,  et  à  l'instant  où  elle 
commence  à  retomber,  un  petit  parachute  s'ouvre  et  c'est  alors  que  se  produit 
l'explosion  qui  fait  comme  une  étoile  dans  le  ciel,  —  après  quoi,  se  déroule  un 


Brusquement  résonnent,  de  divers  côtés,  des  coups  de  hache  qui  disloquent  bs  passerelles. 


long  ruban  de  magnésium  qui  s'enflamme  et  met  deux  ou  trois  minutes  à  se 
consumer. 

Malgré  toutes  leurs  inventions,  les  attaques  nocturnes  des  Allemands  ont  été 
également  désastreuses  pour  eux.  Le  9  décembre,  notre  cavalerie  a  réussi  à 
prendre  de  dos  certains  de  leurs  détachements  qui  s'avançaient  vers  nous. 
Serrés  de  tous  les  côtés,  ils  se  sont  lancés  à  la  baïonnette  pour  se  frayer  un  pas- 
sage, mais  leur  ardeur  ne  fut  pas  récompensée  :  aucun  homme  ne  s'est  échappé. 
Le  champ  de  bataille  était  jonché  de  plus  de  quinze  cents  cadavres  et  nos  troupes 
ont  capturé  un  bataillon  d'infanterie  avec  tous  ses  officiers. 

Sur  les  prisonniers,  on  a  trouvé  un  manifeste  de  Guillaume  II  où  il  était  dit  : 
«  Soldats  !  Vous  êtes  à  deux  pas  de  Varsovie.  Encore  un  effort  et  Varsovie 
est  vôtre.  En  avant  !  Mourir  ou  vaincre  ;  mais  vous  devez  vaincre.  Les  Russes 
sont  déjà  exténués  et  ils  ne  résisteront  pas  devant  votre  héroïsme  et  votre  bra- 
voure... » 

Cette  nuit-là,  les  Allemands  avaient  attaqué  sur  le  front  entier.  Ils  étaient 
venus,  en  colonnes  profondes  et,  par  seize  fois,  ils  étaient  entrés  en  contact 
avec  les  nôtres. 

* 
*  * 

Au  moment  où  j'achève  cette  lettre,  les  combats  continuent  sur  trois  points  : 
Près  de  Bolimow,  contre  la  8e  armée  allemande  ; 

A  Inovlodz,  contre  la  9e  armée,  commandée  par  le  général  von  Mackensen  ; 
Vers  Milogostza,  contre  l'armée  autrichienne  du  génkal  Verosche  ; 
Sur  la  Nida,  contre  l'armée  autrichienne  du  général  Dankl. 

Manuel  Gourari. 


Le  corps  à  corps  se  produit  en  plein  milieu  du  fleuve... 


S.  P.  Benoit  XV  sur  l'cslrade.  / 

La  prière  pour  la  paix  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre  de  Rome.  —  pw.  g.  Feikt 


LE  PAPE  BENOIT  XV  ET  LA  PAIX 


LE  RÔLE  DU  PAPE  ET  LES  INFLUENCES  AU  VATICAN 

Rome,  7  février   19 15. 

Quelle  a  été  vraiment  la  pensée  du  pape  en  ordonnant 
de  consacrer  le  dimanche  7  février,  dans  le  monde  catho- 
lique tout  entier,  à  prier  pour  la  paix  ? 

J'ai  fait  une  enquête  approfondie  dans  les  milieux  di- 
plomatiques et  ecclésiastiques  les  mieux  informés  de  la 
pensée  intime  de  Benoît  XV,  et  je  crois  pouvoir,  sans 
crainte  de  me  tromper,  vous  assurer  que  l'interprétation 
donnée  par  le  cardinal  Amette  à  la  prière  pour  la  paix  se 
concilie  parfaitement  avec  les  intentions  du  souverain 
pontife  qui  a  la  douleur  de  voir,  au  vingtième  siècle,  une 
guerre  atroce  déchirer  la  chrétienté. 

Benoît  XV  n'a  pas  voulu  parler  d'une  paix  immédiate, 
ni  partielle,  ni  hâtive.  Il  désire  une  paix  durable.  Or,  il  n'y 
a  pas  de  doute  possible,  cette  paix  doit  être  fondée  sui 
le  droit  et,  en  priant  aujourd'hui,  chaque  fidèle  pensera 
naturellement  aux  soldats  qui,  dans  les  tranchées,  luttent 
actuellement  pour  obtenir  le  triomphe  de  la  justice  sur 
la  barbarie,  la  victoire  du  droit  sur  la  force  brutale. 

On  a  eu,  en  France,  l'impression  que  la  papauté  n'avait 
pas  manifesté  sa  réprobation  des  cruautés  allemandes. 
Or,  quand  les  rapports  des  évêques  français  et  belges 
sont  arrivés  au  Vatican  pour  protester  contre  les  meurtres 
de  prêtres  catholiques  ou  contre  la  destruction  systé- 
matique des  lieux  de  culte,  Benoît  XV  a,  lui-même,  à  plu- 
sieurs reprises,  écrit  à  l'empereur  d'Allemagne  pour  lui 
demander  de  faire  cesser  de  tels  abus.  Chaque  fois,  et  je 
ne  crains  aucun  démenti  à  ce  propos,  Guillaume  II  a 
répondu  au  Saint-Père  :  «  Es  ist  nicht  wahr  !  »  (Ce  n'est 
pas  vrai  !) 

On  aurait  voulu,  dans  certains  milieux,  voir  le  pape 
s'élever  hautement  contre  l'arrestation  du  cardinal  Mer- 
cier. Je  puis  vous  assurer,  de  source  diplomatique,  que 
Benoît  XV  a  adressé  au  gouvernement  allemand  ;<  une 
protestation  très  belle  et  très  énergique  ».  Comme  les 
négociations  sont  en  cours  avec  Berlin  et  que  le  nonce, 
Mgr  Facci  Porcelli,  envoyé  à  Bruxelles,  n'a  pas  encore 
terminé  son  enquête,  il  n'est  pas  possible  de  préciser  da- 
vantage. Il  faut  noter,  d'ailleurs,  que  l'on  n'a  reçu  au 
Vatican  aucune  communication  du  cardinal  Mercier  de- 
puis l'incident  provoqué  par  le  gouverneur  allemand  de 
Belgique.  Au  moment  où  je  vous  écris,  on  ne  sait  absolu- 
ment pas,  à  Rome,  comment  communique  ravec  ce  prince 
de  l'Eglise. 


Dans  sa  dernière  allocution  aux  cardinaux,  Benoît  XV 
n'a  pas  caché  la  douleur  que  lui  causaient  les  maux  infligés 
par  les  envahisseurs  aux  populations  envahies. 

Je  sais  que,  le  lendemain  du  Consistoire,  le  Dr  Otto  von 
Muehlberg,  ministre  de  Prusse  près  duj  Saint-Siège,  s'est 
rendu  au  Vatican  et  a  protesté  auprès  du  pape  contre  les 
paroles  prononcées  dans  l'allocution  de  la  veille. 

«  Je  n'ai  nommé  personne,  répondit  Benoît  XV  fgfvous 
vous  reconnaissez  dans  mon  exposé  des  événements, 
tant  pis  pour  vous  !  » 

Le  ministre  s'en  retourna,  la  tête  basse,  à  la  villa  Bona- 
parte. 

Le  nonce  de  Vienne  a,  lui  aussi,  écrit  à  ce  propos  au 
Saint- Père  pour  se  plaindre  de  ce  qu'il  dit  être  «  l'attitude 
germanophobe  et  austrophobe  du  Vatican  ». 

Par  contre,  le  gouvernement  belge  a  adressé  au  pon- 
tife un  télégramme,  dont  j'ai  vu  l'original,  pour  le  re- 
mercier d'avoir  condamné  la  violation  du  droit  et  de  la 
justice.  Le  gouvernement  d'Albert  Ier  déclare  apprécier 
hautement  l'allocution  pontificale,  qui  produisit  une  très 
heureuse  impression  parmi  les  réfugiés  belges  et  qui, 
dit-il,  doit  en  avoir  fait  une  semblable  en  Belgique. 

L'attitude  de  la  presse  catholique  italienne,  nette- 
ment francophobe,"a*  pu  induire  en  erreur  l'opinion  fran- 
çaise. On  n'a  pas  fait  la  différence  entre  le  Saint-Père  et 
son  entourage.  Autant  la  neutralité  du  premier,  qui  est 
complète  et  intransigeante,  signifie,1  impartialité,  autant 
le  neutralisme  du  second  est  synonyme  de  germanisme. 

L'Allemagne  et  l'Autriche  ont  à  Rome,  dans"  les  mi- 
lieux catholiques,  une  foule  de  représentants  plus  ou 
moins  autorisés,  qui  cherchent  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles à  influencer  l'opinion  du  pontife.  Professeurs  ou 
ecclésiastiques,  ils  ne  reculent  devant  aucun  obstacle  pour 
inculquer  au  clergé  italien  et  au  monde  catholique  de 
Rome  le  respect  et  l'admiration  de  la  science  allemande, 
de  l'organisation  de  l'armée  germanique,  le  mépris  et 
la  haine  de  la  France.  Ils  ont  pu  faire  croire  quelquefois 
qu'ils  avaient  réussi  à  influencer  les  décisions  du  chef  su- 
prême de  l'Eglise.  Il  n'en  est  rien.  Il  y  a  eu,  peut-être, 
disproportion  entre  l'influence  des  alliés  et  l'influence  aus- 
tro-allemande au  sein  de  la  curie  romaine,  mais  je  suis 
certain  que  cette  action  n'a  eu  aucun  effet  sur  Benoît  XV 
ni  sur  son  secrétaire  d'Etat,  le  cardinal  Gaspari. 

En  envoyant  à  plusieurs  reprises  sa  bénédiction  papale 
aux  soldats  belges  actuellement  au  feu  et  en  bénissant  la 
semaine  dernière  un  régiment  français,  Benoît  XV  a 
prouvé  qu'il  était  au-dessus  de  toutes  les  petitesses  et  de 
toutes  les  intrigues,  qui  se  donnent  libre  cours  dans  la 
presse  et  dans  une  partie  du  monde  catholique  italien 


influencé  par  les  agents  de  Guillaume  II  et  de  son  allié 
François-Joseph. 

LA  PRIÈRE  POUR  LA  PAIX,  A  SAINT-PIERRE  DE  ROME 

8  février. 

Dans  l'après-midi  d'hier,  'vers  3  heures,  c'était,  le 
long  des  rues  étroites  conduisant  à  Saint-Pierre,  une 
longue  procession  de  voitures,  d'autos  et  de  piétons. 

La  basilique  était  bondée.  Une  foule  cosmopolite,  où 
l'on  entendait  parler  toutes  les  langues,  se  pressait  du 
côté  de  l'abside  réservé  aux  membres  du  Sacré  Collège, 
au  corps  diplomatique  et  aux  prélats.  Ce  n'était  pas 
la  foule  de  la  semaine  sainte  venant  de  toutes  les  parties 
du  monde  pour  assister  à  une  cérémonie  grandiose,  au 
faste  d'une  messe  pontificale  ;  c'était  un  public  recueilli, 
angoissé. 

Le  pape  avait  voulu  que  la  cérémonie  n'eût  aucun 
apparat.  Les  membres  du  corps  diplomatique  n'avaient 
pas  revêtu  l'uniforme  et  les  insignes  de  leur  dignité.  La 
basilique  n'avait  pas  été  décorée.  Les  cardinaux,  au 
nombre  de  douze,  portaient  le  vêtement  violet  avec  le 
rochet  de  dentelles. 

A  3  h.  y2,  S.  S.  Benoît  XV  fit  son  entrée,  par  la  cha- 
pelle du  Saint  Sacrement,  sans  pompe,  revêtu  de  la  sou- 
tane blanche,  du  rochet,  de  la  mozette  rouge  avec  bor- 
dure d'hermine  et,  par-dessus,  de  l'étole  rouge. 

Le  pape  est  arrivé  par  la  porte  du  monument  de  Gré- 
goire XV  et  s'est  rendu  avec  son  cortège  d'évêques  et 
de  prélats  dans  l'abside,  où  il  a  pris  place  sur  l'estrade 
supportant  le  prie-Dieu  devant  l'autel  papal,  où  était 
exposé  l'ostensoir,  entouré  de  plus  de  cent  merges  for- 
mant une  gerbe  de  flammes  autour  de  l'hostie. 

Un  prélat  a  récité  en  italien,  sur  les  marches  de  l'autel, 
la  prière  pour  la  paix  composée  par  Benoît  XV,  puis  des 
chantres  ont  entonné  les  litanies  des  saints,  selon  la 
psalmodie  des  jours  de  pénitence,  et  le  peuple  répondait 
en  chœur. 

La  nuit  tombait,  les  lampes  électriques  jetaient  du 
haut  des  voûtes  une  lueur  blafarde,  et  le  spectacle  de 
cette  foule  de  quarante  à  cinquante  mille  fidèles,  répé- 
tant à  l'unisson  les  répons  à  la  voix  lointaine  de  l'évêque 
chanoine  de  la  basilique,  était  impressionnant. 

Puis  ce  fut,  du  haut  de  l'autel  papal,  la  bénédiction 
du  Saint  Sacrement,  et,  tandis  que  l'assistance  s'écou- 
lait lentement,  Benoît  XV  regagnait,  par  la  salle  Giulia, 
ses  appartements  du  palais  pontifical. 

Robert  Vavoier. 
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VINGT-HUITIÈME   SEMAINE  DE  GUERRE 
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Sur  te  front  occidental,  la  semaine  fut  une  des  moins 
animées  de  eette  longue  et  terrible  campagne.  Par  contre, 
sur  le  théâtre  oriental  des  hostilités,  c'est-à-dire  en 
Pologne,  la  lutte  a  atteint  un  caraetère  de  violence  dé- 
passant tout  ce  que  l'on  avait  vu  jusqu'ici,  même  sur  la 
Sambre.  la  Marne  et  l'Yser.  Vers  eette  bataille  d:te  de 
Borjimof.  encore  mal  connue  dans  ses  détails,  s'est  porté 
l'iutérét  du  monde  entier. 

BELGIQUE    ET    NORD    DE    LA  FRANCE 

D'après  certains  journaux  étrangers,  la  lutte  s'étend 
de  plus  en  plus  au  Nord  du  littoral  belge,  dans  la  direction 
d'Ostende.  mais  il  n'v  a  eu  aucune  confirmation  officielle 
de  ces  rumeurs.  A  prendre  les  communiqués  au  pied  de 
la  lettre,  nous  aurions  seulement  abordé  un  des  monti- 
cules de  sable  qui  forment  le  cordon  riverain  :  la  Grande- 
Dune.  Les  Allemands  l'ont  transformée  en  forteresse 
dont  quelques  parties  sont  tombées  aux  mains  des  Fran- 
çais et  des  Belges. 

Un  silence  tragique  pèse  sur  la  situation  des  grandes 
villes  industrielles  du  Nord  :  Lille,  Roubaix.  Tourcoing, 
qui  sont  pourtant  en  plein  théâtre  des  hostilités.  Vers  la 
Bissé  \  sont  signalés  des  faits  de  guerre,  encore  n'ont-ils 
plus  l'importance  des  combats  livres  en  janvier  entre 
cette  petite  ville  et  Péthune.  De  temps  à  autre  on  ap- 
prend une  attaque  allemande  contre  les  tranchées,  de 
préférence  celles  des  .Anglais.  Tous  ces  efforts  demeurent 
vains.  Dans  les  parages  de  Bétlnne  et  d'Arras.  les  Alle- 
mands témoignent  de  quelque  activité,  notamment  contre 
la  position  de  Notre-Dame-de-Lorette,  l>elle  colline  pro- 
jetée tn  promontoire  vers  la  ['laine  de  Gohelle. 

De  fréquentes  attaques  ont  pour  but  de  nous  df'loger  des 
tranchées  transformant  cette  hauteur  en  forteresse. 
Aucune  n'a  abouti.  Au  Nord  de  la  colline,  une  des  parties 
les  plus  riches  du  bassin  (touiller  a  été  dévastée  par  le 
canon  allemand.  Là,  entre  les  villages  de  Bullv  et  de 
GemaT,  s'étend  la  vaste  gare  où  aboutissent  chemins  de 
fer  et  embranchements  miniers.  Partout,  autour,  des 
puits  de  mines,  daa  amas  de  déblais  ou  terris,  des  che- 
minées d'usines.  Le  coteau  éventré  par  la  voie  ferrée  de 
Lens  est  celui  où  se  tint  le  grand  Condé,  sous  un  arbre 
dont  le  squelette  fut  transporté  au  musée  d'Arras.  Ce 
site  illustre,  devenu  si  prosaïquement  industriel,  a  été 
soumis  au  l>ombardement. 

Quelques  attaques  ou  défenses  de  tranchées  au  Nord 
d'Arras.  Au  Sud  de  la  ville,  bombardement  du  village 
d'Adinfer.  situé  au  sein  de  campagnes  mamelonnées 
étendues  jusqu'au  chemin  de  fer  de  Doullens.  Cet  inci- 
dent parait  se  rattacher  à  un  ensemble  de  mouvements 
allemands  dont  on  ne  comprend  pas  bien  le  but.  mais  qui 
pouvait  être  une  menace  contre  nos  lignes  de  communi- 
cations entre  Arras  et  Amiens.  On  peut  le  rattacher  aux 
incidents  signalés  par  les  informations  officielles  et  dont 
nous  avons  précédemment  fait  ressortir  la  connexité.  A 
l'action  allemande  dans  ces  parages,  se  rattache  aussi 
l'affaire  des  brûlots  lancés  sur  l'Ancre.  Ces  brûlots  étaient 
en  réalité  des  mines,  ayant  peut-être  pour  but  de  faire 
rompre  les  digues  qui  maintiennent  la  petite  rivière  bien 
au-dessus  de  son  thalweg.  Les  eaux  sont  conduites  jus- 
qu'à un  rocher  de  concrétions  calcaires  d'où  elles  tombent 
d'une  hauteur  de  10  mètres,  en  deux  chutes.  Ce  site  est 
célèbre  dans  toute  la  contrée  à  l'égal  des  grandes  casca- 
des alpestres.  En  ouvrant  les  berges  du  lit  artificiel,  les 
Allemands  comptaient  sans  doute  inonder  la  vallée  et 
nous  en  interdire  le  passage.  L'Ancre  coule  à  2  kilomètres 
à  peine  de  la  Boisselle,  village  où  nos  troupes  résistent 
à  des  attaques  répétées. 

ENTEE    L'OISE    ET  l'aRGONNE 

Sauf  la  lutte  sans  trêve  entre  artilleries  de  chaque 
côté  de  l'Aisne  et  la  reprise  du  bombardement  de  Sois- 
sons,  nous  n'aurions  rien  à  signaler  dans  la  grande  vallée 
si  une  phrase,  sans  grande  portée  apparente,  d'un  commu- 
niqué n'était  de  nature  à  faire  supposer  que  nous  sommes 
en  progrès  dans  la  direction  de  Xoyon.  Ce  passage  signale 
les  avantages  obtenus  par  nos  canons  dans  le  «  sec- 
teur de  Bailly  ».  Ce  nom  est  celui  d'un  village  des  bords 
de  l'Oise,  à  une  dizaine  de  kilomètres  de  Noyon.  Jusqu'ici, 
dans  cette  direction,  on  n'avait  signalé  que  Tracy-le-Val 
et  Traey-le-Mont.  Bailly  est  au  Nord,  ce  qui  permet  de 
supposer  une  importante  avance  dans  cette  lutte  où 
cent  mètres  de  terrain  sont  une  conquête. 

Craonne,  Berry-au-Bac  n'ont  pas  fait  parler  d'eux. 
A  l'Est,  entre  la  Suippe  et  la  Dormoise.  c'est-à-dire  dans 
la  pauvre  contrée  couverte  d'innombrables  boqueteaux 
de  pins  étendue  au  Nord  de  Valmy,  des  faits  de  guerre  se 
sont  produits.  Il  s'agit  toujours  de  la  prise  de  petits  bois 
ou  de  tranchées  autour  de  fermes  et  de  hameaux  désor- 
mais fameux  :  Perthes-lès-Hurlus,  Mesnil-lès-Huilus, 
Beauséjour,  Massiges. 

Dans  l'Argonne,  depuis  plusieurs  jours,  au  milieu  des 
épais  fourrés  entourant  le  pavillon  de  Bagatelle,  se  pour- 
suit un  combat  d'une  extrême  violence  où  les  deux  partis 
se  maintiennent  en  présence,  sans  rien  abandonner  de 
leurs  positions. 

EN  ALSACE 

Malgré  les  renseignements  abondants  autant  que  con- 
fus fournis  par  la  presse  suisse,  on  pourrait  croire  à  une 
accalmie  presque  complète  dans  ces  environs  de  Cernay 
où  l'on  a  livré  de  si  farouches  combats  :  batailles  de 
plaine,  attaque  et  défenses  de  villages,  guérillas  dans  la 
montagne  d'Hartmannswiller  entre  les  rochers,  les  ra- 
vins, les  sapinières  sombres.  La  lutte  n'est  pas  finie 
cependant,  mais  aucun  écho  ne  parvient  de  ces  ren- 
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Le  théâtre  de  la  bataille  russo-allemande  sur  la  Bzoura 
et  la  Rawka. 

contres  entre  chasseurs  alpins  et  chasseurs  bavarois  où 
les  raquettes  et  les  skis  jouent  un  rôle  considérable. 

Pendant  ces  combats,  la  délicieuse  cité  de  Thann  si 
heureusement  étendue  au  long  de  la  Thur,  au  pied  de  son 
admirable  église,  a  été  bombardée  par  l'ennemi. 

Des  rencontres  sur  lesquelles  manquent  les  détails  pré- 
cis ont  eu  lieu  au  Sud  d'Altkirch  et  se  sont  terminées  à 
notre  avantage. 

LA  GUERRE  EN  POLOGNE  ET  EN  GALICIE 

Une  bataille  gigantesque  s'est  livrée  pendant  plusieurs 
jours  sur  le  bord  des  rivières  à  jamais  célèbres  de  la  Bzoura 
et  de  la  Rawka.  Les  Allemands,  renouvelant  dans  des  pro- 
portions monstrueuses  leurs  attaques  en  ruées  d'une  di- 
zaine de  milliers  d'hommes,  courant  coude  à  coude,  eni- 
vrés par  leurs  cris,  excités,  dit-on,  par  l'alcool,  se  sont  pré- 
cipités sur  les  lignes  russes  et  sont  tombés  devant  elles 
en  effroyables  digues  de  cadavres. 

La  semaine  dernière,  nous  signalions  les  débuts  de  cette 
bataille  où  les  Allemands  avaient  déjà  subi  des  pertes 
énormes.  Après  huit  jours,  la  lutte  continue.  Des  détails 
effroyables  sont  fournis  par  l'état-major  général  russe. 
Les  Allemands,  dans  l'espoir  de  forcer  les  lignes  de  nos 
alliés  et  de  pénétrer  vers  Varsovie,  ont  jeté  en  avant  sept 
divisions  sur  un  front  de  10  verstes  (moins  de  11  kilo- 
mètres). Cent  batteries,  c'est-à-dire  600  canons  appuyaient 
ces  vingt-huit  régiments. 

Ainsi  contenus  sur  un  étroit  espace,  ces  trois  corps 
d'armée,  après  l'ouragan  de  feu  de  leurs  pièces  destinés 
à  broyer  les  défenses  russes,  ont  lancé  de  formidables 
vagues  humaines  contre  nos  alliés.  Là,  il  y  avait  sept 
rangées,  sept  épaisseurs  d'hommes  ;  ailleurs,  on  en  compta 
jusqu'à  vingt-deux.  Sur  ces  multitudes  enivrées,  le  canon 
et  le  fusil  russes  eurent  un  effet  terrible,  les  morts  for- 
maient un  obstacle  à  l'arrivée  des  nouvelles  vagues  hu- 
maines. Et  cela  se  renouvela  plusieurs  jours,  malgré  l'in- 
succès de  ces  charges  infernales.  Les  Allemands  auraient 
donné  aux  divisions  ainsi  désignées  pour  le  sacrifice  le 
nom  de  Divisions  de  la  Mort. 

Cette  bataille,  voulue,  dit-on,  par  l'empereur  Guil- 
laume, en  dépit  du  maréchal  de  Hindenburg,  a  été  dirigée 
du  côté  allemand  par  le  général  de  Mackensen.  Malgré 
l'immensité  de  l'effort,  malgré  les  sacrifices  de  milliers 
et  de  milliers  d'hommes,  elle  a  été  un  échec  pour  les  Alle- 
mands. On  s'en  est  rendu  compte  par  une  phrase  du  com- 
muniqué officiel,  où  l'ennemi  dit  que  les  Russes  ont 
échoué  dans  leurs  attaques.  Si  l'armée  russe  a  attaqué, 
ce  ne  put  être  qu'à  la  suite  de  l'abandon  de  l'offensive 
par  les  généraux  du  kaiser. 

Borjimof,  qui  fut  le  centre  de  la  bataille,  est  entre 
Sochakzef  et  Skiernewitze  et  entre  la  Bzoura  et  la  Rawka  ; 
plus  au  Sud  sont  deux  autres  bourgs,  Wola-Chidlo- 
wieska  et  Bolimof,  sur  le  territoire  desquels  une  partie 
de  la  bataille  s'est  déroulée.  La  situation  paraît  semblable 
à  celle  qui  suivit  la  bataille  de  Varsovie  et  à  celle  qui,  en 
Belgique,  suivit  la  bataille  de  l'Yser.  Les  Allemands, 
après  des  pertes  effroyables,  ont  dû  arrêter  leur  élan  et 
se  décider  à  la  défensive. 


Nos  alliés,  profitant  de  leur  avantage,  paraisseni  entre 
prendre  sur  les  lianes  de  l'ennemi  une  marche  très  tnquié- 
t  autel  pour  [sa  sécurité.  Leurs  écrivains  militaires  consi- 
dèrent la  bataille  comme  un  très  gros  succès. 

LTne  autre  armée  russe,  opérant  au'  Nord  de  la  Vistùle, 
avance  contre  Thorn  et  sera  bientôt  près  de  cette  grande 
forteresse  prussienne. 

En  Prusse  Orientale,  nos  alliés  avaient  progressé  vers 
Tilsitt  ;  mais  aux  dernières  nouvelles  les  Allemands  effec- 
tuaient une  puissante  contre-offensive  ;  un  communiqué 
des  Russes  enregistre  franchement  l'extermination  pres- 
que complète  d'un  de  leurs  bataillons.  H 

Au  Sud,  les  combats  continuent  sur  toutes  les  passes 
des  Carpathes.  Les  Allemands  ont  envoyé  des  renforts 
aux  Autrichiens,  sans  paraître  avoir  réussi  à  enrayer  la 
marche  de  l'envahisseur  qui  s'est  abstenu  simplement 
d'accentuer  son  débouché  sur  la  Hongrie  par  laBukovine. 

Les  renoontres  les  plus  ardentes  ont  eu  lieu  autour  du 
col  de  Louplov,  où  69  officiers  et  5.200  soldats  allemands 
se  sont  rendus,  et  au  col  de  Toukhola  où,  le  7,  l'ennemi 
dirigea  vingt-deux  attaques  contre  les  Russes.  Ces  as- 
sauts en  rangs  serrés  furent  tous  repoussés  et  causèrent 
aux  Allemands  des  pertes  incalculables,«  sans  précé- 
dent dans  l'histoire  »,  dit  le  communiqué  de  Petrograd. 

EN  EGYPTE 

Le  combat  livré  sur  les  bords  du  canal  de  Suez  fut  plus 
important  qu'on  ne  l'avait  dit  au  début.  Il  avait  été 
d'abord  présenté  comme  une  affaire  d'avant-poste  où 
1.200  Turcs  seulement  auraient  été  engagés.  Aujourd'hui 
l'on  évalue  à  12.000  le  nombre  des  assaillants.  Ils  ont 
attaqué  le  canal  entre  le  lac  Timsah  et  le  grand  lac  Amer. 
Le  principal  point  choisi  pour  franchir  la  ligne  d'eau,  et 
sans  doute  désigné  par  les  officiers  allemands,  était  Tous- 
soum.  Les  Turcs  essayèrent  de  jeter  un  pont  de  bateaux  ; 
mais  l'artillerie  anglaise,  établie  sur  la  rive  occidentale, 
des  navires  britanniques,  auxquels  s'étaient  joint  notre 
garde-côtes  Requin  et  un  autre  bâtiment  français,  n'eu- 
rent pas  de  peine  à  détruire  ce  commencement  de  pas- 
sage. L'infanterie  anglaise,  se  portant  contre  l'ennemi, 
lui  infligea  des  pertes  considérables.  D'autres  combats 
avaient  lieu  au  Nord,  non  loin  d'Ismaïlia,  où  les  Otto- 
mans, évidemment  inspirés  par  les  Allemands,  avaient 
commencé  l'établissement  de  tranchées,  et  à  El  Kantara. 
Dans  ces  rencontres,  les  Turcs  ont  laissé  des  morts  nom- 
breux ;  beaucoup  d'entre  eux  se  sont  rendus.  L'arrivée 
des  prisonni3rs  au  Caire  a  produit  une  vive  impression. 
Le  résultat  infructueux  des  combats  des  2  et  3  février  a 
enrayé  l'effort  des  assaillants,  qui  ont  battu  en  retraite. 
Rien  ne  laisse  deviner  si  la  petite  armée  turque  ainsi  bat- 
tue sera  bientôt  suivie  par  des  forces  plus  importantes. 
Où  12.000  hommes  ont  passé,  une  grande  armée  passera 
peut-être  plus  difficilement,  à  cause  de  l'état  désertique 
du  pays. 

Ardouin-Dumazet. 


L'isthme  de  Suez  et  ses  abords  immédiats. 
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Le  monor 


plan  allemand  du  type  caractéristique  des  «  Tauben  »,  actuellement  exposé 
dans  la  cour  d'honneur  des  Invalides. 


Un  biplan  du  type  Albatros,  abattu  par  les  feux  de  salve  d'un  bataillon  de  territoriaux 
et  capturé  par  un  peloton  de  hussards. 


AVIONS    ALLEMANDS  CAPTURÉS 


Qu'elles  semblent  déjà  lointaines,  ces  journées 
d'été  où  les  Parisiens,  oubliant  un  instant  leurs 
angoisses,  regardaient  évoluer  quelque  avion 
ennemi,  avec  le  vague  espoir  de  le  voir  atteint 
par  la  fusillade  qui  crépitait  autour  des  boule- 
vards !  Les  taubes,  aviatiks  ou  albatros,  n'osent 
plus  s'aventurer  au-dessus  de  la  capitale,  mais  ils 
continuent  près  du  front  leurs  lâches  et  inutiles 
agressions  ;  ils  se  plaisent  à  bombarder  les  villes 
et  leurs  paisibles  habitants,  sans  le  moindre 
souci  d'attaquer  des  établissements  militaires. 
En  province,  comme  à  Paris,  les  enfants  comptent 
parmi  leurs  victimes  ;  récemment,  à  Bailleul, 
ils  ont  tué  une  fillette  de  trois  ans  et  demi. 

Beaucoup  d  ces  oiseaux  sinistres,  heureuse- 
ment, sont  abattus  par  nos  troupes  ;  l'un  d'eux,  ' 
un  taube,  est  exposé,  depuis  plusieurs  jours, 
dans  la  cour  d'honneur  des  Invalides,  à  côté 
d'autres  trophées.  On  pourrait  lui  donner  pour 
pendant  un  albatros  dont  la  capture  fait  le 
plus    grand   honneur  à  nos  territoriaux.  Ce 


Une  fillette  de  trois  ans  et  demi,  Aimée  Vautier,  tuée  à  Bailleul 
par  la  bombe  d'un  avion  allemand. 


biplan,  après  avoir  lancé  trois  bombes  sur  Ram- 
bervillers,  sans  causer  grand  dommage,  se  diri- 
geait vers  Gerbeviller,  lorsqu'il  fut  accueilli  par 
les  feux  de  salve  d'un  bataillon  territorial.  At- 
teint dans  ses  œuvres  vives,  il  dut  atterrir  près 
de  Moyen  où  il  était  aussitôt  rejoint  par  des  hus- 
sards qui  firent  prisonnier  l'équipage. 

A  ce  propos,  indiquons  par  des  chiffres  em- 
pruntés au  général  Journée  la  difficulté  que  pré- 
sente le  tir  sur  avion.  Supposons  un  aéroplane 
passant  latéralement  à  1.000  mètres  de  distance, 
avec  une  vitesse  de  100  kilomètres  à  l'heure  et 
à  une  hauteur  de  45  degrés  au-dessus  de  l'hori- 
zon. Supposons  encore  qu'un  groupe  de  tireurs, 
ignorant  la  distance  exacte,  vise  l'extrémité 
antérieure  de  l'aéroplane  avec  des  hausses  va- 
riant de  600  à  1.600  mètres.  Les  balles  tirées 
avec  la  hausse  de  600  mètres  porteront  9  mètres 
au-dessous  de  la  trajectoire  de  l'aéroplane  ; 
celles  tirées  avec  la  hausse  de  1.600  mètres  por- 
teront 22  mètres  au-dessus.  D'autre  part,  en 
raison  de  la  vitesse  de  l'aéroplane,  toutes  les 
balles  porteront  56  mètres  en  arrière  du  point 
visé,  soit  40  mètres  en  arrière  de  la  queue. 


LA   CORRESPONDANCE   DES  PRISONNIERS 
DE  GUERRE 


La  Suisse,  par  sa  situation  géographique,  forme  le  nœud 
des  voies  de  communication  entre  les  grands  Etats  de  l'Eu- 
rope continentale  ;  aussi  depuis  longtemps  fonctionne  à 
Berne  un  bureau  postal  international,  sorte  de  gare  régula- 
trice des  correspondances  échangées  entre  les  pays  situés  de 
part  et  d'autre  de  la. grande  barrière  des  Alpes.  Le  gouver- 
nement fédéral  était  donc  tout  indiqué  pour  faciliter  les  re- 
lations postales  avec  les  prisonniers  de  guerre  ;  la"neutralité 
bien  assise  et  solidement  défendue  de  la  Suisse  devait  faci- 
liter cette  tâche  à  un  pays  qui  a  toujours  tenu  à  honneur 
d'adoucir  dans  la  mesure  de  ses  moyens,  et  en  toute  impar- 
tialité, les  souffrances  des  belligérants. 

L'office  spécial,  installé  à  Berne;  échange  trois  fois  par 
jour  des  dépêches  avec  le  bureau  collecteur  de  Besançon,  lui 


L'expédition   des  paquets  destinés  aux  prisonniers. 


Le  triage  des  correspondances  venant  de  Franc? 
à  destination  de  l'Allemagne. 

envoyant,  après  triage,  la  poste  des  Français  en  Allemagne, 
et  en  recevant  la  poste  des  prisonniers  allemands  en  France. 
On  trie  ainsi  de  120.000  à  150.000  correspondances  par  jour. 
Le  trafic  des  mandats  est  considérable.  La  statistique  du 
mois  de  novembre  dernier  accusait  107.000  mandats  français, 
pour  une  valeur  de  1.798.000  francs,  et  21.700  mandats  alle- 
mands, représentant  418.500  francs.  Les  paquets  sont  aussi 
fort  nombreux. 

L'ambassadeur  de  France  à  Berne  a  dernièrement  visité 
l'Office  spécial  et  en  a  admiré  la  parfaite  installation.  Tous 
les  Français,  d'ailleurs,  savent  avec  quelle  magnifique  régu- 
larité circulent  en  Suisse  lettres  et  colis  postaux,  et  la  plupart 
d'entre  eux  ont  eu  l'occasion  d'apprécier  le  zèle  et  la  ponctua- 
lité des  agents  de  ce  service.  Ceux  d'entre  nous  qui  ont  des 
prisonniers  là-bas  sont  donc  assurés  que  leurs  envois  ne  sau- 
raient être  confiés  à  de  meilleurs  mandataires. 


Quatre  pages  du    Tableau   d'Honneur  de  la   Guerre  complètent   ce  numéro. 
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FABRIQUÉ  en  Angleterre 
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dans  les  Papeteries. 
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ENVOYEZ  votre  PORTRAI1 
Q>  celui  qui  vous  est  oii**r  duni 

L'AMULETTE  des  ÀLLSÉ) 
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Envoi  franco 
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bailleur  des  aronéei 
françaises  ,  belgei 
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LES   CROQUIS   DE    LA   SEMAINE,   par  Henriot. 


Carnaval  au  front  : 

—  C'est  un  cosaque  de  l'Humour  I 
faut  faire  croire  aux  Boches  que  lea 
Russes  sont  arrivés  ici  I 


—  Je  sais  bien  que  c'est  Carnaval, 
mais  Je  n'autorise  pas  les  mascarades. 

—  Mon  lieutenant,  c'est  pas  une 
mascaraue,  c'est  pour  ne  pas  avoir  1- 
n>»z  gelé.  . 


—  Votre  viande?  elle  est  dure, 
votre  viande  ;  elle  est  infecte,  votre 
viande... 

—  Si  monsieur  veut  manger  de  la 
bonne  viande  aujourd  hui,  il  faut  que 
monsieur  aille  sur  le  front. 


—  Qu'est-ce  que  c'est  que  cette 
plaisanterie-là  ? 

—  Mon  lieutenant,  c'est  pour  faire 
croire  aux  Boohes  qu'il  y  a  ici  une 
rivière. 


—  Savez- vous  le  nom  do  générai 
allemand  qui  commandait  ici? 

—  Le  général  «  Apache  »  qu'on  s 
dit. 


—  Voila  du  chocolat  b:tn  arrivéV. 
parait  qu'il  y  avaiv  un  type  qui  le 
ehapardait  en  route... 

—  Que  qu'on  va  lui  faire? 

—  On  le  poursuit  peur  «  détour- 
nement de  douceurs  ». 


Au  sérail  : 

—  Ça,  c'est  le  Bulletin  des  Ai- 
mées !...  Vous  y  lirez  nos  innombra- 
bles victoires  sur  les  Russes,  et  vous 
ne  les  trouverez  que  là  ! 


—  Oh  oui,  c'est  doux... 

—  C'est  pas  du  crin  de  cheval,  ça... 

—  Non...  c'est  la  chevelure  de  ma 
fiancée  ! 


—  Tu  n'es  qu'un  imbécile...  veux- 
tu  que  je  te  dise  ?...  tu  es  idiot  ! 

—  C'est  bien-,  c'est  bien;  ne  rom- 
pons pas  l'union  sacrée...  mais  nou-? 
réglerons  nos  comptes  après  la  paix  ! 


—  Devoir  de  calcul!...  les  AU* 
mands  ont  reculé  de  400  mètres  6 
perdu  2.895  hommes...  à  combien  cel 
leur  revient-il  le  mètre  ? 


Première  Dentition 

ISIR0PDELABARRE1 
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ACCIDENTS  DE  DENTITION 

Exiger  Signât*  net  Timbre  deT  Union  des  Fabrican  ts 

Flacon  :  3  Fr. 
ÉTABLISSEMENTS  FUMOUZE 

78,  Faubourg  Saint-Denis,  PARIS 


PHOTOGRAPHIE  GERSCHEL 

5,  RUE  DE  PRONY  -  Prix  réduits  pendant  la  guerre 


LES  4  APPLICATIONS  DU  MI-MOUFLE 

TISSUS  CHAUDS  ET  DOUBLÉS  (Dép.) 


pPJTraflciens  et  réeeafei^ 

•5«f  iHicunt 

sont  radicalement  GUÉRIS  par  la 

Solution  Pautàubërge 

Qui  donne  des  POUMONS  ROBUSTES  et 
préoient  la  TUBERCULOSE 

^>A4(f    Prix  du  flacon  :  3  Cf.  50. 


Spéciaux  pour  Militaires  et  Chauffeurs 

2.7S,    3.7S,    4.75    (  et  6.75  garnis  peau  ). 
Ceintures  à  boutons  molleton  :  4.25  et  5  fr. 
Passe-Montagne  drap,  oreilles  perforées,  2.75  et  3.75. 
Envois  fr°  centra  mandats.    —    Prix  spéciaux  par  quantité 
chez  DELAMOTTE,  12,  rue  Auber,  Paris.  -  Tél.  c1  :  54-45- 


Extxait  de  la  Vte  Heureuse. 
GNVOI  QRA  TUIT  sur  demande  adressée  aux 

Établissements  FUMOUZE 

78,  Faubourg  Saint-Denis,  PARIS 
de  la  Notice  illustrée  très  complète  sur  les  "Souffrances 
des  Enfants",  par  le  Docteur  Fumouze  -  Albespêyres. 


nm»  L'ARGUS  t;  PRESSE 


-  Le  plus  ancien  bureau  de  coupures  de  journaux  — 
L  H  n  U  U  O  la  I    I LOOL    Faubourg  Montmartre  -  37,  rue  Bergère  -  IXe 

lit  et  dépouille  par  jour  14.000  journaux  ou  revues  du  monde  entier, 

publie  l'ARSUS  des  REVUES,  période,  collectionne  les  ARCHIVES  de  la  PRESSE,  édite  l'flRGUS  de  [  OFFICIEL, 

contenant  tous  les  votes  des  hommes  politiques  et  leur  dossier  public. 
L'ARGUS  DE  LA  PRESSE  recherche,  dans  tous  les  périodiques,  les  articles  passés,  présents,  futurs. 


Adresse  télégraphique  : 

Achambure  -  Paris 


Renseignements  financiers  confidentiels 
Ecrire  au  Directeur  :  Faubourg  Montmartre  (37,  rue  Bergère).  IX 


Adresse  téléphonique 

102-62 


JEUNE...  JOLIE.. 

COMMENT?,..!"™  %nuga<~notïle,  / 


SOLUTIONS  OU  DERNIER  NU  M  Et 


JEUX  D'ESPRIT 

N°  4020.  —  Carré. 


JOF 

FRE 

FRE 

NCH 

N°  4021.  —  Enigme  géographique. 
Isère.  Yser. 

N°  4022.  —  Anagramme. 
Bières,  Serbie 

ECHECS 

N°  4024.  —  Problème,  par  A.  Elkhan. 
Coup    initial    :  C — 3D 

C.  Chaplo 


Nouvelle  Création  des  Etablissements  A.  CLAVE 

234,  Faubourg  St-Martin,  Paris  (angUJelarucL*) 

PLAQUETTE   ILLUSTREE    FRANCO    SUR   DE  M  J 


L'ILLUSTRATION 


13  FÉVRIER  1915 


fortifie  ^ 


Anémie 
Convalescence 
Tuberculose 
Neurasthénie 
Maladies  des 
nerfs 


Un  mois  de  mata* 
die  abrège  Votre  Vie 
d'une  année.  Le 
GLOUÊOL  permet 
d'éviter  les  ma  la* 
dies  en  augmentant 
la  force  de  résis- 
tance de  l'organisme. 
Le  GLOBÉOL  est 
beaucoup  plus  .  actif 
que  la  Viande  crue, 
la  kola,  la  liqueur  de 
FoWler,  l'hémoglàbine 
commerciale,  les  ferrugi= 
neux  et  tous  les  toniques. 


Véritable  Sérum 


Insomnies 
Anémie  cérébrale 
Épuisement 
nerVeux 
Tabès 
Paralysies 

Le   GLOBÉOL  forme  à 
lui  tout  seul  tout  un  traite- 
ment très  complétée  l'anémie. 
Il  donne  très  rapidement  des 
forces,  abrège  la  convales- 
cence, laisse  un  sentiment  de 
bien-être,  de  vigueur  et  de 
santé.  Spécifique  de  l'épuise- 
ment nerveux,  le  GLOBÉOL 
régénère  et  nourrit  les  nerfs, 
reconstitue  la  substance  grise 
du  cerveau,  rend  l'esprit  lucide, 
intensifie  la  puissance  de  travail 
intellectuel  et  élève  le  potentiel  ner- 
veux. Il  atib  mente  la  force  de 
vivre.  Sans  aucune  accoutumance, 
sans  toxicité,  le  GLOBÉOL  est  le 
tonique  idéal  qui  aécuple  la  résistance 
de  l'organisme  et  prolonge  la  vie.  Il  ne 
peut  être  que  très  utile  et  très  profitable 
d'en  prendre  chaque  jour  comme  d'un 
véritable  aliment. 

(Communication  à  l'Académie  de  Médecine  du  7  Juin 
Î910,  par   le  docteur   Joseph  Noé,  ancien  Chef  de 
Laboratoire  de  là  Faculté  de  Médecine  de  Paris.) 


de  la  Fatigue 


Reprenez  courage,  car  voici  le  remède  qui  guérit,  le  GLOBEOL 
dont  je  connais  l'efficacité  constante  et  absolue. 


8  Pilules  de  GLOBÉOL 

par  jour  donnent  à  l'organisme 
500  millions  de  globules  rouges 
nouveaux,  soit  un  verre  à  liqueur  de  si 


Le  GLQBÉOL  donne  des  résultats  merveilleux  et  très  rapides  dans  la  tuberculose,  l'anémie,  le  manque  d'appétit,  les  convalescences. 
On  l'emploie  avec  succès  dans  toutes  les  affections  des  nerfs  :  anémie  cérébrale,  épuisement  nerveux,  insomnies,  tabès,  paralysies,  etc. 
La  cure  de  GLOBÉOL  enrichit  le  sang,  cicatrise  les  lésions  pulmonaires  et  rend  aux  nerfs  rajeunis  toute  leur  énergie,  leur  souplesse 

^  et  leur  vigueur*  — — — ~ 


De  ce  que  les  tuberculeux  et  les  candidats  à  la  tuberculose 
sont  toujours  des  dénourris,  il  ne  faudrait  pas  en  conclure 
qu'on  doit  les  surnourrir  à  tort  et  à  travers. 

On  l'a  cru  trop  longtemps,  et  c'est  sur  la  foi  de  ce  préjugé 
que  s'est  créée  cette  pratique  de  la  suralimentation  à  outrance, 
qui  a  enfanté  tant  de  désillusions.  Dieu  merci,  on  en  revient... 

Ce  n'est  pas  tout,  .en  effet,  de  manger  beaucoup.  Il  faut 
encore  que  ce  qu'on  mange  vous  «  profite  »,  comme  l'on  dit. 
Or.  les  aliments  ne  «  profitent  »  qu'à  la  condition  d'être  inté- 
gralement assimilés  et  transformés  au  fur  et  à  mesure  en  chyle 
substantiel,  c'est-à-dire  en  os,  en  chair  et  en  sang.  Ce  qui  sup- 
pose, bien  entendu,  des  organes  en  parfait  état  fonctionnel, 
et  une  nutrition  ne  laissant  rien  à  désirer. 

Encore  même,  dans  ce  cas,  la  surabondance  de  nourriture 
a-t-elle  ses  inconvénients  et  ses  risques. 

Aussi  peut-on  affirmer  que  tout  au  moins  ceux  qui  mènent 
une  vie  sédentaire  et  ne  font  pas  assez  d'exercice  musculaire 
mangent  toujours  trop,  en  ce  sens  que,  n'assimilant  pas  tout 
ce  qu'ils  absorbent,  ne  consumant  pas  tout  ce  qu'ils  consom- 
ment, ils  s'exposent  à  l'encrassement,  c'est-à-dire  à  l'uricémie, 
'  avec  toutes  ses  conséquences  :  arthritisme,  artério-sclérose, 
obésité,  maladies  de  la  peau,  etc. 


Mais  o'est  bien  pis  quand  il  s'agit  d'un  tuberculeux  ou  d'un 
prétuberouleux,  dont  le  système  digestif  est  nécessairement, 
comme  tout  le  reste,  plutôt  mal  en  point.  A  force  de  le  bourrer 
à  refus,  on  a  tôt  fait  de  lui  enlever  le  peu  d'appétit  qui  lui  reste, 
de  lui  détraquer  l'estomac  et  de  compliquer  l'intoxication 
initiale  d'une  foule  d'intoxications  secondaires. 

N'allez  pourtant  pas  en  conclure  que  le  phtisique  doit  être 
mis  à  la  diète  et  condamné  au  jeûne.  Il  importe,  au  contraire, 
de  réparer  ses  pertes,  de  lui  refaire  des  forces  et  des  tissus. 

Comment  ?  Pas  au  moyen,  bien  sûr,  de  la  suralimentation, 
dont  le  procès  est  perdu  sans  appel.  Mais  au  moyen  de  l'opo- 
thérapie  :  en  lui  refaisant  du  sang  neuf. 

Normalement,  en  effet,  c'est  le  sang  qui  alimente,  répare, 
régénère,  stimule,  galvanise  et  désintoxique.  C'est  le  sang  qui 
véhicule  à  travers  l'économie  les  matériaux  nécessaires  à  la 
cicatrisation  des  lésions,  à  la  fermeture  des  brèches,  à  la  ré- 
fection des  cellules,  en  même  temps  que  les  principes  et  les  fer- 
ments vivants  auxquels  incombe  la  mission  de  réveiller  l'activité 
nerveuse  et  de  neutraliser  les  mauvais  germes  et  leurs  toxines. 

Sans  doute,  lorsque  la  consomption  s'en  mêle,  avec  la  misère 
physiologique,  le  sang  appauvri,  vicié,  corrompu,  ne  saurait 
plus  s'acquitter  congrûment  de  ces  multiples  rôles.  Mais 


n'a-t-on  pas,  pour  le  revivifier  ou  le  suppléer,  ce  merveilleux 
Globéol  qui  contient  précisément  tout  ce  qui  constitue 
les  vertus  diverses  des  globules  rouges  et  du  sérum  :  le  plasma, 
les  colloïdes  métalliques  (fer  et  manganèse),  les  oxydases,  les 
enzymes,  les  stimulines,  les  anticorps  et  jusqu'aux  ferments 
à  l'état  vivant  î  II  y  a  même  eu  là-dessus  une  communication 
à  Y  Académie  de  Médecine  (7  juin  1910). 

De  sorte  que  l'on  peut  se  procurer  à  bon  marché,  dans  n'im- 
porte quelle  pharmacie,  de  quoi  «  rentoiler  »  un  tuberculeux, 
de  quoi  réamorcer  sa  nutrition  ralentie  ou  désorientée,  mieux 
qu'avec  toutes  les  viandes  saignantes  ou  crues,  tous  les  jus, 
toutes  les  farines,  toutes  les  poudres,  tous  les  extraits,  tous  les 
laits  et  tous  les  vins  des  entrepreneurs  de  gavage  de  la  vieille 
école. 

C'est  toujours,  si  vous  voulez,  de  la  suralimentation,  mais 
c'est  une  suralimentation  rationnelle,  discrète,  inoffensive,  la 
suralimentation  idéale. 

D*  Dattrun. 

P..  S.  —  Le  GLOBÉOL  est  en  vente  dans  toutes  les  bonnes  pharmacies  et 
aux  Etablissements  Châtelain,  2  bis,  rue  de  Valenciennes,  Paris.  (Métro  :  gare 
de  l'Est)  Le  flacon,  franco,  6  fr.  50  ;  la  cure  complète  de  t anémie  et  de  la  neu- 
rasthénie (4  flacons)  :  franco,  24  fr.  ;  Etranger  :  franco,  7  fr,  et  26  fr. 


Le  GLOBÉOL  refait  du  tissu  musculaire,  évite  les 
paralysies  musculaires  consécutives  aux  blessures. 
Il  abrège  la  convalescence  et  donne  de  la  force. 


UN  HOMME  GLOBÉOLISÉ  EN  VAUT  DEUX 

I<e  Directeur:  René  BascbSï. 
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Exiger  Signature  et  Timbre  de  l' Union  des  Fabricants 

Flacon  :  3  Fr. 
ÉTABLISSEMENTS  FUMOUZE 

78,  Faubourg  Saint-Denis,  PARIS 


Extrait  de  la  Vie  Heureuse. 
NVOI  ÇRATUIT  sur  demande  adressée  aux 

iblissements  FUMOUZE 

78,  Faubourg  Saint-Denis,  PARIS 

Notice  illustrée  Irès  complète  sur  les  "Souffrances 
infants",  par  le  Docteur  Fumouze  -  Albespeyres. 


DEMANDEZ  UN 


DUBONNET 


VIN  TONIQUE  AU  QUINQUINA 


CHOCOLAT    L  O  MB ART 


RECHAUD  MILITAIRE 

tcjjrya    /       avec  trépieil  supportant  20  kilos. 
^PjX  AiCo0j  solidifié  -  Solide  -  Pratique 
PRIX  complot  :  la  pièce  0.5O  (franco  gare  0.65)  ; 
les  2d  t"  gare  1 1  ff.  ;  le  cent  tc°  (tare  37  fr.  (Fc°  cont.mand.) 
LAMPE  ÉLECTRIQUE  DE  POCHE 
Modèle  sérieux.  Complète   2.95 
Pile  de  rechange,  exallente  qualité  1.».  Ampoule  0.60 
"E.P.T."9l,r.Lafayette,ParisMM.i&^. 


DANIEL  SACK  &  CIE 

ÉLECTRICITÉ 

55,  rue  Legendre.  PARIS.  —  TÉLÉPH.  Wagr.  03.52 
Maison  fondée  en  1890  et  ayant  toujours 
lutté  contre  l'invasion  des  produits  allemands. 


en  POUDRE,  en  CREME  \ 

et  sur  FEUILLES 
SECRET    DE    BEAUTE  | 

d'un  Parfum  idéal 
Bxp  Unie.  1900,  MÉDAILLE  D'OR 
MIGNOT-BOUCHER ,  Parfumeur 
19.  Rue  Vivtenne,  PARIS. 


LES   CROQUIS   DE   LA   SEMAINE,  par  Henriot. 


—  Tirez  sur 
ruiez...  mais, 
:otez  la  soupe 


le  cuisinier,  si  vous 
nom  d'un  chien,  res- 


Concert  dans  les  tranchées  : 

—  Je  me  suis  fait  une  guitare  avec 
des  boîtes  de  sardine... 

—  Enfoncé,  mon  vieux...  je  me 
suis  construit  un  violoncelle  avec  une 
caiss?  à  biscuits  ! 


—  Mais  ce  bœuf  est  immangeable  '. 

—  Monsieur  aurait  tort  de  se  plain- 
dre... monsieur  devrait  bien  com- 
prendre que  toute  la  bonne  viande 
doit  être  pour  les  soldats. 


—  Vous  avez  de  l'audace  de  me 
faire  des  déclarations...  on  ne  vous  a 
pas  trouvé  bon  pour  le  service  mili- 
taire et  vous  voudriez  que  je  vous 
trouve  bon  pour  le  mien  ? 


—  Il  crie  ainsi  parce  qu'il  est  trop 
petit  pour  aller  se  battre... 

—  C'ist  très  bien,  madame...  Si 
jeune  et  ne  rêver  que  plaies  et  Bo- 
ches. 


JVOYEZ  votre  PORTRAIT 

oelui  qui  vous   est  cîier  Clans 

VMULETTE  des  ALLIÉS 

Sachet  aux  Couleurs  des  Alliés. 
les  religieuses,  Souverains  ou  allégoriques  (Marque  déposée) 
0.25.—  EN  VENTK  DANS  TOUS  LES  MAGASINS, 
f:  49,  Rue  Le   Peletier.  Paria. 


HENNEXTRE 


de  H.  CH  A  B  RI  ER 

sont  de  Fabrication 

iSENTIELLEMENT  FRANÇAISE 

.  M»Gfi5in$  du  «.Passage  Jouffroy.  PARISi  9S) 

TÉL.  CENTRAL  57.88 

it  restes  ouverts  même  au  début  des  hostilités. 


PHARMAUE  du  SOLDAT 

ous  les  remèdes  sous  un  volume  restreint 


1J  Ampoule-Pinceau  d'iode  pour  les  plaies. 
2°  Pansement  individuel. 
V  Poudre  pour  stériliser  l'eau. 
4°  Comprimés  contre  la  diarrhée. 
5°  Comprimés  contre  la  constipation. 
6*  Comprimés  contre  la  fièvre. 
7*  Comprimés  contre  les  douleurs, 
our  le»  militaires,  franco,  4  fr.  50 


ROBERT  &  CARRIERE 

37  bis,   rue  de  "Bourgogne,  PARIS 


anciens  et  ^ 
^       BRONCHITES  y°4T 

sont  radicalement  GUÉRIS  par  la 

Solution  Pautauborgo' 

Qui  donne  des  POUMONS  ROBUSTES  et 
priaient  la  TUBERCULOSE 

^a4(/   Prix  du  flacon  :  3  te.  50.  ^f^j 

éI^CE.M  ....ti.^»^  * 


VÀLS  SAINT-JEAN 


L'EAU  DES  BÉBÉS 


Coaltar  Saponiné  Le  Beuf 

Antiseptique,  Détersif  [ 
ni  Caustique,  ni  Vénéneux  ; 

  Officiellement  admis  dans  les  hôpitaux  de  Paris.  -------  p. 
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Ce  produit  est  recommandé,  en  particulier,  <lans  les  cas  d  Angines 
couenneuses.  Anthrax.  Leucorrhées?  Otites  infec- 
tieuses, Suppurations,  Ulcères,  Herpès,  etc. 

Une  qualité  spéciale  de  cette  préparation  c'est  de  déterger  les 
plaies  gangreneuses  d'une  façon  remarquable.  C'est  an  médecin  qu'il 
appartient  de  régler  son  mode  d'emploi. 

Le  COALTAR  LE  BEUF  constitue,  en  outre,  un  produit  de  choix 
pour  les  usages  de  la  toilette  journalière  :  soins  de  la  bouche, 
qu'il  assainit;  lotions  du  cuir  chevelu,  qu'il  tonifie;  lavage 
des  nourrissons,  etc. 


DANS  LES  PHARMACIES 


10.  Rue  Halévy 

(OPÉRA) 


VERASCOPE 

RICHARD 


Eovoi  franco  de  la  Hotlca 
25,  Rue  Mélingue| 
PARIS 

POUR   LES  DÉBUTANTS 

Le  GLYPHOSCOPE  à  33  francs 

a  les  qualités  fondamentales  du  Vérascope. 


PHOTOGRAPHIE  EN  NOIR   ET  EN  COULEURS 


1 


nTTDfïMT  10,  rue  Hautefeuille  C Place  St-aiehel) 
UUrUW  1  Maison  fondée  eu  1847.  Aucune  succursale. 
Lit  mécanique,  fauteuils  articulés,  garde-robes, 
etc..  et  TOUS  articles  pour  malades  et  blessés. 
Catalogue  franco.       Téléphone  :  Gobelins  18.67 


Brancards,  lits  et  matériel  pour  blessés. 

FER  BRAVAIS 

le  remède  le  plus  efficace  contre  : 

ANËIMIF  CHLOROSE,  PALES  COULEURS 

HIVblfllE  MANQUE  DE  FORCES.  FAIBLESSE,  etc. 
T"  Phtrm*"  et  1 30.  t.Lafayette,  Paris.  Bmchuntrttltiurdtmândi. 

LA  TÊTE  M'ÉCLATE 

C'est  ce  que  vous  dites,  chère  madame,  quand 
vous  avez  mal  à  la  tête,  la  migraine,  compagne 
de  la  grippe.  Arrêtez  tout  de  suite  le  mal  en 
prenant  du  GRIPPECURE. 

L'usage  du  Grlppecure,  à  la  dose  de 
deux  pilules  avant  chaque  repas,  suffit,  en  effet, 
pour  guérir  en  peu  de  temps  et,  souvent 
même,  en  un  seul  jour,  la  grippe  la  plus 
tenace,  quelque  .forte  qu'elle  soit,  et  l'in- 
fluenza  la  plus  opiniâtre. 

Les  manifestations  les  plus  ordinaires  de  la 
grippe  sont  les  maux  de  tête,  la  fièvre,  la 
toux,  l'anéantissement  général  des  forces 
physiques  et  l'accablement  moral. 

Le  Grlppecure  coupe  radicalement  la 
fièvre  et  provoque,  dès  le  premier  jour,  l'éva- 
cuation de  l'intestin  qui  débarrasse  l'orga- 
nisme des  humeurs  peccantes.  Il  arrête  le 
rhume  et  fait  disparaître  les  maux  de  tête. 
Enfin,  c'est  un  tonique  puissant  qui  rétablit 
les  forces  physiques  ?t,  par  suite,  relève  rapi- 
dement le  moral.  Prix  du  flacon  :  1  fr.  50.  En 
vente  dans  les  pharmacies. 
Ainpi  il  La  maison  FRERE,  19,  rue 
UAUtA  U  Jacob,  Paris,  envoie,  à  titre 
gracieux  et  franco  par  la  poste,  à  toute  per- 
sonne qui  lui  en  fait  la  demande  de  la  part 
de  L'Illustration,  un  flacon  échantillon  de 
Grlppecure  contenant  six  pilules,  assez  pour 
ressentir  déjà  un  certain  soulagement. 

Dépôts  à  Paris  :  i>h\e  Normale,  19,  rue  JDrouôt  i 
Phie  du  Nord,  132,  rue  Lafayette  ;  Grande'  Phie  de 
France,  13,  place  du  Havre  ;  Phie  Mougin,  25,  Bd  Beau- 
marchais ;  Phie  Centrale  des  Grands  Boulevards,  ,78, 
rue  Montmartre;  Phie  Pradel,  86,' av.  de  Villiers;  Phi* 
Normand,  324,  rue  Saint-Martin';  Phie  Debruères,  26, 
rue  du  Four;  Phie  du  Bon  Marché,  17,  rue  Chomel,  et 
dans  toutes  les  bonnes  pharmacies. 


Ce  numéro  contient  : 

Huit  gravures  en  couleurs,  dont  deux  portraits  hors  texte  remmargés,  et  trois  doubles  pages  non  brochées  ni  pliées: 
Deux  "autres  doubles  pages  non  pliées,  en  taille-douce,  dont  une  remmargée. 
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SAMEDI   20   FÉVRIER  1915 


73e  Année.  —  N°  3755. 


LE    GÉNÉRALISSIME    ET   LE  TERRITORIAL 

Dans  une  de  ses  inspections,  le  général  Joffre  reconnaît  un  soldat  qui,  dans  l'active,  a  été  son  ordonnance,  et  l'interroge  paternellement. 

Phot.  S.  (t'A.  —  Droits  d,-  reproduction  réservés.  —  Voir  l'article,  page  769. 
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20  Février  1915 


Ce  numéro,  d'une  importance  exceptionnelle,  con- 
tient :  , 

TIRAGES  EN  COULEURS 

Portrait  hors  texte  du  Maréchal  French  ; 
Portrait  hors  texte  du  Général  Foch  ; 
,   Le  Train  de  blessés,  d'après  un  tableau  de  Gervex  ; 
La  Tombe  du  fils,  d'après  une  aquarelle  par  A.  de 

Broca  ; 

La  Bataille  de  la  Marne,  d'après  une  image  de 
Hansi  ; 

(Les  cinq  gravures  énumérées  ci-dessus  sont  brochées  ;  l?s 
cinq  suivantes,  de  format  double,  sont  également  comptées 
dans  la  pagination  du  numéro  et  peuvent,  à  la  reliure,  entrer 
dans  sa  composition,  mais  sont  livrées  non  pliées.) 

Les  Honneurs  sous  le  feu  ; 

Coucher  de  soleil  sur  TYser  :  pièce  de  y 5  allant 
prendre  position  ; 

Dernière  Vision  (ces  trois  gravures  d'après  deux 
aquarelles"  et  un  dessin  rehaussé  de  Georges  Scott). 

TIRAGES  EN  TAILLE-DOUCE 

Crépuscule  sur -le  champ  de  bataille,  par  J.  Simont. 

En  Alsace!  belle  gravure  remmargée,  reprodui- 
sant, à  la  demande  de  nos  lecteurs,  en  format  dou- 
ble, le  dessin  de  Georges  Scott,  publié  d'abord  en 
première  page  de  U Illustration  du  15  août,  et  qui 
obtint  à  cette  date  un  tel  succès  d'émotion  que,  pour 
favoriser  sa  diffusion  dans  le  public,  nous  en  avions 
autorisé,  d'accord  avec  l'artiste,  la  reproduction, 
sous  forme  de  carte  postale,  à  plusieurs  centaines 
de  milliers  d'exemplaires. 


LES    GRANDES  HEURES 


GRACE  POUR  LES  DRAPEAUX  ! 

Vous  êtes-vous  jamais  demandé  ce  que  dure 
un  drapeau,  quelle  est  son  existence  normale, 
combien  il  faut  d'années  pour  qu'il  s'use  ou  se 
rompe?  Suit-il  une  marche  ascendante  et  des- 
cendante? A-t-il,  comme  un  être  vivant,  une 
jeunesse,  un  âge  mûr,  un  déclin?  Possède-t-il, 
dans  son  apparente  passivité,  des  forces  mys- 
térieuses qui  croissent  et  puis  s'affaiblissent? 
—  On  peut  le  supposer,  tout  en  reconnaissant 
que  son  destin  dépend  des  circonstances  et  des 
milieux  où  le  sort  le  fait  naître. 

Il  n'est  pas  en  effet  planté  partout,  ni  de 
la  même  façon.  Les  drapeaux  qui,  au  premier 
abord,  semblent  tous  pareils  le  sont  moins  en 
réalité  qu'ils  n'en  ont  l'air,  et  pas  un  n'a  la 
même  histoire  et  les  mêmes  aventures.  Ceux  de 
chaque  régiment  doivent  présenter  entre  eux, 
d'après  l'arme  et  l'esprit  de  corps,  un  carac- 
tère qui  nous  échappe  et  des  différences  ca- 
chées. Selon  les  villes  où  ils  ont  vécu,  les  cli- 
mats endurés,  l'importance  et  la  qualité  de 
leurs  travaux,  les  émotions  ressenties  et  com- 
muniquées, ils  offrent  une  physionomie  origi- 
nale et  à  laquelle  ne  sauraient  se  tromper  leurs 
amis  jaloux.  Il  serait  impossible  de  changer 
en  secret  un  drapeau  et  de  le  remplacer  par 
un  autre  d'égal  aspect,  sans  que  cela  sautât 
aux  yeux. 

Tel  qu'il  est  le  voici  donc,  en  temps  ordi- 
naire, au  cours  des  nombreuses  garnisons,  es- 
corté de  respect  et  d'honneur,  salué  par  les 
passants  et  par  la  fière  sonnerie  qui  lui  est  con- 
sacrée. Il  va  ainsi,  pendant  une  période  plus 
ou  moins  longue,  difficile  à  évaluer.  Bien  que 
l'on  en  ait  soin  et  qu'on  le  ménage,  qu'il  soit 
plus  souvent  enroulé  dans  sa  gaine  que  déployé, 
il  reçoit  le  soleil  et  la  pluie,  il  se  fatigue  aux 
jeux  du  vent,  subit  les  mille  petites  atteintes 
dont  sa  grandeur  n'est  pas  exempte.  Il  flotte 
et  retombe  avec  moins  d'avantage,  il  se  fane, 
il  se  ride,  oh!  pas  beaucoup,  car  les  injures 
dont  il  est  atteint  sont  bénignes  et  déférentes, 
mais  enfin  il  n'est  plus  tout  neuf  et  commence 
à  «  passer  ».  Cela  ne  l'empêche  pas  de  demeu- 
rer solide  ;  il  pourrait  servir  encore  et  survivre 
à  beaucoup  de  ceux  qu'il  a  vus  disparaître 


après  les  avoir  ombragés...  ce  n'est  pas  un  dé- 
bris, loin  de  là,  et  cependant,  tout  à  coup,  sans 
le  prévenir,  on  le  remplace!...  Ainsi  a  licence 
d'en  décider  son  colonel  qui  n'y  met  pas  de 
parti  pris.  Ce  n'est  pas  une  punition,  une  peine 
disciplinaire.  Pourrait-on  d'ailleurs  punir  un 
drapeau  ?  Non,  simple  mesure  administrative. 
On  n'admet  pas  que  l'emblème,  au  delà  d'un 
certain  délai,  s'attarde  et  se  cantonne  et, 
comme  on  rajeunit  les  cadres,  il  faut  rafraîchir 
les  couleurs,  sans  attendre  qu  'elles  s 'éteignent. 
Place  au  drapeau  neuf!  éblouissant!  qui  mi- 
roite et  qui  craque,  au  nouveau  venu,  rempli  de 
bonne  volonté,  mais  qui  ne  sait  rien  encore,  et 
qui  n'aura  peut-être,  pas  plus  que  son  aîné 
qu'il  renvoie,  le  temps  de  gagner  des  souve- 
nirs !... 

Et  celui-là?  l'ancien?  auquel  il  est  défendu 
de  rengager?  Que  devient-il?  D'après  le  règle- 
ment, il  faut  le  brûler.  Presque  toujours  on 
s'y  conforme,  mais  il  m'a  été  dit  que  parfois 
on  ne  se  hâtait  pas  de  le  faire,  ou  qu'on  y 
répugnait,  et  que  le  drapeau  mis  à  la  retraite 
relégué  en  lieu  sûr,  puis  oublié,  s'en  allait  périr 
dans  la  solitude  et  l'abandon. 

De  ce  que  j'écris  là,  je  n'ai  d'ailleurs  au- 
cune preuve.  Au  sujet  des  vieux  drapeaux  qui, 
pour  une  cause  ou  une  autre,  échappent  heu- 
reusement aux  flammes  —  car  à  défaut  du 
feu  qui  leur  a  manqué,  ce  n'est  pas  celui 
auquel  on  les  condamne  qu'ils  méritent  —  je 
ne  puis  affirmer  qu'une  chose,  c'est  que,  grâce 
à  l'infatigable  vigilance  du  général  Niox  qui 
leur  a  voué,  comme  à  tous  leurs  pareils  de  nos 
armées  d'hier,  un  culte  pieux,  ils  trouvent  aux 
Invalides,  dans  les  belles  salles  où  ils  viennent 
prendre  rang,  leurs  plus  légitimes  foyers. 

En  regrettant  donc,  malgré  tout,  que  l'image 
permanente  de  la  patrie  soit,  sans  grande  né- 
cessité, renouvelée  un  peu  trop  fréquemment, 
dans  un  luxe  régulier  de  soies  crues  et  vives, 
à  l'éclat  desquelles  le  passé  n'a  plus  le  temps 
ni  le  désir  de  mêler  ses  teintes  pensives,  j'en 
prends  cependant  mon  parti  et  je  reporte  de 
bon  cœur  sur  chaque  drapeau  nouveau  qui 
vient,  l'amour  que  je  conserve  à  celui  qui 
s'en  va. 

* 

** 

Mais...  voici  la  guerre  !...  et  vous  avez  déjà 
deviné  le  souci  de  ma  pensée. 

Après  tous  ces  longs  jours  d'attente  et  de  sa- 
crifices, quand  reviendront,  portés  plus  haut  et 
se  détachant  mieux  sur  le  ciel  de  la  paix,  nos 
innombrables  drapeaux  surmenés  de  gloire,  dans 
quel  état  seront-ils? 

Après  qu'ils  auront  mené  la  terrible  vie  de 
campagne  et  tant  peiné,  trimé  de  splendide 
façon,  fait  face  à  l'ennemi  chaque  jour,  et 
groupé  partout  les  soldats,  et  combattu  et 
dormi  avec  eux,  et  flotté  dans  les  brumes  de 
Flandre  et  la  neige  des  Vosges...  de  quoi 
seront-ils  fait?...  et  qu'en  restera-t-il ?  Je  me 
les  figure  à  l'avance,  la  plupart  —  ceux  qui 
ont  le  moins  souffert  —  méconnaissables  pour- 
tant, bistré^  et  noircis,  ou  pâlis  et  décolorés, 
couverts  de  prodigieuses  taches  «  qui  ne  veu- 
lent pas  partir  »,  empesés  de  terre,  écussonnés 
de  boue,  fripés,  flagellés  par  les  bourrasques 
de  la  nature  et  de  la  bataille,  et  eux  aussi, 
pour  imiter  les  hommes,  vieillis  de  dix  ans!... 
Et  puis  les  autres,...  les  magnifiques,  les  poi- 
gnants, échappés,  au  prix  de  quels  efforts,  dès 
plus  effroyables  mêlées  !  qui  auront  été  dis- 
putés, défendus,  arrachés,  seront  tombés  sou- 
vent et  toujours  auront  été  ramassés,  qui  auront 
passé  de  mains  en  mains,  transmis  par  le  geste 
héroïque  et  pur  du  blessé,  du  mourant.  Ces 


drapeaux-là,  pleins  de  derniers  soupirs,  mordus 
et  lacérés  par  les  éclats  de  fonte,  criblés  de 
balles,  percés  de  trous  qui  ont  la  forme  sacrée 
d'une  étoile,  et  dont  ce  qui  reste  de  rouge  est 
du  sang...  non,  vraiment,  je  n'ose  même  pas 
tracer  les  mots  qui  me  brûlent  l'esprit...  ces 
drapeaux-là,  selon  le  règlement  d'hier,  va-t-on 
les  remiser,  les  remplacer?  S'il  ne  leur  reste 
qu'un  lambeau  d'étoffe,  ils  n'en  sont  que  plus 
rares  et  plus  précieux.  Et  d'ailleurs,  le  tissu, 
la  partie  flottante  n'est  pas  tout.  Il  faut  aussi 
considérer  la  cravate  frangée  d'or,  le  fer  de 
lance  massif  où  revit  tout  entière,  de  la  base  à 
la  pointe,  l'âme  de  la  fleur  de  lys,  de  l'aigle  et 
du  coq...  et  la  solide  hampe  sur  laquelle,  mouillés 
des  sueurs  du  combat,  se  sont  crispés  les  doigts 
des  héros  pour  y  laisser  des  traces  que  relève- 
rait l'anthropométrie  du  courage...  C'est  cela 
aussi  qui  constitue  le  drapeau!  Et  tant  qu'il 
reste  un  morceau  de  blanc,  de  pourpre  ou  de 
bleu,  un  pan  de  cravate,  un  fer  tordu  au  bout 
de  la  hampe,  le  drapeau  vit  toujours  et  n'est 
pas  réformé. 

S'il  arrive  qu'il  soit  cependant  éprouvé  au 
point  de  menacer  ruine  et  de  devenir  cette 
fragilité  sainte  qu'on  nomme  une  relique,  il 
faudra  bien  alors  le  suspendre  au  plus  tôt,  avec 
précaution,  sous  la  voûte  des  Invalides,  dans 
cette  chapelle  éternellement  ardente  qui  est  la 
basilique  de  la  valeur  militaire  et  le  Panthéon 
des  étendards.  Mais  avant  que  l'on  en  vienne 
à  cette  belle  extrémité,  aussi  longtemps  qu'il 
sera  possible  de  n'y  pas  recourir,  nous  deman- 
dons qu'on  nous  laisse,  tels  qu'ils  seront,  et 
sans  y  toucher,  nos  drapeaux  de  la  guerre. 

Cela  n'empêchera  pas,  bien  entendu,  de  les 
remplacer  par  des  neufs,  car  cette  mutation, 
pour  pénible  qu'elle  paraisse,  est  absolument 
nécessaire,  afin  de  conserver  pendant  des  années 
les  admirables  témoins  des  souffrances,  du  dé- 
vouement, et  de  la  bravoure  de  nos  soldats. 
Nous  espérons  que,  du  moins,  on  ne  nous  les 
retirera  pas  trop  tôt,  que  nous  aurons  le  droit 
d'en  jouir  un  peu,  la  noble  ivresse  de  les 
saluer,  de  les  acclamer,  eux  qui  seront  aussi 
((  des  blessés  »,  et  de  voir  les  femmes  leur 
envoyer  des  baisers  et  des  fleurs. 


En  dehors  de  nous  et  de  notre  satisfaction 
publique,  il  me  semble  que  chaque  régiment 
souffrirait  de  ne  pas  conserver,  durant  une 
bonne  période,  son  drapeau  de  1914  et  de 
1915. 

Avec  quelle  force  il  y  tiendra!  Pendant  la 
guerre,  c'est  à  peine  si  les  soldats,  inquiets  et 
jamais  tranquilles,  auront  eu  le  temps  d'en 
profiter!  Ils  ne  l'auront  surtout  vu  et  entr'- 
aperçu, parmi  l'ivresse  et  les  nuages  du  com- 
bat, qu'au  moment  où  il  était  menacé,  en 
danger  de  mort.  Et  à  ce  tragique  instant-là, 
pour  voler  à  son  secours  et  le  sauver,  ils  étaient 
tenus  en  quelque  sorte  de  n'y  plus  penser,  de 
l'oublier,  de  ne  s'occuper  que  des  coups  ter- 
ribles et  immédiats  qu'il  leur  fallait  porter... 
L'action  brutale  est  la  seule  et  absorbante  maî- 
tresse de  ces  minutes  décisives.  Mais  après  !  une 
fois  tout  fini,  c'est  alors  qu'il  fera  bon  de 
s'enorgueillir  du  drapeau!  Dans  la  détente  des 
jours  apaisés  qui  seront  à  n'importe  quelle 
heure  aussi  calmes  qu'un  soir,  tout  à  son  aise 
on  pourra  désormais  le  regarder,  le  contem- 
pler. A  sa  vue,  avec  un  grand  soupir,  on  se 
prélassera...  On  aura  l'arme  au  pied,  le  cœur 
rendu,  le  front  dans  le  soleil.  Et  Lui,  simple, 
discipliné,  n'ayant  l'air  de  rien,  ne  paraissant 
pas  se  douter  de  tout  ce  qu'il  a  fait,  immobile 
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après  tant  d'agitation.  Il  sera  là,  toujours  le 
même,  —  et  différent.  11  élèvera  tous  les  yeux 
et  rassemblera  toutes  les  pensées;  et  après  qu'il 
aura  été  la  eause  de  tant  de  bruit  et  de  grands 
cris,  sur  sou  passage  il  déchaînera  la  religieuse 
splendeur  du  sileuee.  Ne  pouvant  l'approcher, 
nous  caresserons  de  loin  ses  plis  épais  tout 
alourdis  du  plomb  qui  les  a  traversés.  Nous 
devinerons  les  blessures  que  cachera  en  retom- 
bant exprès,  comme  en  écharpe,  la  vaillante  et 
modeste  soie,  et  nous  pourrons  compter  toutes 
ses  plaies  dès  que  la  brise  les  étalera.  Nous  sau- 
rons ses  titres,  ses  services,  les  mouvements 
fameux  dont  il  a  été  à  la  fois  la  eause  et  le 
pivot.  Sur  sa  page  blanche,  aux  marges  de 
rouge  et  d'azur,  nous  lirons  des  noms  tout 
chauds  de  victoire...  Et,  quand  il  s'inclinera 
pour  rendre  aux  épées  leur  salut,  nous  baisse- 
rons aussi  la  tète  en  songeant  que  nous  voyons 
passer,  au  milieu  de  la  procession  par  excel- 
lence, le  Saint  Sacrement  de  la  Patrie. 

Qu'il  en  soit  ainsi  pendant  dès  jours,  des 
mois  et  des  années!  Aussi  longtemps  qu'après 
la  guerre  ils  pourront  tenir  encore,  grâce  poul- 
ies drapeaux  ! 

Henri  Lavedan. 


LES  INSPECTIONS  DU  GRAND  CHEF 

(Voir  les  gravures  pages  170  à  174.) 


Les  préoccupations  sans  nombre  que  comportent 
le  commandement  d'une  armée  formidable  et  la 
direction  des  opérations  de  guerre  les  plus  ardues 
qu'ait  connues  l'histoire  militaire,  tout  ce  labeur 
écrasant  du  grand  quartier  général,  dont  nous  ne 
parvenons  pas  même  à  nous  former  une  idée,  ne 
suffit  pas  encore  à  absorber  la  merveilleuse  activité 
du  général  Joffre.  Et  ainsi  que  d'autres,  pour  se 
délasser  de  quelque  fastidieuse  besogne  de  bureau, 
s'en  iraient  faire  un  tour  au  boulevard  ou  au  Bois, 
ainsi  le  général  en  chef,  délaissant  pour  quelques 
heures  cartes,  dépêches  et  rapports,  court  inspecter 
tour  à  tour  ses  armées. 

Une  première  série  de  photographies,  publiée  il  y 
a  quinze  jours  (numéro  du  30  janvier),  nous  mon- 
trait quelques  épisodes  de  l'une  de  ces  tournées,  où  le 
général  se  maintient  en  contact  avec  les  magnifiques 
troupes  dont  il  assume  si  heureusement  le  suprême 
commandement,  se  retrempe,  en  quelque  sorte,  au 
milieu  d'elles  et,  surtout,  leur  communique  un  peu 
de  sa  belle  sérénité,  de  la  tranquille  confiance  qui 
émane  de  toute  sa  personne.  La  suite  que  nous  don- 
nons ici  fut  prise  au  cours  de  sa  plus  récente  inspec- 
tion, qui  le  conduisit  vers  le  front  Nord,  et  au  cours 
de  laquelle  il  alla  rendre  ses  devoirs  au  roi  Albert. 
On  le  vit  sur  ces  longues  routes  flamandes,  bordées 
de  peupliers  haut  émondés,  dans  les  champs  couverts 
de  neige  où  les  masses  sombres  des  régiments,  la 
broussaille  aiguë  des  baïonnettes,  les  étendards  incli- 
nés se  silhouettaient  comme  autrefois,  sur  l'écran  lu- 
mineux, les  ombres  héroïques  de  VEpopée,  de  Caran 
d'Ache;  ici  remettant  aux  vaillants  qui  se  sont  dis- 
tingués dans  les  précédentes  affaires  les  distinctions 
que  leur  bravoure  a  méritées;  là  s'entretenant  fami- 
lièrement avec-  quelque  soldat  qu'on  avait  signalé  à 
sa  bienveillance  ou  qu'il  avait  remarqué  entre  ses 
camarades,  —  ainsi  cet  homme  qu'il  connut  autre- 
fois jeune  soldat  de  l'active,  qu'il  eut  comme  ordon- 
nance, qu'il  retrouva  l'autre  jour  dans  un  corps  de 
réserve,  et  qu'il  reconnut  avec  une  si  patriarcale 
bonhomie. 

C'est  tout  un  aspect  nouveau  de  la  vie  actuelle  des 
troupes  en  campagne  que  nous  révèlent  ces  beaux  et 
impressionnants  clichés.  On  nous  les  a  surtout  mon- 
trées, en  ces  derniers  temps,  tapies  au  fond  de  leurs 
tranchées,  de  longs  jours  presque  inactives,  engluées 
dans  la  boue,  engourdies  par  le  gel.  Avec  quelle 
alerte  promptitude,  à  l'appel  du  grand  chef,  elles  se 
métamorphosent  et  revivent! 

Un  régiment  était,  la  veille,  en  première  ligne,  à 
un  poste  pénible,  exposé,  de  l'eau  jusqu'à  mi-jambes, 
sous  les  balles  et  la  mitraille.  Le  voici  rangé  au  bord 
de  la  route,  aussi  soigneusement  astiqué,  aussi  cor- 
rectement aligné  que  sur  la  place  d'Armes  de  la  gar- 
nison, un  matin  de  fête  nationale. 

Il  voit  arriver  les  automobiles  impressionnantes 
de  l'état-major,  celle  du  général  d'armée,  avec  son 


Une  aigle  prussienne,  en  cuivre  doré,  qui  ornait  un  casque  de  la  Garde,  et  dans  laquelle 
une  balle  française  a  fait  mouche. 


fanion  cravaté  de  tricolore,  celle  du  généralissime, 
reconnaissable  à  la  cravate  de  soie  blanche  frangée 
d'or.  Les  jarrets  se  cambrent,  les  têtes  se  redressent. 

Le  général  Joffre  a  mis  pied  à  terre,  rapidement 
serré  quelques  mains  autour  de  lui.  On  ne  saurait 
voir  cette  mâle  et  calme  figure,  ce  masque  tout  de 
clarté,  cheveux,  sourcils,  moustache  d'argent  fin,  œil 
clair,  teint  blond  et  lumineux  comme  un  beau  Franz 
liais,  sans  en  subir  l'ascendant  profond.  En  maintes 
lettres  des  soldats  ont  traduit,  avec  émerveillement, 
cette  sorte  de  fascination  qu'a  produite  sur  eux  la 
brève  apparition  du  «  maître  des  destinées  de  la 
France  »,  écrit  l'un  d'eux.  Sa  belle  carrure,  sa  ro- 
bustesse physique  et  morale,  sa  démarche  posée, 
sûre,  sa  parole  simple,  l'autorité  de  ses  gestes,  la 
simplicité  pourtant  de  ses  façons,  la  singulière  et 
tranquille  énergie  dont  toute  sa  physionomie  est  em- 
preinte, laissent  en  ceux-là  mêmes  qui  n'ont  fait  que 
l'entrevoir,  une  forte  et  durable  impression. 

Il  a  passé,  de  son  pas  ferme,  délibéré,  devant  le 
front  des  troupes,  jeté  çà  et  là  une  bonne  parole, 
distribué  quelques  encouragements,  donné  de  cor- 
diales accolades  aux  plus  heureux,  à  ceux  sur  la  poi- 
trine desquels  il  a  accroché  un  insigne  d'honneur, 
croix  ou  médaille.  Tous  l'ont  vu  et  tous  ont  frémi 
un  peu,  au  tréfonds  d'eux-mêmes.  Et  quand  vient  le 
moment  de  défiler  sous  les  yeux  du  grand  chef,  ses 
yeux  limpides  comme  une  source  et  si  volontaires,  si 
dominateurs,  c'est  d'une  allure  plus  allègre,  d'une 
cadence  plus  ferme  qu'on  s'en  retourne  vers  le  can- 
tonnement; c'est  le  cœur  revivifié,  exalté,  plus  ardent 
qu'on  reprendra  le  soir,  ou  le  lendemain,  le  poste 
de  combat,  face  à  l'ennemi. 


LA  PEINTURE  MILITAIRE  ET  LA  GUERRE 


Le  nouveau  chapitre  de  l'épopée  française  que  vivent, 
depuis  sept  mois,  nos  admirables  soldats,  et  que  bientôt 
ils  vont  achever  dans  une  apothéose,  ne  peut  manquer 
d'inspirer  à  nos  peintres  militaires,  héritiers  et  dignes 
émules  des  Van  der  Meulen,  des  Charlet,  des  Gros,  des 
Raffet,  des  Delacroix,  des  Yvon,  des  Vernet,  une  suite 
magnifique  à  la  Galerie  des  Batailles,  au  palais  de  Ver- 
sailles.Déjà  dans  une  exposition  qui  s'ouvre  aux  Invalides, 
puis  à  l'exposition  particulière  inaugurée  aujourd'hui 
même  salle  Georges  Petit,  de  notre  collaborateur  Georges 
Scott,  on  peut  voir  les  prémices,  en  quelque  sorte,  des 
œuvres  que  nous  sommes  en  droit  d'attendre,  le  premier 
jet  des  grandes  compositions  qui  immortaliseront  la  lutte 
gigantesque. 

Par  malheur,  la  partie  la  plus  mouvementée  de  cette 
guerre,  celle  qui  s'est  terminée  à  la  victoire  de  la  Marne, 
n'a  pas  eu  d'autres  témoins  que  les  combattants  eux- 
mêmes.  Ce  sera  sans  doute  une  lacune  difficile  à  combler, 
même  pour  les  plus  Imaginatifs  de  nos  artistes. 

Du  moins,  si  nous  devons  nous  incliner,  en  ce  qui  con- 
cerne cette  première  période  du  grand  duel,  devant  les 
sévères  consignes  sans  doute  alors  nécessaires,  ne  pou- 
vons-nous, pour  l'avenir,  nous  défendre  de  formuler  un 
vœu  qui  nous  semble  légitime  :  si,  à  l'heure  où  le  sort  des 
armes  semblait  indécis,  il  a  paru  impossible  au  comman- 
dement d'admettre  dans  la  zone  des  combats  les  repré: 
sentants  qualifiés  de  l'art  français,  il  faut  souhaiter  que. 
dans  la  période  qui  va  s'ouvrir,  nos  soldats  victorieux 
aient  près  d'eux,  pour  enregistrer,  immortaliser  leurs 
hauts  faits,  ces  témoins  désignés,"selon  le  mot  de  David, 
pour  «  peindre  l'histoire  », 


SUUM  CUIQUE 


31.  Gustave  Guiches,  qui  vient  de  visiter  les  champs 
de  bataille  de  la  Champagne,  veut  bien  nous  commu- 
niquer le  document  ci-dessus  avec  les  lignes  suivantes, 
dans  lesquelles  est  mise  en  relief  sa  saisissante  allé- 
gorie : 

En  Champagne,  non  loin  de  Fère-Champenoise 
et  des  Marais  de  Saint-Gond,  un  ami  s'est  fait  mon 
guide  parmi  les  restes  d'un  village  incendié  à  la 
torche,  par  les  Allemands. 

La  route  qui  le  traverse  n'est  plus  que  la  grande 
allée  d'un  cimetière.  Et  quel  cimetière  !  Les  tombes 
ne  pourraient  même  plus  y  abriter  les  morts  !  Tout 
y  est  noir  et  béant.  Tout  grimace,  se  disloque  et  se 
tord.  Les  murs  se  gonflent  à  crever.  Des  cheminées 
penchent,  comme  aspirées  par  les  cheminées  im- 
menses que  sont  devenues  les  maisons  ramonées  de 
tous  leurs  étages  par  le  feu,  et  la  vie  de  ces  intérieurs 
gît  là,  pêle-mêle,  en  débris  carbonisés. 

Dans  la  cour  d'une  ferme,  parmi  l'amoncellement 
des  briques,  des  tonneaux  défoncés  et  des  roues  de 
charrette  sur  lesquelles  s'équilibre  une  machine  à 
coudre,  une  jeune  Champenoise  fait  miroiter,  à  mes 
yeux,  un  aigle  d'or. 

Cet  aigle  est  tombé  d'un  casque  de  la  Garde.  Il 
est  superbe.  Il  rutile  dans  le  soleil  et  l'éploiement  de 
ses  ailes  est  vraiment  triomphal. 

Je  demande: 

—  Où  avez-vous  trouvé  cela? 

—  Dans  le  champ,  me  répond-elle.  Y  avait  un 
bout  d'aile  qui  dépassait.  J'ai  voulu  «  vouer  ».  J'ai 
tiré  et  l'oiseau  est  sorti. 

Elle  le  tient  sur  son  poing,  très  haut.  Il  a  l'air  de 
planer  sur  les  ruines.  Il  les  insulte.  Il  déroule,  eu 
banderole,  la  devise:  «  Avec  Dieu,  pour  le  roi  et 
la  patrie  ».  Et,  au-dessous,  au  centre  d'un  astre  ar- 
genté, je  lis  la  maxime  du  droit  latin  :  «  sutjm 
CUIQUE  »,  ((  A  chacun  son  dû.  » 

Ainsi  donc  ces  êtres  de  vol  et  de  carnage,  ayant 
volé  cette  maxime  d'équité,  osent  s'en  prévaloir!... 
Mais  que  vois-je?  Ce  Suum  cuique  est  troué,  déchi- 
queté. Qu'est-ce  qui  l'a  perforé  de  la  sorte?  Il  n'y  a 
pas  d'erreur.  En  plein  cœur  de  cette  inscription,  une 
balle  a  fait  mouche,  et  elle  est  bien  française,  cette 
balle,  puisqu'elle  eut  de  l'esprit.  Elle  a  répondu  au 
Suum  cuique  en  envoyant  au  porteur  le  dû  qu'il  ré- 
clamait. Elle  a  percé  à  jour  le  mensonge  en  même 
temps  que  le  front  de  celui  qui,  cyniquement,  s'en 
était  couronné. 

—  Ça  n'est  «  pouaint  »  de  l'or,  me  dit  la  jeune 
femme.  C'est  du  toe! 

Oui,  mais  plus  maintenant.  Il  y  a  le  poinçon  ! 
Sous  ces  ruines,  sous  nos  pieds,  ils  sont  plus  de  six- 
cents  à  qui  les  balles  et  les  baïonnettes  des  nôtres  ont 
payé  ce  dû  qu'ils  sont  venus  chercher.  Songeant  à 
cela,  il  me  semble  que  la  gentille  Champenoise,  en 
faisant  miroiter  cet  aigle,  oppose  à  la  lourde  impos- 
ture du  crime  la  preste,  la  vengeresse  riposte  du 
droit  et  de  la  loyauté:  Suum  cuique!... 

Gustave  Guiches. 

Lenharrée,  près  Fèi e-Cliampenoise,  cp  mardi  9  février  iqiv 
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Gén.  de  L'Isjée.       Gén.  JofTre.         Cm.  Sauuonrj. 


Le  généralissime  décore  les  braves  Le  général  J  offre  Le  général  de  L'Espée  reçoit  les  félicitations 

-  de.  l'armée  Maunoury.  et  le  général  de  L'Espée,  à  cheval.  du  généralissime. 


En  août,  blessé,  il  fut 
dévalisé  par  le  lieutenant 

lui.  leraiul-liiraiid.       tn.  km.  prussien  von  Schaffenberg,  Général  Jotlre.    •     Gén.  Maunoury.  Gén.  de  Villarrf. 

qui  tenta  de  l'achever  à  r  r 

Les  officiers  de  spahis  sont  félicités.  coups  de  revolver.  Les  troupes  marocaines  défilent  devant  le  généralissime. 

Phot  S.  d'A .  —  Droits  réservés  LES    INSPECTIONS   DU   GÉNÉRAL  JOFFRE  Voir  l'article,  page  169. 
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lieaercl  île  Sur»,  General  Joltn 


Géuéral  JotN.  Sén*ral  Foch.  Général  do  Slauil'lwy.     Général  Maistro. 

Dans  la  campagne  du  Pas-de-Calais  couverte  de  neige,  le  1er  février  :  revue  d'une  division  d'infanterie. 

Gèuéral  Jofl're. 


Le  généralissime  donne  l'accolade  à  un  simple  soldat.  Sur  une  grande  route  :  des  poilus  reçoivent  la  Médaille  militaire. 

En  médaillon,  face  au  général  J  offre,  quatre  généraux  et  un  capitaine  promus  dans  la  Légion  d'honneur. 
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GÉNÉRAL  J OFFRE. 

SOUS   LES  YEUX 

Les  vainqueurs  de  demain  :  revenus  la  veille  des  tranchées,  nettoyés,  astiqués,  sac  au  dos,  baïonnette  au  canon,  nos  fantassins  ; 

Phot.  S.  (TA.  —  Tous  droits) 


GÉNÉRAL  FOCH.  GÉNÉRAL  d'URBAL.  GÉNÉRAL  BALFOURIER. 

tU   GRAND  CHEF 

Mlent,  au  pas  français,  allègres  et  corrects,  devant  le  général  en  chef  et  les  généraux  commandant  les  années  du  Nord. 
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Général  JoUre. 


Le  général  J  offre  va  décorer  quatre  généraux  et  un  capitaine  devant  le  front  des  troupes. 


Général  Joïre.  Général  de  Castelnan.  Général  de  Castelnan.  Général  Joïre. 


Dans  un  petit  village  de  la  Somme:  la  remise  des  décorations.  Un  entretien  de  généraux  après  la  revue. 

En  médaillon,  le  général  J  offre,  accompagné  du  colonel  Cros,  passe  en  revue  la  brigade  marocaine. 


Cap.  Huiler.   t»  de  Galbert.     Gén.  Ballonner.  Gen.  d'Urbal.   Génénl  Focb.  Général  Mre. 

Le  général  J  offre  salue  le  drapeau  d'un  régiment  d'infanterie. 


Phot.  S.  a"  A.  —  Droits  réservés. 
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Voir  l'article,  page  iog. 
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UN  SONNET  DE  PAUL  DÉROULÈDE 

Dans  ce  court  poème,  dont  nous  avons  la  bonne  fortune  de  posséder  le  manuscrit  original,  le  grand  poète  patriote  avait  mis  toute  sa  foi  et  exprimé, 

en  des  vers  dont  l'accent  paraît  aujourd'hui  déchirant,  son  unique  vœu. 
Le  dessin  qui  sert  de  frontispice  à  cet  émouvant  autographe  est  d'un  artiste,  mort  lui  aussi  :  Bellery-Desfontaines. 
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LE    TRAIN    DE  BLESSÉS 


Tableau  de  GERVEX. 


Ce  tableau  a  été  vu  par  la  plus  grande  partie  de  la  France  qui  n'aura  pas  eu  d'autre 
vision  des  cruautés  de  la  guerre.  Dans  les  premiers  mois  des  opérations,  les  trains 
sanitaires  étaient  moins  nombreux  qu'aujourd'hui  ;  nos  blessés  revenaient  par  des 
convois  formés  d'urgence.  Si  les  plus  gravement  atteints  reposaient  sur  des  couchettes 
et  des  brancards  superposés,  ceux  que  les  médecins-majors  avaient  pu  classer  parmi 
les  «  blessés  assis  »  voyageaient  dans  des  fourgons  remplis  de  paille  et  ils  montraient 
à  chaque  arrêt  dans  les  gares  qu'ils  n'avaient  rien  perdu  de  leur  courage  ni  de  leur 
appétit.  C'est  à  ce  moment  que  le  peintre  Gervex  a  peint  cette  scène,  que  chacun  a  pu 
voir  dans  les  petites  stations  de  province  comme  dans  les  grandes  gares  régulatrices. 
Pour  être  modifiée,  aujourd'hui  que  nos  blessés  disposent  de  confortables  wagons  de 
seconde  classe,  aménagés  spécialement  par  le  service  sanitaire  de  l'armée  et  par  les 
compagnies  de  chemins  de  fer,  elle  ne  s'en  renouvelle  pas  moins,  chaque  jour,  dans 
lô  même  décor,  et  n'a  rien  perdu  ni  de  son  pittoresque,  ni  de  son  émotion. 

A  peine  éloignés  de  la  fournaise  et  du  bruit  de  la  mitraille,  nos  blessés,  dès  le  pre- 
mier arrêt  du  train,  tendent  les  mains  vers  l'apparition  blanche  et  souriante  qui  se 


présente  à  eux.  Car  les  Dames  de  la  Croix-Rouge  les  attendent  sur  le  quai  et  cette 
première  rencontre  leur  fait  goûter  déjà  le  bon  repos  qu'ils  trouveront  dans  1  hôpital 
vers  lequel  les  emporte  le  train.  Mais  l'ambulancière  n'est  pas  la  pour  les  attendrir. 
C'est  bien  plus  une  grande  sœur  qu'une  maman.  Elle  est  vive  et  décidée  Elle  a  beau- 
coup de  visages  à  laver,  de  gobelets  à  remplir,  de  tartines  à  distribuer.  Elle  passe  de 
watfon  en  wagon,  donnant  à  chacun  sa  part  de  rafraîchissement,  de  nourriture,  de 
bon  accueil.  Quand  elle  aura  épuisé  ses  provisions,  elle  repassera  avec  des  caries  pos- 
tales des  crayons,  offrant  de  porter  elle-même  à  la  poste  la  première  lettre  qui  annon- 
cera aux  parents  la  blessure  et  qui  les  rassurera  en  même  temps.  Il  lui  arrive  aussi  de 
refaire  un  pansement,  de  rattacher  l'écharpe  qui  soutient  un  bras  blesse,  de  chausser 
un  pied  enflé  d'une  pantoufle.  .         ,  j„„;iqo 

A  ce  charmant  tableau  d'une  jeune  femme  en  blanc  parmi  tant  de  soldats  dociles 
comme  des  petits  enfants  à  l'heure  du  goûter,  on  ne  se  doute  pas  de  toute  1  énergie 
souriante,  de  tout  le  courage  discret  que  les  Dames  de  la  Croix-Rouge  dépensent 
chaque  jour  dans  leur  affectueux  dévouement. 
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LE   SALUT   AU  BLESSÉ 

Dessin  de  LUCIEN  JONAS. 


Un  brave  se  promène  au  bras  de  sa  mère  sur  l'esplanade  qui  vit  ses  premiers  jeux. 
Son  pas  de  convalescent  est  moins  ferme  que  lorsqu'il  s'avançait  contre  les  ennemis. 
Mais  H  porte  la  tête  haute  et  les  promeneurs  s'arrêtent  pour  voir  passer  un  héros. 
Ils  le  saluent  d'un  geste  naturel  qui  exprime  avec  du  respect  et  de  la  tendresse  toute 
notre  admiration  èt  toute  notre  gratitude.  Les  enfants,  instruits  par  leurs  parents 
et  leurs  maîtres  d'école  du  grand  exemple  qui  leur  est  donné,  quittent  leur  chapeau 
timidement  ou  font  un  salut  militaire  aussi  correct  que  celui  du  vieil  invalide.  Et  la 


mère,  devant  cet  hommage  rendu  à  la  vaillance  et  à  la  souffrance  de  son  fils,  le  regarde 
avec  une  tendre  fierté. 

Elle  espère  qu'il  se  guérira  complètement  de  ses  douloureuses  blessures  :  ne  lui  parle- 
t-il  pas.  déjà,  de  repartir  sur  le  front,  d'ajouter  sa  revanche  personnelle  à  celle  du  pays  ! 
Mais,  si  cet  espoir  ne  se  réalisait  pas,  si  des  cicatrices  cruelles  demeuraient  sur  le  cher 
visage,  si  le  membre  blessé  demeurait  immobile,  la  mère  et  le  fils  trouveraient  une  pré- 
cieuse consolation  dans  l'admiration  respectueuse  que  la  France  témoigne  à  ses  héros 


ÎR\TION 


>ANS   LES    HOTELS    E-T    LES  CHATEAUX 

Les  beaux  châteaux,  les  belles  demeures  sont  transformés  en  ambulances  et  les  grands  salons  sont  pleins  d'hôtes  pour  lesquels  nulle  prévenance  ne  semble  excessive.  Cojttre  les  boiseries 
fameuses  et  les  panneaux  célèbres,  sous  iéclai  adouci  des  lustres,  fauteuils  et  canapés,  consoles  et  bergères  sont  remplacés  par  des  lits  lîcuc^.  Nos  blessés  reposent  dans  le  calme  et  le 
silence  sous  les  lambris  qui  voyaient  tant  de  fêtes  animées.  L'Un  d'eux  essaie  ses  premiers  pas  sur  le  parquet  glissant,  au  bras  d'une  infirmière  qui  ne  s'appliquait  pas  autant  à 
apprendre  le  tango.  D'autres  reçoivent  des  mains  les  plus  délicates  le  petit  déjeuner  qu'apporte  le  vieux  maître  d'hôtel.  Et,  déjà  levé  et  installé  devant  la  cheminée,  dans  le  fauteuil  oïl 
un  digne  historien  des  guerres  de  l'Empire  aimait  à  épiloguer,  un  convalescent  songe  qu'il  a  écrit,  lui  aussi,  une  page  d'histoire... 
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LES   «  MATINALES  »  DU  TEMPS  DE  GUERRE 

Dessin  de  L.  SABATTIBR, 


Dans  le  petit  jour  qui  tarde  à  percer  les  nuits  si  longues  de  l'hiver,  il  arrive  mainte- 
nant que  l'on  rencontre  des  femmes  élégantes  et  discrètes  qui  suivent  les  rues  désertes 
de  Paris  :  ce  sont  les  «  matinales  »  du  temps  de  guerre.  Rapides  et  simples,  elles  pas- 
sent inaperçues  comme  les  bons  anges  gardiens  qui  nous  préservent  du  jnal  ;  sous  le 
voile  qui  entoure  leurs  visages  un  peu  tirés  par  la  veillée  ou  tendus  par  1  effort  du 
réveil  dans  la  nuit,  on  distingue  les  cheveux  blancs  des  mères,  les  boucles  blondes 
ou  brunes  des  jeunes  filles.  Les  unes  viennent  de  leur  garde  de  nuit  au  chevet  de  nos 
soldate  blessés  ;  les  autres  vont  prendre  leur  poste  d'infirmière  dans  ces  hôtels  et  ces 
cliniques  transformés  en  hôpitaux  annexes  de  la  Croix-Rouge.  Toutes  traversent 


Paris  à  l'heure  qui  les  ramenait  naguère  des  bals  où  se  nouent  les  douces  fiançailles 
Il  n'v  a  plus  dans  les  rues  ces  noctambules  en  habit  noir  qui  hélaient  une  voiture 
en  achevant  leur  cigare,  tandis  que  les  porteuses  de  pain  traînaient  leur ■  peto tfc  oh «rot 
A  peine,  au  bout  du  trottoir,  une  crémière  ouvre  les  volets  de  sa  devanture  et  fa  t  tinter 
le  faisceau  des  carafons  de  lait,  Les  «  matinales  »  passent  dans  le  silence  et  seules  avec 
leurs  pensées.  La  satisfaction  du  devoir  accompli,  du  dévouement  réalise,  la  hâte 
d'assister  nos  blessés  dès  leur  réveil  leur  font  oublier  leur  atigue.  Ma,s  elles  ne  peu- 
vent s'interdire  de  songer  que  le  jour  qui  se  lève  apporte,  la-bas,  de  nouveaux  périls 
aux  chers  absents  qui  sont  a  leur  poste  de  combat. 


Aquarelle  de  GEORGES  SCOTT. 


LES 


ITRATION 


ES  SOUS  LE  FEU 

Cet  épisode  restera  le  plus  émouvant  peuUéire  de  cette  guerre  déjà  si  fertile  en  héroïsme...  Un  colonel  est  grièvement  blessé  en  avant  de  ses  hommes  couchés  à  son  commandement. 
Sur  un  brancard  fait  de  fusils  croisés,  on  l'emporte  à  V ambulance  à  travers  la  ligne  des  tirailleurs.  Et  ceux-ci,  malgré  l'ordre  reçu,  se  relèvent  sous  la  mitraille  et,  debout,  présentent  les 
armes  à  leur  chef,  au  père  du  régiment.  Le  colonel,  ému  aux  larmes,  parvient  à  vaincre  sa  douleur  et,  dans  un  geste  plus  beau  que  s'il  pouvait  s'achever,  il  se  soulève,  il  essaie  de  rendre 
le  salut  militaire  !  Ainsi,  dans  la  grandeur  tragique  de  cette  «  parade  »  bien  française,  s'affirment  les  liens  invincibles  de  la  grande  famille  qu'est  notre  armée,  la  fidélité  confiante  et 
affectueuse  qui  fait  sa  force  et  assurera  sa  victoire. 


COUCHER    DE    SOLEIL    DANS    LA    PLAINE    DE  L' 
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UN  ÉPISODE  DE  L'ARRIVÉE  DES  TROUPES  DE  L'INDE  EN  FRANCE 

Détachement  de  lanciers  du  Bengale  défilant  devant  la  statue  de  Jeanne  d*Arc,  à  Orléans. 

Dessin  de  J.  S l MONT- 


De  même  que  nous  avons  recours,  pour  cette  lutte  suprême  contre  la  barbarie,  à 
.outes  les  forces  vives  dont  nous  pouvons  disposer,  de  même  1"  empire  britannique  a 
fait  appel,  pour  soutenir  la  cause  du  droit  et  de  la  justice,  à  ses  sujets  des  cinq  parties 
du  monde.  Et  tous  ont  répondu  avec  empressement  à  son  appel.  Tandis  que.  sous  la 
protection  de  notre  flotte,  nous  amenions  d'Afrique  nos  braves  auxiliaires,  Algériens. 
Tunisiens.  Sénégalais,  Marocains,  des  navires  anglais,  assistés  de  quelques  frères  japo- 
nais, convoyaient  vers  l'Europe,  à  travers  les  mers  chaudes,  avec  les  ccntingents  de 
l'Australie,  des  troupes  plus  étranges,  plus  mystérieuses  à  nos  yeux  que  nos  soldats 
sahariens  :  les  fils  de  l'Inde  lointaine,  mère  des  civilisations. 

Avec  quelle  curiosité  les  Marseillais  d'abord  les  virent  débarquer  sur  leurs  quais. 


et,  quelques  jours  plus  tard,  les  virent  arriver  les  Orléanais  i  Car  ce  fut  près  de  cstte 
ville  qu'on  les  installa  dans  un  de  nos  camps  d'exercice.  Et  ainsi  Orléans  eut  .  un  beau 
jour  d'automne,  le  spectacle  inattendu  d'un  défilé  de  lanciers  du  Bengale,  le  long 
bambou  souple  à  l'arçon,  sur  la  vieille  place  où  la  Jeanne  d'Arc  de  Foyatier  semblait 
les  saluer  de  son  sabre. 

Bien  vite  on  s'habitua  à  eux  et,  quelques  jours  plus  tard,  leurs  petits  charicts  a 
bœufs,  primitifs  et  grinçants,  sillonnaient  les  routes  avoisinantes  sans  que  le  paysan, 
penché  sur  son  labour,  levât  seulement  la  tête  pour  regarder  ces  étrangers  aux  masques 
de  bronze,  venus  pour  aider  ses  propres  fils  à  défendre  le  champ  familial. 

Puis  l'armée  indienne  partit  pour  les  Flandres... 
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Sillage  qui  révèle,  à  la  surface,  le  trajet  d'une  torpille  automobile  lancée  par  un  sous-marin. 
A  QUOI  SE  RÉSUME  LA  GUERRE  SOUS-MARINE 
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VUE  PANORAMIQUE    DE  L'ARGONN! 


Les  points  blancs  sont  ceux  qu'ont  cités  le  plus  souvent  les  communiqués.  -  L'emplacement  de  la  redoute  Marie-Thérèse,  près  de  Bagatell. 


De  toutes  les  contrées  dont  le  nom,  jadis  peu  familier,  a 
pris  avec  la  guerre  une  réputation  considérable,  l'Argonne  est 
peut-être  la  plus  fameuse.  La  lutte  qui  s'y  poursuit  depuis 
septembre  a  pris  un  caractère  d'acharnement  que  les  commu- 
niqués quotidiens,  malgré  leur  sécheresse,  ont  fait  comprendre 
à  tous.  Les  combats  de  tranchées,  les  mines,  les  échanges  de 
bombes,  les  engagements  à  la  baïonnette,  les  corps  à  corps  dont 
on  nous  parle  sans  cesse  donnent  à  ces  mêlées  un  aspect  épique 
et  sauvage  à  la  fois. 

Qu'est-ce  donc,  cette  Argonne  ?  Le  pays  de  ce  nom  com- 
prend une  zone  autrement  nette  que  le  champ  de  bataille 
étendu  sur  une  largeur  étroite  entre  les  villes  minuscules  de 
Vienne-le-Chàteau  et  de  Varennes.  La  région  d' Argonne  pro- 
prement dite,  s'étend,  de  l'Est  à  l'Ouest,  de  la  Meuse  verdunoise 
aux  collines  champenoises  bordant  la  rive  gauche  de  l'Aisne 
supérieure.  Du  Sud  au  Nord,  elle  commence  aux  approches  de 


Bar-le-Duc  et  monte  bien  au  delà  de  Vouziers,  presque  aux 
abords  de  Mézières.  Au  cœur  de  cette  immense  zone,  longue 
de  100  kilomètres,  large  de  30,  s'étend  un  massif  de  collines 
partagé  par  des  vallées  et  couvert  de  bois  épais,  sombres,  les 
plus  noirs  de  France,  a-t-on  dit.  Nulle  part  il  n'est  de  contrée 
sylvaine  aussi  sauvage;  aussi  est-ce  le  refuge  le  plus  peuplé 
de  loups  que  l'on  rencontre  en  France. 

La  rivière  d'Aire,  abondante,  borde  cette  forêt  à  l'Est,  puis 
y  pénètre  et  la  traverse  par  un  couloir  large  et  lumineux  :  le 
défilé  de  Grandpré,  qui  doit  son  nom  à  une  riante  bourgade. 
C'est  le  passage  le  plus  facile  à  travers  cette  région  où  les  routes 
sont  rares  encore;  un  chemin  de  fer  conçu  à  deux  voies,  en  vue 
d'événements  militaires,  le  parcourt  et  conduit  jusqu'à  Apre- 
mont.  Au  Nord,  où  la  forêt  est  peu  étendue,  deux  autres  dé- 
filés, non  moins  célèbres  par  cette  campagne  de  1792  que  devait 
terminer  le  coup  de  tonnerre  de  Valmy,  font  communiquer  les 


vallées  de  l'Aisne  et  de  la  Bar:  défilés  de  la  Croix-aux-Bois  et 
du  Chêne-Populeux.  Entre  l'Aisne  et  l'Aire,  dans  la  partie  la 
plus  étendue  du  système  Sylvain,  que  divise,  dans  la  moitié  de 
sa  longueur,  la  vallée  de  la  Biesme,  le  défilé  de  la  Chalade 
donne  passage  au  chemin  de  Vienne-la-Ville  à  Varennes  ;  plus 
au  Sud,  le  défilé  des  Mettes,  assez  artificiel,  est  le  passage  le 
plus  fréquenté;  la  route  par  des  rampes,  le  chemin  de  fer  par 
un  tunnel  y  pénètrent  en  venant  de  Sainte-Menehould  et  l'em- 
pruntent pour  se  diriger  sur  Verdun. 

Aux  Mettes  coule  la  claire  et  riante  Biesme.  L'étroite  vallée 
de  prairies  se  poursuit  vers  le  Nord,  bordée  de  hameaux  peu- 
plés de  bûcherons  et,  jadis,  de  verriers  à  qui  leur  métier  valait 
rang  de  gentilshommes  et  droit  de  porter  l'épée.  Un  des  ha- 
meaux, très  riant,  le  Four  de  Paris,  marque  le  point  où  la 
Biesme  tourne  à  l'Ouest  pour  aller  se  jeter  dans  l'Aisne.  Sur 
cette  partie  terminale  du  cours  de  la  jolie  riviérette  sont  le 
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DU    CAMP    RETRANCHÉ    DE    VERDUN  Dessin  de  Louis  Trinquier. 

In  être  précisé.  —  On  a  marqué,  de  Spincourt  à  Montfaucon,  le  tracé  supposé  d'une  petite  ligne  stratégique  qu'auraient  établie  les  Allemands. 


ieau  de  la  Harazée  et  la  mignonne  cité  de  Vienne-Ia-Ville. 
u  Xord,  la  forêt  est  plus  sauvage  encore  que  partout  ail- 
s;  des  ravins  profonds  ou  gorges  qui  portent  le  nom 
havées  se  creusent  ;  au  fond  coulent  des  ruisseaux  aux 
jques  replis  —  ruisseaux  de  la  Fontaine-aux-Charmes,  de  la 
taine-du-Mortier  et  des  Meurissons  — et  des  ravines  secon- 
es  que  ne  parcourt  aucun  chemin.  Cette  partie  de  la  grande 
Dt  —  comme  tous  les  autres  cantons  sylvains  —  porte  un 
ici  particulier:  c'est  le  bois  de  la  Gruerie;  le  vallon  des  Meu- 
feras  la  sépare  du  bois  de  la  Chalade  dont  les  principaux 
jatons  sont  Bolante  et  Courte-Chausse.  Au  long  des  Meuris- 
vi,  passe  le  chemin  de  Vienne-la- Ville  à  Varennes,  voie 
rtïte,  mais  précieuse.  C'est  pour  sa  possession  que,  depuis 
9[  mois,  a  lieu  cette  guerre  sanglante  de  tranchées  sous 

Mi. 

lusieurs  des  voies  forestières  remontent  à  une  haute  anti- 


quité; Elles  furent  aménagées  dès  l'époque  romaine;  l'une 
d'elles,  qui  traverse  la  vaste  sylve  dans  toute  sa  longueur,  porte 
le  nom  médiéval  de  Haute  Chevauchée 

Les  Allemands,  après  leur  défaite  de  la  Marne,  ont  aban- 
donné la  partie  méridionale  de  la  forêt  avec  une  rapidité  telle 
qu'ils  n'ont  pas  cherché  à  se  maintenir  aux  Islettes,  nous  li- 
vrant ainsi  les  routes  de  Verdun;  ils  se  sont  accrochés  au  bois 
de  la  Gruerie,  si  inextricable  à  cause  de  ses  échavées  et  d'une 
indicible  sauvagerie.  Il  n'y  a  là  aucun  hameau,  aucune  maison 
habitée,  mais  de  simples  pavillons  de  chasse  dont  deux,  Saint- 
Hubert  et  Bagatelle,  sont  entrés  dans  la  grande  célébrité. 

La  guerre  en  Argonne  ne  s'étend  donc  que  sur  un  étroit  es- 
pace :  le  bois  de  la  Gruerie  et  les  cantons  de  Bolante  et  de 
Courte-Chausse,  ce  dernier  allant  finir  vers  l'Aire,  au-dessus 
de  raides  et  belles  collines  dominant  le  village  de  Boureuilles, 
voisin  de  la  cote  263  que  l'on  s'est  chaudement  disputée,  et 


la  ville  de  Varennes,  —  celle  où  Louis  XVI  et  Marie-Antoinette 
furent  arrêtés.  Le  rebord  de  ces  hauteurs  offre  d'admirable, 
observatoires  sur  le  pays  d' Argonne,  parsemé,  jusqu'à  la  Meuse, 
de  vastes  bois,  commandé  par  des  bourgs  féodaux  :  Vauquois, 
Montfaucon,  qui  dominent  fièrement  d'immenses  horizons. 

Franchement  à  l'Est,  des  croupes  masquées  par  la  grande 
région  sylvaine,  dont  la  forêt  de  Hesse  est  le  massif  cential, 
portent  les  forts  du  camp  retranché  de  Verdun,  ouvrages  bien 
renforcés  depuis  le  début  de  la  guerre  et  complétés  par  d'autres, 
non  moins  puissamment  armés. 

Cette  zone  étendue  à  l'infini,  c'est  toujou*s  l' Argonne;  mais 
l'Argonne  meurtrière  où  se  dépense,  obscurément,  tant  d'hé- 
roïsme, c'est  la  Gruerie,  le  cours  inférieur  de  la  Biesme,  Bo- 
lante, —  à  peine  en  surface  nos  bois  de  Meudon  et  leur  continua- 
tion jusqu'à  Versailles  ! 

Ardoutn-Dumazet. 
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Le  commencement  de  la  rue  de  Tournai,  place  de  la  Gare. 


Les  maisons  incendiées  de  la  rue  du  Dragon. 


DANS  LES  RUINES  DE  LILLE 


M .  Pierre-Plessis,  un  jeune  poète  qui  se  trouvait  à  Lille 
ler'13  octobre,  date  à  laquelle  les  Allemands  y  firent  leur 
entrée  pour  la  seconde  fois,  a  réussi  à  s'échapper.  Tous  ses 
efforts  pour  gagner  les  lignes  alliées  par  Seclin  ou  Ar- 
mentières  ayant  échoué,  il  se  résigna  à  prendre  le  chemin 
le  plus  long.  Déguisé  en  paysan,  il  parvint  à  gagner^  par 
la   Belgique  la  frontière  hollandaise.  Il  était  sauvé.  Il 


WÊË^ 


Ce  qu'il  reste  d'un  immeuble^bombardé 
de  la  rue  des  Arts. 


vient  de  rentrer  en  France  après  un  séjour  de  plus  de  trois 
mois  dans  les  lignes  allemandes.  Il  a  dit  aux  lecteurs  de 
notre  confrère  T Intransigeant  avec  quelle  superbe  résigna- 
tion la  vaillante  population  lilloise  souffre,  en  attendant  la 
délivrance.  Il  précise  ici  les  dégâts  provoqués  par  les  sol- 
dats du  kaiser  dans  le  chef-lieu  du  Nord. 

Ces  ruines  me  sont  à  présent  familières.  Je  sais  leur 
grandeur  tragique. 

J'ai  erré  de  la  Grand'Place  à  la  rue  Faidherbe,  et  de 
l'Alhambra  à  la  Préfecture,  alors  qu'elles  étaient  rouges 
encore  des  lueurs  d'incendie.  Les  jours  ont  passé  ;  elles 
me  sont  apparues  plus  tard  ruisselantes  de  pluie  ou  fan- 
tômales  dans  des  éclaircies  de  brouillard.  Un  soir,  le  vent 
furieux  les  a  secouées,  et  les  pans  de  murs  trop  auda- 
cieux se  sont  écroulés,  mêlant  le  fracas  de  leur  chute  à  la 
voix  grondante  du  canon. 

Pauvres  choses  mortes  !  Elles  disent  la  rage  de  des- 
truction dont  se  glorifient  les  soldats  du  kaiser.  Bom- 
barder est  leur  passe-temps,  incendier  est  leur  système, 
car,  à  Lille,  comme  en  beaucoup  d'autres  endroits,  les 
barbares  continuèrent  d'incendier...  après  le  bombarde- 
ment. Douze  cent  soixante  maisons  furent  détruites  ! 
Suivez-moi  : 

Voici  l'église  Saint-Maurice,  trouée  en  deux  endroits  ; 
autour  d'elle  des  décombres,  à  perte  de  vue. 

Voici  la  rue  du  Sec-Arembault  intacte,  mais  les  rues 
de  Béthune  et  de  l'Hôpital-Militaire  n'existent  plus. 

Voici  la  Grand'Place  et  le  Corps  de  garde  :  les  Alle- 
mands y  pointent  sur  le  perron  deux  mitrailleuses.  Voici 
la  rue  Faidherbe,  amas  de  briques  et  de  fer  tordu.  Le 
café  Jean  et  l'Alhambra  dressent  vers  le  ciel  leurs  pierres 
noircies.  Le  quartier  central  a  souffert  davantage,  mais 
de  droite  et  de  gauche,  dans  les  autres  rues,  on  voit  des 
maisons  éventrées.  La  Préfecture  fut  saluée  par  quatre- 
vingts  obus.  Elle  a  résisté.  Le  Musée  qui  lui  fait  vis-à-vis 
n'a  pas  trop  souffert,  mais  un  grand  nombre  des  trésors 
qu'il  contenait  furent  détériorés.  Fort  heureusement  la 
fameuse  «  figure  de  cire  »  avait  été  mise  à  l'abri  et  les 
conquérants  de  passage  sont  fort  mécontents  de  n'avoir 
pu  ou  la  faire  fondre...  ou  la  voler  ! 

Dernièrement  ils  se  fâchèrent  :  «  Nous  voulons  voir  la 
belle  fille  de  Lille  !  »  Le  général  ajouta  même  :  «  J'exige  !  » 
Les  menaces  furent  sans  effet.  On  lui  répondit  :  «  Elle 
est  au  Louvre  !  »... 

L'hôpital  militaire  fut  gratifié  de  tant  de  grenades 
incendiaires  qu'on  dut  évacuer  les  blessés  et  qu'on  ne 
parvint  à  maîtriser  les  flammes  qu'au  prix  de  rudes 
efforts.  Les  envahisseurs,  en  entrant  dans  la  ville,  coupè- 
rent les  conduites  d'eau  ;  porter  secours  aux  sinistrés 
était  impossible  ;  0  fallut  être  les  muets  témoins  de  l'inu- 
tile destruction  ! 


Depuis  un  mois,  les  officiers  allemands  font  dès  ruines 
de  Lille  le  centre  de  leurs  excursions.  Ils  viennent  de 
Bruxelles,  Tournai,  Roubaix  en  auto.  Munis  de  petits 
stéréos,  ils  prennent  des  vues  pittoresques.  Ils  sont  fats, 
gantés,  grossiers  et  sentent  la  saucisse.  Je  me  suis  heurté 
à  plusieurs  sur  le  trottoir.  Les  haïr  sans  les  connaître  est 
de  l'enfantillage,  car  on  ne  peut  les  haïr  vraiment  qu'après 
les  avoir  connus  !  Je  les  connais  et  je  les  hais  ! 

Pierre-Plessis. 


Un  obus  a  traversé  le  fronton  du  Corps  de 
sur  la  Grand'Place. 


Le  poteau  frontière  arraché  par  nos  troupes  sur  ia  route  de  Thann,  au  moment  de  leur  entrée  en  Alsace,  est  scellé  au  mur  du  petit  cimetière 

de  la  Celle-Saint-Cloud,  au-dessus  de  la  tombe  de  Paul  Déroulède. 


LES  POTEAUX  ALLEMANDS  DE  L'ANCIENNE  FRONTIÈRE  D'ALSACE 
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PAPIER  TIMBRÉ  D'ALSACE 


A  mesure  que  par  leurs  efforts  incessants  nos  vail- 
lantes troupes  avancent  en  Alsace,  les  autorités  fran- 
çaises réorganisent  certains  services  régis  depuis  qua- 
rante-quatre ans  par  les  Allemands. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'il  avait  suffi,  en  certains  er- 
droits,  de  retourner  les  plaques  routières  pour  retrouver  - 
les  anciennes  indications  en  français. 

A  Thann,  les  timbres  sont  oblitérés  par  la  poste  avec 
l'ancien  cachet  français  découvert  au  fond  d'un  tiroir. 

Aujourd'hui  nous  reproduisons  les  cachets  d'une  feuille 
du  papier  timbré  en  usage  actuellement  dans  la  zone 


République  Française 


ALSACE 

!  •  '' 


reconquise.  Les  stocks  allemands  sont  encore  utilisés, 
mais  sur  chaque  feuille  Un  nouveau  cachet  s'ajoute  à 
ceux  trop  longtempsr  imposés  par  le  vainqueur.  Sous  l'ai- 
gle germanique,  un  petit  coq  français  se  dresse  mainte- 
nant, bien  campé  au-dessus  du  mot  :  Alsace. 


VINGT-NEUVIÈME  SEMAINE  DE  GUERRE 
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Les  événements  militaires  ont  été  rares  cette  semaine, 
les  Allemands  ont  manifesté  sur  quelques  points  des  vel- 
léités d'offensive  qui  n'ont  pas  été  suivies  d'effet,  ou  qui, 
plutôt,  ont  été  brusquement  arrêtées  par  nos  troupes  ; 
ainsi  sur  les  hauteurs  de  Pont-à-Mousson,  et  en  Alsace 
dans  la  vallée  de  Guebwiller  ;  nous  reviendrons  tout  à 
l'heure  sur  ces  événements  qui  furent  brillants  pour  nos 
troupes.  Il  convient  de  donner  l'importance  principale 
au  voyage  que  le  président  de  la  République  fit,  à  une 
date  qui  n'a  point  été  indiquée,  dans  nos  grandes  forte- 
resses d'Epinal  et  de  Belfort  et  en  Alsace. 

Le  chef  de  l'Etat,  se  souvenant  qu'il  a  été  lieutenant  de 
réserve  dans  un  bataillon  alpin  de  Savoie,  a  tenu  à  voir 
les  troupes  qui  occupent  les  Vosges  et  la  Haute- Alsace  sur 
leurs  emplacements  au  milieu  des  neiges.  Il  a  visité  ainsi 
la  partie  supérieure  de  la  vallée  de  Munster  ou  de  la 
Fecht.,  la  vallée  de  la  Thur  ou  de  Thann.  il  s'est  arrêté 
dans  les  nombreux  et  riches  villages  industriels  restés  si 
attachés  à  la  France.  Le  dernier  jour  du  voyage  a  été 
consacré  à  la  plaine  partagée  entre  le  territoire  de  Belfort 
et  le  pays  jadis  annexé,  puis  à  la  vallée  de  la  Doller,qui 
se  creuse  au  pied  de  la  puissante  croupe  du  Ballon  d'Al- 
sace. Soit  de  la  part  des  troupes,  soit  de  la  part  des  popu- 
lations alsaciennes,  le  Président  a  reçu  l'accueil  le  plus 
émouvant  et  le  plus  chaleureux.  Cette  visite  aux  com- 
munes réintégrées  les  premières  dans  la  patrie  fran- 
çaise a  démontré  à  ceux  qui  pouvaient  en  douter  que 
le  gouvernement  français  est  assuré  de  voir  l'Alsace  et  la 
Lorraine  revenir  bientôt  en  entier  sous  les  plis  du  dra- 
peau national. 

DE  LA  MER  DU  NORD  A  LA  CHAMPAGNE 

Le  canon  n'a  pas  cessé  de  tonner,  parfois  avec  une 
grande  violence,  sur  toute  l'immense  étendue  de  nos  li- 
gnes ;  l'ennemi  semble  vouloir  répondre  à  de  constantes 
entrées  en  ligne  de  nouvelles  batteries  puissantes,  de  lon- 
gue portée,  par  des^pièces  pouvant  répondre  aux  nôtres  ; 


mais,  sur  tous  les  points,  nous  paraissons  garder  la  supé- 
riorité. Le  plus  grand  effort  allemand  s'est  porté  à  l'em- 
bouchure de  l'Yser  et  dans  les  dunes  entre  lesquelles  le 
petit  fleuve  s'est  frayé  passage.  L'artillerie  lourde  de  l'en- 
nemi n'a  pas  cessé  de  bombarder  Nieuport-Ville  et  Nieu- 
port-Bains,  ainsi  que  les  dunes  où  nous  nous  sommes  in- 
stallés après  en  avoir  chassé  les  défenseurs.  Ypres  reçut 
également  de  nombreux  obus. 

D'un  autre  côté,  en  vue  d'entraver  les  menaces  d  action 
par  les  sous-marins,  les  aéroplanes  et  les  zeppelins  sur  les 
côtes  anglaises,  nous  avons  entrepris,  avec  nos  esca- 
drilles aériennes,  des  raids  ayant  pour  but  de  porter  le 
trouble  dans  les  préparatifs  ennemis.  Pendant  que  les 
avions  anglais  bombardaient  le  port  et  les  établissements 
d'Ostende,  une  escadrille  française  allait  jeter  des  pro- 
jectiles sur  les  hangars  d'aviation  installés  à  Ghistelles- 
entre  Ostende  et  Thourout. 

Au  Nord  d'Arras,  nous  avons  enlevé  deux  lignes  de 
tranchées  et  infligé  à  l'ennemi  de  fortes  pertes,  surtout 
en  officiers.  A  la  Boisselle,  après  des  affaires  si  vives, 
tout  s'est  borné  à  quelques  explosions  de  mines.  C'est 
encore  par  l'effet  d'une  mine  française  à  Dompierre, 
à  l'Ouest  de  Péronne,  que  le  Santerre  s'est  rappelé  à 
notre  souvenir.  De  là  jusqu'aux  plaines  champenoises, 
le  duel  d'artillerie  fut  incessant  ;  il  a  été  particulière- 
ment vif  entre  Compiègne  et  Noyon  ;  nos  pièces  à 
longue  portée  ont  de  nouveau  atteint  la  gare  de  cette 
dernière  ville,  par  laquelle  l'ennemi  ravitaille  la  région  de 
Lassigny  et  une  partie  du  plateau  soissonnais.  Les  ca- 
nons allemands  ont  répondu  à  diverses  reprises  en  diri- 
geant leur  feu  sur  nos  positions  de  Tracy-le-Val  et 
Tracy-le-Mont,  ainsi  que  sur  Bailly,  village  des  rives 
de  l'Oise,  où  nous  paraissons  installés. 

Sur  toute  la  vallée  de  l'Aisne  gronde  le  bruit  de  pièces 
innombrables  ;  les  nôtres  ont  fréquemment  atteint  des 
rassemblements  qui  paraissaient  menacer  nos  lignes  et 
qui,  chaque  fois,  ont  dû  se  retirer  derrière  les  abris. 
Le  13,  Reims  fut  encore  bombardé,  mais  nous  n'avons 
rien  appris  sur  les  événements  qui  peuvent  se  passer  au- 
tour de  la  ville,  sinon  que  nous  avons  fait  des  progrès 
près  de  Loivre,  village  situé  au  pied  du  fort  de  Brimont. 
d'où  les  Allemands,  qui  en  sont  maîtres,  nous  ont  si  long- 
temps inquiétés.  Dans  la  Champagne  Pouilleuse,  le  calme 
paraissait  s'être  fait  vers  Souain,  Perthes  et  Massiges  ; 
les  communiqués  avaient  seulement  signalé  la  prise  de 
quelques-uns  de  ces  innombrables  boqueteaux  de  pins 
qui  couvrent  le  sol  crayeux.  Le  16,  nous  avons  enlevé 
3  kilomètres  de  tranchées  au  Nord  et  entre  les  deux  vil- 
lages de  Souain  et  de  Perthes-lès-Hurlus,  et  fait  plusieurs 
centaines  de  prisonniers,  dont  cinq  officiers.  Ces  chiffres 
impressionnants  prouvent  que  l'affaire  a  été  chaude  et 
que  les  hommes  se  sont  plus  facilement  rendus  que  leurs 
chefs. 

DE    L'ARGONNE    AUX  VOSGES 

Dans  la  forêt  d'Argonne,  on  a  continué  à  se  battre  avec 
le  même  acharnement  sur  l'étroit  espace  qui  sépare  les 
tranchées.  Les  parties  où  les  combats  furent  le  plus  vifs 
sont  celles  qui  entourent  la  source  dite  Fontaine-Madame, 
et  le  fortin  auquel  on  a  donné  le  nom  de  Marie-Thérèse. 
L'ennemi,  espérant  nous  déloger  enfin  de  nos  tranchées  et 
pouvoir  s'avancer  vers  la  route  transversale  de  Vienne- 
la-Ville  à  Varennes,  but  apparent  de  ses  opérations,  a 
dirigé,  les  10  et  11,  deux  violentes  attaques  contre  Marie- 
Thérèse,  mettant  en  lignes  des  effectifs  plus  considérables 
qu'ils  ne  le  sont  d'ordinaire  dans  le  combat  sous  bois. 
Le  10,  ce  fut  une  brigade  entière  qui  échoua  contre  nos 
lignes,  en  éprouvant  des  pertes  considérables.  Le  lende- 
main, l'effort  ennemi  avait  pour  but  le  même  ouvrage  et  le 
pavillon  de  Bagatelle  qui  l'avoisine.  L'ennemi,  toujours 
fidèle  à  ses  formations  denses,  se  porta  en  colonnes  par 
quatre,  qui  offraient  un  excellent  but  au  fusil  et  au  canon. 
Cette  attaque,  qui  paraissait  devoir  submerger  nos  lignes 
moins  fortement  occupées,  fut  brisée  net  comme  d'autres 
mouvements  semblables  l'ont  été  vers  la  Bassée.  Le  16, 
l'action  d'infanterie  avait  repris  sur  toute  la  ligne,  depuis 
Boureuilles  jusqu'au  Four  de  Paris.  Trois  bataillons  alle- 
mands se  jetèrent  avec  furie  contre  la  colline  cotée  263 
et  furent  repoussés  en  éprouvant  des  pertes  considérables. 

Dans  la  partie  du  pays  d'Argonne  qui  s'étend  entre  la 
forêt  et  la  Meuse,  et  que  domine  fièrement  Montfaucon 
(voir  l'article  spécial  et  le  panorama,  pages  200-201)  le 
calme  régnait  depuis  très  longtemps  ;  il  a  été  troublé 
par  l'ennemi.  Nous  possédons  là,  en  avant  du  camp  re- 
tranché de  Verdun,  à  4  kilomètres  de  Montfaucon,  devenu 
forteresse  allemande,  le  village  de  Malancourt  dont  les 
Allemands  n'ont  pu  nous  déloger  ;  ils  ont  tenté  une  nou- 
velle attaque  entre  le  village  et  l'immense  étendue  de 
bois  dont  la  forêt  de  Hesse  est  le  canton  le  plus  étendu. 
Là  encore  le  mouvement  fut  nettement  arrêté,  et  lundi 
nous  enlevions  des  tranchées  à  l'ennemi. 

Les  Allemands,  qui  ont  si  souvent  annoncé  chez  eux 
la  prise  imminente,  et  même  parfois  la  chute  de  Verdun, 
ne  peuvent  encore  l'atteindre  qu'à  l'aide  de  bombes  lan- 
cées par  les  avions.  Nous  les  contenons  toujours,  bien  loin 
des  forts  détachés  ;  nous  n'apprenons  ce  résultat  de  notre 
usrveillance  que  par  de  rares  et  brèves  indications  :  ainsi, 
on  nous  a  annoncé  l'insuccès  d'une  attaque  dirigée 
contre  nos  tranchées  du  bois  des  Caures,  à  13  kilomètres 
au  Nord  de  Verdun. 

En  Woëvre,  bien  rares  sont  les  événements  ;  a  peine 
faut-il  signaler  la  canonnade  dirigée  par  l'ennemi  sur 
nos  positions  de  la  route  de  Saint-Mihiel  à  Metz,  le  vil- 
lage de  Rambucourt,  assis  à  l'extrémité  d'une  colline  do- 
minant le  Rupt-de-Mad,  et  le  bois  de  la  Hazelle,  près^  de 
Flirey.  Nous  avons  dû  gagner  quelque  terrain  de  ce  côte, 
car  un  des  communiqués  a  signalé  que  nous  avons  bom- 
bardé la  gare  de  Thiaucourt  d'où  part  le  chemin  de  fer 
militaire  construit  par  les  Allemands  pour  relier  Metz 


à  Saint-Mihiel.  Cette  ligne  se  continue  par  celle  de  la  Com- 
pagnie de  l'Est  vers  Onville  et  Arnaville  où  elle  se  relie 
au  chemin  de  fer  de  Metz.  La  station  d' Arnaville,  dont 
on  conçoit  l'importance  pour  les  Allemands,  a  été  égale- 
ment atteinte  par  nos  obus.  Cette  canonnade  à  lon- 
gue distance  fait  croire  sans  doute  aux  Allemands 
que  nous  préparons  un  mouvement  dans  la  vallée 
de  la  Moselle,  car  ils  ont  iepris  l'offensive  entre  la  rivière 
et  la  Seule  contre  la  haute  et  belle  colline  de  Xon,  d'où 
nous  les  avons  délogés  il  y  a  longtemps  déjà.  L'ennemi 
dut  employer  des  forces  assez  considérables  dans  cette 
tentative  contre  une  hauteur  située  à  moins  d'une  jieue 
au  Nord-E3t  de  Pont-à-Mousson  ;  il  a  réussi,  le  13,  à 
nous  chasser  de  Norroy;  hameau  des  pentes,  et  à  repren- 
dre pied  sur  le  piton,  mais,  le  lendemain,  une  brillante 
contre-attaque  nous  rendait  de  nouveau  maîtres  de  cette 
position. 

Dans  une  autre  partie  de  la  Lorraine,  non  loin  des  pe- 
tites villes  annexées,  de  Vie,  Moyen-Vie  et  Marsal,  mais 
sur  le  territoire  français,  à  Arracourt,  puis,  près  de  là,  à 
la  ferme  de  Ranzey,  dans  la  vallée  de  la  Loutre-Noire, 
l'ennemi  a  tenté  de  nous  chasser  de  nos  avant-postes  ;  il 
a  complètement  échoué  ;  plus  au  Sud,  vers  Senones  et 
Saint-Dié,  des  attaques  sur  nos  positions  du  Ban-de- 
Sapt  ont  été  repoussées.  Entre  Saint-Dié  et  Sainte- 
Maiie-aux-Mines,  en  territoire  alsacien,  la  prise  de  tran- 
chées allemandes  a  révélé  que  nous  continuions  à  préparer 
une  marche  en  avant. 

EN  ALSACE 

En  dehors  de  l'axe  cle  la  chaîne,  mais  dans  la  part  e  la 
plus  élevée  des  Vosges,  non  loin  du  Ballon  de  Guebwiller, 
des  événements  intéressants  se  sont  produits.  Nos  trou- 
pes, venant  sans  doute  de  la  vallée  de  la  Thur,  vers 
Moosch  et  Weiller,  ont  atteint  le  sommet  de  Sudel- 
kopf,  d'où  rayonnent  de  nombreux  chaînons  entre  les- 
quels naissent  des  ruisseaux  descendant  à  la  plaine  d'Al- 
sace ou  à  la  Thur.  Ce  point,  situé  à  moins  de  4  kilomètres 
à  vol  d'oiseau  du  célèbre  Hartmannswillerkopf,  a  été 
enlevé  par  nos  soldats,  sans  doute  les  chasseurs,  car  le 
ski,  dont  nos  alpins  et  nos  vosgiens  —  ces  chasseurs  des 
Vosges  qui  ne  méritent  pas  moins  l'admiration  que  leurs 
frères  d'armes  du  Sud-Est  —  sont  dotés,  a  joué  un 
rôle  important  dans  l'affaire.  Nos  montagnards  ont 
enlevé,  à  800  mètres  de  la  ferme  de  Sudel,  une  montagne 
dressée  à  937  mètres  d'altitude  ;  leur  élan  n'a  pas  été 
arrêté  par  la  violente  tempête  de  neige  qui  sévissait  ce 
11  février.  Le  lendemain,  l'ennemi  a  vainement  tenté  de 
bombarder  les  positions  d'où  nous  l'avions  délogé. 
Le  13,  un  détachement  chaussé  de  skis,  qui  opérait  plus 
au  Nord,  dans  la  vallée  dé  la  Lauch,  découvrait  que 
l'ennemi  se  dirigeait  sur  deux  colonnes  vers  le  fond  de 
la  vallée.  Il  attaquait  une  partie  de  ces  troupes  et,  jetant 
l'inquiétude  parmi  elles,  arrêtait  le  mouvement  de  marche. 
Cette  intervention  des  troupes  de  montagne  a  été  fort 
brillante,  comme  le  fut,  le  lendemain,  une  contre-attaque 
des  skieurs  sur  les  troupes  allemandes  qui  tentaient  de 
s'élever  sur  la  montagne  du  Langenfeldkopf,  dressée  à 
1  290,  mètres  entre  les  sources  de  la  Lauch  et  de  la  Fecht. 
Ce  mouvement,  d'une  belle  crânerie.  a  rejeté  l'ennemi 
des  pentes  et  du  bois  de  Renspach,  qui  commandent  les 
deux  villages  de  Linthal  et  de  Sengeren. 

C'est  donc  la  guerre  de  montagne,  conduite  en  plein 
hiver  par  les  admirables  troupes  préparées  de  longue  date 
à  ce  rôle,  et  auxquelles  1  ennemi  ne  saurait  opposer  de 
formation  semblable. 

D'autre  part,  nos  avions  sont  allés,  au  delà  du  Rhin, 
bombarder  l'importante  gare  de  Fribourg-en-Brisgau. 

LES  OPÉRATIONS  RUSSES 

L'intérêt  s'est  déplacé  des  bords  de  la  Bzoura  à  la  ré- 
gion prussienne  comprise  entre  les  lacs  de  la  Mazurie  et 
le  Niémen.  L'empereur  allemand,  en  sa  qualité  de  roi  de 
Prusse,  inquiet  des  progrès  russes  dans  la  province  qui 
fut  le  berceau  de  la  fortune  des  Hohenzollern,  a  détaché 
quatre  corps  d'armée  pour  aller  au  secours  de  l'armée 
qui  reculait  devant  la  pression  de  nos  alliés.  Ceux-ci, 
selon  une  tactique  qui  leur  a  déjà  réussi  en  Galicie 
et  en  Pologne,  abandonnent  provisoirement  leur  con- 
quête et  se  retirent  sur  leur  territoire  où  ils  possèdent  des 
positions  préparées  à  l'avance,  tandis  que  l'ennemi  n'y 
trouvera  aucune  ressource  et  devra  avancer  par  un  pays 
presque  sans  routes. 

Il  faudra  suivre  avec  attention  les  événements  a 
cette  extrémité  de  l'empire  germanique  ;  des  faits  consi- 
dérables, sinon  décisifs,  peuvent  s'y  produire. 

Sur  les  deux  rives  de  la  Vistule  et  sur  la  Bzoura 
règne  un  calme  relatif  ;  du  moins  ne  signale-t-on  que  des 
combats  de  tranchées,  et  de  petits  événements  analogues 
à  ceux  qui  se  produisent  sur  le  front  occidental  tels  qu'en 
Belgique  et  sur  l'Aisne. 

Dans  les  Carpathes,  si  les  Austro- Allemands  peuvent 
encore  résister  sur  quelques  cols,  les  Russes  n'en  débor- 
dent pas  moins  sur  plusieurs  passages  et  continuent  d  en- 
vahir la  Hongrie. 

ALBANIE   ET  SERBIE 

Les  intrigues  allemandes  ont  amené  les  bandes  alba- 
naises à  envahir  le  territoire  serbe.  Il  semblait  que  la 
marche  de  ces  hordes  indisciplinées  allait  être  rapide 
dans  un  pays  peu  défendu,  puisque  les  armées  de  nos 
alliés  de  Belgrade  sont  portées  vers  la  frontière  d'Autri- 
che et  de  Hongrie;  mais  à  peine  ri.,cursion  était-elle 
annoncée  qu'on  apprenait  son  avortement.  Des  troupes 
serbes,  accourues  en  hâte,  ont  refoulé  les  Albanais  chez 
eux.  Cette  aventure  a  tout  au  moins  l'avantage  de  donner 
à  nos  amis  de  Serbie  une  sérieuse  hypothèque  sur  ce 
royaume  de  l'anarchie  qu'on  nomme  l'Albanie. 

Ardoutn;Diim.\  ZRT. 
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(jenéral  bl-uei-.  en  cbasseur  alpin.  Générai  l'ut/ 


Général  Duparge.    M.  Millerand. 


A  Gerardmer  :  décoration,  par  le  président  de  la  République,  d'un  médecin  militaire,  le  professeur  Regaud,  de  Lyon. 


Le  président  de  la  République  repart  en  traîneau,  avec  le  général  Putz,  de  l'hôtel  d'Altenberg,  au-dessous^du  col  de  la  Schlucht   sur  le  versant  alsacien 
après  avoir  contemplé  le  panorama  de  la  vallée  de  Munster  et  de  la  plaine  du  Rhin.  —  Au  fond,  l'ancienne  poste  allemande. 

LE  VOYAGE  DE  M.  POINCARÉ  DANS  LES  VOSGES  ET  EN  HAUTE-ALSACE  | 

Phnt.  Ch.  Dnfour. 


30  Févruk  1915 


L'ILLUSTRATION 


N°  3755 


ANISETTE 

CACAO 
CHERRY-BRANDY 


Objectifs  et  Appareils 

HERMAGIS 


Tous  modèles 


|.icd  VI  ik-  imi-he,  a  |> la- 
ques cl  a  |iellioitcs. 
Tous  formats  :  -4  x  G  à  -m  i  x  Gii 
Pus  prit  :  ItS  fr.  ù  I.3UV  IV. 

MAISON  FRANÇAISE 
Fondé*  en  I8S5. 

iMMJiaer  Catil.  n'  4.  grat.  et  franco.  1 8,  r.  Raintmteau,  Pans. 
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La  plus  belle  collection  parue  à  ce  jour  ç^STÎèsSbts 

Format  36X28,  phototvpie  couleurs,  tirage  limité  à  1.000.  signés  Raphaël  KIRCHNER.  Louis  MORIN, 
Georges  REDON,  Manel  FEL1U.  SANDY  -  HOOK,  MESPLÈS,  etc.  —  Chaque  sujet  :  franco  1.50. 
Le  port-folio  artistique  contenant  la  série  des  12  planches  :  Franco  20  (rancs  par  poste  recommandée, 
ornir  "  C  DflC"  quatre  planches  trichromie  couleurs,  remmargées,  tirage  limité  à  500,  sujets  parisiens, 
oCiiIl.  CnV/O  |ntjmi[es  de  boudoir,  prêts  à  être  encadrés,  du  maître  Raphaël  KIRCHNER, 
format  36X  26  pour  le  sujet  seul,  tous  les  4  inédits.  -  Chaque  planche,  franco,  6  fr.  -  Les  4,  franco  21  fr., 
poste  recommandée.    *  Mandat-poste  ou  chèque  :  Librairie  de  l'Estampe,  68,  Chaussée-d'Antin,  Varh. 


Plus  de  Douleurs 

Toutes  douleurs,  même  les  plus  anciennes  et  les 
plus  violentes,  sont  désormais  curables  grâce  aux 
comprimés  de  Kephaldol  Ratié. 

Rhumatismes,  névralgies,  sciatique,  lumbago,  mi- 
graines, cèdent  à  son  action  à  la  fois  douce  et  puis- 
sante. L'estomac,  le  cœur,  le  cerveau,  les  reins 
n'en  sont  nullement  affectés.  Des  milliers  de  malades 
guéris  sont  lû  pour  l'attester. 

Le  Kephaldol  Ratié  est  vendu  dans  toutes  les  phar- 
macies en  tubes  de  i  fr.  75  et  de  4  fr.  30. 
J.  Ratié,  pharmacien,  45,  rue  de  l'Echiquier,  Paris. 


PENDANT  QU'ON 


TRICOTE,    par  Henriot. 


—  C'est  notre  manière  de  nous  battre, 
le  tneot... 

—  Comment  ça  ? 

—  Les  aiguilles,  ce  sont  nos  baïon- 
nettes et,  avec  la  laine,  nous  faisons  des 
feux  de  peloton. 


—  Avez -vous 
muniqué  ? 

—  Mesdames,  si  vous  voulez 
bien,  nous  tricoterons  sans 
parW  de  la  guerre,  ce  soir. 

—  Bien  volontiers. 


(  Un  silence.) 

—  Combien  démailles  pour  les  chaus- 
settes ? 

—  52... 

—  Mais  non...  75,  comme  le  canon. 


Lne  (lame.  —  Vous  savez  qvie  le  lils  de 
Mn'e  Z...  a  été  blessé. 

—  C'est  comme  le  neveu  de  ma  pauvre 
amie...  Figurez-vous  que  c'était  dans  la 
tranchée  de... 


—  Mesdames,  mesdames...  Cent  sous 
d'amende  au  profit  des  petits  Belges  pour 
la  première  qui  parlera  de  la  guerre. 


Entre  M"4  B...  : 

—  Avez-vous  lu  les  journaux 

Je  viens  de  voir  le  secrétaire  du  com- 
mandant T....  qui  est  attaché  au  gé- 
néral K... 

—  Cent  sous  d'amende  ! 

—  Comment,  cent  sous  ? 


(On  donne  des  explications  à  M",e  B  ..) 

—  C'est  bien,  c'est  bien...  tant  pis  pour 
vous...  Je  voulais  vous  annoncer  quelque 
chose  de  neuf. 

—  Du  bon  ? 

—  Très  bon  ' 


—  Mesdames,  il  n'est  pas 
possible  de  travailler  ainsi... 
parlons  d'autre  chose...  Voici 
un  tricot  dont  on  peut  faire  un 
passe-montagne,  une  genouil- 
lère, des  gants  ou  des  chaus- 
settes. 


Un  monsieur,  entrant  : 

—  Mesdames...  je  viens  de  ren- 
contrer le  cousin  de  l'attaché 
d'ambassade  de  la  Roumanie... 

—  Cent  sous  d'amende... 


La  bonne,  avec  un  plateau  : 

—  C'est  une  carte  militaire  de  M.  Jules. 

La  maîtresse  de  maison.  —  Quel  bonheur...  il 
va  bien...  il  a  de  l'eau  jusqu'aux  genoux. 

Tontes  les  dûmes,  en  chœur.  —  Cent  sous 
d'amende. 

—  Très  volontiers  ! 


EU  NE. 


Ifll  IC      Vous  pouvez  toujours 
JULIE...  1  être  ou  le  redevenir. 
1  fi  M  M  C  kl  T  0     En  écrivant  a  M"  BARAY, 

I  UNI  MIL  PI  I  rue  Bougainoitla,  Paris. 

iLLEMANO  ET  AUTRICHIEN 

Le  dentifrice  X...  était  allemand,  le  denti- 
ice  Y...  autrichien. 

Depuis  la  guerre,  tout  bon   Français  doit 
'jeter  les  produits  rte  nos  ennemis.  Et  cela 
st  d'autant  plus  facile  pour  les  dentifrices 
ue  nous  en  avons  d'excellents  en  France.  Un 
es  meilleurs  est  le  Dentol,  que  nous  ne 
turions  trop  recommander. 
Le  Dentol  (eau,  pâte  et  poudre)  est  un 
'ntifrice  à  la  lois  souverainement  antisep- 
jue  et  doué  du  parfum  le  plus  agréable. 
Créé  d'après  les  travaux  ne  Pasteur,  il  dé- 
uit  tous  les  mauvais  microbes  de  la  bouche  ; 
empêche  aussi  et  guérit  sûrement  la  carie 
a  dents,  les  inflammations  des  gencives  et 
!  la  gorge.  En  peu  de  jours,  il  donne  aux 
:nts  une  blancheur  éclatante  et  détruit  le 
rtre. 

II  laisse  dans  la  bouche  une  sensation  de 
lîcheur  délicieuse  et  persistante. 

Mis  pur  sur  du  coton,  il  calme  instantané- 
ent  les  rages  de  dents  les  plus  violentes. 
Le  Dentol  se  trouve  dans  toutes  les  bonnes 
aisons  vendant  de  la  parfumerie.  —  Dépôt 
inéral:;Malson  FRERE,  19,  rue  Jacob, 
arls. 

Il  suffit  d'envoyer  à  la 
Maison  FRERE,  19,  rue 
Jacob,  Paris,  cinquante 
centimes  en  timbres- 
)ste,  en  se  recommandant  de  L'Illustration, 
)ur  recevoir,  franco  par  la  poste,  un  délicieux 
)ffret  contenant  un  petit  flacon  de  DENTOL, 
ne  boite  de  Pâte  DENTOL  et  une  boite 
Poudre  DENTOL 


ÎADEAU 


Pou  AVOIR  de  B  ELLES  BONNES  DENTS 

■  tnvez-voua  TOUS  LES  JOURS  ou 


SAVON  DENTIFRICE  VIGIER 


Xa«e/f/eur/t/7t/iect/gueJ3f.fkuBuii,t2lB<t6onne-NouvelleaParl9L 


FAUTEUILS,  VOITURES  et  LITS  flALADES 

BRULAND 

Fabricant,  breveté  s.  g.  cl.  g. 
14,  Rue  Monsieur-le-Prince,  PARIS 

P\'vni  P1MNCO  DP  C  AT  A  f.OfîUB. 


Plus  de  Cheveux  gris  «  "blancs! 

i  EAU  S  ALLÉS 

Rend  a  merveille  aux  cheveux  gris  ou  blancs  et  ù 
la  barbe  leur  couleur  primitive,  blond,  châtain,  brun, 
noir.  L'innocuité  absolus  de  l'EAU  SALLES,  son 

efficacité  prompte  et  durable  l'ont  placée  au-dessus  de 
toutes  les  teintures  ou  noueelles  préparations. 

E.  S  ALLÉS,  Par <t --Chimiste, 73,  Rne  Turbigo,  Paria^ 


PHOSPHATINE  FALIERES 

L'aliment  le  plus  recommandé  aux  enfants,  utile  aux 
anémiés,  vieillards,  convalescents. 

w  Sé  méfièr  des  Imitations.  —  Se  trouve  partout.  —  PARIS,  6,  Rue  de  la  Taoherle.  a 


érecomniait* 

aux  KAPt'f  e Kits  Berges 

a  LANCEYÎsére'-;  à-ftjRÏSMO.  Ruë'Commines. 
è  LY0N.230.Rue  Dugesclin 
etdans  les  Grands  Magasins 

Qn&tpriêdedoa/Krfàexœiement/tâ/sssedudestiBaim 


GRAINS  de  SANTÉ 

DU  DOCTEUR 

FRANCK 


LE  REMEDE  DE  LA 
CONS  T1PA  TIOJV 


1  16  années  d'existence 


1  ou  2  grains  avant  le 
repas  du  soir. 

T.  LEROY,  9S,  Rue  d  'Amsterdam 
PARIS 

et  toutes  Pharmacies. 


V/AHTP1TQ  BAS  ÉLASTIQUES  PERFECTIONNES  de  A.  CLAVERIE  234  FauSjfA^ÏS  PARIS 

V    «tlJL  JTX.  X  SLé  VJ  VRESSION  "DOUCE.  UNIFORME.  INVARIABLE.  SOULAGEMENT  IMMEDIAT 

Franco  "Notice  sur  les  Varices"  et  Feuilles  de  Mesure 


X1'  .'»7"i5 


L  '  I  LLUSTHATION 


2(1  l'"f:viv,n:i!  1i)lô 


Le  Meilleur 


LAXATIF-DÉPURATIF 

le  plus  efficace  et  le  plus  économique 

RÉGULARISE  LES  FONCTIONS  DIGESTIVES 


à  base  d'extraits  de  p tante s 

UN   SEUL  GRAIN 

avant  ou  au  commencement  du  repas  du  soir 

DONNE    UN    RÉSULTAT    LE    LENDEMAIN  MATIN 

Envoi  FRANCO  DOMICILE,  dans  le  monde  entier. 

2  ""'  25  le    Flacon   de  50  GRAINS  pour  3  mois  de  traitement. 
|    fP    25  le  1/2  Flacon  de  25  GRAINS  pour   1   mois   1  /  2  — 
0  fP'   50  la  P0Cltette  échantillon  de  8  GRAINS  pour  2  semaines  — 


64,  boulevard  Port-Royal,  PARIS,  et  toutes  pharmacies. 


ARTHRITIQUES] 

DIABÉTIQUES 
HÉPATIQUES 

BOIRE  aux  REPAS 

VICHY 
CÉLESTINS 

EN  BOUTEILLES  ET  DEMI-BOUTEILLES 
DANS  TOUS  LES  CAFÉS  Q U ART 

Apéritif  hygiénique    n  . 
Digestif  parfait   LÉLESTINS 

êiiïXSm  l'Acide  Urique. 


Cottin  &  Desgouttes 

Construisent  la  Belle  Voiture. 


Usines  et  Bureaux  :  LYON=M ON  PLAISIR 
MAISON    A    PARIS   :   5,    AVENUE  NIEL 


lit  Directeur:  René;  Baschet. 
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Un  Franc 


Journal  Universel  -  Y 


HEBDOMADAIRE 


R.    BASCHET,  Directeur-Gérant. 


Les  droits  de  reproduction  des  photographias,  dessins,  cartes  et  articles  publiés  par  L'JLLUSTI^ATIOJV 

sont  réservés  pour  lous  pays. 


ABOJSJJVEMEmS 

payables  en  mandats  ou  bons  de  poste  et  coupures  de  la  Banque  de  France 

Fj  Un  an.  40  fr.  (  Un  an.  5î  fr, 

RANGE  \  -  \ 

6  moisr  21  fr.  ETRANGER    <  6  mois.  27  fr. 

&  Colonies  /  _  .  J  _     ,  , 

[  3  mois.  11  fr,  13  mois.  14  rr. 

Les  Abonnements  partent  du  1er  de  chaque  mois. 


i3,  J(ue  Saint-Georges 

Paws 


L'ILLUSTRATION 


27  Février  1915 


G.  A.  JOURDE 


T  T  f~*T  ITÇTT'Rj 


CORDIAL-NÉDOC 


BORDEAUX 


CORDIAL- M  EDO  C 


DEMANDEZ  UN 


Sœur,  Foie,  Reins,  etc.,  et  toutes  maladies  dues  incurables. 
^TIÈrISOISI  CERTAINE  sans  régime  par  les  Célèbres 

rî^ARIEâ  POULÂSN  Bien  que  des  Fiantes. 
IrotlJuVe  Grftis  e  iFrano^  I  ™  Rue  St-Lazare.  Paris. 


DUBONNET 


VIN  TONIQUE  AU  QUINQUINA 


ENVOYEZ  votre  PORTRAIT 

à  celui  qui  vous  est  cher  dans 

L'AMULETTE  des  ALLIÉS 

Sachet  aux  Couleurs  des  Alliés. 
Médailles  religieuses,  Souverains  ou  allégoriques (larçw  déposée) 
PRIX  0  25.-  EN  VENTU  DANS  TOUS  LES  MAGASINS. 

DÉPÔT:  49,  Rue  Le  Peletier.  Parli. 


en  POUDRE,  en  CREME 
et  sur  FEUILLES 

SECRET    DE  BEAUTE 

d'un  Parfum  idéal 
Exp  Univ.  1900,  MÉDAILLE  D'OR 
MIGNOT-BOUCHER  ,  Parfumeur, 
19.  Bue  Vivienne,  PARIS. 


NOS  SOLDATS  VICTORIEUX 

grâce  au  SUPRA  LIMENT  POULAIN 

lliment  suprême  àla  Kola,  Coca,  Maté,  Cacao,  etc.,  en  taDlette» 
Procure  :  Chaleur,  Force,  Endurance  et  Courage.  Supprime  faim 
boite  de  24  tablettes:  2.75  franco  sur  le  front.  Notice  gratuite 

ALIMENTA  TION IODÊB 

parleRÉGÉNÉRATEUR  delà  VIE  de 
l'Abbé  Sébire,  Ane.  Aumônier  d'Hôtel-Di8u 
Potage  exquis  aux  algues  marines. 
20  FOIS  PLUS  NUTRITIF  QUE  LA  VIANDE 

Rend  la  Santé  à  tous,  sans  médicaments  \ 
C'est  le  Salut  des  Glorieux  Eclopés' 

Echantillon  pour  trois  potages  contre  30cent. 
Ecrire  LABORATOIRES  MARINS,  ENGHIEN  (S.-et-O.j 
Dépôt  pour  Paris  :  49,  Rue  de  Maubeuge,  49. 


LES  CROQUIS  DE  LA  SEMAINE,  par  Henriot. 


—  Ça  ne  te  gêne  pas,  de  rester 
comme  ça  des  heures  dans  ton  trou  ? 

-»  Mais  non...  j'ai  l'habitude... 
dans  le  civil,  j'étais-  souffleur  de  théâ- 
tre! 


 Tiens,  toi  qui  as  toutes  les  déco- 

rations  possibles...  en  voilà  une  qui  te 
manquera. 

—  Laquelle  1 

—  La  croix  de  guerre  ! 

*—  Qui  sait...  après  la  paix...  en 
somme,  nous  sommes  rentrés  à  Paris 
le  15  décembre  ! 


—  En  as-tu  de  la  veine  d'être  fran- 
çais !...  Si  que  t'étais  boche,  on  aurait 
déjà  fait  de  toi  un  salmis  de  lapin  K.K. 


A  Berlin  :  Kultur. 

La  Force  primant  le  Droit  pour  les 
professeurs  allemands,  les  cours  de 
Droit  sont  remplacés  dans  les  Fa- 
cultés par  des  cours  de  Force. 


tu 


—  qu'est-ce  que 
mon  enfant  ! 

—  Je  voudrais  aller 
allemand». 


as  >  voyons, 
faire  du  pain 


nniinXTT  10,  rue  Hautefeuille  (Place  St-Hichell 
UUl  Url  i  Maison  fondée  en  1847.  Aucune  succursale. 

Lit  mécanique,  Matelas  et  Coussins  caoutchouc, 
etc..  et  TOUS  articles  pour  malades  et  blessés. 
Catalogue  franco.        Téléphone  :  Gobelins  18.67 

■■'  .y 

Brancards,  lits  et  matériel  pour  blessés. 

DEPUIS  LA  GUERRE 

tout  bon  Français  doit  rejeter  les  produits 
allemands.  Comme  dentifrice  et  comme  pro- 
duit français,  nous  ne  saurions  trop  recom- 
mander le  Dentol. 

Le  Dentoi  (eau,  pâte  et  poudre)  est  un 
dentifrice  à  la  lois  souverainement  antisep- 
tique et  doué  du  parfum  le  plus  agréable. 

Gréé  d'après  les  travaux  de  Pasteur,  il  dé- 
truit tous  les  mauvais  microbes  de  la  bouche  ; 
il  empêche  aussi  et  guérit  sûrement  la  carie 
des  dents,  les  inflammations  des  gencives  et 
de  la  gorge.  En  peu  de  jours,  il  donne  aux 
dents  une  blancheur  éclatante  et  détruit  le 

laisse  dans  la  bouche  une  sensation  de 
fraîcheur  délicieuse  et  persistante. 

Mis  pur  sur  du  coton,  il  calme  instantané- 
ment les  rages  de  dents  les  plus  violentes. 

Le  Dentol  se  trouve  dans  toutes  les  bonnes 
maisons  vendant  de  la  parfumerie.  —  Dépôt 
général  :  Maison  FRERE,  19,  rue  Jacob, 

Paris-  ,  , 

11  suffit  d  envoyer  a  la 

Maison  FRERE,  19,  rue 
Jacob,  Paris,  cinquante 
centimes  en  timbres- 
poste,  en  se  recommandant  de  L'Illustration, 
pour  recevoir,  franco  par  la  poste,  un  délicieux 
coffret  contenant  un  petit  flacon  de  DENTOL, 
une  boîte  de  Pâte  DENTOL  et  une  boîte 
de  Poudre  DENTOL. 


DIABETE*  ALBUMINE 


Guêrison  certaine  sans  régime  par  les 
globue.es  hoc 

Notice  Grat.PHABMACIE  de»  VOSGES,  60,  rue  Turenne,  Pat»; 


SOLUTIONS  DU  DERNIER  NUMÉRO 


rr 


CADEAU 


S  RÉCHAUD  MILITAIRE 


avec  trépied  supportant  20  kilos. 

Alcool  solidifié  -  Solide  -  Pratipe 

PRIX  complet  :  la  pièce  0.5O  (franco  gare  0.65)  ; 
les  25 100  gare  11  tr.  ;  le  cent  Ie»  gare  37  fr.  (F"  cont.mand.) 

LAMPE  ÉLECTRIQUE  DE  POCHE 

I  Modèle  sérieux.  Complète   2.95 

I  Pile  de  rechange,  excellente  qualité  1.  ».  Ampoule  0.6O 

*,E.P.T."9t,r.Lafayette,ParisM&\iiA(>M. 


BIBLIOTHEQUE  OMNIA 

L.  BAUDR  Y  DE  SAUNIER,  Éditeur  "M"?"  Tél.  :  OMMA-PAR  S 


54,  Rue  Pergolèse 
-  PARIS 


1 


Téléphone  :  676.02- 


L.  Baudry  de  Saunier-  ÉLÉMENTS  D'AUTOMOBILE. 

Un  volume  in-i8  jésus,  182  pages,  cartonné. 
Prix  :  2  fr.  50.   Franco  :  2  fr.  85 
L.  Baudry  de  Saunier.  LA  MOTOCYCLETTE.  Ou- 
vrage précédé  d'une  étude  complote  de  la 
BICYCLETTE.  Un  vol.  in-8  raisin,  3oo  page», 
broclié.—  Prix  :  3  fr.  50.  Franco  :  3  fr.  90 
L.  Baudry  de  Saunier.  L'ART  DE  BIEN  CONDUIRE 
UNE  AUTOMOBILE.  Un  vol.  in-16  jésus,  336  p., 
relié.  —  Prix  :  5  fr.  Franco  :  5  fr.  45. 
I.  Baudry  de  Saunier.  L'AUTOMOBILE  THÉORIQUE 
ET  PRATIQUE.  Tome  II.  Le  Châssis.  Un  vol. 
in-4°  couronne,  de  47°  piges,  renfermant 
280  gravures,  tirésur  papier  couché,  et  relié. 
—  Prix  :  12  francs.  Franco  :  13  francs. 
L'OFFICIEL  DES  CATALOGUES  DE  L'AUTOMOBILE, 
publication  annuelle,  contenant  des  docu- 
ments complets  qu'il  est  impossible  de 
trouver  ailleurs  sur  les  châssis  de  l'année. 
Prix  :  1  fr.  50  Franco  :  1  fr.  75 

L.  Baudrv  de  Saunier.  L'ALLUMAGE  DANS  LES 
MOTEURS  A  EXPLOSIONS.  Un  vol.  in-8-  raisin, 
5o8  pages,  3oo  gravures,  broché. 
Prix  :  12  francs.        Franco  :  12  fr.  70 
Louis  Lacoin.  Ingénieur  des  Arts  et  manufac- 
tures. CONSTRUCTION  ET  REGLAGE  DES  MO- 
TEURS A  EXPLOSIONS,  a*  édition.  Un  volume 
in-16  colombier,  43o  papes,  relié. 
Prix  :  12  francs.      Franco  :  13  francs. 
E  Girardault,  Ancien  élève  de  l'Ecole  Poly- 
technique. LES  AUTOMOBILES  INDUSTRIELLES. 
Un  volume  in-16  colombier,  600  pages. 
Prix  :  12  francs.        Franco  :  12  fr.  90 
G.  Lumet.  Ingénieur  des  Arts  et  Manufactures. 
LE  MOTEUR  A  MELANGE  TONNANT  DANS  LA 
NAVIGATION.  Un  vol.  in  16  colombier,  relié. 
3oo  pages.  Prix  :  12  fr.  Franco  :  12  fr.  65 
Robert  Altermann,  Ingénieur  des  Arts  et  Manu- 
factures. LA  TELEPHONIE  MODERNE.  Un  vol. 
n-4  couronne,  relié  de  200  pages. 


L.  Baudry  de  Saunier.  SA  MAJESTÉ  L'ALCOOL. 

Un  volume  in-16  colombier,  336  pages,  relié. 
Prix  :  12  francs.         Franco  :  12  fty  65 

Louis  Lacoin,  Ingénieur  E.  C.P.  CONSTRUCTION 
DES  APPAREILS  D'AVIATION. Un  volume  in-4» 
couronne,  orné  de  nomhreuses  gravures  de 
l'auteur,  relié.  Prix  :  12  fr.  Franco  :  12  fr.  65 

LES  FORMALITÉS  de  l' AUTOMOBILE.  Indication 
des  devoirs  /zscctMa;etpotetc'rs;des  démar- 
ches que  doit  faire  le  propriétaire  d'une 
automobile  pour  «  être  en  règle  »,  des  pa- 
piers, plaques,  récépissés,  etc.  qu'il  doit 
posséder  en  telle  ou  telle  circonstance,  etc. 
Un  volume  in-16  jésus,  broché. 
Prix  :  1  fr.  50  Franco  :  1  fr.  90 

G.  Bonnefoy,  Docteur  en  droit.  Greffier  en  chef 
du  Tribunal  de  simple  simple  de  la  Seine. 
L'AUTOMOBILE  ET  L'IMPOT.  —  Généralités  — 
Taxe  sur  les  automobiles  —  Automobiles 
possédées  par  des  Français— Aulomobiles 
importées  temporairement  en  France  — 
Prestations  —  Subventions  pour  dégrada- 
tions extraordinaires  aux  chemins  vici- 
naux.Un  vol.  in-16  jésus,  3jo  pages,  broché. 
Prix  :  5  francs.  Franco  :  5  fr,  50 

Henri  Féron,  Ingénieur  des  Arts  et  Manufac- 
tures. LE  FORMULAIRE  de  l'AUTOMOBILE.  — 
Mathématique  —  Mécanique  —  Résistance 
des  matériaux  —  Machines  —  Equilibrage 

—  Les  éléments  de  la  voiture  — Législation. 
Un  vol.  in-16  jésus.  5oo  pages,  nombreuses 
grav  ures,  relié.  Prix  :  12  fr.  Franco  :  12  fr.  50 

Henri  Féron,  Ingénieur  des  Arts  et  Manufac- 
tures. MESURE  PRATIQUE  de  la  PUISSANCE  des 
MOTEURS  d' AUTOMOBILES.  —  Le  banc  d'essai 
et  la  fixation  du  moteur  —  Mesure  de  la 
vitesse  de  rotation  —  Préparation  des 
arbres  —  Frein  à  corde.  —  Frein  à  levier- 
Essais  de  durée—  Moulinets  à  air— Essais 
à  la  dynamo  —  La  Dynamomètrique  — 

—  Essais  de  consommation.  Une  brochure 
in-4° couronne.  Prix  :1  fr.  50.  Franco  :  1  fr.75 


Prix  :  7  fr.  50.  Franco  :  8  fr-  15  m  . 

Tous  les  ouvrages  de.la  "  BIBLIOTHEQUE  OMNIA  "  sont  illustrés  de  très  nombreuses  gravures. 
'  Nos  abonnés  bénéficient  d'une  remise  de  10  0/0  sur  les  prix  de  ces  ouvrages. 

\^  Envoyer  ordres  et  Valeurs  à  la  BI-BLIOTHÈSVE  OMNIA,  34,  rue  Pergolèse.  P 


VERASCOPEKH 

RICHARD 


Envoi  franco  do  la  Mes 
25,  Rue  Méiingue| 
PARIS 

POUR   LES  DÉBUTANTS  j 

Le  GLYPHOSCOPE  à  3 S  francs 

a  les  qualités  fondamentales  do.  Vérascope. 


PHOTOGRAP HIE  EN  NOIR   ET  EN  COULEURS 


JEUX  D'ESPRIT 

N°  é025.  —  Losange- 
s 

PAL 
PARIS 
S  A  n  R  A   1  t 
LIAIS 
SIS 
L 

N°  4026.  —  Enigme. 
Patj  (ville).  Pau  (général).  N 

LE  DAMIER 

N°  4027.  —  Problème,  par  J.  Bergiet, 


Blancs. 

Noirs. 

t. 

36  à  41 

Ià6 

2. 

22—17 

11—22 

3. 

32—28 

22—33 

4. 

42—38 

33—42 

5. 

41—46 

l  6—50 

6. 

43—38 

42—33 

7. 

37—32 

26—28 

8. 

46—39 

33—44 

9. 

48 — 42  Gagnent. 

ECHECS 

N°  4028.  —  Problème,  par  E.  Pradignat. 
Blancs  Noirs, 

t.  F— 1TD  R— 5R(a) 

2.  D — 8TR  R  joue 

3.  D*  Mat. 

«*) 


C — 3R* 
D*  ouT* 


R— 5FD 
R  joue 
Mat. 

C.  Chaplot. 


BRACELET- MONTRE 

gnranli  5  ans.  A  cylindre  acier  ou  nickel  15  fr. 
ancre  22  IV.en  argent 30  fr.aux  sels  de  RADIUM 
permet. voir  l'heure  la  nuit.  27  fr.,en  anzent  35  tr. 
Art  réêiTteli  9.50.Ca(a/.r=°.  M°n  A  L'ESPERANCE,  fondée  en  IS2I. 
GOD(  HOT  Suce.  31  et  3 1  d  <.  bd  St-Mar  ln.  Paris.  Fcoc.mand. 


VALS -SAINT-JEAN 


L'EAU  des 


Ce  numéro  contient  en  supplément  le  Tableau  d'Honneur  de  la  Guerre  (planches  9  à  12). 


L'ILLUSTRATION 


Prix  du  Numéro  :  Un  Franc. 


SAMEDI   27   FÉVRIER  1915 


73'  Année  —  N°  3756. 


LE    PRÉSIDENT   DE    LA    RÉPUBLIQUE    ET   LES   PETITES    FILLES  D'ALSACE 

M.  Poincaré  répond  au  compliment  de  bienvenue  des  écolières  de  Montreux- Vieux  «  par  des  paroles,  nous  écrit  notre  correspondant, 

qui  vont  au  cœur  de  tous  les  assistants  ». 
D'après  une  photographie. 


208  —  N°  3756 


L'ILLUSTRATION 


27  FÉVRIER  1915 


Ce  numéro  contient,  en  supplément  : 

LE  TABLEAU  D'HONNEUR 

(Planches  9  a  12.) 

Nous  prions  tous  ceux  qui  nous  envoient  des  por- 
traits d'officiers,  de  sous-officiers  et  de  soldats,  décorés 
ou  cités  à  Tordre  du  jour  de  l'armée,  d'écrire  très 
lisiblement,  sur  l'enveloppe,  la  mention  :  Tableau 
d'Honneur. 

Ils  faciliteront  ainsi  le  classement  de  notre  courrier 
et  éviteront  tout  risque  de  perte  de  documents  photo- 
graphiques précieux. 

Nous  les  prions  également  de  découper,  dans 
/'Officiel  ou  dans  un  journal  ayant  reproduit  /'Officiel, 
la  citation  ou  le  motif  de  la  décoration,  et  de  joindre 
ce  texte  à  leur  envoi. 


LES    GRANDES  HEURES 


LA  CHEVAUCHÉE  AÉRIENNE 

Les  temps  héroïques  de  l'air  sont  venus. 
Quand  le  ciel  était  pacifique  et  pur,  on  les 
avait  prédits,  et  voici  qu'ils  s'accomplissent. 
Depuis  le  mois  d'août  de  l'an  dernier,  les 
oiseaux  humains  ont  pris  le  large,  et  ils  y 
font  la  guerre. 

D'ici,  de  la  ville,  nous  ne  les  voyons  plus 
que  très  rarement.  Nous  avons  perdu  l'habi- 
tude de  leur  apparition  gracieuse  et  sereine 
sur  la  toile  de  fond  de  notre  Paris,  alors  que 
leur  tranquille  promenade  interrompait  un  in- 
stant la  nôtre  et  que,  des  yeux,  nous  les  sui- 
vions dans  les  gerbes  du  soir,  au-dessus  des 
dômes  et  des  coupoles  où  ils  semblaient  rabattre 
exprès  pour  la  nuit,  comme  si  les  invalides, 
le  Panthéon,  Notre-Dame,  toutes  les  tours 
étaient  leurs  nids  mystérieux,  leurs  pigeonniers 
naturels. 

Quoique  leur  départ  nous  ait  privés  d'une 
contemplation  qui  nous  était  chère  et  qui 
souvent  nous  manque,  nous  savons  du  moins 
que  nos  grandes  hirondelles  de  l'été,  même  ab- 
sentes, sont  toujours  là.  Mais  en  gagnant  leur 
poste  de  combat  et  en  déployant  leur  nouveau 
vol,  nos  avions  se  sont  transformés.  Ils  ont 
cessé  d'être  les  martinets  de  soleil  couchant  qui 
se  complaisaient  dans  la  nue.  Ils  sont  à  pré- 
sent des  oiseaux  de  bataille  qui  n'ont  plus  de 
temps  à  se  balancer  pour  leur  plaisir  et  l'ex- 
tase de  nos  regards.  La  terre  a  les  escadrons, 
l'air  a  les  escadrilles,  joli  mot  de  légèreté,  de 
rapidité,  de  vivacité  française  qui  claque  et 
brille  au  soleil.  Et,  tandis  que  les  escadrons 
sont  momentanément  contenus  dans  une  sa- 
gesse nécessaire,  les  escadrilles  plus  heureuses 
ont  pu,  dès  le  premier  matin,  sortir  et  pousser 
des  pointes.  L'aéroplane,  éclaireur  infatigable, 
est  l'œil  de  l'armée  et  quel  œil!  Un  œil  ailé! 
Ne  dirait-on  pas  la  conception  d'un  Dante,  d'un 
Hugo,  visionnaire  et  poète  d'Apocalypse? 

Assemblant  nos  souvenirs  nous  n'avons  pas 
de  peine  à  retrouver  l'image  des  aviateurs  tels 
qu'hier  nous  les  avons  connus,  et  à  les  mili- 
tariser aussitôt  par  la  pensée.  Leur  manœuvre 
courante  à  laquelle  nous  avons  assisté  maintes 
fois  n'a  rien  de  secret  pour  nous.  Elle  se  dé- 
roule donc  aisément  à  notre  esprit,  mais  avec 
une  grandeur  tragique  et  neuve  qui  nous 
étreint.  Essor,  vol,  circuit,  retour,  tout  a  changé 
à  présent,  et  resplendit  de  la  beauté  soudaine 
que  lui  confère  le  devoir.  Le  champ  du  ciel 
semble  lui-même  élargi,  d'une  étendue  plus 
sérieuse,  d'une  attirance  plus  redoutable,  et 
l'horizon  qui  se  recule  a  l'air  d'une  frontière. 
Aussi,  faute  de  pouvoir  y  assister,  nous  aimons 
nous  donner  le  spectacle  du  branle-bas  qui 
s'exécute,  dès  que  l'ordre  lancé  vient  toucher 
l'escadrille.  Avec  une  promptitude  et  un  fré- 


missement qu'il  n'avait  jamais  eus,  avec  une 
âpreté  belliqueuse  et  hardie,  chaque  appareil 
—  être  vivant  et  machine  qui  ne  font  qu'un  — 
trépide  aussitôt  d'impatience  et  de  fureur 
sacrée.  Le  démon  de  la  chasse  l'anime.  Comme 
un  gigantesque  gerfaut  brusquement  décapu- 
chonné,  il  se  lance,  ébloui  d 'ardeur,  pique  droit 
et  fouille  l'espace.  Volonté  perçante  et  impi- 
toyable, il  cherche  et  trouve.  Il  a  vite  fait  de 
repérer  à  grande  distance  la  bauge  du  Teuton, 
le  terrier  de  sa  batterie.  En  un  instant,  il  lève 
la  mauvaise  nichée  qui  remue  sous  la  branche 
et  son  tir  vient  bouleverser  les  rassemble- 
ments avec  autant  de  sûreté  que  le  pied 
du  promeneur  tracassant  une  fourmilière. 
Ou  bien,  s'il  ne  porte  pas  le  ravage  lui-même, 
il  le  prépare  et  le  détermine,  en  indiquant 
au  chasseur  armé  du  75  la  place  exacte  du 
gibier,  qu'il  fascine  déjà,  par  la  menace  ma- 
gnétique de  ses  orbes.  Jusqu'à  ce  qu'il  entende 
l'éclat  du  tonnerre,  et  qu'il  l'ait  vu  tomber 
à  l'endroit  où  il  faut,  il  ne  s'interrompt  pas 
de  tracer  dans  l'air  le  cercle  rigoureux  qui 
localise  le  but  et  qui  a  l'inflexibilité  d'une  con- 
damnation. Chacune  de  ses  feintes,  de  ses  allées 
et  venues  est  lisible  comme  un  rapport.  Les 
mouvements  qu'il  exécute  sont  une  télégraphie 
Chappe  aussitôt  transmise,  et  tout  le  temps  que 
sa  présence  est  nécessaire,  il  passe,  repasse,  et 
fait  sa  ronde  au-dessus  du  point  visé,  il  y 
insiste,  il  ne  le  lâche  pas;  sa  ressemblance  avec 
l'oiseau  de  proie  est  telle  que  l'on  s'imagine 
qu'il  va  tout  à  coup  tomber  d'un  trait  pour 
battre  d'une  aile  frénétique  en  touchant  le  sol 
et  remonter  triomphal  avec  un  canon  dans  ses 
serres...  :  * 

Ne  vous  étonnez  pas,  nous  verrons  cela  un 
jour.  Il  n'y  a  plus  rien  d'impossible  aux  Archi- 
mèdes  de  demain. 

* 

** 

Pour  l'instant,  nous  éprouvons  à  propos  des 
aviateurs  une  étrange  impression.  Nous  savons 
que  par  centaines  ils  accomplissent  journelle- 
ment des  prodiges,  mais  eux-mêmes  nous  les 
ignorons.  Obéissant  à  la  consigne  d'abord,  et 
aux  conditions  d'une  loi  qui  leur  est  propre, 
ils  sont  devenus  anonymes  et  nous  échappent. 
Nous  n'entendons  parler  d'eux  qu'à  titre  in- 
connu, par  le  récit  tardif  et  trop  bref  d'ex- 
ploits à  la  gloire  desquels  ils  semblent  d'ail- 
leurs se  dérober  les  premiers  par  la  rapidité 
perfectionnée  de  leurs  moyens.  Au  front  supé- 
rieur, comme  leurs  frères  d'armes  à  celui  d'en 
bas,  ils  sont  impersonnels  et  restent  dans  le 
rang. 

Leur  profession,  leur  métier'  veulent  déjà 
que.  d'une  façon  générale,  ils  soient  distants 
de  nous.  Populaires,  ils  ne  nous  sont  pas  fami- 
liers, et  la  célébrité  de  leur  nom  dépasse  de 
beaucoup  celle  de  leur  personne.  Nous  ne  les 
concevons  qu'en  action,  en  exercice  aérien, 
autant  dire  toujours  loin  et  haut.  Ce  que  nous 
voyons  et  retenons  d'eux  c'est  leur  silhouette, 
leur  envergure.  Ils  disparaissent  et  se  fondent 
dans  l'ensemble  de  la  machine  merveilleuse 
dont  leur  corps  n'est  plus  que  l'âme.  Chez  eux 
le  tyrannique  organe  de  l'altitude,  l'aile,  dé- 
borde et  mange  tout.  Aussi,  comme  la  vitesse 
est  leur  allure  ordinaire,  ils  ne  stationnent 
jamais  dès  qu'ils  sont  partis,  ils  ne  se  montrent 
que  pour  s'éloigner  ou  revenir,  si  vite  que, 
dans  les  deux  cas,  on  n'a  guère  le  temps  de 
les  fréquenter.  Dans  ces  instants  vertigineux, 
que  pèse  et  que  devient  leur  visage,  point  in- 
fime perdu  dans  un  autre  point  déjà  si  petit 
de  l'espace?  Il  ne  s'offre  pas  plus  à  notre  atten- 
tion et  à  notre  curiosité  que  nous  ne  songeons, 


en  admirant  le  vol  de  l'oiseau,  à  sa  physio- 
nomie dont  le  détail  nous  semble  secondaire. 
Plus  rapide  est  ce  vol,  d'ailleurs,  et  plus  cette 
physionomie  prend  dans  la  fuite  une  espèce  de 
pudeur  sauvage  ;  on  n  'a  que  très  rarement  l 'oc- 
casion de  voir  de  près  la  petite  tête  ombrageuse 
de  l'hirondelle. 

Ainsi  en  est-il  de  l'aviateur  dont  la  gloire 
a  quelque  chose  de  pur  et  de  farouche.  A 
terre,  il  garde  sans  doute  son  prestige,  mais 
on  ne  le  lui  accorde  plus  alors  que  par  la 
réflexion.  C'est  un  hommage  de  raison.  Pour 
que  l'hommage  d'amour  aille  à  lui,  il  faut 
qu'il  monte  et  soit  dans  la  hauteur.  Et  c'est 
alors,  quand  il  est  perdu  au  fond  de  l'espace, 
et  quand  ses  traits  sont  abolis  que  nous  le  re- 
trouvons, ressemblant,  conforme  à  notre  idée, 
et  que  nous  le  reconnaissons.  C'est  là  qu'il 
atteint  le  sommet  de  notre  admiration,  lorsque 
le  ciel  devient  tellement  son  domaine  que  nous 
ne  pouvons  plus  supposer  qu'il  le  quitte  jamais 
et  que  nous  ne  voulons  pas  croire,  en  le  re- 
voyant à  terre  à  notre  niveau,  que  se  soit  le 
même,  redescendu. 


Dans  l 'histoire  de  cette  guerre  l 'aviateur  écrit 
vraiment,  à  la  pointe  de  l'aile,  un  magnifique 
chapitre.  Il  se  rapproche  du  marin.  Leur  exis- 
tence, à  l'un  et  à  l'autre,  et  leurs  dangers 
peuvent  supporter  la  comparaison.  Aussi  dif- 
ficile et  aussi  traître  qu'elle,  l'air  est  une  onde, 
invisible,  impalpable,  il  en  a  les  courants,  les 
remous,  les  vagues,  les  lames  de  fond,  le  calme 
et  les  coures,  et  le  vent,  comme  il  fait  pour 
l'eau,  le  fouette  et  le  démonte.  Mais  comment 
exprimer  l'état  psychique,  la  mentalité  spéciale 
du  soldat  ailé  depuis  la  minute  où  la  fureur 
maîtrisée  du  départ  l'extirpe  du  sol  et  le  lance? 
Que  d'angoisses  souveraines  et  dominées!  Que 
de  palpitantes  et  folles  ivresses  à  travers  les 
péripéties  de  la  mission  !  Ne  faut-il  pas  fran- 
chir toutes  les  lignes  ennemies,  celles  d'en  face 
et  celles  d'en  haut,  essuyer  les  embruns  de  la 
mitraille,  traverser  les  réseaux  du  brouillard, 
éviter  d'être  pris  et  étouffé  par  les  pattes  du 
nuage  pareil  à  un  grand  ours  blanc?  Et  le 
drame  du  duel  vertigineux  avec  le  taube  ou 
l'aviatik,  la  trombe  et  les  cabrioles  de  la  pour- 
suite, les  ruses  du  virage,  les  fausses  chutes 
pour  éviter  la  vraie,  les  pièges,  les  chassés-croi- 
sés,  toutes  les  virtuosités  de  la  science  et  du 
courage  mises  en  jeu  dans  la  rafale  afin  d'ar- 
river à  surplomber  le  faucon  de  Prusse,  à  le 
frapper  et  à  le  couler  à  pic  sur  la  pointe  des 
casques  levés  en  bas  au  spectacle  de  son  ago- 
nie..., peut-on  s'imaginer  rien  de  plus  pathé- 
tique et  de  plus  étonnant? 

La  randonnée  nocturne,  avec  son  mystère 
et  les  embûches  de  ses  ténèbres  —  autre  ronde 
de  nuit  que  Rembrandt  n'a  pas  prévue  — 
ne  laisse  pas  d'offrir  aussi  une  noire  exal- 
tation. Qui  ne  s'est  senti  tout  hérissé  d'ad- 
mirative  terreur  au  communiqué  d'un  de  ces 
faits  si  brillants  de  la  quatrième  arme,  alors 
que,  dans  le  feu  d 'artifice  des  fusées  éclai- 
rantes et  parmi  les  jets  livides  et  durs  que 
font  les  projecteurs,  l'homme  aux  vastes  ailes 
de  velours,  éclaboussé  de  fusillade,  aspergé 
de  fonte  et  d'acier,  glisse  pourtant  jusqu'à  son 
but,  lâche  à  coup  sûr  la  bombe  sur  la  toiture 
du  hangar  où  tout  se  fracasse,  et  puis  file  et 
se  noie  dans  les  labyrinthes  de  l'ombre  amie 
.pour  revenir  à. son  poste  d'attache?  Mais,  ce  qui 
frappe  chez  l'aviateur  et  ce  qui  le  distingue, 
c'est  la  particularité  de  sa  situation. 

Aristocrate  de  la  nue,  il  est  au-dessus  des 
choses  d'ici-bas.  Il  plane,  et  domine  toujours 
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l 'événement  auquel  il  participe.  11  est  libre,  ou 
ilu  moins  il  en  a  l'illusion;  rien  ne  l'encombre 
et  ne  le  gêne,  Il  observe,  pense  et  agit  vraiment 
«  à  vol  d'oiseau  »,  IV  la  eiiue  où  il  trône,  il  voit 
les  mouvements,  les  entreprises  et  les  ehoes,  ré- 
duits à  des  proportions  qui.  sans  nuire  à  leur 
graudeur  morale,  les  rapetissent  cependant 
d'une  m&nière  inattendue.  Et  ce  qu'il  perd  en 
dimensions,  il  le  gagne  en  clarté.  Tout  s'expli- 
que, se  justifie  ;  la  pensée  du  chef  se  déroule 
et  se  poursuit  en  entier  sous  ses  yeux.  11  est  le 
spectateur  éminemment  favorisé,  le  mieux  placé 
pour  juger  élu  tableau.  En  même  temps,  il  peut 
goûter  les  joies  permises  d'un  noble  orgueil 
à  se  sentir  assailli  par  l'innombrable  essaim  des 
abeilles  de  plomb,  devenu  tout  à  coup  le  point 
de  mire  et  l'objet  unique  d'un  concert  d'artil- 
lerie. Enfin,  privilège  rare,  il  ne  voit  pas  de 
près  le  sang,  la  mêlée,  les  atroces  contorsions 
de  la  lutte  et  du  carnage.  La  blessure  et  l'ago- 
nie, la  mort,  les  cadavres  jonchant  la  plaine, 
tout  cela  pour  lui  se  passe  loin,  en  bas,  ne 
forme  qu'une  masse  indistincte  et  qu'un  en- 
semble vague  où  s  efface  et  disparaît  l'horreur 
précise  du  détail.  Le  principal  de  son  travail 
est  dans  l'air  et  non  dans  la  boue.  S'il  n'ignore 
pas  bien  entendu  les  réalités  des  terrestres  tue- 
ries, il  ne  les  connaît  qu'après  coup,  au  retour 
des  sphères  supérieures  où  l'on  se  bat  en  dehors 
de  la  foule.  Mais,  par  contre,  il  n'a  pas  la  pré- 
cieuse ambiance,  l'excitation  des  bruits,  des 
paroles,  des  cris,  de  toutes  les  splendides  sono- 
rités que  prend  le  courage  pour  s'animer  et 
s'entretenir.  Il  n'a  pas  la  voix  du  chef,  le  cui- 
vre du  clairon,  le  battement  de  la  charge,  et  le 
bras  tendu  des  drapeaux.  Même  monté  par  deux 
hommes,  l'avion  reste  un  solitaire. 

Ce  caractère  saisissant  et  presque  religieux 
de  solitude,  les  oiseaux  humains  le  conservent 
quand  ils  sont  en  troupe  et  qu'ils  sillonnent  le 
ciel.  Je  me  rappelle  un  étrange  tableau  du 
quinzième  siècle,  admiré  il  y  a  des  années,  où 
l'on  voyait  le  firmament  criblé  d'une  quantité 
de  petites  croix  filantes  et  volantes.  Quelle  était 
l 'exacte  signification  de  cette  pluie  mystique  ? 
Je  ne  l'ai  jamais  su,  mais  je  ne  puis  regarde]' 
plusieurs  aéroplanes  mouchetant  la  grande 
voûte  sans  me  souvenir  du  fond  d'or  que  tra- 
versaient à  tire-d'aile  les  petites  croix,  et  je 
songe  que  bien  plus  tard,  clans  certains  ta- 
bleaux, restés  de  ce  temps,  le  ciel  sera  occupé 
aussi  par  des  oiseaux  pensants  qui  raconteront 
le  prodige.  Ils  diront  que,  dès  le  début  de  leur 
apparition,  bien  avant  les  «  charges  »  de  guerre, 
même  quand  ils  volaient  pour  rien,  pour  l'ap- 
prentissage et  le  plaisir,  ils  étaient  déjà  des 
signes  comme  on  croyait  en  découvrir  autrefois 
à  la  veille  de  grands  événements.  Et  de  fait, 
n'auront-ils  pas  été  cela?  N'ont-ils  pas  prédit 
sans  le  savoir,  depuis  plusieurs  années,  les 
temps  miraculeux  que  nous  vivons?  Mais,  dans 
notre  atmosphère  scientifique,  ils  ont  remplacé, 
en  demeurant  providentiels,  les  rougeurs,  les 
embrasements,  toutes  les  manifestations  boréales 
qui  avertissaient  jadis,  et  qui  aujourd'hui  ne 
suffisent  plus  pour  annoncer  les  secousses  du 
inoncle. 

Henri  Lavedan. 


LA  REPRISE  DE  L'ALSACE 

ET   LE  VOYAGE    DU    PRÉSIDENT    DE    LA  RÉPUBLIQUE 


Quand,  au  commencement  de  décembre  dernier,  il 
parcourut  la  partie  de  l'Alsace  réoccupée  par  nos 
troupes,  le  général  Joffre,  s'adressant  aux  habitants 
de  Tliann,  leur  disait:  «  Notre  retour  est  définitif. 
Vous  êtes  "Français  pour  toujours...  Je  suis  la  France, 
vous  êtes  l'Alsace.  Je  vous  apporte  le  baiser  de  la 
France.  »  Fortes  paroles,  émouvantes  en  leur  impe- 


ratoria  b récitas  qui  eût  enchanté  Tacite,  et  décisives, 
irrévocables! 

.11  y  a  quinze  jours,  M.  le  président  de  la  Répu- 
blique, qui  avait  tenu  à  visiter  à  son  tour  la  terre 
reconquise,  les  confirmait  de  toute  l'autorité  qui 
s'attache  à  ses  hautes  fonctions.  »  La  France,  disait- 
il  aux  habitants  de  Saint-Amarin  qui  le  saluaient  le 
cœur  ballant,  les  yeux  humides,  la  France,  heureuse 
d'ouvrir  les  bras  à  l'Alsace,  si  longtemps  et  si  cruel- 
lement séparée  d'elle,  ne  doute  pas  que  la  victoire 
n'assure  bientôt  la  délivrance  des  provinces  qui  lui 
ont  été  arrachées  par  la  force.  » 

Enfin,  la  semaine  dernière,  répondant  à  la  tri- 
bune de  la  Chambre  à  une  manifestation  malen- 
contreuse, le  président  du  Conseil,  au  nom  du  cabinet, 
répétait  qu'en  complet  accord  avec  ses  alliés,  le  gou- 
vernement de  la  République  était  résolu  à  poursuivre 
la  guerre  «  jusqu'au  bout,  jusqu'à  la  reprise  de 
l'Alsace-Lorraine  ». 

Et  ainsi  se  trouve  défini,  affirmé,  le  but  premier 
de  cette  guerre  que  les  Français  n'ont  point  voulue, 
mais  qu'ils  ont  acceptée  et  qu'ils  font  d'un  cœur 
vaillant,  sans  faiblesse,  en  vue,  précisément,  de  celte 
reprise  définitive  des  provinces  injustement  et  bruta- 
lement ravies.  Toutes  les  déclarations  qui  admettent 
des  conditions,  des  restrictions  à  cette  rentrée  de 
l'Alsace  et  de  la  Lorraine  dans  le  giron  de  la  patrie 
française  ne  sont  que  paroles  vaines. 


LE   GÉNÉRAL    DE  GRANDMAISON 


On  a  célébré  lundi,  à  Paris,  en  l'église  Saint- 
François-Xavier,  les  obsèques  du  général  Louis 
Loyzeau  de  Grandmaison,  tombé  glorieusement, 
quelques  jours  auparavant,  dans  un  combat  aux 
environs  de  Soissons.  11  venait  d'avoir  cinquante- 
quatre  ans  et  était  par  conséquent  parmi  les  plus 
jeunes  officiers  généraux  de  notre  armée. 


Le  géné/al  de  Grandmaison,  tué  à  l'ennemi. 
Phol.  S.  d'A.,  prise  le  n  lévrier. 


Quand  éclata  la  guerre,  il  était  colonel  et  com- 
mandait à  Toul  le  153e  d'infanterie.  Grièvement 
blessé  dans  une  des  affaires  de  Lorraine,  il  était 
nommé  général  de  brigade  en  octobre.  Une  citation 
à  l'ordre  de  l'armée,  dont  il  fut  honoré  le  30  décem- 
bre dernier,  dit  assez  quel  homme  admirable  c'était: 

«  Officier  général  de  la  plus  haute  valeur  intel- 
lectuelle, extrêmement  brave  au  feu,  commande  re- 
marquablement sa  division.  » 

Sa  valeur  intellectuelle  l'avait  récemment  désigné 
pour  le  commandement  d'un  groupe  de  divisions  ; 
et  quant  à  sa  bravoure,  qui  le  poussait  à  s'exposer 
trop  généreusement,  comme  ses  soldats  eux-mêmes, 
elie  devait  lui  être  fatale. 


La  photographie  que  nous  reproduisons  ici,  et  qui 
Put  prise  quelques  jours  avant  sa  mort,  est  évidem- 
ment la  dernière  effigie  qui  reste  du  général  de 
Grandmaison.  La  disparition  de  ce  chef  d'élite  est 
pour  l'armée  une  perte  considérable.  Elle  aura 
affecté  particulièrement  le  général  Galliéni,  dont 
autrefois,  au  Tonkin,  il  avait  été  le  collaborateur. 


UN  CHARMANT  BIBELOT! 


Bien  que  nous  sachions  par  d'innombrables  exemples 
à  quelles  sommités  grotesques  peut  atteindre  le  goût 
albmand,  nos  lecteurs  resteront  sans  doute  abasourdis, 
comme  nous  l'avons  été  nous-mêmes,  en  contemplant 
l'image  de  la  montre  de  bureau  offerte,  il  y  a  environ  dix- 
huit  mois,  par  la  princesse  impériale  Cécile  à  son  auguste 
époux.  On  sera  peut-être  encore  plus  surpris  d'apprendre 
que  la  princesse  revendique  hautement  l'honneur  d'avoir 
inspiré  la  création  de  ce  bilicbt  sinistre. 

«  Cette  montre  sans  aiguilles,  nous  dit  la  légende, 
unique  en  son  genre,  avec  heures  sautantes  dans  les  or- 


Uivse  eiiuigartige  Uhr  ohne  Zeigcr,  mit  springenden 
Zahien  in  den  Augenliôhlen.  wnrdc  nach  der  Idée 
der  Kronprinzessin  Câcilie  lïir  du  Gcschenk  an 
den  deutschen  Kronprinzcn  Wiihelm  aïs  Chef  der 
Totenl.opf- Husatcn 


Montre  de  bureau  offerte  au  kronprinz  par  sa  femme, 
la  princesse  Cécile. 
[D'après  un  catalogue  allemand  d'horlogerie.} 

bites,  fut  exécutée  d'après  l'idée  de  la  princesse  impériale 
Cécile  pour  un  cadeau  au  prince  impérial  Guillaume,  chef 
des  hussards  de  la  mort.  » 

Quelle,  cha/mante  féminité  dénote  ce  petit  cadeau 
conjugal  ! 


LE  NOUVEAU  «  PAPE   NOIR  » 


Le  chapitre  de  la  Compagnie  de  Jésus  réuni  à  Rome 
le  11  février  a  donné  comme  successeur  au  R.  P.  Wernz, 
général  cl"  l'ordre  récemment  décédé,  le  P.  Wladimir  Le- 
doohowski. 

Polonais  de  nationalité,  né  en  Galieiê,  le  nouveau  gê- 
né 'al  Ar-A  Jésuites,  âgé  de  quarante-huit  ans,  était,  en 
de  'nier  lieu,  «  assistant  »  pour  la  Germanie 

C'est  le  neveu  du  cardinal  Led  ichowski,  archevêque 
de  Posen-Oresen.  fameux  par  ses  démêlés  avec  Bis- 
marck, au  moment  de  la  grande  quer -lie  religieuse  du 
Kullurlcam.pl,  et  qui,  réconcilié  plus  tard  avec  le  chance- 


Le  nouveau  général  des  Jésuites. 
PhoT.  G.  Felici. 

Ut,  tut  l'un_des  plus  actifs  asents  du  pangermanisme. 
Le  nouveau  «  pape  noir  ».  comme  on  dit  dans  ]p  ni^nde 
rr>m<un,  a  I  nné  à  croire  qu'il  est  lui-même  très  germano- 
phile au  fond.  Toutefois  on  le  dit  «  d'esorit  conciliant  et 
j  liste  ». , 


L'ENTRÉE   EN  ALSACE 


.  —  M.  Poincaré  et  sa  suite  sont  descendus  d'automobile  pour  pénétrer  à  pied  sur  la  terre  d'Alsace,  redevenue  française. 


Les  enfants,  dans  la  cour  de  l'école  de  Montreux- Vieux, 
acclament  le  Président. 


M.  Poincaré.  M.  Millerand. 


A  la  sortie  de  la  mairie  de 
Montreux- Vieux. 


M.  Poincaré. 


1,  Poincaré  passe  en  revue  un  bataillon  d' infanterie 
sur  la  place  de  Dannemarie. 


LE  VOYAGE  DE  M.  POINCARÉ  A  BELFORT  ET  EN  ALSACE  (10-12  FÉVRIER) 
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Général  Putz.       M.  Pomcaré.  M.  Millerand. 

A  un  tournant  de  la  route  qui  descend  du  tunnel  de  Bussang  sur  Wesserling,  une  percée  dans  les  bois  laisse  apercevoir  le  ballon  de  Guebwiller; 
le  cortège  présidentiel  a  fait  halte  ;  le  général  Putz,  commandant  l'armée  des  Vosges,  indique  à  M.  Poincaré,  sur  la  carte,  l'emplacement 

des  troupes  et  des  batteries  d'artillerie. 
SUR  LE  VERSANT  ALSACIEN  DES  VOSGF 
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Coupe  médiane  scnematique.  Le  sous-marin  U\2  na/iguant  en  surface.  —  On  voit  ses  deux  tuber  lance-torpilles  d'arrière 

Un  sous-marin  allemand  de  la  série  numérotée  de  8  à  16. 
Les  données  que  l'on  possède  sui  les  sojs-marins  allemands,  qui  montrent  tant  d'activité,  sont  des  plus  incertaines  ;  elles  sont  nvme  nulles,  à  partir  de  la  série  qui  commence  avec 
\'U3l  Le  premier,  YUl.  fut  construit  entre  1904  et  IÇ06.  Ceux  qui'portent  les  numéros  de  8  à  16  datent  de  1910-1912.  Ils  semblent  jouer  un  rôle  important  dans  Ira  opérations  actuelles, 
avec  leurs  trois  tubes  lance-torpilles,  l'un  à  ''avant,  les  deux  autres  à  l'arrière,  et,  à  partir  de  1  U\2,  leurs  petits  canons  dissimulés  sous  un  capot.  C'est  de  cette  série  que  nos  schémas 
donnent  la  silhouftt*.  Les  U17  »t  suivants  jusqu'à  YU30  ont  quatre  tubes  lance-torpilles,  des  dimensions  triples,  des  moteurs  6-cylindres  à  pétrole  lampant  et  un  rayon  d  aotion  ae 
2.000  milles  marins  au  lieu  de  1.200.  Le  programme  allemand  prévoyait  72  sous-marins  pour  la  fin  de  1917.  Combien  sont  construits?  C'est  le  secret  de  1  Allemagne. 


w.  plongés  :  sous-marin  allemand  immergé  lançant  une  torpille,  par  son  tuba  d'avant,  contre  un  paquebot, 

LES  SOUS-MARINS  ALLEMANDS 
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LE  DETROIT  DES  DARDANELLES 


DEDE-AGATCH 


fie  Samothrsce 


lie  Imhros 


Enos 


Tchatsl  Tépê 


Bat'. 'Haute 
Fort  Ertogrul 

CapHelles 


SEDDU  L-BAHR 

("EuropeV 


ANDR1N0PLE 


Golfe  de  SaràS] 


Eski  H'tssartik 


DETROIT     DES  DARDANELLES 


Un  7  ■ 

M  t 


*  ?4 

KOUM  KALEH  4{ 

(  Asie) 


Dessin  de  L.  Trinquier. 


Vue  panoramique  du  détroit  des  Dardanelles  et  des  forts  de  ses  deux  rives,  doj 
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A  OU , 
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3bm£w-  CapEskiFanar  JL 


Charkeul 
MER     DE  MARMARA 


vers  Constântinople  1 
e/  le  Bosphore  --  ' 


Lampsaki 


"Tchardak 


lé -si         ,   -  . 

&/f  d&forthn<!lJe&%h- î?**,*Yc  H  À  N  A  K  (  Ka  I  eh  S u  I  ta  n  i  e h) 


I 


Fort  Hamidie 


Promontoire  de  Darda  ne 


une  importante  escadre  anglo-française  a  commencé  le  bombardement  le  19  février. 


Voir  l'article  (Trentième  semaine  de  guerre),  page  228. 


216  — 


L'ILLUSTRATION 


«  SAUVE  QUI 


La  plus  extraordinaire  photographie  de  guerre  navale  qui  ait  jamais  été  publiée.  —  Le  cliché  fut  pris  à  l'instant  précis  où 


Elis  était  déjà  d'un  dramatique  intérêt,  la  photographie,  que  nous  avons  donnée  dans  notre 
r.uméro  du  6  février,  de  l'une  des  phases  de  l'agonie  du  croiseur  cuirassé  Blùoher,  coulé  par  la 
flotte  britannique  dans  le  combat  naval  du  24  janvier.  Que  dire  de  c?lle  que  voici,  qui  nous 
montre  pour  a;nsi  dire  le  suprême  spasme  du  navire  allemand  ?  Et  quelle  œuvre  d'imagination 
du  plus  puiss-nt  des  peintres  de  marine  laisserait  une  aussi  poignante  impression  que  ce  cliché 
de  l'épave  prête  à  sombrer,  pris  à  la  dernière  minute  et  à  bout  portant  ? 

Le  Blûsher  s'enfonce  aux  abîmes.  Des  centaines  d'hommes  de  son  équipage  sont  face  à  face 
avec  la  mort.  Quelques-uns  glissent  à  l'eau  malgré  eux,  précipités  par  quelque  soubresaut 


du  navi  e;  d'autres  s'y  jettent  volontairement,  mus  par  le  vague  instinct  de  la  conservât 
Tout  près  d'eux,  en  effet,  se  trouve  un  bâtiment  anglais  —  le  cuirassé  même  d'où  fut  pris 
photographie  —  et  ces  hommes  ne  doutent  pas  qu'en  dépit  des  aviateurs  allemands  qui  plai 
au-d:ssus  du  lieu  du  drame,  jetant  leurs  bombes,  on  s'efforcera  de  les  sauver. 

C'est  du  côté  droit  du  navire  qui  bascule  que  se  déroulent  les  scènes  les  plus  dramatiq 
L'avant  du  navire  est  à  droite  du  cliché.  Le  Biû-her  se  renverse  d'un  mouvement  lent  et  r> 
lier.  On  remarque  ui  matelot  cramponné  à  la  carène  ;  deux  autres,  au-dessous  de  lui,  se  lais 
glisser  jusque  sur  la  quille  du  roulis,  d'où  ils  peuvent  aisément  s'élancer  à  la  mer  ;  un  a>  t 
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D'UN    CROISEUR    CUIRASSÉ  ALLEMAND 
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croiseur  cuirassé  allemand  «Blûcher»  tournait  sur  lui-même  et  allait  sombrer,  tandis  que  l'équipage  se  jetait  ou  glissait  à  la  mer. 


^encore  est  saisi  au  moment  où  il  se  précipite.  Certains  se  sont  entièrement  déshabilles  et  ne 
portent  que  des  gilets  de  sauvetage.  La  grappe  d'hommes  qu'on  voit  vers  lamère.  eat  Gertal- 
.  feement  le  ^oupe  d'officiers  que  les  marins  anglais  ont  signale,  se  tenant  par  le  bras  au  moment 
i  où  le  navire  coula,  C'est  une  foule  confuse,  où  certains  gesticulent,  au  milieu  d  autres  qui  scm- 
Ulent  impassibles,  résignés  à  l'inévitable.  A  leurs  pieds,  dans  le  remous,  beaucoup  nagent  deja, 
s'évertuant  vers  un  problématique  salut.  Le  bâtiment  est  en  proie  aux  flammes  -  a  l  avant 
une  fumée  noire,  au  milieu  une  fumée  blanche  attestent  l'incendie  Le  mat  d  avant,  triode, 
est  coupé.  A  sa  gauche,  deux  canons  de  six  pouces  pointent  hors  de  leur  tourelle  leurs  longs 


cols  vers  le  ciel  ;  un  peu  plus  loin,  vers  l'arrière,  les  débris  d'une  autre  tourelle  avec  deux  canons 
encore  Les  cheminées  sont  invisibles  ;  on  distingue  seulement,  à  travers  le  nuage  de  vapeur, 
en  arrière  de  cette  seconde  tourelle,  le  grand  mât,  qu'on  dirait  intact,  avec  sa  barre.  La  partie 
inférieure  de  la  cuirasse  dessine  une  longue  bande  noire  qu'on  peut  suivre  d  un  bout  a  1  autre 
de  la  photographie  ;  elle  ne  porte  aucune  trace  de  projectile  ;  et  tous  les  langons  supportant  le 
filet  Bullivant,  protecteur  contre  les  torpilles,  sont  demeurés  en  place,  sauf  un.  vers  1  avant. 
Même  après  s'être  retourné  complètement  sur  lui-même,  le  Blûcher  flottera  encore  dix  mi- 
nutes, des  centaines  de  marins  marchant  sur  sa  quille  dressée  vers  le  ciel. 

Droits  de  reproduction  pour  la  France  réservés  à  L'Illustration. 
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BATAILLONS   ET   ESCADRONS    DE    L'ARMÉE   MAUNOURY,  MASSÉS 
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GÉNÉRAL  DESPREZ.         GÉNÉRAL  EbENER.       COLONEL  BrÉCARD.  GÉNÉRAL  MAUNOURY.  GÉNÉRAL  JOFFRE. 

v 

Photographies  s.  <ta.  APRÈS   PLUS    DE    SIX  MOIS   DE    GUERRE:    UNE    REVUE,    PRÈS   DU  FRONT, 

Malgré  les  rigueurs  de  la  campagne  d'hiver,  les  combats  incessants,  le  séjour  dans  les  tranchées,  nos  régiments,  pour  les  revues  que  le  général  en  chef 


27  Février  1915  —  219 


 miiitiluiiii  m  iiiiii  m  m  minium  mmiui»  L.iimrai  immn 


trnimmmmnii  i^r"m"nim' 


in',n  'I  i     -i  >i  i  il  innnii  llin.ïm  ilJUKl.ii.'Kl.h'il  iilliillIllNiJliiuniMiiiiQLiuilllll  .il  iimim:  mm:  :  nmiiiim:  mill  ;: 


>OUR    UNE    REMISE    DE    DÉCORATIONS    PAR    LE  GÉNÉRALISSIME 


 m  ulumm 


■i 
II 





mm 


iiiiiiiiiiiimiiiiiim  inimi  immiauiiii  u  inui  uni  mrninnimiiiiuumiiiiiiiiuiiiiiiiiiiiiuuuuiiiuiiuuiiinp 


 Pi-,,.  .n  ni.  iiinii  m  imiii  mmnmïïmimimimimiïïmmmimmiïïimii  miiiiiiiimimimimmiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiimiiimimimiimimiiimiimi  iiiiiumimimmi  nramnnimmimmuim  mm  mmmmii  

Spahis  défilant  au  galop. 

AUSSI     CORRECTE    ET    BRILLANTE    QUE    CELLES    DE     LONGCHAMP  Droits  de  reproduction  réservés. 

a  passées  successivement  presque  tout  le  long  du  front,  en  février,  ont  su  retrouver  instantanément  toute  leur  correction  et  tout  leur  allant. 
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LES  SOLDATS  DE  DEMAIN 


Dimanche  dernier,  par  une  jolie  matinée  déjà  printa- 
nière,  dans  l'Un  des  plus  merveilleux  décors  qui  soient  au 
monde,  au  jardin  des  Tuileries,  la  Fédération  nationale 
des  sociétés  de  préparation  militaire  présentait  au  ministre 
de  l'Instruction  publique,  comme  à  leur  grand  chef  — 
quant  à  présent,  du  moins  —  un  groupe  de  onze  cents 
élevés  des  lycées,  des  collèges  et  des  grandes  écoles  de 
Paris,  auxquels  s'étaient  joints  les  élèves  de- l'Ecole  spé- 
ciale d'Arcueil. 

A  9  heures,  le  fusil  sur  l'épaule,  conduits  par  leurs 
instructeurs  de  la  garde  républicaine,  ils  se  groupaient 
sous  les  grands  arbres,  dans  l'allée  centrale  dont  li  pers- 
pective se  limite  d'un  côté  à  1  a'-c  de  triomphe  de  l'Etoile, 
de  l'autre  à  celui  du  Carrousel  et  au  vieux  Louvre. 

Peu  après,  les  tambours  battant,  les  clairons  sonnant 
aux  champs,  arrive  le  cortège  officie.  :  M.  Albert  Sar- 
raut,  ministre  de  l'Instruction  publique  ;  le  général 
Ra venez  ;  M.  Laurent,  préfet  de  poli  'e  ;  M  Aubanel, 
secrétaire  général  de  la  Seine  ;  MM.  le  colonel  Brody  et, 
le  lieutenant-colonel  Moissenet,  de  la  garde  ;  M.  Lucien 
Lattès,  président  de  la  Fédération,  sous  les  auspccs  de 


La  jeunesse  des  lycées  de  Paris,  instruite 
militairement,  présente  les  armes  au  cortège  officiel. 

armées,  des  salves  de  mousqueterie  saluèrent  la  dépouille 
mortelle  au  bord  de  la  tombe. 


LA  NOSTALGIE  DE  LA  TRANCHÉE 


Qu'on  n'aille  pas  croire  que  cette  photographie,  où 
l'on  voit  des  soldats  s'évertuer  à  des  travaux  de  terras- 
sement, fut  faite  au  voisinage  de  la  ligne  de  feu,  en  Flan- 
dre, dans  l'Argonne,  ou  les  Vosges.  Nullement,  mais, 
bien  plus  prosaïquement,  elle  fut  prise  à  quelque  deux 


Un  défilé  de  futurs  conscrits  des  classes  1916  et  1917  dans  le  jardin  des  Tuileries. 


laquelle  ces  jeunes  gens  ont  pu  poursuivre  leur  initiation 
au  métier  des  armes,  etc. 

Le  ministre  passe  sur  Je  front  de  ces  jeunes  troupes, 
qui  défilent  ensuite  devant  lui,  puis  se  forment  en  carré, 
leur  drapeau  flottant  au  milieu  d'elles,  près  du  groupe 
officiel.  Alors  M.  Lucien  Lattès,  après  avoir  remercié 
M.  Sarraut  de  la  marque  de  bienveillance  qu'il  vient  de 
donner  à  la  Fédération,  lui  présenta  ses  pupilles,  ■.<  toute 
cette  jeunesse  avide  d'héroïsme  ». 

Le  ministre  de  l'Instruction  publique  répondit  dans  les 
termes  les  plus  heureux.  Le  voisinage  du  vieux  palais,  de 
la  divine  Victoire  de  Samothrace,  la  silhouette  massive 
du  monument  triomphal  qui  limite,  borne  sans  pareille, 
l'avenue  des  Champs-Elysées,  lui  inspirèrent  de  lyriques 
paroles  qui  firent  passer  sur  ces  jeunes  fronts  un  frémis- 
sement, dans  ces  yeux  juvéniles  des  lueurs  d'espérance 
et  d'orgueil.  Il  les  sacra  «  amants  de  la  Victoire  ».  Et  le 
cri  de  «  Vive  la  France  »,  dont  il  ponctua  sa  péroraison, 
éveilla  dans  la  foule,  au  loin  amassée,  un  formidable  écho 

Puis,  tambours  en  tête,  la  fière  petite  phalange  se  di- 


rigea vers  la  place  de  la  Concorde  où,  sous  l'œil  rasséréné 
de  la  Ville  de  Strasbourg,  eut  lieu  la  dislocation. 


HOMMAGE  A  L'ADVERSAIRE 


Le  gouvernement  anglais  avait  fait  interner  à  Edim- 
bourg le  capitaine  Erdmann,  commandant  du  croiseur 
cuirassé  Blùzher  qui  fut  coulé  pendant  la  bataille  du 
Do  gger-Bank.  Cet  officier  comptait  parmi  les  spécia- 
listes de  la  marine  allemande  en  fait  d'artillerie  navale  ; 
après  avoir  échappé  à  un  combat  particulièrement  san- 
glant, il  vient  d'être  emporté  par  une  pneumonie. 

Les  Anglais  ont  tenu  à  faire  à  leur  ennemi  des  funé- 
railles solennelles.  Le  corps  était  porté  sur  un  avant- 
train  d'artillerie,  encadré  de  soldats  écossais.  Un  déta- 
chement de  troupe  formait  un  cortège  imposant  qui  défila 
devant  une  foule  recueillie,  un  peu  curieuse  sans  doute, 
mais  où  l'on  eût  en  vain  cherché  quelque  regard  de  haine. 
Suivant  une  tradition  encore  en  usage  dans  plusieurs 


Une  tranchée  qui  n'est  pas  sur  le  front. 

cent  cinquante  à  trois  cents  kilomètres  du  front,  dans 
une  maison  de  convalescence  du  département  de  la 
Loire.  Et  c'est  pour  se  distraire,  uniquement  et  histoire 
de  s'entraîner,  que  ces  troupiers  en  voie  de  guérison  con- 
tinuent le  rude  labeur  auquel  ils  ont  été  astreints  pen- 
dant des  semaines  et  des  mois. 

L'exercice,  au  surplus,  est,  paraît-il,  excellent  pour 
leur  santé,  et  il  n'est  traitement  «  mécanothérapeutique  » 
ou  «  kinothérapeutique  »  qui  vaille,  pour  le  réentraîne- 
ment  des  muscles,  celui-là. 


Le  corps  du  capitaine  Erdmann,  le  commandant  du  Bluchcr  mort  en  captivité 
a  Edimbourg,  est  conduit  au  cimetière  sur  un  avant-train  d'artillerie. 


Des  feux  de  salve  sont  tirés  sur  la  tombe  du  capitaine  Erdmann 
par  des  soldats  écossais  du  peloton  d'honneur. 
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LE   TIR   DU   CANON   DE  75 


SOS  REGLAGE 


SES  KPFETS 


Dans  le  numéro  du  12  décembre  dernier,  nous  avons  décrit  les  principaux 
éléments  du  canon  de  75  en  nous  attachant  à  faire  ressortir  la  valeur  exception- 
nelle de  cette  bouche  à  t'en  et  sa  supériorité  marquée  sur  le  canon  de  campagne 
allemand.  Xous  essayerons  aujourd'hui  de  montrer  la  layon  dont  on  l'emploie 
et  les  résultats  qu'on  eu  obtient  sur  les  champs  de  bataille. 

La  science  de  l'artillerie  est  tort  complexe;  ses  méthodes  variées,  liées  à  des 
considérai  ions  stratégiques  ou  tactiques,  sont  encore  l'objet  de  quelques  contro- 
verses; d'autre  part,  l'expérience  de  la  campagne  actuelle  a  suggéré  des  procédés 
que  l'on  ne  saurait  divulguer.  Aussi  n'avons-uous  point  la  prétention  de  l'aire 
ici  un  cours,  même  sommaire,  d'artillerie. 

Mais  on  entend  vanter  chaque  jour  les  effets  terribles  de  notre  75,  sa  rapidité 
d'action,  la  précision  de  son  tir.  l'habileté  de  nos  artilleurs  à  défiler  leurs  pièces 
en  même  temps  qu'à  atteindre  les  batteries  cachées  de  l'ennemi.  D'autre  pari, 
la  consommation  formidable  de  projectiles  est  un  sujet  courant  de  conversation 
dans  les  salons.  Il  nous  parait  donc  utile  d'apporter  pour  le  profane  un  peu 
de  lumière  sur  ces  différentes  questions. 

LE  FREIN  HYDROPNEUMATIQUE  DU  75 

Complétons  d'abord  ce  que  nous  avons  dit  précédemment  sur  le  frein  hydro 
pneumatique.  -s. 

Le  principe  est  simple.  Il  consiste  à  relier  la  bouche  à  feu,  non  plus  direc- 
tement à  l'affût,  mais  à  un  réservoir  d'huile  muni  d'un  piston  faisant  frein. 
Cet  appareil  est  solidaire  d'un  récupérateur  qui,  le  recul  achevé,  pousse  le  frein 
en  sens  contraire  et  ramène  la  pièce  e»  batterie. 

L'application  de  ce  principe  comporte  de  grandes  difficultés  techniques  e! 
se  prête  à  plusieurs  variantes.  Le  récupérateur  et  le  cylindre  à  huile  peuvent 
être  enfermés  l'un  dans  l'autre,  disposés  en  tandem,  juxtaposés,  placés  l'un 
au-dessus  de  l'autre;  le  piston  peut  être  fixe  ou  mobile;  les  orifices  d'écoule- 
ment de  l'huile  appellent  diverses  combinaisons  ;  le  récupérateur  peut  être 
constitué  par  des  ressorts  métalliques,  comme  dans  les  systèmes  allemands, 
par  des  rondelles  de  caoutchouc,  comme  dans  le  canon  russe  de  1900  ;  par 
un  gaz  sous  pression,  comme  dans  le  canon  de  75. 

11  parait  évident  a  prion  que  l'air  est  le  ressort  par  excellence,  incassable 
et  inaltérable.  Dans  la  pratique,  il  est  assez  difficile  de  rendre  ce  ressort  indé- 
réglable. Il  importe  surtout  de  bien  emprisonner  l'air,  de  façon  à  empêcher  les 
fuites  par  les  joints,  fuites  que  favorisent  les  fortes  pressions.  Si,  en  effet, 
le  récupérateur  agit  trop  faiblement,  le  canon  ne  revient  pas  complètement  en 
batterie;  s'il  agit  avec  trop  d'énergie,  il  peut  produire  le  décollement  de  la 
bêche  de  crosse  en  faisant  avancer  les  roues,  et  la  pièce  se  trouve  dépointée. 

Les  auteurs  du  frein  du  75  ont  trouvé  un  moyen  pour  donner  et  conserver  à 
l'air  enfermé  dans  le  récupérateur  une  tension  très  élevée,  120  atmosphères, 
et  c'est  en  cela  que  réside  leur  secret.  Les  tirs  de  guerre  ont  prouvé,  comme 
l'avaient  fait  depuis  longtemps  les  expériences  de  polygone,  que  ce  récupéra- 
teur, doué  d'une  résistance  exceptionnelle,  fonctionne  avec  une  régularité  non 
moins  remarquable. 

Notre  schéma  montre  le  dispositif  du  frein,  qu'il  n'y  a  plus  lieu  de  tenir 
secret,  et  qui  diffère  du  frein  construit  au  Creusot  pour  les  puissances  étran- 
gères. 

L'appareil  se  compose  de  deux  cylindres  superposés  communiquant  à  leur 


Bouchon  d'àvant 


Chape  clavette  \  Huile       I  Diaphragme  Pistor, 
Orifice  Blitéei  Tige  du  Piston 

Canon  au  repos. 


•CHt  «  Feu 


Tige  du  Piston 


Orifice 


ôutées  Diaphragme 

Huile  Air  comprimé 


Coupe  transversale  du 
prisme  contenant  le  frein 

Cs.  cylindre  supérieur.  —  Ci. 
cylindre  inférieur.  —  Gb.  ga- 
lets de  la  bouche.  —  Gl.  ga- 
lets des  longerons. 


Pendant  le  recul. 
Schémas  du  frein  hydropneumatique  du  canon  de  75.. 


partie  arrière  par  un  petit  orifice.  Dans  le  cylindre 
supérieur  se  déplace  un  piston  dont  la  tige  est  reliée 
au  canon,  près  de  la  culasse.  En  arrière  du  piston 
le  cylindre  est  rempli  d'huile;  un  petit  espace  entre 
l'avant  du  piston  et  la  paroi  du  cylindre  est  rempli 
d'air  à  la  pression  atmosphérique. 

Le  cylindre  inférieur  ou  récupérateur  est  partagé 
en  deux  compartiments  par  une  paroi  mobile  appelée 
diaphragme:  le  compartiment  avant  est  rempli  d'air 
comprimé  à  120  kilos:  le  compartiment  arrière  est 
rempli  d'huile  et  communique,  comme  nous  l'indi- 
quons plus  haut,  avec  le  cylindre  supérieur.  (L'huile 
employée  est  de  l'oléonaphte  que,  par  un  pléonasme 
voulu,  le  règlement  appelle  huile  oléonaphte.) 

An  départ  du  coup,  le  canon  recule  et  entraîne 
le  piston  qui,  par  l'orifice,  refoule  l'huile  dans  le 
cylindre  inférieur.  Celle-ci  pousse  le  diaphragme  qui 
augmente  la  pression  de  l'air  dont  la  résistance 
devient  de  plus  en  plus  grande.  Au  bout  de  1  m.  15 


à  1  m.  20,  le  recul  est  achevé;  à  ce  moment  l'air  comprimé  se  détend  et  repousse 
le  diaphragme  qui  chasse  l'huile  dans  le  cylindre  supérieur  où  elle  agit  sur  le 
piston  qui  ramène  le  canon  en  batterie. 

Ces  deux  cylindres  et  le  mécanisme  fort  compliqué  qui  assure  le  roulement 
du  canon  sont  logés  dans  un  prisme  triangulaire. 

LA  DISPERSION  DU  TTR 

Supposons  un  tireur  d'élite  tirant  plusieurs  coups  de  suite  avec  le  même 
fusil,  en  employant  des  cartouches  identiques,  en  visant  une  même  cible  immo- 
bile. Quelle  que  soit  son  adresse,  sa  visée  n'est  jamais  rigoureusement  constante; 
elle  varie  d'un  coup  à  l'autre.  En  outre,  l'immobilité  de  l'arme,  au  départ  du 
coup,  n'est  jamais  absolue,  et  les  agents  extérieurs,  le  vent  surtout,  exercent 
sur  la  visée  d'abord,  sur  la  marche  du  projectile  ensuite,  une  influence  variable. 
Enfin,  malgré  le  soin  apporté  à  la  fabrication  des  armes  et  des  munitions,  il 
existe  toujours,  d'un  fusil  ou  d'une  cartouche  à  l'autre,  des  différences  de 
dimensions,  de  poids,  de  calibre.  Ces  différences  sont  infinitésimales,  mais  elles 
s'ajoutent  et  se  combinent  pour  faire  dévier  indifféremment  clans  un  sens  ou 
dans  l'autre  les  projectiles  successivement  lancés. 

Dans  le  tir  d'artillerie,  le  pointage  s'opère  avec  plus  de  précision,  au  moyen 
d'appareils  fixes,  et,  au  moment  où  le  canon  est  pointé,  il  est  immobilisé.  La 
visée  ne  subit  donc  pas  les  mêmes  influences  que  dans  le  tir  des  armes  porta- 
tives. On  peut  admettre,  cependant,  que  d'un  coup  à  l'autre  la  pièce  se  trouve 
presque  toujours  plus  ou  moins  imperceptiblement  dépointée.  D'autre  part,  les 
charges  et  les  projectiles  successifs  présentent  les  mêmes  différences  que  les 
cartouches  de  fusil,  et  ces  différences  augmentent  en  proportion  du  poids  ou 
du  calibre.  Il  est  relativement  aisé  d'obtenir  une  densité  homogène  dans  une 
série  de  balles  de  15  grammes;  la  chose  est  moins  facile  quand  on  prépare  un 
bloc  d'acier  d'où  l'on  tirera  des  centaines  d'obus  pesant  5  kilos  ou  davantage. 
Le  calibre  varie  aussi,  d'un  projectile  à  l'autre,  bien  que  la  tolérance  à  In 
réception  soit  fort  minime:  1/10  de  millimètre  pour  le  diamètre  de  l'obus  de  75. 
I  le  même,  le  poids  d'une  charge  de  500  ou  600  grammes  de  poudre  n'est  jamais 
rigoureusement  exact;  cette  poudre  est  influencée  par  l'état  hygrométrique  de 
l'air;  sa  qualité  est  susceptible  de  varier  d'une  livraison  à  l'autre  (aussi  s'atta- 
ohe-t-on  à  approvisionner  chaque  batterie  avec  des  poudres  de  la  même  série 
de  fabrication),  etc. 

Pour  toutes  ces  raisons,  si,  avec  un  même  canon  pointé  toujours  sur  le  mêmt 
but  et  en  apparence  immobilisé,  on  tire  dans  des  conditions  théoriquement 
Identiques  un  certain  nombre  de  projectiles  semblables,  ces  projectiles  décrivent 
des  trajectoires  différentes,  et  l'on  constate  autant  de  points  de  chute  qu'il  y 
a  de  coups  tirés.  C'est  ce  que  les  artilleurs 
appellent  la  dispersion  du  tir.  Le  phénomène 
est  facile  à  comprendre;  la  façon  dont  il  se 
comporte  est  assez  inattendue. 

L'expérience  nous  apprend,  en  effet,  que 
ces  irrégularités,  conséquences  d'une  série  de 
causes  accidentelles  variant  d'un  coup  à  l'au- 
tre, se  répartissent  avec  une  régularité  en 
quelque  sorte  mathématique. 

Tirons  un  nombre  de  coups  assez  considé- 
rable avec  le  même  canon,  pointé  sur  le  centre 
d'un  grand  écran  horizontal.  Pour  faciliter  les 
explications,  et  sous  la  réserve  que  nous  indi- 
querons tout  à  l'heure,  supposons  un  nom- 
bre de  100  coups.  L'écran  sera  touché  en 
100  points  différents. 

En  mesurant  les  écarts  des  coups  détermi- 
nons le  point  moyen  des  touches  et,  par  ce 
point  O,  traçons  deux  droites  perpendicu- 
laires XY  et  KR.  Nous  constaterons  qu'il  se 
trouve  un  nombre  égal  de  coups  de  part  et 
d'autre  de  chaque  axe.  En  d'autres  termes, 
la  moitié  des  coups  se  trouve  au-dessus  de  XY, 
l'autre  moitié  au-dessous;  si  on  considère  l'au- 
tre sens,  on  compte  la  moitié  des  coups  à 
droite  et  la  moitié  à  gauche  de  KR. 

Maintenant,  au-dessus  de  XY,  traçons  une  parallèle  a  au  point  voulu  pour 
envelopper  la  meilleure  moitié  des  coups  longs  ;  puis,  au-dessous  de  XY,  traçons 
une  autre  parallèle  b  séparant  la  meilleure  moitié  des  coups  courts.  Cette 
seconde  parallèle  se  trouvera  exactement  à  la  même  distance  de  XY  que  la 
première.  Et  la  distance  ici  ïb  représente  l'écart  probable  en  portée.  Comme 
nos  deux  bandes  contiennent  ensemble  la  moitié  des  coups,  on  admet  que  le 
tireur  a  autant  de  chances  de  ne  pas  dépasser  l'écart  probable  (dans  un  sens 
ou  dans  l'autre)  que  de  chances  de  le  dépasser. 

Menons  d'autres  parallèles,  en  conservant  le  même  intervalle,  égai  à  l'écart 
probable.  Quand  nous  aurons  tracé  de  part  et  d'autre  de  XY  la  quatrième 
ligne,  tous  les  coups  seront  enveloppés.  La  première  bande  en  contiendra  25, 
la  seconde  16,  la  troisième  7,  la  quatrième  2. 

Si  nous  considérons  les  écarts  à  droite  et  à  gauche,  c'est-à-dire  les  écarts  en 
direction,  généralement  inférieurs  aux  écarts  en  portée,  les  coups  se  trouveront 
répartis  de  la  même  façon  dans  huit  bandes  verticales. 

En  résumé,  tous  les  coups  sont  compris  dans  un  rectangle  dont  on  peut 
arrondir  les  coins  et  qui  mesure  en  hauteur  huit  écarts  probables  en  portée, 
et  en  largeur  huit  écarts  probables  en  direction.  C'est  le  rectangle  ou  l'ovale 
de  dispersion.  Voici  quelques  chiffres  indiquant  l'écart  probable  théorique  pour 
le  canon  de  75  à  diverses  distances: 

Ecart  probable  théorique 


La  dispersion  du  tir. 
Comment  si  répartissent  les  coups  suc- 
cessifs tirés  dans  des  conditions  théo- 
riquement identiques  par  un  cancn 
pointé  sur  ie  centre  O  d'une  cibie 
horizontale. 


En  portée. 


En  direction. 


1.500  mètres   7m  9  0m  4 

2.000    —   <  :'   8  8  0  6 

2.500    —    97  08 

3.000    —    10  8  11 

Dans  Ja  pratique  on  double  ces  chiffres,  on  a  ainsi  l'écart  probable  pratique. 
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explosifs 


Le  tir  progressif  par  rafales  sur  hausses  échelonnées. 

Chaque  pièce  envoie  trois  rafales  de  3  coups  en  modifiant  la  hausse  pour  chaque  rafale.  La  zone  efficace  du  shrapnel  étant  d'environ  25  mètres  de  large  sur  160  mètres  de  profondeur, 
la  batterie  couvre  en  quelques  secondes  un  terrain  de  100  mètres  de  largeur  sur  près  de  400  mètres  de  profondeur. 


C'est  le  moment  d'expliquer  la  réserve  formulée  plus  haut  quand  nous  avons 
«  supposé  »  un  nombre  de  100  coups.  La  loi  de  dispersion  n'implique  pas  que 
sur  100  coups  il  y  en  aura  fatalement  25  dans  chacune  des  deux  premières 
bandes,  et  ainsi  de  suite.  Elle  signifie  simplement  que,  si  l'on  tire  un  nombre 
illimité  de  coups,  ces  coups  seront  rigoureusement  répartis  comme  la  loi  l'in- 
dique et  comme  le  montre  notre  schéma.  Nous  touchons  ici  au  calcul  des  proba- 
bilités, et  une  loi  semblable  régit  tous  les  événements  soumis  à  l'intervention  du 
hasard. 

Mais  le  calcul  des  probabilités  réussit  mieux  aux  artilleurs  qu'aux  fervents 
de  la  roulette  ;  il  leur  permet  de  se  rendre  compte,  avec  une  grande  approxima- 
tion, du  nombre  de  projectiles  qu'ils  ont  chance  de  dépenser  pour  atteindre  un 
but  dans  des  conditions  déterminées.  Car,  en  fait,  dès  que  l'on  tire  un  grand 
nombre  de  coups,  la  répartition  est  sensiblement  conforme  à  la  loi  que  nous 
venons  d'indiquer. 

Nous  allons  voir  maintenant  comment  s'effectue  le  réglage  qui  assure  la 
justesse  du  tir  ;  nous  dirons  ensuite  quelques  mots  de  l'efficacité,  c'est-à-dire 
des  effets  obtenus. 

LE  RÉGLAGE  DU  TIR 

Le  réglage  du  tir  repose  avant  tout  sur  la  détermination  de  la  distance  à 
laquelle  se  trouve  le  but  et  sur  une  exacte  observation  des  coups.  Il  faut  régler 
en  portée,  en  direction,  et,  pour  les  shrapnels,  en  hauteur  d'éclatement. 

La  distance  se  détermine,  soit  par  une  simple  mesure  sur  la  carte,  soit  au 
moyen  d'instruments  spéciaux.  Que  ces  instruments  s'appellent  télémètres  ou 
goniomètres,  ils  sont  basés  sur  des  mesures  d'angles  résultant  de  simples  visées. 
Le  cas  général  est ,  celui-ci  :  deux  observateurs  s'étant  placés  à  une  certaine 
distance  l'un  de  l'autre,  50  mètres  par  exemple,  chacun  vise  tour  à  tour  le  but 
et  son  camarade,  puis  il  lit  sur  son  instrument  l'angle  que  forment  les  deux 
rayons  visuels.  La  connaissance  des  deux  angles  et  de  l'intervalle  séparant  les 
observateurs  permet  de  calculer  presque  instantanément  ou  même  de  lire  sur 
une  table  spéciale  la  distance  du  but.  On  construit  aujourd'hui  des  télémètres 
n'exigeant  qu'un  seul  observateur. 

Le  réglage  en  portée  est  basé  sur  le  principe  de  l'encadrement  du  but  entre 
une  hausse  courte  et  une  hausse  longue,  la  différence  entre  les  deux  constituant 
la  fourchette. 

La  batterie  en  place,  la  distance  du  but  étant  évaluée  à  3.000  mètres,  par 
exemple,  on  tire  un  premier  coup  avec  la  hausse  de  3.000.  Si  le  projectile 
tombe  en  avant  du  but,  le  coup  est  court.  On  en  tire  un  autre  avec  la  hausse 
de  3.400  :  le  projectile  tombe  derrière  le  but,  c'est  un  coup  long.  Le  but  se 
trouve  encadré  entre  3.000  et  3.400  mètres;  la  fourchette  de  400  mètres  est 
obtenue.  On  tire  alors  sur  la  hausse  intermédiaire,  3.200  ;  et  l'on  peut  continuer 
ainsi  par  hausses  échelonnées,  de  façon  à  réduire  la  fourchette  à  200,  100, 
50  mètres. 

On  a  souvent  discuté  la  question  de  savoir  s'il  est  préférable,  notamment 
pour  la  portée,  de  chercher  un  réglage  très  précis,  dès  lors  lent,  mais  produi- 
sant un  effet  puissant  avec  peu  de  projectiles,  ou  s'il  vaut  mieux  régler  large  et 
vite,  sauf  à  consommer  beaucoup  de  munitions  pour  produire  un  effet  «  suffi- 
sant ».  Le  choix  entre  les  deux  méthodes  est  une  question  d'opportunité.  Dans 
certains  cas  d'ailleurs,  notamment  quand  on  opère  contre  un  objectif  mobile, 
le  réglage  rapide  s'impose.  De  même,  quand  il  importe  avant  tout  d'empêcher 
ou  de  retarder  l'entrée  en  action  de  l'artillerie  ennemie. 


La  plupart  du  temps,  au  Heu  de  régler  le  tir  par  coups  isolés,  les  officiers 
français  opèrent  par  salves.  L'officier  prépare  le  tir  en  assignant  un  pointage 
différent  à  chaque  pièce:  pointage  en  hauteur  et  en  direction,  règlement  de  lu 
hatsteur  d'éclatement  si  on  règle  avec  des  shrapnels.  Les  quatre  pièces  de  la 
batterie  tirent  alors  chacune  un  coup,  à  quelques  secondes  d'intervalle.  L'obser- 
vation de  coups  aussi  rapprochés  est  plus  difficile  que  celle  de  coups  isolés, 
mais  le  réglage  est  moins  long.  La  durée  des  tirs  de  réglage  les  plus  courts, 
exécutés  par  salves  de  batterie,  varie  d'environ  une  minute  et  demie  à  trois 
minr'as:  dans  des  conditions  défavorables,  elle  peut  atteindre  ou  même  dépasser 
cinq  minutes. 

Le  tir  réglé  on  tir  d'efficacité,  qui  commence  aussitôt  que  le  réglage  est 
obtenu,  est,  en  moyenne,  de  trois  à  vingt  fois  plus  rapide.  Assez  fréquemment, 
en  effet,  le  réglage  achevé,  il  suffit  d'un  tir  de  30  secondes  pour  réaliser  l'effet 
cherché. 

LES   EFFETS   DU  TIR 

Les  -projectiles.  —  Le  tir  étant  supposé  bien  réglé,  soi)  efficacité  varie  selon 
la  nature  et  la  qualité  du  projectile  et  selon  la  manière  de  distribuer  les  coups. 

Le  shrapnel  peut  être  tiré  fusant  ou  percutant.  Pour  le  tirer  fusant,  on  réglé 
a  hauteur  d'éclatement  au  moyen  du  débouehoir  automatique  dont  le  correc- 
ieur  permet  le  réglage  à  50  centimètres  près.  La  «  hauteur-type  »,  c'est-à-dire 
celle  considérée  comme  produisant  le  maximum  d'effet,  varie  avec  la  distance, 
car  l'angle  de  chute,  variable  lui-même  avec  la  longueur  de  la  trajectoire,  influe 
sur  l'angle  cle  la  gerbe  d'éclatement.  Cette  hauteur  est  de  6  mètres  à  2.000  mètres, 
de  7  m.  50  à  2.500  mètres,  de  9  mètres  à  3.000  mètres,  etc. 

Quand  un  shrapnel  éclate,  ses  300  balles  forment  une  gerbe  conique  dont 
les  points  de  chute  se  répartissent  sur  un  ovale  qui,  pou'  une  distance  de 
r!.500  mètres,  mesure  300  mètres  de  long  sur  25  mètres  de  large.  A  une  certaine 
distance  du  point  d'éclatement,  160  à  180  mètres,  la  vitesse  des  balles  n'est  plus 
suffisante  pour  mettre  un  homme  hors  de  combat.  D'autre  part,  sur  les  bord? 
de  l'ovale,  les  balles  sont  peu  fournies;  aussi  évalue-t-on  à  20  mètres  seulemen 
la  iargeur  de  la  bande  battue  efficacement  par  un  projectile  isolé. 

Le  schéma  ci-dessous  montre  de  façon  très  nette  comment  se  répartissent  les 


~50%  des  balles-  


Répartition  sur  le  sol  de  la  gerbe  de  balles  d'un  shrapnel  de  75  éclatant 
à  bonne  hauteur  (E,  point  d'éclatement). 

balles.  Il  représente  l'effet  type  d'un  coup  isolé.  Si  nous  considérons  une  série 
de  coups  tirés  dans  des  conditions  identiques,  la  zone  battue  efficacement  par 
cette  série  augmente  un  peu  par  suite  des  écarts  de  tir  et  des  écarts  d'éclatement. 
Elle  est,  en  moyenne,  de  25  mètres  en  largeur  sur  200  mètres  de  profondeur. 

Le  shrapnel  peut  être  tiré  percutant,  c'est-à-dire  de  façon  à  n'exploser 
qu'après  avoir  touché  le  sol.  Dans  ce  cas,  on  ne  débouche  pas  la  fusée;  le  choc 
du  projectile  contre  le  sol  fait  éclater  une  amorce  fulminante,  laquelle  enflamme 


Kevkiek  1919 


L'ILLUSTRATION 


la  charge  par  l'intermédiaire  d'un  porte-retard,  grâce  auquel  l'obus,  au  lieu 
d'éclater  comte  terre,  éclate  un  peu  en  l'air,  après  avoir  ricoché. 

Le  projectile  percutant  est  à  peu  près  sans  efficacité  quand  il  rencontre  le 
sol  sous  un  angle  supérieur  à  S  ou  10  degrés  (qui  correspond,  en  terrain  hori- 
zontal, à  la  distance  de  4.000  mètres  L  En  ce  cas,  il  s'enfonce  en  terre  et  fait 
fougasse,  ue  projetant,  en  dehors  de  son  trou,  que  des  balles  sans  vitesse.  S'il 
tombe  sous  un  angle  plus  faible,  il  ricoche  et  éclate  sur  sa  nouvelle  trajectoire. 
Les  balles  s'écartent  d'autant  plus  du  sol  que  la  distance  de  tir  ei,  par  suite, 
l'angle  de  relèvement  sont  plus  considérables.  En  même  temps  diminue  la 
vitesse  restante  de  l'obus  qui  s'ajoute  à  la  vitesse  communiquée  aux  balles  par 
l'explosion.  Il  arrive  donc  que,  pour  des  objectifs  éloignés,  la  gerbe  de  l'obus 
percutant  passe  tout  entière  au-dessus  du  but.  De  façon  générale,  la  profondeur 
de  la  zone  battue  est  moins  grande  qu'avec  le  tir  fusant. 

Avant  la  guerre,  la  valeur  respective  du  tir  fusant  et  du  tir  percutant  a  été 
fort  controversée;  on  avait  même  proclamé  la  «  faillite  du  tir  fusant  »,  en 
raison  des  nouvelles  méthodes  de  combat  «  abrité  ».  Il  semble  que  chaque  genre 
île  tir  garde  la  supériorité  suivant  les  circonstances:  le  tir  percutant,  contre 
les  troupes  protégées  par  des  abris  quelconques  ;  le  tir  fusant,  contre  les  troupes 
découvertes. 

L'obus  explosif.  —  L'obus  explosif  est  toujours  percutant.  La  gerbe  de  ses 
éclats  n'est  en  rien  comparable  à  celle  d'un  shrapnel.  Le  commandant  Buat 
décrivait  ainsi  ses  effets  avant  la  guerre: 

Les  éclats,  découpés  pour  la  plupart  en  lamelles  striées,  sont  projetés 
avec  une  très  grande  vitesse  perpendiculairement  aux  parois,  en  formant  trois 

groupes.  Le  principal  provient  de  la  partie 
cylindrique  et  forme  une  nappe  épaisse,  nor- 
male à  l'axe  de  l'obus,  qui  renferme  la  grande 
majorité  des  fragments.  L'ogive  fournit  une 
gerbe  conique,  très  peu  fournie,  dirigée  vers 
l'avant,  et  dont  la  partie  centrale  est  vide.  Le 
culot  donne  naissance  à  une  troisième  gerbe, 
pleine,  conique,  contenant  dix  fois  moins 
d'éclats  que  la  première.  Entre  ces  trois 
gerbes  existent  des  espaces  vides. 

»  En  raison  de  l'irrégularié  de  leur  forme, 
les  éclats  gouvernent  très  mal  dans  l'air,  per- 
dent rapidement  leur  vitesse  initiale  et,  par 
suite,  leur  efficacité.  On  estime  qu'à  20  mètres 
du  point  d'éclatement,  ils  ne  suffisent  plus  à 
mettre  un  homme  hors  de  combat  :  en  revan- 
che, à  distance  moindre,  ils  conservent  des 
effets  éminemment  destructeurs.  Murs  et  maisons  sont  rapidement  transformés 
en  un  amas  de  ruines:  les  bois  sont  hachés  et  transformés  en  inextricables 
abatis;  une  bouche  à  feu  touchée  est  mise  hors  de  service  et  tout  le  personnel 
placé  dans  le  voisinage  est  plus  ou  moins  grièvement  atteint. 

»  Contre  les  retranchements  en  terre,  les  effets  sont  de  peu  d'importance 
en  raison  de  la  faible  charge  d'explosif  renfermée  dans  l'obus;  en  revanche, 
les  coups  qui  frappent  l'épaulement  à  proximité  de  la  crête  et  viennent  éclater 
immédiatement  au-dessus  de  la  tranchée  fauchent,  pour  ainsi  dire,  tous  les 


gerbe  d  ogive 
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gerbe  de  culot 

Comment  se  forment  les  gerbes 
d'éclats  d'un  obus  explosif 
de  75. 


iicssure  sérieuse  est  assez  restreint,  cl 
un  essaim  de  combattants  ne  semble 
des  celais  qui  frappent  les  hommes 
action  du  métal,  s'ajoute  celle  de  la 
sont  trouvés  debout,  si 
'es  les  apparences  de  la  vie, 


ilessures, 
causant 


hommes  qui  se  trouvent  blottis  dans  un  rayon  de  15  à  20  mètres  des  points 
d'éclatement.  » 

I. 'auteur,  à  cciic  époque,  ne  pouvait  insister  sur  l'effet  de  «  souffle  »,  éton- 
namment puissant,  qui  avait  été  constaté  pendant  la  campagne  du  Maroc. 
L'obus  explosif  fiançais  de  7,">,  qui  pèse  à  peu  près  5  kilos,  fournit  environ 
2.000  éclats,  soit  une  moyenne  de  2  grammes  et  demi  par  éclat.  Le  nombre  des 
«vlats  plus  gros,  capables  de  faire  une  1 
le  «  coup  de  hache  »  qui  fauche  tout 
résulter  qu'en  partie  de  la  multiplicité 
suffisamment  rapproches.  Mais,  à  cette 
commotion  aérienne.  Des  soldats  ruorti 
comme  prêts  à  faire  feu,  conservant  ïo 
une  impression  de  stupeur. 

Certains  axaient  cru  d'abord  pouvoir  expliquer  ces  hécatombes  par  l'effet 
de  la  pression  énorme'  qui  se  produit  à  la  déflagration  et  qui  amènerait  la 
rupture  de  certains  organes  vitaux  par  un  phénomène  inverse  de  celui  observé 
sur  les  poissons  des  très  grandes  profondeurs,  vivant  par  conséquent  sous 
d'énormes  pressions,  qui  éclatent  au  sortir  de  l'eau. 

On  tend  aujourd'hui  à  écarter  tout  phénomène  de  rupture  et  à  admettre  un 
«  ébranlement  nerveux  »  qui  agirait  un  peu  comme  le  choc  électrique.  Le 
phénomène  d'asphyxie  ou  plutôt  d'intoxication  par  les  gaz  intervient  seulement 
avec  les  gros  projectiles  et  dans  une  atmosphère  confinée:  à  l'intérieur  d'un 
fort  ou  d'un  bateau,  par  exemple. 

La  zone  efficace  de  ces  effets,  terrifiants  pour  l'ennemi,  est  moins  étendue 
que  celle  du  shrapnel  ;  niais  l'expérience  a  prouvé  récemment  que,  pour  la 
guerre  de  tranchées,  avec  un  tir  bien  régie,  l'obus  explosif  cause  plus  de 
ravages  que  l'obus  à  balles. 

Du  reste,  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  le  shrapnel  et  sur  l'obus  explosif 
s'applique  seulement  aux  projectiles  réglementaires  au  début  de  la  guerre.  En 
ces  derniers  temps,  les  formules  d'explosifs  ont  été  profondément  modifiées, 
et  produisent  des  effets  encore  plus  puissants. 

Le  tir  et  ses  effets.  —  Le  tir  une  fois  réglé,  il  s'agit  de  l'ordonner  de  façon 
à  obtenir  le  maximum  d'effet.  Si  le  réglage  a  été  large,  le  tir  d'efficacité  ne 
lient  être  qu'un  tir  en  surface,  un  «  arrosage  »,  soit  en  profondeur,  en  faisant 
simplement  varier  la  hausse,  soit  à  la  fois  en  profondeur  et  en  largeur,  en 
fauchant.  C'est  ainsi  qu'on  procédera,  par  exemple,  pour  battre  des  troupes 
déployées  ou  une  colonne  en  marche  subitement"  découverte.  Si  le  réglage  a 
ét'  très  précis,  en  vue  d'atteindre  une  batterie  ou  un  objectif  fixe  exactement 
repéré,  on  se  borne  à  répéter  sur  une  même  hausse  des  salves  identiques  ou 
des  couiis  isolés,  etc.  C'est  l'art  du  capitaine  de  savoir  choisir  le  mode  de  tir 
t'épondant  le  mieux  à  chaque  circonstance. 

De  façon  générale,  on  s'attache  à  envoyer  dans  le  minimum  de  temps  le 
nombre  de  projectiles  jugé  nécessaire  pour  couvrir  utilement  une  surface 
donnée.  Il  est  évident,  en  effet,  que  si  une  troupe  reçoit  simultanément  quatre 
shrapnels,  la  proportion  des  pertes  sera  plus  grande  qu'elle  le  serait  après 
quatre  coups  séparés  par  des  intervalles  qui  laissent  aux  hommes  le  temps 
de  se  garer  plus  ou  moins.  Dans  un  autre  ordre  d'idées,  lorsqu'on  attaque  l'ar- 
tillerie ennemie,  il  y  a  un  intérêt  majeur  à  contrarier  sa  manœuvre  ou  son  action 
aussi  rapidement  que  possible.  Aussi  procède-t-on  souvent  par  des  rafales  sur 
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Tir  par  rafales  échelonnées  avec  fauchage  (dessin  schématique). 
Chaque  pièce  lance  trois  ou  quatre  rafales  sur  trois  ou  quatre  hausses  différentes.  Chaque  rafale  comprend  3  ou  4  coups  et,  après  chaque  coup,  on  fait  coulisser  le  canon  de  droits  à  gauche, 
pour  les  3  ou  4  premiers  coups  ;  puis  de  gauche  à  droite  pour  la  rafale  suivante  et  ainsi  de  suite.  Sans  déplacer  l'affût,  chaque  canon  peut  battre,  à  2.500  mètres,  un  front  de  250  mètres. 
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Un  procédé  classique  pour  régler  le  tir  d'une  batterie  sur  un  but  masqué 
(Les  trois  lignes  pointillées  sont  supposées  dans  le  même  plan  horizontal.) 
En  un  point  K.  d'où  l'on  peut  apercevoir  le  but.  on  plante  un  jalon  marquant  ia  :ie  idéale  réunissant  ce  but  et  le  canon  Ci  droite.  On  pique  ensuite  sur  cette  même  ligne  un 
autre  jalon  en  un  point  défilé  0,  d'où  l'on  ne  voit  pas  le  but,  mais  d'où  l'on  aperçoit  le  jaion  K,  qui  est  dans  sa  direction,  et  un  repère  quelconque  R,  visible  de  toute  la  batterie. 
En  visant  R,  puis  K,  l'observateur  mesure  l'angle  R  O  B.  La  distance  C  O  étant  en  réalité  infiniment  moindre  par  rapport  à  C  B  que  nous  n'avons  pu  l'indiquer  dans  notre 
croquis,  l'angle  R  0  B  est  sensiblement  égal  à  R  C  B  et  peut  lui  être  substitué.  On  pointe  donc  toutes  les  pièces  sur  le  repère,  puis  on  les  fait  pivoter  à  droite  de  l'angle  voulu.  Les 
canons  se  trouvent  ainsi  pointés  en  direction,  il  n'y  a  plus  qu'à  donner  la  hausse  suivant  la  distance. 


hausses  échelonnées  avec  ou  sans  fauchage,  qui,  si  le  tir  est  bien  réglé,  rendent 
vite,  en  rase  campagne,  une  position  intenable. 

Les  pièces  s'alignent  en  moyenne  à  20  ou  25  mètres  d'intervalle;  une  batterie 
de  4  pièces  occupe  ainsi  un  front  de  60  à  75  mètres.  Avec  des  shrapnels  fusants, 
elle  bat  un  front  de  100  mètres.  Supposons  que  le  but  ait  été  encadré  entre 
les  hausses  2.500  et  2.700,  et  qu'on  veuille  le  battre  surtout  en  profondeur, 
chaque  pièce  tirera  3  coups  à  2.500  mètres,.  3  autres  à  2.600,  et  3  à  2.700.  Soit 
pour  la  batterie  3  rafales  de  12  coups  ou  36  coups  qui,  à  la  vitesse  de  15  coups 
par  minute  pour  chaque  pièce,  arrosent  le  but  en  36  secondes.  C'est  ce  que 
les  artilleurs  appellent  tir  progressif  sur  hausses  échelonnées.  Nous  avons  vu 
plus  haut  que,  pour  une  série  de  coups,  la  gerbe  d'efficacité  des  balles  d'un 
shrapnel  couvre  en  moyenne  25  mètres  de  largeur  sur  180  à  200  mètres  de 
profondeur.  Avec  les  écarts  probables  en  portée,  en  direction,  et  en  hauteur 
d'éclatement,  on  se  rend  compte  aisément  de  la  densité  avee  laquelle  nos  deux 
hectares  de  but  et  les  alentours  sont  arrosés  en  36  secondes  par  les  10.800  balles 
des  300  projectiles! 

Veut-on  battre  un  front  plus  large,  sans  déplacer  les  pièces,  on  recourt  au 
fauchage  en  utilisant  le  dispositif  qui  fait  coulisser  le  canon  sur  l'essieu.  Ce 
coulissement  permet  de  porter  de  250  mètres  à  1.000  mètres  le  front  battu  à 
une  distance  de  2.500  mètres. 

Comme  précédemment,  on  envoie  des  rafales  sur  hausses  échelonnées,  mais 
après  chaque  coup  on  modifie  la  direction  en  donnant  deux  ou  plusieurs  tours 
au  volant  de  pointage.  On  commence  d'ordinaire  par  la  droite  et,  pour  chaque 
nouvelle  hausse,  le  sens  du  fauchage  est  changé.  Chaque  pièce  tire,  par  exemple, 
à  2.700  mètres,  4  coups  en  allant  de  droite  à  gauche  ;  puis  4  coups,  à  2.800  mè- 
tres, en  revenant  de  gauche  à  droite,  et  ainsi  de  suite. 

On  conçoit  les  pertes  que  peuvent  occasionner  de  pareilles  rafales.  Nous 
n'essaierons  point  de  les  chiffrer,  les  cas  sont  trop  variables.  En  se  basant 
sur  des  expériences  de  polygone,  le  commandant  Aubrat  estime  que,  si  un  tir 
envoyant  3  shrapnels  sur  un  front  de  >25  mètres  atteint  60  %  de  l'effectif 
d'une  troupe  debout,  en  ligne,  non  abritée,  les  pertes  se  réduisent  à  40  %  pour 
une  troupe  debout  en  colonne,  à  25  pour  des  tirailleurs  couchés,  sac  au  dos, 
et  peut  varier  de  0  à  3  pour  une  troupe  d'infanterie  ne  tirant  pas,  bien 
abritée. 

La  seule  conclusion  à  formuler,  confirmée  par  la  guerre  actuelle,  est  que,  si 
notre  artillerie  de  campagne  à  tir  rapide  peut  anéantir  instantanément  certaines 
formations  de  troupes  bien  découvertes,  ses  effets,  dans  la  guerre  de  tranchées, 
se  trouvent  considérablement  réduits.  Dans  tous  les  cas,  d'ailleurs,  on  arrive 
à  une  consommation  formidable  de  projectiles  dont  il  est  facile  de  se  faire  une 
idée. 

Nous  avons  montré  plus  haut  une  batterie  lançant  une  triple  rafale  de  3  coups 
par  pièce,  soit  36  coups  en  36  secondes.  Le  tableau  suivant  indique  la  consom- 
mation en  projectiles  d'une  armée  dont  toutes  les  batteries  lanceraient  vingt 
fois  dans  la  journée  une  triple  rafale  semblable  : 


Triple  rafale 


20    TRIPLES  RAFALES 


Nombre 
de  batteries. 


30  (corps  d'armée) 
90  (armée  


Nombre 
de  coups. 

36 
1.080 
3.240 


Durée 
du  tir. 

36  secondes 
36  id. 
36  id. 


Nombre 
de  coups. 

720 
21 . 600 
64.800 


Durée  effective 
du  tir. 

12  minutes 
12  id. 
12  id. 


Pour  cinq  armées  nous  arrivons,  pour  12  minutes  de  tir  effectif,  à  324.000 
projectiles  semant  97.200.000  balles! 

Si  l'on  admet  que  le  coup  de  canon  coûte  30  francs,  cela  fait  une  dépense 
de  9.720.000  francs,  soit  près  de  10  millions. 

De  telles  intensités  de  tir  ne  détériorent  pas  les  pièces  aussi  rapidement  qu'on 
serait  tenté  de  le  supposer.  Nombre  de  canons  de  75  ont  . tiré  de  4.000  à  6.000 
coups  avant  qu'il  fût  nécessaire  de  les  renvoyer  dans  un  arsenal  où  la  remise 
à  neuf  s'opère  assez  vite.  Dans  la  plupart  des  cas,  il  suffit  de  remplacer 


le  tube,  c'est-à-dire  le  canon  proprement  dit,  non  compris  la  culasse,  et  de 
«  revoir  »  les  éléments  de  la  pièce  dont  la  construction  est  très  longue:  bloc  de 
culasse,  systèmes  de  frein  et  de  pointage,  affût.  Or,  la  coulée,  l'usinage,  le  forage 
et  le  rayage  d'un  tube  de  75  demandent  en  général  une  quinzaine  de  jours. 

LE  TIR  MASQUÉ  ET  LE  REPÉRAGE 

La  puissance  de  l'artillerie  de  campagne,  résultant  de  la  précision  et  de  la 
rapidité  du  tir,  a  eu  pour  conséquence  de  modifier  profondément  la  tactique  du 
champ  de  bataille;  il  est  à  peu  près  interdit  aux  batteries  ayant  devant  elles 
des  batteries  adverses  de  s'installer  comme  jadis  sur  les  crêtes  ou  sur  un  point 
quelconque  très  en  vue  de  l'ennemi.  Normalement,  en  effet,  une  batterie  de 
4  pièces,  bien  visible,  peut  être  détruite  en  5  minutes  par  une  batterie  semblable 
dépensant  100  projectiles  et  tirant  à  la  minute  5  coups  par  pièce,  bien  pointés. 

D'où  pour  chaque  combattant  deux  nécessités  corrélatives  : 

1°  Défiler  son  artillerie,  en  l'installant  en  arrière  d'une  crête,  d'un  mamelon, 
d'un  bouquet  de  bois,  d'un  accident  de  terrain  ou  d'un  obstacle  quelconque; 

2°  Repérer,  avec  la  plus  grande  précision  possible,  la  position  exacte  des 
batteries  ennemies  elles-mêmes  défilées. 

Aussi,  dans  la  guerre  actuelle,  nos  artilleurs  ont  à  résoudre  presque  constant- i 
ment  deux  problèmes: 

1°  Faire  pointer  les  pièces  sur  un  but  invisible  du  pointeur,  mais  visible 
pour  un  observateur  placé  à  une  certaine  distance; 

2°  Faire  pointer  sur  un  but  absolument  invisible. 

Le  premier  problème  comporte  différentes  solutions  assez  simples.  Bornons- 
nous  à  en  indiquer  une  que  nous,_avons  essayé  de  traduire  dans  un  dessin  sché- 
matique. 

Le  but  étant  masqué  à  la  batterie  par  un  mamelon,  on  choisit  un  point  de 
repère,  un  arbre  ou  autre  chose,  visible  de  la  batterie.  La  pièce  de  droite  étant 
amenée  dans  la  direction  approximative  du  but,  on  place  en  avant  deux  piquets, 
l'un  au  sommet  du  mamelon,  l'autre  en  contre-bas,  jalonnant  la  ligne  virtuelle 
réunissant  la  pièce  au  but.  Du  piquet  en  contre-bas,  où  l'on  est  hors  la  vue  de 
l'ennemi,  un  observateur  vise  le  repère  et  le  jalon  du  haut  qui  marque  la  direc- 
tion du  but.  L'angle  de  visée  forme  l'élément  du  pointage  en  direction,  comme 
le  fait  comprendre  notre  dessin.  • 

Le  cas  n'est  pas  toujours  aussi  simple.  L'artillerie  ennemie  peut  être  défilée 
au  point  que  la  lueur  des  coups  n'est  même  pas  visible.  Les  reconnaissances 
des  aviateurs  rendent  alors  d'énormes  services  pour  le  repérage. 

F.  Honoré. 


LES  ENVOIS  A  NOS  PRISONNIERS 


Nous  avons  exposé  déjà,  dans  'notre  numéro  du  13  février,  le  fonctionnement 
du  bureau  spécia  installé  à  Berne,  grâce  au  zèle  méritoire,  à  l'efficace  bienveillance 
du  gouvernement  helvétique,  pour  assurer  l'échange  des  lettres  et  colis.destinés  aux 
prisonniers  des  uns  et  des  autres  belligérants.  Nous  notions  l'abondance  de  ces  cor- 
respondances par  la  poste  et  le  chiffre  considérable  d'argent  qui  circule  ainsi  entre 
les  pays  en  guerre.  Il  était  frappant,  d'ailleurs,  de  constater,  d'après  la  statistique 
établie  pour  le  mois  de  novembre,  que  nous  citions,  à  quel  point  les  envois  de  mandats 
de  France  en  Allemagne  dépassaient  les  envols  des  Allemands  à  leurs _  prisonniers. 
Pour  le  mois  de  décembre,  la  nouvelle  statistique  qui  nous  est  communiquée  accuse 
une  différence  presque  égale  :  103.129  mandats  postaux  représentant  une  somme 
de  1.544.178  fr.  92,  expédiés  de  France,  contre  30.072  mandats  allemands  donnant 
un  total  de  530.094  fr.  29.  Et  ces  chiffres  sont  assez  symptomatiques. 

En  revanche,  les  Allemands  expédient  beaucoup  plus  de  colis  à  leurs  soldats  pri- 
sonniers chez  nous  que  nous-mêmes  aux  nôtres  internés  chez  eux  ;  c'est  ainsi  que  le 
bureau  de  poste  de  Genève-transit,  par  exemple,  a  transmis,  en  décembre  —  à  la 
veille  de  la  Noël  et  du  jour  de  l'An  —  83.576  colis  français  seulement  contre  126.530 
colis  allemands. 

On  nous  demande  de  signaler  ce  fait  et  aussi  de  réagir  un  peu.  De  bons  experts  pen- 
sent que  mieux  vaudrait,  au  contraire,  expédier  à  nos  soldats  captifs  plus  de  colis  et  moins 
de  mandats  :  «  Imitons,  dit  fort  justement  la  note  qui  nous  est  communiquée,  imitons 
ce  peuple  pratique  en  lui  envoyant  moins  d'or  ;  mais  imitons-le  aussi  en  adressant 
davantage  de  colis  à  nos  prisonniers  ;  ce  sera  tout  profit  pour  notre  commerce.  » 
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Le  sulluii  Muulay  lousser.  Général  Ljauley. 


LA  PAIX  FRANÇAISE  AU  MAROC.  —  A  l'occasion  de  la  fête  du  Mouloud,  à  Rabat,  le  sultan  Moulay  Youssef  et  le  général  Lyautey 

vont  assister  à  la  fantasia.  —  Au  premier  plan,  à  la  droite  du  sultan,  les  ministres. 

le  général  Lyautey,  malgré  les  difficultés  des  temps  présents.  Et  l'on  revit  dans  toute  leur 
splendeur  les  cérémonies  traditionnelles,  auxquelles  présidait  le  sultan  lui-même,  abrité 
sous  le  large  parasol  de  velours,  emblème  du  souverain  pouvoir  :  la  prière  à  la  msalla,  au  pied 
des  vieux  remparts,  la  fantasia  bruyante,  le  défilé  des  cavaliers  splendides,  et.  le  lendemain, 
la  hedia,  ou  offrande  des  présents  des  grands  caïds  et  de  leurs  vassaux,  la  bénédiction,  enfin, 
par  le  sultan,  des  envoyés  des  tribus. 

Le  résident  général  assistait  avec  toute  sa  maison  militaire  à  ces  cérémonies  qui  furent, 
pour  lui,  l'occasion  d'une  remise  de  décorations  aux  officiers  et  soldats  méritants. 


Jamais  peut-être,  depuis  les  temps  lointains  de  Moulay  Hassan,  la  fête  du  Mouloud. 
qui  commémore  la  naissance  du  Prophète,  n'avait  été  célébrée,  au  Maroc,  avec  un  éclat 
comparable  à  celui  qu'elle  a  eu  en  cette  année,  pour  l'Europe  si  troublée.  Il  semblerait  que 
les  musulmans  du  Maroc  —  qui  n'ont  jamais  reconnu  pour  commandeur  des  croyants  le 
sultan  de  Constantinople  —  se  fussent  fait  un  point  d'honneur  de  manifester  au  sultan 
chérif.  Moulay  Youssef.  leur  attachement,  et  à  la  France  leur  loyalisme.  De  nombreuses 
délégations  des  tribus  berbères  du  Sud  de  Meknès.  du  Tadla,  du  lointain  Sous  attestaient 
par  leur  présence  à  Rabat  les  progrès  de  l'œuvre  pacifique  si  heureusement  poursuivie  par 


TROPHÉES  TURCS  A  TIFLIS 


C'est  en  vain  que  les  Turcs  chercheraient  à  nier  l'importance  des 
échecs  qu'ils  ont  éprouvés  dans  le  Caucase  :  les  trophées  pris  au 
cours  des  batailles  de  Sarikamish  et  d'Ardagan  et  envoyés  par 
le  haut  commandement  russe  à  Tiflis,  où  ils  sont  actuellement  exposés 
devant  la  cathédrale  Saint-Alexandre  Nevsky,  sont  édifiants  à  cet 
égard. 


LA  VICTOIRE  RUSSE  DU  CAUCASE.  —  Canons  de  campagne  et  mitrailleuses  pris  aux  Turcs, 
exposés  dans  l'enceinte  de  la  cathédrale  Saint-Alexandre  Nevsky,  à  Tiflis.  —  Phol.   de  notre  correspondant. 


Le  drapeau  du  8e  régiment  du  Ie'  corps  turc  :  au  centre,  est  brodé 
l'écusson  de  l'empire  ottoman. 

C'est  d'abord  une  innombrable  série  de  canons  de  montagne  et  de 
campagne  —  sans  compter  les  mitrailleuses  et  les  autres  armes 
portatives,  et  les  munitions,  et  les  caissons  —  tout  un  beau  matériel 
de  Krupp  qui  ne  fut  pas  très  efficace.  Puis,  d'autre  part,  un  magni- 
fique étendard  de  velours  rouge  tout  brodé  d'or  fin,  à  la  hampe 
couronnée  du  croissant  symbolique  :  le  drapeau  du  8e  régiment 
du  1er  oorps  turc,  en  garnison,  naguère,  à  Constantinople.  Et  si  un 
bulletin  offioiel  rédigé  à  l'allemande  peut  mentir,  des  cliohéa  oornme 
oeux-oi  sont  des  attestations  irréfutables  do  la  défaite. 
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Une  échelle  à  coulisse  qui  rend  de  grands  services  aux  artilleurs  Afin  d'éviter  les  ricochets  des  balles,  ce  soldat  s'en  va,  courbé, 

pour  régler  leur,  tir.  son  périscope  à  la  main. 

POUR  OBSERVER  LES  MOUVEMENTS  DE  L'ENNEMI 
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LA  MORT  DU  CAPITAINE  BRUNO  GARIBALDI 

Le  corps  du  petit-fils  de  Garibaldi,  tombé  à  l'attaque  d'une  tranchée  allemande,  sur  le  plateau  de  Bolante,  en  Argonne,  le  26  décembre  dernier, 

est  emporté  SUr  un  brancard.  —  Au  premier  plan,  un  autre  des  officiers  garibaldiens,  le  lieutenant  Paccarelli,  blessé  lui-même  .au  poignet. 


Nous  avons  dit,  en  rapportant  la  mort  glorieuse  de  Bruno  Garibaldi  en  Argonne 
(numéro  du  2  janvier)  que,  tout  d'abord,  le  corps  du  vaillant  officier  n'avait  pu  être 
relevé,  après  l'assaut  dans  lequel  il  avait  succombé.  La  très  émouvante  photographie 
qui  vient  de  nous  parvenir,  et  que  nous  reproduisons  ici,  nous  fournit  l'occasion  de  reve- 
nir sur  les  circonstances  dans  lesquelles  fut  retrouvée  l'héroïque  dépouille. 

Au  lendemain  du  jour  où  il  avait  été  frappé,  le  colonel  Peppino  Garibaldi,  l'aîné 
de  tous  les  frères,  ordonnait  de  le  rechercher.  Quelques  hommes  s'y  dévouèrent.  Le 
jeune  Italien  était  étendu  à  quelques  mètres  seulement  de  la  tranchée  ennemie  devant 
laquelle  il  était  tombé.  Il  ne  fallait  pas  songer  à  l'aller  relever  à  découvert,  Alors  son 


frère,  le  lieutenant  Ricciotti.  décida  de  creuser  une  galerie  pour  arriver  jusque  sous 
le  corps.  A  6  heures  du  soir  on  était  parvenu  au  but.  Le  lieutenant  Pattarino  et  le 
caporal  Salgemma  se  risquèrent  et  purent  l'enlever,  non  sans  avoir,  bien  qu'il  fût 
nuit,  essuyé  le  feu  des  Allemands.  Sous  les  bois  dépouillés,  on  l'emmena  vers  l'arrière. 
Il  fut  enseveli,  puis  déposé  dans  une  simple  bière  de  bois  blanc  qu'on  transporta  jus- 
qu'au petit  cimetière  où  dorment  les  soldats  tombés  aux  alentours.  Ce  fut  là  qu'un 
capitaine,  qui  était  prêtre,  récita  les  dernières  prières  et  que  le  général  Gouraud  rendit 
un  éloquent  hommage  au  héros  qui  s'était  sacrifié  pour  la  France,  et  ce  fut  de  là  qu'il 
partit  pour  aller  dormir  son  long  sommeil, en  terre  natale. 


228   —  N°  3756 


L'ILLUSTRATION  27  Février  1915 


TRENTIÈME  SEMAINE  DE  GUERRE 

]9-25  FÉVRIER  1915 


DE  LA  MER  DU  NORD  A  REIMS 

Peu  d'événements  à  signaler  dans  le  Nord.  L'ennemi 
continue  à  bombarder  Nieuport-Bains  et  les  dunes  que 
nous  lui  avons  enlevées  :  des  obus  seraient  également  tom- 
bés sur  la  ville  de  Fumes.  Près  d'Ypres,  cependant,  eut 
lieu  une  attaque  violente  contre  nos  tranchées  à  l'Est  de  la 
ville.  Après  un  bombardement  très  intense,  les  Allemands 
se  sont  élancés  à  la  baïonnette,  mais  leur  effort  a  été  aus- 
sitôt brisé  et  leurs  réserves,  apparaissant  pour  soutenir  le 
mouvement,  se  sont  vues  sous  le  feu  de  notre  artillerie.  Ce 
combat,  dont  on  ne  nous  a  pas  dit  le  site,  a  coûté  aux 
Allemands  plusieurs  centaines  d'hommes,  tandis  que 
nos  pertes  furent  peu  élevées. 

Une  affaire  très  chaude,  si  l'on  en  juge  par  .e  nombre 
des  morts,  a  eu  lieu  près  d'Arras,  à  Roclineourt.  Les  Alle- 
mands ont  dirigé  cinq  attaques  contre  les  tranchées  enle- 
vées le  17.  Reçus  par  un  feu  bien  dirigé,  ils  ont  laissé  plu- 
sieurs centaines  de  cadavres  sur  le  terrain. 

On  aurait  pu  croire  que  les  protestations  du  monde  civi- 
lisé contre  le  bombardement  de  la  cathédrale  de  Reims 
auraient  atténué  le  vandalisme  germanique;  il  n'en  est 
rien  :  les  ruines  de  l'admirable  édifice  ont  de  nouveau 
été  prises  pour  cible  et  le  mal  s'est  énormément  aggravé. 
Dans  la  nuit  du  21  au  2-2  et  dans  la  journée  du  22.  quinze 
cents  obus  ont  été  répartis  sur  la  malheureuse  cité  ;  les 
flammes  ont  dévoré  une  vingtaine  de  maisons  ;  v  ngt 
habitants  ont  été  tués. 

LA  BATAILLE  DE  CHAMPAGNE 

Pour  la  première  fois,  les  communiqués  attribuent  à 
l'irritation  causée  par  des  insuccès  ce  bombardement 
d'une  ville  ouverte.  C'est  que  nos  progrès  dans  la  partie 
de  Champagne  qui  sépare  notre  armée  de  la  région  des 
Ardennes  s'affirment  chaque  jour.  Les  communiqués 
n'entrent  pas  dans  des  détails  précis  sur  les  positions  en- 
levées. Ils  restent  dans  le  vague  en  parlant  d'emplace- 
ments au  Nord  de  Souain,  de  Perthes  ou  de  Beauséjour. 

Il  se  livre  là,  non  une  bataille  rangée,  mais  une  série  de 
combats  ayant  pour  but  d'enlever  aux  Allemands  des  bou- 
quets de  pins  dont  ils  ont  fait  des  réduits  et  qu'ils  ont 
reliés  par  des  tranchées.  La  lutte  avait  été  ardente  la  pré- 
cédente semaine.  Dans  la  nuit  du  17  au  18,  les  Allemands, 
qui  avaient  été  fort  éprouvés  déjà,  sont  revenus  à,  la 
charge.  Ils  subirent  des  pertes  énormes,  certains  régiments 
perdant  le  quart,  d'autres  la  moitié  de  leur  effectif.  D'après 
les  prisonniers,  nous  aurions  eu  affaire  à  cinq  corps  d'ar- 
mée. Dans  la  nuit  du  18  au  19,  l'ennemi  a,  par  cinq  fois, 
prononcé  des  attaques  pour  reprendre  les  tranchées. 
Grâce  à  la  précision  de  notre  artillerie,  ils  ont  eu  de  nou- 
veau de  lourdes  pertes  ;  un  bataillon  fut  anéanti.  Du  21 
au  22,  les  Allemands  ont  encore  attaqué  ;  rejetés  par 
l'élan  de  nos  troupes  bien  au  delà  de  leurs  propres  posi- 
tions, ils  ont  dû  nous  les  abandonner. 

d'argonne  en  woevre 

Dans  l'Argonne  orientale,  c'est-à-dire  sur  la  rive  droite 
de  l'Aire,  la  région  sylvaine  dont  la  forêt  de  Hesse  est  la 
plus  vaste  partie  a  été  le  théâtre  d'une  activité  sérieuse 
de  notre  part.  Dans  le  bois  de  Cheppy,  à  4  kilomètres 
seulement  de  Varennes,  nous  progressons  avec  méthode. 
La  vallée  de  la  Buan'he  est  peu  à  peu  gagnée  par  nos 
troupes  qui  se  sont  installées  au  Pont-des-Quatre-En- 
fants,  sur  le  chemin  de  Clermont-en-Argonne  à  Mont- 
faucon  ;  d'autres  avantages  ont  été  signalés  entre  Ma- 
lancourt  et  la  Meuse. 

Au  Sud-Est  de  Verdun,  la  lutte  a  repris  autour  du  vil- 
lage des  Eparges_,  où  nous  nous  étions  installés  après  d°s 
combats  très  vifs.  Le  17,  nous  aviens  gagné  du  terrain  ;  les 
Allemands  ont  tenté  de  le  reprendre,  et  cette  contre-atta- 
que infructueuse  a  été  suivie  de  six  autres,  de  plus  en  plus 
violentes.  Les  Eparges  sont  au  fond  d'une  vallée  très  pro- 
fonde creusée  entre  les  collines  bordières  des  Côtes  et 
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le  massif  principal  qui  va  mourir  sur  la  Meuse.  Là  naît 
le  Longeau,  qui  s'évade  des  Côtes  à  Bonzée-en-Woëyre 
pour  se  diriger  vers  l'Est  par  le  bourg  de  Fresnes  ;  les  Al- 
lemands sont  dans  la  plaine  de  Wcëvre,  notamment  vers 
le  village  de  Combres.  A  la  suite  des  at  taques  de  l'ennemi, 
nous  avons  progressé  en  le  poursuivant  et  occupé  des 


positions  dominantes  d'où  notre  artillerie  tient  sous  son 
feu  Combres  et  les  autres  villages  do  la  plaine. 

«  Sur  une  jtrès  petite  partie  du  front  enlevé  par  nous, 
nous  avons,  dit  le  dernier  communiqué,  déjà  trouvé  plus 
de  six  cents  morts  allemands.  D'après  des  prisonniers 
faits  depuis  la  fin  de  l'action,  les  deux  régiments  chassés 
de  leurs  positions  par  notre  attaque  ont  perdu  plus  de 
trois  mille  hommes  c'est-à-dire  plus  de  la  moitié  de  leur 
effectif.  » 

VOSGES  ET  ALSACE 

Des  attaques  allemandes  qui  se  sont  produites  au 
Nord  de  la  route  de  Saint-Dié  à  Sainte-Marie-aux-Mines, 
sur  le  versant  occidental  de  la  crête  des  Vosges,  ont  ré- 
vélé que  l'ennemi  continue  à  tenir  les  somme  ts  au  Nord 
de  Sainte-Marie.  Nous  occupons  là  d'excellentes  positions 
entre  Wisembach,  au  pied  du  col  de  Sainte-Marie,  et 
le  village  de  Lusse  situé  au  Nord.  L'ennemi  avait  réussi,  à 
nous  chasser  d'une  hauteur  de  607  m.  en  se  portant  avec 
un  régiment  entier  contre  un  de  nos  postes  ;  une  contre- 
attaque  nous  a  de  nouveau  rendus  maîtres  de  la  position 
que  l'adversaire  a  vainement  tenté  de  reconquérir. 

Le  silence  absolu  des  communiqués  sur  Cernay  et 
l'Hartmannswilbrk  >pf  paraît  indiquer  que  l'ennemi 
s'est  lassé  de  ses  efforts.  C'est  sur  un  autre  point  de  la 
Haute-Alsace,  dans  la  vallée  de  Munster,  que  se  mani- 
feste aujourd'hui .  son  activité.  Nous  occupons,  entre 
la  petite  rivière  de  Fecht,  qui  descend  des  contreforts 
du  Honeck,  et  le  vallon  du  Kle.intbal  Bach,  que  suit 
le  tramway  de  Gérardmer  à  Munster,  de  très  fortes 
positions,  sur  une  montagne  appelée  Reichardkerkopf, 
éperon  du  sommet  de  Sattel,  dont  l'altitude  est  de 
939  mètres.  Les  Allemands  ont  réussi  à  déloger  le  petit 
poste  qui  gardait  ce  promontoire  projeté  au-dessus  de 
la  ville  de  Munster.  Un  combat  s'est  engagé  pour  la  pos- 
session de  ce  point;  en  même  temps,  trois  régiments  re- 
montaient la  vallée  de  la  Fecht  en  amont  de  Munster 
et  attaquaient  les  hameaux  que  nous  occupons.  Dans 
son  communiqué,  l'ennemi  dit  qu'il  nous  aurait  pris  Brei- 
tenbach  et  Mulbach.  ainsi  que  Metzeral  ;  la  nouvelle  n'a 
été  ni  confirmée  ni  démentie  par  l'état-major  français  ; 
celui-ci  s'est  borné  à  dire  que  les  régiments  allemands 
s'avanrant,  selon  leur  coutume,  en  formations  denses, 
ont  subi  de  très  lourdes  pertes.  A  ce  mouvement  nous 
sem liions  en  avoir  opposé  un  par  la  vallée  de  Kleinthal, 
en  occupant  partiellement  le  village  de  Stosswhir,  à 
moins  de  2  kilomètres  de  Munster. 

ZEPPELINS  ET   SOU  S -MARIN  S 

Deux  de  ces  dirigeables  allemands  dont  on  a  menacé 
les  Londoniens  et  les  Parisiens  viennent  d'être  détruits 
par  une  tempête  de  neige  au-dessus  du  Danemark.  On 
prétend  qu'un  troisième  aurait  subi  le  même  sort.  Un 
des  navires  aériens,  le  L-4,  était  l'unité  la  plus  puis- 
sante de  la  flottille.. 

Sur  le  territoire  français,  il  faut  signaler  le  passage 
d'un  autre  zeppelin  au-dessus  de  Calais,  le  22  février. 

L'aéronef  a  lancé  d-is  bombes  qui  ont  causé  quelques 
morts  dans  la  population  civile.  Cette  fois,  il  semble  que 
les  aéronautes  ne  cherchaient  pas  à  atteindre  les  habitants; 
leur  but  était  de  bouleverser  les  voies  de  Paris,  Bruxelles 
et  Dunkerque  qui  se  séparent  dans  une  des  quatre  gares 
ou  haltes  de  Calais,  aux  Fontinettes.  Le  résultat  n'a  pas 
été  atteint,  quelques  heures  ayant,  suffi  pour  rétablir  les 
communications. 

Les  attaques  de  sous-marins,  dont  l'Allemagne  me- 
naçait les  alliés  et  les  neutres,  sont  assez  nombreuses  ;  plu- 
sieurs navires  ont  été  coulés,  d'autres  ont  reçu  des  ava- 
ries et,  sans  doute,  quelques-uns  ont  pu  disparaître  sans 
que  leur  perte  eût  été  encore  signalée.  Les  flottes  alliées 
veillent  ;  un  bâtiment  français  a  canonné  un  sous-marin 
allemand  qui  a  plongé  après  avoir  reçu  quelques  obus. 
Une  nappe  d'huile  ayant  aussitôt  irisé  les  flots,  il  est  à 
présumer  que  le  submersible  ennemi  a  coulé. 

LES  OPÉRATIONS  RUSSES 

Le  mouvement  de  repli  des  Russes  sur  leur  territoire, 
entre  le  Niémen  et  le  Narew,  est  maintenant  nettement 
dessiné.  Devant  l'arrivée  de  forces  très  supérieures,  faci- 
litée par  le  réseau  aux  mailles  très  serrées  des  chemins 
de  fer  en  Prusse  Orientale,- nos  alliés  ont  complètement 
évacué  la  province;  mais  ils  n'ont  pas  poursuivi  leur 
retraite  fort  avant  ;  ils  se  tiennent  sur  des  positions  pré- 
parées à  l'avance  à  proximité  de  la  frontière  et  que  l'on 
peut  jalonner  sur  la  carte  publiée  (le  6  février)  par  L'Illus- 
tration à  partir  de  Jurbourg,  sur  le  Niémen,  jusqu'à 
Ostrolenka  en  passant  par  Souvalki,  Augustovo,  Osso- 
wetz  et  Lomcha.  La  manœuvre  a  été  accomplie  avec  ha- 
bileté, sans  réparer  cependant  le  grave  échec  marqué  par 
la  capture  d'un  des  corps  de  la  10e  armée,  laissé  presque 
entier  aux  mains  des  Allemands. 

Il  faut  rendre  justice  au  généralissime  russe  qu'il  a 
nettement  reconnu  le  désastre.  Le  reste  de  la  10e  armée 
a  fait  une  retraite  remarquable  pour  aller  se  concentrer 
aux  environs  d'Augustovo.  Une  bataillé  très  ardente, 
dont  bs  résultais  n->  sont  pas  connus  encore,  se  livre  jus- 
qu'à la  Vistule  vers  Plozk  avec,  comme  centre  principal,  la 
région  d'Ossowetz.  Aux  dernières  nouvelles  les  Russrs 
paraissaient  reprendre  l'offensive  dans  la  direction  de  s 
lacs  de  la  Mazurie  entre  Lomcha  et  Ossowetz  et  vers  la 
Vistule  du  côté  de  Plozk.  Ce  retour  offensif  de  nos  alliés 
montre  que  la  victoire  allemande  n'a  pas  été  décisive.  11 
semble  que  le  maréchal  de  Hindenbourg,  qui  joue  si  su- 
périeurement des  voies  ferrées  lui  permettant  d'amener 
de  grands  renforts  sur  un  point  déterminé,  perde  tout  le 
bénéfice  de  ses  succès  dès  qu'il  ne  dispose  plus  de  mul- 
trol°s  li'ines  de  rails. 

La  lutte  n'a  pas  moins  d'âpreté'dans  les  Carpathes  ;  les 
Austro- Allemands  ont  amené  des  forces  considérables 


pour  s'opposer  à  la  traversée  des  passes  par  les  Russes  ; 
des  combats  très  violents  se  livrent  dans  ces  régions  en- 
combrées de  neige  ;  autant  qu'on  puisse  en  juger  par  des 
renseignements  fort  peu  précis,  les  Russes  continuent 
à  se  déverser  par-dessus  les  cols.  Mais  en  Bukovine,  où 
l'ennemi  fait  un  effort  considérable,  probablement  pour 
empêcher  l'intervention  d'une  armée  roumaine,  nos  alliés 
ont  presque  entièrement  perdu  les  régions  qu'ils  avaient 
occupées. 

LE  BOMBARDEMENT  DES  DARDANELLES 

Le  19  février,  la  flotte  anglo-française,  sous  les  ordres 
du  vice-amiral  Carden,  de  la  marine  britannique,  a  pro- 
cédé à  une  opération  depuis  longtemps  attendue  :  le 
bombardement  des  forts  d?  l'entrée  des  Dardanelles,  pré- 
lude d'une  attaque  autrement  importante  et  difficile, 
celle  des  forts  qui  gardent  la  partie  la  plus  réfrécie  du 
long  détroit  entre  les  sites  antiques  de  Sestos  et  d'Abvdos, 
vers  Bokkali-Kaleh  et  Nagara  sur  le  panorama  de  L. 
Trinquier.  Aucune  information  n'a  révélé  les  suites  du 
bombardement  ;  nous  ignorons  si  l'armée  navale  alliée 
a  poursuivi  sa  manœuvre.  A  peine  même  connaissons- 
nous  quelques  noms  de  navires  ayant  pris  part  au  bom- 
bardement. Les  Anglais  avaient,  entre  autres,  -les  cui- 
rassés Vengeance,  Cornwallis,  Triumph,  Inflexible  et 
Aqamemnon.  La  division  française  était  constituée  par 
les  cuirassés  Suffren,  Gaulois  et  Bouvet.  D'après  des 
dépêches  d'Athènes,  l'armée  navale  comprend  12  cui- 
rassés et  20  contre-torpilleurs. 

On  sait  que  les  Dardanelles  sont  l'étroit  bras  de  mer, 
ou  plutôt  l'énorme  fleuve  marin,  séparant  l'Europe  de  la 
ôte  d'Asie  Mineure,  par  lequel  la  mer  de  Marmara,  elle- 
même  émissaire  de  la  mer  Noire,  se  déverse  dans  la  Mé- 
diterranée. Large,  à  sa  partie  la  plus  rétrécie,  de  moins 
dî  2  kilomètres,  le  détroit  en  atteint  7  en  certains  points  ; 
a  largeur  moyenne  est  de  4.  Depuis  l'antiquité,  l'érosion 
des  rives  a  fort  accru  la  largeur,  car  les  auteurs  grecs  ne 
donnent  que  7  stades,  soit  1.295  mètres  à  l'étranglement 
d'Abydos,  site  du  double  pont  de  bateaux  que  Xerxès 
fit  jeter  en  allant  à  la  conquête  de  la  Grèce. 

Long  de  67  kilomètres,  le  détroit  est  partout  sous  le 
feu  des  canons  qui  arment  les  forts  turcs,  jadis  sans  va- 
leur, mais  très  améliorés,  dit-on.  par  les  officiers  allemands 
au  service  de  la  Turquie.  Le  forcement  de  ce  lorg  cou- 
loir est  difficile,  d'autant  plus  que  les  couraats  venus  de 
la  mer  de  Marmara  et  alimentés  par  les  grands  fleuves 
qui  se  jettent  dans  la  mer  Noire  :  Danube,  Dniester, 
Dnisper  et  Don,  son'  très  violents  et  servira:ent  à  charrier 
des  mines  flottantes.  Aussi,  au  temps  de  la  marine  à  voile, 
lï  forcement  était  il  une  entreprise  presque  impossible. 
Pourtant,  en  1807,  la  flotte  anglaise  de  l'amiral  Duck- 
morth  réussit,  à  passer  et  à  se  rendre  devant  Constanti- 
nople  ;  au  retour,  elle  perdit  deux  navires  et  six  cents 
hommes  dans  le  défilé  d'Abydos.  Si  la  largeur  est  faible, 
la  profondeur  est  considérable  ;  nulle  part  les  grands  na- 
vires ne  risquent  de  s'échouer.  Au  plus  creux  on  trouve 
97  mètres,  au  moins  profond  27  mètres. 

A  l'entrée,  sur  la  mer  Egée,  le  canal  est  large  de  2  kilo- 
mètres. Deux  antiques  forteresses:  Peddul-Bâhr  et  Koum 
Kaleh,  commandent  le  passage.  Elles  ont  été  transfor- 
mées, mais  on  ignore,  à  quel  point, —  les  services  d'infor- 
mation des  alliés  les  ont  du  reste  renseignés.  D'au- 
tres ouvrages  conçus  selon  les  données  les  plus  récentes 
ont  été  construits  à  proximité  :  batterie  haute  sur  la 
pointe  d'Europe,  batterie  armée  de  canons  Krupp  sur  la 
côte  d'Asie.  C'est  contre  ces  forts  que  la  flotte  alliée  a  ou- 
vert le  feu.  Ceux  de  la  rive  d'Europe  ont  été  rapidement 
réduits  au  silence,  sans  même  pouvoir  riposter  efficace- 
ment, à  cause  de  la  distance  que  leurs  projectiles  ne  pou- 
vaient franchir,  tandis  que  l'artillerie  de  la  flotte  démolis- 
sait les  parapets  et  bouleversait  les  pièces.  Sur  la  côte 
d'Asie,  un  des  ouvrages  turcs  a  tenu  plus  longtemps,  mais 
le  lendemain  son  feu  était  éteint. 

Cette  rapide  et  efficace  opération  a  été  facilitée  par 
une  escadrille  d'avions  et  d'hydroaéroplanes  qui  ont 
permis  de  repérer  exactement  les  forts  et  leur  armement. 

Ce  n'est  que  le  premier  acte.  Il  faut  maintenant  atta- 
quer les  ouvrages  qui  gardent  l'étroit  défilé  dont  la 
ville  des  Dardanelles  ou  Tchanak  marque  l'entrée  du  côté 
d'Asie.  Les  Turcs  avaient  élevé  là  deux  forteresses  succé- 
dant à  des  citadelles  remontant  aux  âges  les  plus  reculés 
de  l'histoire:  le  château  d'Asie  et  le  château  d'Europe.  De- 
puis une  trentaine  d'années  d'autres  fortifications  armées 
de  canons  Krupp  ont  été  établies  sur  les  deux  rives.  On 
suppose  qu'elbs  ont  été  fort  améliorées  par  les  Albmanc's. 
La  ville  de  Tchanak  est  ainsi  au  milieu  d'un  cordon 
de  batteries  asiatiques  jusqu'à  la  pointe  de  Nagara. 
Sur  la  rive  d'Europe,  dans  la  presqu'île  de  la  Cher- 
sonèse  de  Thrace  ou  de  Gallipoli,  d'autres  ouvrages 
croisent  leurs  feux  avec  ceux  d'Asie.  La  partie  la  plus 
rétrécie  offre  à  peine  1.800  mètres  de  largeur.  On  com- 
prend les  difficultés  de  l'attaque  contre  des  ouvrages 
dont  l'artillerie,  il  est  vrai,  n'est  pas  extrêmement  mo- 
derne, si  elle  est  servie  par  dos  officiers  allemands. 

Les  avions  et  les  hydroaéroplanes  auront  là  un  beau 
rôle  à  remplir,  soit  comme  éclaireurs.  soit  comme  lan- 
ceurs de  bombes  sur  des  ouvrages  qui  ne  sont  pas  pro- 
tégés par  des  coupoles  cuirassées. 

II  est  probabli  que  l'attaque  du  détroit  sera  com- 
plétée par  celle  de  la  rive  européenne  de  la  presqu'île 
de  Gallipoli,  dans  la  mer  Egée,  probablement  contre  les 
.  forts  qui.  dans  le  golfe  de  Saros.  défendent  l'isthme  étroit 
de  Boulaïr.  En  même  temps,  l'année  navale  aura  à  bom- 
barder encore  les  forts  qui  précèdent  l'entrée  de  la  mer  de 
Marmara  autour  de  Gallipoli  sur  la  rive  d'Europe,  de 
Lampsaki  sur  la  rive  d'Asie.  Si  cette  opération  réussit, 
Constantinople  sera  rapidement  sous  la  menace  des  bâti- 
ments alliés. 

Ardoutn-Duma  zet. 
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Après  l'attaque  de  Toussoum 


les  cadavres  turcs  sur  la  berge  du  canal  vers  le  kilomètre  90  ;  six  soldats  tués  gisent  dans  le  fond  de  la  barque 
que  l'on  aperçoit  au  premier  plan. 


L'ATTAQUE  DU  CANAL   DE  SUEZ 


Le  lamentable  échec  des  tentatives  turco-allemandea 
au  Caucase  et  à  la  frontière  russo-persane  dut  entraî- 
ner chez  les  stratèges  de  Berlin  comme  de  Constantinople 
la  conviction  i|iie  la  Russie  était  moins  vulnérable  de  ce 
côté  qu'ils  ne  l  avaient  d'abord  pensé.  Alors  ils  espérèrent 
trouver  des  compensations  au  moyen  d'une  agression  de 
l'Egypte  et  du  canal  de  Suez,  qui  figurait  également  dans 
leurs  plans.  Par  malheur  pour  ces  beaux  projets,  'ls 
allaient  se  heurter  à  une  défensive  admirablement  pré- 
vue et  préparée. 

Il  est  d'ailleurs  vraisemblable  que  les  espions  des 
Turcs  les  avaient  renseignés  par  avance  sur  la  situation, 
et  que  les  chefs  au  moins  de  cette  aventureuse  expédition 
ne  conservaient,  quant  à  ses  chances  de  succès,  que  des 
illusions  modérées.  En  passant  outre,  ils  pavaient  d'au- 
dace. 

Seule  une  offensive  inopinée  pouvait  leur  laisser  quel- 
ques chances,  du  moins  ils  paraissent  en  avoir  eu  l'illu- 


sion ;  et,  ayant  fait  savoir,  par  tous  les  moyens  en  leur 
pouvoir,  aux  autorités  anglo-égyptiennes  .qu-'-ils  étaient 
décidés  à  se  mettre  en  marche  vers  les  premiers  jours  de 
mars,  ils  se  précipitaient,  le  3  février,  sur  les  premières 
lignes  de  défense  préparées  à  El  Kantara  pour  les  accueil- 
lir. La  ruse  était  puérile,  et  purement  turque.  Elle  n'eut 
pas  grand  succès.  Les  gourkas  et  les  artilleurs  soudanais 
montaient  bonne  garde,  et,  au  feu  foudroyant  des  agres- 
seurs, ripostèrent  vigoureusement. 

Cette  attaque  sur  El  Kantara  n'était  d'ailleurs  qu'une 
feinte,  une  tentative  de  diversion  pour  attirer  sur  ce  point 
les  forces  de  nos  alliés.  Dans  le  même  temps,  en  effet, 
une'  autre  colonne,  fortement  appuyée  d'artillerie,  se  por- 
tait, en  se  défilant  habilement  le  long  des  ouaddis,  ou 
sinuosités  sablonneuses  qui  sillonnent  cette  région,  vers 
Toussoum.  Là,  avec  une  étonnante  rapidité,  une  cinquan- 
taine de  barques  en  aluminium,  triade  in  Germant/,  à  n'en 
pas  douter,  étaient  mises  à  l'eau,  pour  le  passage  sur 
l'autre  rive  du  canal.  Cet  audacieux  coup  de  main  fut 
contrecarré  par  la  présence  d'une  canonnière  anglaise 
en  surveillance  sur  ce  point  et  qui  s'attaqua  délibéré- 


ment à  la  flottille  et  à  l'artillerie  qui  la  protégeait.  Bien- 
tôt nos  deux  navires,  le  Bruix  et  le  d' Entreeasteaux,  arri- 
vaient au  secours  du  vaillant  petit  bateau  et  eurent  vite 
fait  de  couler  les  barques  déjà  à  flot  et  d'anéantir  le 
détachement  qu'elles  allaient  embarquer. 

C'était  donc  pour  les  Turcs  un  nouvel  échec.  En  tout 
et  pour  tout,  ils  n'avaient  réussi  qu'à  jeter  la  panique 
dans  un  chantier  du  canal  où  se  trouvait  un  hôpital 
qu'ils  avaient  immédiatement  pris  pour  cible,  ainsi  que 
le  recommande  la  tactique  allemande  la  plus  orthodoxe. 
De  cet  hôpital,  il  ne  demeura  rien,  non  plus  que  du  sana- 
torium d'ismaïlia,  ancienne  résidence  d'été  du  khédive. 

Quant  à  l'aventureuse  colonne  turque,  forte  d'une 
quinzaine  de  mille  hommes,  elle  avait  été  décimée. 
Le  seul  canon  lourd  qu'elle  eût  amené  avec  elle,  traîné 
par  douze  paires  de  bœufs,  avait  été  démoli  par  un  pro- 
jectile du  d' Entreeasteaux  avant  d'avoir  pu  tirer  son  troi- 
sième coup.  Les  berges  du  canal  étaient  jonchées  d'enne- 
mis et  les  magnifiques  bateaux  d'aluminium,  ceux  du 
moins  qui  n'avaient  pas  été  coulés,  s'en  allaient  à.  la  dé- 
rive, emportant  des  cadavres. 


Un  des  canots  en  aluminium,  spécialement  construits  en  Allemagne,  qui  devaient  servir       Soldat  turc,  originaire  de  Jérusalem,  tué  sur  la  berge  asiatique  au  moment  où  il  entrait 
à  la  traversée  du  canal  de  Suez  ;  au  fond,  des  cadavres  turcs.  dans  le  canal  pour  essayer  de  le  traverser  à  la  nage. 
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Du  1"  au  31  octobre  :  69  heures  10  (campagne  de  Picardie, 
descente  d'un  taube,  bombardements  d'escadrilles  d'aviation, 
de  gares,  etc.,  reconnaissances  de  plus  de  cinq  heures). 

Du  1"  au  30  novembre  :  40  heures  15  (expédition  au-dessus  des 
lignes  allemandes  en  Picardie,  bombardements  divers,  com- 
bats d'avions). 

Du  1"  au  24  décembre  :  30  heures  5  (reconnaissances  avancées 
avec  lancements  de  projectiles  sur  escadrilles  d'aviation, 
\_  réglages  de  tir). 

Le  capitaine  Moris,  malgré  les  balles  des  mausers  et  les 
obus  lancés  par  les  canons  spéciaux  contre  aéroplanes, 
put  toujours  revenir  sain  et  sauf  à£son*point*de  départ 


L'avant  de  l'avion  M  F  123,  le  biplan  français,  exposé  dans  la  cour  des  Invalides, 
qui  a  reçu  400 ^projectiles  en  survolant  les  lignes  allemandes,  au  cours  de  cinq  mois  de  campagne. 

L'AVION  «  M  F  123  » 


Les  traces  des  projectiles  sur  le  côté  droit  du  capot. 

a,  balle  de  fusil  qui  a  perforé  le  blindage  et  bosselé  la  paroi  du  réservoir 
d'essence  ;  b,  baile  de  shrapnel  ;  c  et  d,  balles  de  fusils;  e,  balle  de  mitrail- 
leuse tirée  par  le  passager  d'un  biplan  «  aviatik  »  à  une  distance  de  80  mè- 
tres, au  cours  d'un  combat  aérien  ;  /,  éclat  d'obus  qui  a  traversé  la  plaque 
de  visée  ;  g,  balle  de  shrapnel  ;  i,  k,  l,  m,  empreintes  de  balles  qui  s'écra- 
sèrent contre  le  blindage  ;  «,  balle  de  fusil  qui  passa  entre  le  ventilateur 
et  le  réservoir. 


En  septembre,  quelques  jours  après  avoir  abattu  un 
<(  drachen  ballon»,  alors  qu'il  s'attaquait  à  un  autre  ballon 
observatoire,  en  Lorraine,  il  reçut  47  projectiles  dans 
les  cellules  de  son  appareil. 

Une  autre  fois,  alors  qu'il  planait  au-dessus  d'un  centre 
de  biplans  aviatik,  il  fut  touché  par  un  éclat  d'obus 
qui  fit  une  plaie  béante  dans  le  plan  supérieur  du  biplan 
broyant  plusieurs  tendeurs. 

Le  pilote  revint  à  son  hangar,  fit  changer  les  tendeurs 
et  remettre  des  bandes  de  toile  à  l'endroit  de  la  déchi- 
rure, puis  il  repartit  avec  un  chargement  complet  de 
bombes  qu'il  laissa  tomber  sur  les  bouches  à  feu  qui 
avaient  tiré  sur  lui.  Cette  fois,  elles  demeurèrent  muettes. 

Après  cinq  mois  de  campagne  et  400  glorieuses  bles- 
sures, l'avion  MF  123,  bien  que  pouvant  encore  tenu 
l'air,  a  bien  mérité  sss  invalides. 


Dans  la  cour  d'honneur  des  Invalides,  à  côté  des  ca- 
nons pris  aux  Allemands  et  en  face  d'un  des  taubes 
abattus  par  nos  soldats,  est  exposé  un  biplan  français. 
Cet  appareil,  piloté  par  le  capitaine  Moris,  a  effectué 
environ  120  vols  au-dessus  des  lignes  allemandes.  Ses 
toiles,  ses  longerons,  son  fuselage  ne  portent  pas  moins 
de  400  déchirures  provoquées  par  des  balles  ou  des  éclats 
d'obus  ;  14  projectiles  ont  traversé  le  capot,  passant  à 
quelques  centimètres  du  pilote.  Deux  de  ces  projectiles, 
après  avoir  perforé  la  plaque  de  blindage  placée  au-des- 
sous du  fuselage,  vinrent  bosseler  le  réservoir  d'essence. 
S'ils  avaient  eu  encore  assez  de  force  pour  percer  la 
paroi  du  réservoir,  l'avion  qui,  à  ce  moment-là,  se  trou- 
vait très  éloigné  des  lignes  françaises,  était  inévitable- 
ment capturé. 

Le  capitaine  Moris  appartient  à  l'escadrille  MF  8  com- 
mandée par  le  capitaine  Fassin;  c'est  un  descendant  d'une 
vieille  famille  d'officiers  qui  a  donné  à  la  France,  sous  le 
Premier  Empire,  les  généraux  Pouget  et  de  Mergès,  dont 
le  nom  est  inscrit  sur  l'arc  de  triomphe  de  l'Etoile  ;  son 
frère  est  tombé  au  champ  d'honneur  près  de  Charleroi, 
le  22  août  1914. 

Excepté  dans  quelques  reconnaissances  du  début  de  la 
guerre  au  cours  desquelles  il  emmena  un  officier  d'état- 
major,  le  capitaine  Cordier,  ou  bien  son  mécanicien,  le 
sapeur  Barbier,  le  capitaine  Moris  a  toujours  volé  seul,  ce 
qui  lui  permettait  d'emporter  un  nombre  imposant  de 
projectiles  de  tous  genres  et  de  tous  calibres. 

Bien  qu'il  ne  nous  soit  pas  encore  permis  de  publier 
en  détail  le  livre  de  bord  de  l'avion  MF  123,  nous  pou- 
vons dire  qu'il  a  tenu  l'air,  en  campagne,  252  heures  50  mi- 
nutes. Le  glorieux  biplan  et  son  pilote  ont  à  leur  actif  : 

77  reconnaissances  au-dessus  de  l'ennemi  • 

48  réglages  d'artillerie  ; 

7  combats  contre  des  avions  allemands. 

Les  heures  de  vol  se  répartissent  ainsi  3 

Du  31  juillet  au  3  août  :  3  heures  40  (reconnaissances  en  com- 
pagnie d'un  observateur,  au-dessus  du  territoire  français  déjà 
foulé  par  les  patrouilles  ennemies). 

Du  4  au  31  août  :  56  heures  5  (voyages  en  Lorraine  annexée  et 
même  en  Prusse  Rhénane,  au  delà  de  la  Sarre  ;  réglages  de  tir 
d'artillerie  et  premiers  bombardements).  ^ 

Du  1"  au  30  septembre  :  53  heures  35  (défense  du  Grand  Cou- 
ronné de  Nancy,  destruction  d'un  «  drachen  ballon  «  monté 
par  des  officiers  allemands  attachés  à  une  batterie  d'artillerie 
lourde,  réglages  de  tir,  bombardements). 


■a 

Comment  se  répartissent  les  projectiles  dans  les  plans  de  l'avion  (l'appareil  est  vu  par  en  dessous). 

Les  points  ronds  représentent  les  trous  provoqués  par  des  balles  de  fusils  ou  de  mitrailleuses;  les  autres  figures,  des  déchirures  produites  par 
des  éclats  ou  balles  de  shrapnels  ;  les  projectiles  qui  traversèrent  les  longerons  et  les  patins  du  train  d'atterrissage  ne  sont  pas  indiqués. 
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N°  3756 


[   Écoles  Pigîer  " 

S*éno-Oa*tyh>  -  Comptabilité  Lanouott 
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f  UN  ALLIÉ  FIDÈLE 

QUI  CHAQUE  JOUR  VOUS  VIENT  EN  AIDE 


SWAN 


LE  PORTE  PLUME 
A  RÉSERVOIR 


EST  A  L'AVANT-GARDE  DU  PROGRES 


Pratique  et  sûr,  Il  reste 
cependant  exempt  de 
tout  mécanisme. 


Chez  les  Papetiers. 
BRENT ANO'S,  37,  avenue  de  l'Opéra,  PARIS 
GROS  :  A.  K.  WATTS,  106,  rue  de  Richelieu,  PARIS 


MODÈLES 
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et 
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21.  Boulev.  de  Villier»,  LEVALLOIS-PERRET  (Sein. 
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NE  PRENEZ  que 

L'Aspirine 


Usines  du  Rhône 

pure  de  tout  mélange  allemand 

LE  TUBE  DE  20  COMPRIMÉS  :  l^-SO 

1  Comprimé  correspond  à  1  Cachet  de  SO  cg 


L'HORAIRE    DES   TRAINS    DE    PLAISIR,    par  Henriot. 


\>  mï 

—  Prenez  bien  note,  et  préve-  —  Voici    l'horaire..   Lundi,        Mardi  soir,    7  h.  30,  arri- 
nes  Toa  troupes  qu'elles  auront  le  8  h.  45,  départ  d'Ostende  pour     vée  à  Berlin,  départ  pour  la     la  Bzoura  toute  la  journée, 
parcours  gratuit  en  chemin  de  fer.  Berlin,  via  Bruxelles-Cologne.     Vistule  ;  pas  de  bagages. 

—  Merci,  mon  générai,  de  cette 
délicate  attention 


Mercredi,  vous  vous  faites  tuer  sur        Jeudi,  à'  10  h.  35,  départ  pour  les  Carpathes.  Arrivée 

vendredi,  18  heures.  Buffet. 


Vendredi,  8  h.  13,  par  train  spé- 
cial, en  Bukovine.  Retour  à  Buda- 
pest, samedi  17  h.  31...  du  moins 
pour  ceux  qui  n'v  seront  pas  res- 
tés. 


Samedi,  17  h.,  retour  à  Berlin.  Dé- 
part 18  h.  pour  Strasbourg.  Arrivée 
dimanche  matin.  G  h.  Départ  pour 
l'Aisne  à  6  h.  15. 


Dimanche,  journée  sur  l'Aisne  ; 
travail  de  9  h.  à  2  h.  Départ  à 
2  h.  10  pour  Lille  ;  à  10  h.  22,  re- 
tour direction  Ostende. 


Lundi,  jusqu'à  8  h.  3,  séjour 
à  Ostende...  A  9  h.  5,  départ 
pour  Berlin.  via  Bruxelles- 
Cologne. 


Mardi  soir,  7  h.  30,  départ  pour  la  Vistule.. 
Le  même  horaire  que  précédemment,  sau 
retaids  imprévus. 


JEUX  &  PROBLÈMES 

Voir  les  solutions  an  prochain  numéro. 


JEUX  DESPFIT 

BP  4029.  —  Carré  syllabique. 


«*•  **  «*• 
**  **  *« 
***  **  ** 


N°  4031.  —  Drapeaux. 


*    *  * 
»    *  * 
*    *  * 
*  * 


*  • 
*    *  * 
*    *    *  * 
*    *  * 

*  '* 


Un  général  qui  se  dépense, 
Là-bas  du  côté  de  Belfort, 
Dans  le  maximum  de  l'effort 
Pour  la  victoire  de  la  France. 

Qualité  qui  n'est  pas  le  fort 
De  la  suave  Wolff -Agence  : 
Autre  qualité  qui,  d'urgence. 
Met  en  relief  tout  bon  rapport. 

N°  4030.  —  Anagramme,  par  M.  J.  R. 

I  Amis,  je  veux  mourir  ),  disait-il  en  délire, 
Eh  bien,  qu'il  soit  donc  fait  ainsi  qu'il  le  désire. 
Dans  le  sang,  dans  le  lait,  certain  liquide  aqueux. 
Fruits  goûtés  des  enfants,  fruitsdes  plus  savoureux. 
Ayant  sucé  le  lait  d'un  animal,  un  homme 
Qui  fit  beaucoup  parler  de  lui,  jadis,  à  Rome. 
S  amuser  à  des  riens  explique  le  suivant. 
(Et  pour  finir  chef -lieu  d'un  arrondissement. 


Deux  peuples  qu'on  verra  peut-être  un  prochain 

[jour 

Combattre  côte  à  côte  : 
Pour  les  hampes,  voilà  ce  qu'il  faut,  à  leur  tour, 
Placer  d'abord  sans  faute. 

Dans  le  drapeau  de  gauche,  on  lit  obliquement  : 
Le  verbe  avoir  en  main  ;  une  œuvre  musicale  ; 
Et  l'un  de  ces  géants  qui,  sans  peur  du  scandale, 
Tentèrent  l'escalade,  un  jour,  du  firmament  — 
Ce  qui,  dans  l'autre  sens,  donne  :  un  mont  de  la 

[Grèce  : 

Tout  ce  qui  reste  clair,  sans  ambiguïté  ; 

Ce  que  le  laboureur  voit  mûrir  à  l'été  ; 

Un  mot  que  prom-ptetnenl  traduit  avec  justesse. 

Sur  la  droite,  imitant  le  même  agencement, 
Vous  devez  découvrir  :  un  composé  chimique; 
Une  fleur  d'ornement,  plante  soporifique  ; 
Ayant  trop  d'embonpoint,  certain  tempérament. 
Puis,  selon  l'autre  obh'que  :  une  voiture  anglaise  ; 
Certaine  germandrée,  à  l'amère  saveur  : 
Ce  qui,  chez  les  bossus,  est  une  défaveur 
La  saison  où  plus  d'un  se  trouve  mal  à  l'aise. 


N°  4032.  —  Losange. 


***** 
******** 


********** 
******* 


***** 


Prenez,  pour  mon  sommet,  le  début  de  la  guerre. 
Et,  pour  mon  second  mot,  une  mesure  agraire. 

De  Fumes  à  Belfort,  c'est  là  que  nos  poilus 
Se  montrent  endurants,  braves  et  résolus. 

De  ce  fils  d'Apollon,  les  bergers  de  la  Grèce 
Célébraient  la  mémoire  en  pompeuse  allégresse. 

A  la  suite,  aussitôt,  pour  le  terme  central, 
Placez  adroitement  le  nom  d'un  général 
Qui,  par  sa  résistance  à  la  horde  exécrable 
A  mérité  de  Foch  le  nom  d' «  Invulnérable  ». 

Certain  mot  qui  devient  —  rien  de  plus  positif  - 
Pour  la  femme  obstinée,  un  qualificatif. 

Puis,  l'action  que  fait,  dans  un  décor  champêtre. 
Et  sous  l'œil  du  berger,  l'agneau  qui  vient  de  naître. 

Enfin,  pour  terminei,  le  temps  de  la  moisson 
Et  ce  qui  peut  passer  pour  un  peu  de  boisson. 


N°  4033.  ■ —  Métagramme,  par  Marius  R. 

_  mon  premier,  pas  de  discours  possib. 
L'homme  orgueilleux  est  toujours  mon  sec 
Trois  est  difforme  à  la  marche  pénible. 
Quatre  ustensile  ami  du  marmiton. 
Cinq  ne  va  guère  à  l'estomac  malade. 
Six  d'un  partage  est  une  portion. 
Sept  est  adverbe.  Et  je  clos  ma  boutade, 
Vous  souhaitant  huit  à  votre  union. 

C.  Chaplot 


CHEMINS  DE  FER 


Orléans.  —  Villégiatures  à  la  Côte  cVA: 
et  aux  Pyrénées.  —  Plus  peut-être  que  les  ai 
années,  beaucoup  de  personnes  éprouvent  1« 
soin  d'aller  se  reposer  dans  une  région  ensols 

La  Côte  d'Argent,  les  Basses-Pyrénées  off 
en  outre  de  leurs  attraits  naturels,  une  tem] 
ture  douce  et  régulière  que  l'on  ne  trouve  i 
part  ailleurs.  . 

La  Compagnie  d'Orléans,  est -il  besoin  de  le 
peler,  met  tout  en  <t  uvre  pour  faciliter  ces  d 
céments  à  l'aide  de  ses  services  de  trains  avec 
tures  directes,  wagons-lits  et  wagon-restaurai 

En  quittant  par  exemple  Paris-Quai  d'Ors 
8  h.  40,  20  heures  et  21  h.  50,  on  arrive  en  9  hi 
à  Bordeaux,  en  13  heures  à  Pau,  Biarritz  et  S 
■Tean-de-Luz.  Le  retour  s'effectue  avec  les  m 
commodités. 
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L'ILLUSTRATION 


Février  191c 


La  GUERRE  bu  DROIT 


Par  EMILE  HINZELIN  D«pf*  charpentier-i*»^ 

Préface  de  PAUL  DESCSANEL,  de  l'Académie  Française,  Président  de  la  Chambre  des  Députés 

foyer  de  la  Patrie 


Cest  cette  lutte  titanesque  qui  met  aux  prises  la  Barbarie  et  la 
Civilisation  dont  nous  avons  voulu  dire  et  les  sublimes  horreurs  et 
les  tragiques  beautés.  C'est  cette  guerre  formidable  -  la  plus  l'or- 
midiible  qui  ait  jamais  ensanglanté  l'Univers  —  dont  nous  avons 
voulu  fixer  l'Histoire. 

Nous  savons  toutes  les  difficultés  dune  telle  entreprise;  nous 
les  surmonterons  et  c'est  aux  sources  les  plus  autorisées 
lue  nous  puisons  notre  documentation.  Les  adhésions 
spontanées  des  personnalités  les  plus  éminentcs,  les  encourage- 
ments enthousiastes  de  ceux  qui  se  dévouent  au  premier  rang 
pour  la  cause  sainte  du  salut  de  la  France,  la  sympathie  qui  nous  a 
ete  chaleureusement  exprimée  par  tous  ceux  à"  qui  nous  avons  fait 
part  de  notre  dessein,  sont  pour  nous  autant  de  preuves  que  nous 
répondons  au  sentiment  unanime  en  élevant  ce  monument  à  la 
gloire  de  ceux  qui  dans  les  plis  du  drapeau  tricolore  portent 
la  Liberté  au  Monde, 

Notre  grand  ami  EMILE  Hl  'ZELIN  a  bien  voulu  assumer  la  ré- 
daction de  cetle  œuvre  historique    Ce  nom  à  lui  seul  est  une 
profession  de  foi. 
EMU. 


_  :  HINZELIN,  c'est  un  nom  dans  les  lettres  françaises.  Mais 
eest  mieux  encore  :  Emile  Hinzelin,  c'est  l'Alsace  -  Lon 
1  Alsace-Lorraine  d'hii 


iiine  — 

meurtrie  et  pantelante  sous  les  grilles  du 
vainqueur  —  l'Alsace-Lorraine  d'aujourd'hui  frémissante  d'espoir 


—  l'Alsace-Lorraine  de  demain  assise  ai 
retrouvée. 

Il  l'a  si  souvent  chantée  la  terre  sacrée  qui  lui  a  donné  le  jour 
il  a  tant  et  si  vaillamment  œuvre  pour  la  Revanche  réparatrice 
mie  nul  mieux  que  lui  n'eût  ete  qualifie  pour  écrire  i'epopel 
dont  la  dernière  page  marquera  non  seulement  la  délivrance  des 
provinces  annexées  mais  aussi  la  libération  du  monde  entier  oui 
le  monstre  terrasse,  entrera  enfin  dans  l'ère  de  la  Paix  et 
la  Fraternile.  el  ae 

t  le 
re- 

es  enfantines  quand  iious~étïonTsur  les 
bancs  de  l'école...  Deschanel,  le  fils  du  Proscrit  du  Deux  Dé 
.rS.e„nuAeiC„,lAS.lil?..Cf*teiterre  -de  Belgique  aujourd'hui 

Deschanel,  dont 
peut  se  comparer  aux  nhis  nu,-* 
génies  de  notre  race  Deschanel,  le  Président  respecté  et  cfi  e 
de  la  Chambre  des  députes  français...  Deschanel,  un  tel  no,  en 
tete  dune  telle  œuvre,  n'est-ce  pas  la  meil'eure  des  recom- 
mandations? 

Une  préface  de  M.  PAUL  DESCHANEL!  C'est  dire  toute  l'es- 
time que  professe  l'eminent  académicien  pour  notre  dislin" 


NI.  PAUL  DESCHANEL,  de  l'Académie  Française,  nous  a  fai 
grand  honneur  d  écrire  la  préface  de  "1914"  .'Deschanel  lp 
présentant  d'Kure.et-Loir,  dont  l'héroïque  défense  de  Châtéan. 


faisait  vibrer  si  fort  nos  âm 
bancs  d 
cembre, 

doublement  chère  à  tous  les  cœurs  françHi 

le  talent  d'écrivain  et  d'orateur  peut  se  corni 


îue  col- 


laborataur  M.  Emiie  Hinzelin.  C'est  dire  aussi  'oute  la  portée 
patriotique  qu'ai  lâche  à  notre  entreprise  celui  qui.  le  3  août  der- 
nier, prononçant  l'éloge  funèbre  de  Jaurès,  sut  trouv  er  des  accents 
s;  emus,  de  si  éloquentes  paroles  pour  niagiiilï»r  le  grand  Français 
lâchement  assassiné  et  sceller  sur  son  cercueil  l'union  de  tous 
les  fils  de  France  autour  de  la  Patrie  en  danger 


X  CI       HT1  DEC  O 


Editée  sur  papier  de  luxe,  abon  si  .mment  illustrée  de  nombreuses  reproductions  photographiques  et 
norî?^rveilleux  nors-texte  en  couleurs,  en  csmaïeu  et  en  noir,  cette  Histoire  de  LA  GUERRE  DU 
DROIT  sera  non  seulement  une  ŒU  /hE  PATRIOTIQUE  mais  aussi  une  belle  ŒUVRE  D'ART. 

La  <:AItTO<«KAPHIE  sera  précise  et  adaptée  judicieusement  pour  la  compréhension  des 
opérations  et  de  la  tactique  de  la  guerre  moderne. 

Pour  l'IIXUSTH/VriOW  les  meilleurs  artistes  contemporains  des  pays  civilisés  ont  voulu 
collaborer  parle  pinceau  ou  le  crayon  et  apporter  le  concours  de  leur  talent  à  ce  Panthéon  élevé  à 
la  gloire  de  la  Civilisation  honteusement  traquée.  Citons  seulement:  Charpeiilici-ltosio,  de 
Hiquer  |>esvai-reiix,  I-Vaiponl,  iialfioy,  Yfoureii.  Tézicr,  I.esbroussart, 
'"'os,  Ilcni'iol,  VVidlioiT,  <.<-«»lïi  ov,  etc.,  ete 


AVIS  ESSENTIEL 

Pour  éviter  toute  confusion,  nous  insistons  sur  ce  point 
essentiel  que  notre  ouvrage  n'est  pas  une  suite  d'images  plus 
ou  moins  fantaisistes,  habillé  d'un  texte  sans  suite  et  agré- 
mente d'anecdotes  plus  ou  moins  contrôlées,  mais  bien  un 
ouvrage  historique",  une  histoire  illustrée  de  la  guerre, 
racontée  non  par  un  historien  en  chambre,  mais  par  un 
écrivain  qui  n'hésite  pas  à  suivre  de  très  près  les  opérations 
de  guerre  et  qui  a  su  s'assurer  le  concours  de  techniciens 
militaires. 

Tout  homme  cultivé,  tous  les  Français,  alliés  et  amis 
de  la  France  voudront  avoir  "1914  "  Histoire  illustrée 
de  LA  GUERRE  OU  DROIT  dans  leur  bibliothèque. 

«&.  EXÉCUTI03V 

I9I4  -  Histoire  illustrée  de  LA  GUERRE  DU  DROIT 

comprendra  deux  beaux  volumes  de  bibliothèque  publiés  actuellment  sous  forme 

< 22,  sous  une  couverture  illustrée  en  cou- 
nombreuses   reproductions  photographiques,  deux 


de  fascicules  bi-mensuels  de  seize  pages  format 
leurs  et  estampillée  de  la  cocarde  tricolore 
Chaque   fascicule   contient,    outre  de 
ma<rm tiques  hors-lexte  en  couleurs. 


Prix  des.  Fascicules  O  fr.  t»0. 
EN  VENTE  chez  les  principaux  Libraires,  Gares,  Métros,  etc. 


CONDITIONS  DE  SOUSCRIPTION  DE  FAVEUR 


Au  fur  et  à  mesure  de  leur  parution  i  six  ont  déjà  paru  i ,  les 
fascicules  sont  mis  en  vente  chez  les  principaux  libraires,  bibliothèques 
des  gai  es,  métros,  etc. 

Mais  pour  être  certain  d'être  servi  régulièrement  et  pour  éviter 
l'augmentation  du  prix  qui  se  produira  dans  quelque  temps,  nous 
engageons  vivement  nos  lecteurs  à  souscrire  dès  à  présent  à  cet 
ouvrage   soit  48  fascicules  sovs   (réserve  des  fascicules  complémentaires, 


suivant  la  durée  de  la  guerre)  au  prix  réduit  de  41  fr,  payables  à  raison 
de  6  fr.  tous  les  3  mois  ou  de  38  fr.  au  comptant.  (Demander  le  pros- 
pectus spécial  à  !a  Librairie  ARISTIDE  (JUILLET,  SIS,  boulevard 
Saint-hermain,  a  Paris.) 

Ce  prix  de  faveur  est  réservé  aux  50.000  premiers  souscripteurs  qui 
recevront  en  outre,  en  PRIîvie  une 

MAGNIFIQUE  CARTE  MURALE  DE  L'EUROPE  NOUVELLE 

COMPAREZ 

-1914- 
L  GUERRE  du  DROIT 


6  FRANCS 

tous  les 

3  MOIS 


BON  POUR  UN  FASCICULE  D'ESSAI 


Veuiltex  m'envoyer  franco  a  domtcue,  à  titre  d'essal  et  sans  engagement  de 
ma  part  pour  les  fascicules  suivants,  le  premier  fascicule  de 

1914 


Histoire  illustrée  de  LA  GUERRE  DU  DROIT 

""joint  90  eenUmes^Timbr^ 


(Bulletin  à  recopier.)-. 


A  ont  et  prénoms  'li 

Profession   ■ 

Ville    

Date  ,  

1  Écrire  très  lisiblement. 


—    Hue  .. 

  Département . 

Signature  : 


est 

l  ■>  mieux  documentée 

I..a  plus  luxueuse 
l.a  moins  coûteuse 

i„n  mieux  illustrée 
I.fi  plus  artistique 

LA  SEULE 

dont  chaque  fascicule  contient 
deux    magnifiques  hors-texte 
EN  COULEURS 


SOUSCRIPTION    DE  FAVEUR 


Je  soussigné  déclare  souscrire  à 

1914  —  His'oire  illustrée  de  LA  GUERRE  DU  DROIT 

a)  Au  prix  à  forfait  de  41  Fr,  les  48  fascicules  que  je  paier.i  par  versements  de 
six  fr.  tous  les  trois  mois,  le  premier  versement  a  la  réception  des  fascicules  rmrus.  ili 

t»  Au  prix  a  forfait  d  38  fr.  les  48. lasetcules,  payable  à  la  réeeution  des  fasci- 
cules parus.  (1)  ' r  J  . 

Les  versiments  s'effectueront  par  quittances  postales  présentées  sans  frais  o  domi- 
cile.  —  Les  fascicules  devront  me  parvenir  franco  à  domicile  : 

a)  Ah  fur  et  à  mesure  de  leur  parution  deux  fois  par  mois.  (1) 

b)  l'„r  séries  de  six  fascicules,  tous  tes  trois  mois,  sous  pli  recommandé.  (1  ) 

~       "     ;       ^~      '  (Bulletin  à  recopier.)  = 

nom  et  prénoms  (2)  

Profession  

Ville  

Date   . 


  line  .. 

Départements 


Signature  : 


1}  Supprimer  les  modes  non  choisis 
2>  Écrire  très  lisiblement. 


POUR   L'ETRANGER   O  fr.  ÎO   EN   PLUS   PAR   CHAQUE  FASCICULE 

Recopier  très  lisiblement  l'un  ou  l'autre  de  ces  Bulletins  et  l'envoyer  à  la  Librairie  ARISTIDE  QUIIXET,  278,  boulevard  St-Germain,  PARIS  (7<) 


T.e  Directeur:  René  B\schet. 
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ABONNEMENTS 

payables  en  mandats  ou  bons  de  poste  et  coupures  de  la  Banque  de  France 

Un  an.  40  fr.  Un  an.  5*  fi*. 


&  Colonies 


6  mois.  21  fr. 


3  mois.  1 1  fr. 
Les  Abonnements  partent  du  1er  de  chaque  mois. 


Étranger  ]  6  mois.  27  fr. 

3  mois.  14  fr. 


j3,  T(ue  Saint-Georges 

Pat{js 


L'ÎLLUSTRATIÔN 


G  ÎJaks  1015 


PENDANT  ces  ÉVÉNEMENTS  GRAVÉS 


IU  FAUT  ÊTRE  EN  BON  Ne  SANTE 

Ayez  grand  Soin  de  vos  Dents 

et  n'employez  que  le 


DENTIFRICE  FRANÇAIS 

BOTOT 


SI  RENOMMÉ 

3_.3S3  SEUL 
approuvé  par  l'Académie  de  Médecine  de  Paris. 

L'Eau  de  Botot  ne  se  vend  qu'en  flacons  cachetés 
portant  la  signature  BOTOT. 

Eau,  Poudre,  Pâte  ou  Savon. 

Dentifrices  les  plus  fins  et  les  plus  hygiéniques. 

EN  VENTE  DANS  TOUTES  LES  BONNES  MAISONS. 


GRAINS  de  SANTÉ 

ou  DOCTEUR 

FRANCK 


LE  REMÈDE  DE  LA 
CONS  T1PA  TJON 

16  années  d'existence 


1  ou  2  grains  avant  le 
repas  du  soir. 
T.  LEROY,  96,  Rue  d"Amsterdam 
PARIS 

et  toutes  Pharmacies. 


ta  Alliance 


C'est  celle  obtenue  en  adap- 
tant   aux    chaussures  des 
talons  tournants  caoutchouc 
"Wood-Milne". 

Confort  -  Economie 

Ces  talons  interposent  entre  vous  et 
le  sol  un  tapis  doux  et  élastique. 

Ils  amortissent  les  chocs  d'un  talon 
en  cuir,  chocs  qui  produisent  la  fatigue 
et  l'énervement;  ils  sont  plus  durables, 
ils  empêchent  les  talons  de  s'éculer 
et  la  chaussure  de  se  déformer. 

Exigez  donc  un  Talon  tournant 
caoutchouc  portant  le  nom 


SPECIAL 

Se  méfier  des  Imitations. 
HOMMES  S. 50,  DAMES  I.25  la  paire- 

Si  vous  ne  pouvez  pas  voue  procurer  ces 
talons  chez  votre  fournisseur  habituel, 
adressez-vous  :  Rayon  N"22,  H. E. SKEPPBR, 
103,  Avenue  Parmentier,  Paris. 

Joindre  mandat  ou  timbres-poste  et 
donner  le  tracé  de  votre  talon  pour  indiquer 
/a  grandeur. 


FAITES  DE  L'OR 

avec  VOS  BIJOUX 

la  Bien  connue 

MAISON  11  Jt  If  III  18.  RUE  de  la  PAIX 

ECHANGE  UHff  IU  ACHETE  Tons  BIJOUX 

ACHAT  PROVINCE   PAR  CORRESPONDANCE» 


#       BRONCHITES  u4 

sont  radicalement  GUÉRIS  par  la 

Solution  Pantauberge 

Qui  donne  des  POUMONS  ROBUSTES  et 
prêolent  ta  TUBERCULOSE 

k<A.     Prix  du  flacon  :  3  fr.  50.  ^f' 

-  ^4   ^v*  ' 


rV'oiihli*»»  r»a«i      de  joindre  à  vos  envois 

r«  oupiiez  pas  à  nos  soldat£  un 

SAVON  KENOTT 

Dentifrice  essentiellement  hygiénique 

NVuifilif»^  -r»î»«4  °"ue  soigner  l'hygiène  buccale, 

uumiez  pas  c,esi  SBlgne  ia  samÉ  , 

Dentifrice  absolument  Français, 

le  SAVCN  KENOTT,  concentré  ïous,  un  petit  volume,  lég  r 
et  peu  emb-tras'-ant   en   boîte  alu  i  inum,  se  trouve  partn'ut. 

Petit  modèle,  ooît-  aluminium  |  fr.  25 

Grand  mode  e,  boîte  verre  opale-....  ...    |  fr.  9~ 

LES  REPAS  SUR  LE  FRONT 

La  Maison  Chevallier-Appert,  qui  a  donné  son  nom 
au  procédé  de  fabrication  des  conserves  pour  i'Armee. 
continue  à  se  spécialiser  dans  sa  préparation  de  plats 
de  viandes  et  dé  légumes  tout  accommodes  qu'il  suffit  de 
réchauffer  à  l'aide  de  "La  Joffrette" .  chauffoir  pra- 
tique permettant  aussi  la  préparation  du  cafe  ou  du  the. 
Vente  :  toutes  bonnes  maisons  d'alimentation. 


BOUSSOLE 

ouverte,  grandeur 
naturelle. 


Arec  noire  BOUSSOLE 

Directrice  Lumineuse, 

de  Campagne, 

les  OFFICIERS,  sous  -  officiers, 
chefs  de  patrouille,  èclaireurs, 
peuvent  déterminer,  de  jour  et  de  nuit, 
avec  et  sans  carte,  rapidement  et  exacte- 
ment, l'angle  de  direction,  et  accomplir 
.  -  ainsi  leur  mission  sans  erreur  et  avec  plus 
desécurité.CetteBoussolesei  ten  outre  à  solu- 
tionner tous  les  .problèmes  d'orientation 
et  à  exécuter  sans  table  fixe  une  triangulation 
graphique.  „, 

Fabrication  soignée,  très  précise  et  très  solide 

Liorèe  en  éiui  et  accompagnée  d'une 
notice  explicative. 

Prix  :  6*  50 

.  Franco  de  port  dans  la  zone  des  Armées:  6*95) 

Adresser  lettres  et  mandats: 

J.  AURICOSTE,  OL,  o.* 

Horloger  do  la  Marine  ù'e  l'Etat  et  du  Service  Géographique  de  l'Armia. 
10,  Rue  La  Boétie,  PARIS 


DEMANDEZ  UN 


DUBONNET 


VIN  TONIQUE  AU  QUINQUINA 


Coaltaf^^Siaponiné  Le  Beuf 

j  Antiseptique,  Détersif  \ 

\  ni  Caustique,  ni  Vénéneux 

rô     -------  Officiellement  admis  dans  les  hôpitaux  de  Paris.  „  ° 


Ce  produit  est  recommandé,  en.  particulier,  dans  les  cas  d' Angines 
couenneuses,  Anthrax,  Leucorrhées,  Otites  infec- 
tieuses, Suppurations,  Ulcères,  Herpès,  etc. 

Une  qualité  spéciale  de.  cette  préparation  c'est -de  détergsr  lés 
plaies  gangreneuses  d'une  façon  remarquable".  C'est  au  médecin  qu'il 
appartient  de  régler  son  mode  d'emploi. 

Le  COALTAR  LE  BEUF  constitue,  en  outre,  un  produit  de  choix 
pour- les  usages  -rte  -fa  toilette  -  journalière  :  soins-  de  la  bouche, 
qu'il  assainit;  lotions  du  cuir  chevelu,  qu'il  tonifie;  lavage 
des  nourrissons,  etc. 


S  0 


DANS  LES  PHARMACIES 


a 

A 

Enroi  franco  do  la  tloilce 
M      25,  Rue  Mélingne 
1  PARIS 

RICHARD 

POUR   LES  DEBUTANTS 


1 


SOLUTIONS  OU  051NIEB  NUMÉRO 
<« 

jtux  d'esprit 

N°  4029.  ~-.Car'ré  sylhi'u  qil  . 

THE  VE  SE  r 
VÉ  RI  T  •-: 
NET       TE  TE 

N°  4030.  —  Anagramme,  par  M.  J.  R. 

MEURS,  SÉRUM,  MURES,  RÉMUR.  MUSER,  SEJIUR 

"  °  '  TR.  —  Isrrpe  ■  x 
F  J 

R  A 
i    A--..         '       P  c 

-V       I.U     M  '       O       A  l 

E      K      A      Ç  {)      »      V  p 

'      T     11  •  T  '  A'    À  .  B:    0   ' K    f ififi 

o      I  I  S  T 

T  S     S  E 


^.opange,. 


A     li     E    '  .  ( 

;  F   R.  "o  ■  n  ;r  • 1  . 

A    IV    I     s  r  K  F. 

G    K    (i    S     s  r  f    T  I 

E     N    T    I  T  K  E 

T    E     T  E  11 

E     T  E 
I 

X°  4033.  —  Méfagramme,  par  Marras  R. 

MOT,   SOT,  BOT,  POT,  ROT,  LOT,  TOT,  DOT 

C.  Chaplot. 


en  POUDRE,  en  CIRE  ME 

et  sur  FEUILLES 
SECRET    DE  BEAUTE 

d'un  Parfum  idéal 
Forp  Unie.  1900.  MÉDAILLE  D'OR 
MIGNOT-BOUCHER  ,  Parfumeur, 
19.  Rue  Vivienne'„ PARIS. 


LIT  MÉCANIQUE  DUPONT 


Appareil  pour ioutevtr  lt s  ma- 
lades, 6  adaptant  à  tous  lits, 
pour  fracture*,  phlébites,  etc. 

10,  rue  HautefeuiUe, 
PARIS  (VI*) 

TM;K PHONE  :    Gobelins  tg-67 

Catalogne  franco 


la  HERNIE 

et  ses  conséquences  fâcheuses  sont  infailliblement  supprimées  par 
le  nouvel  Appareil  sans  ressort  de  A.  CLAVERIE. 

Lire  !e  Traité  de  la  Hernie,  envoyé  gratis  et  discrètement  par 
M.  A.  CLAVERIE,  234,  Faubourg -Saint -Martin,  PARIS. 
Applications  tous  les  jours  de  9  h.  à  7  h.  Passages  tous  les  2  moia 
dans  les  principales  villes  de  province,-' 

TOUT  BON  FRANÇAIS 

doit  aujourd'hui  rejeter  les  produits  allemands, 
parmi  lesquels  il  faut  signaler  particulièrement 
certains  produits'  pour  les  dents.  Or,  nous 
avons  en  France  d'excellents  dentifrices  bien 
français,  au  premier  rang  desquels  nous  re- 
commandons le  Dentol. 

Le  Dentol  (eau,  pâte  et  poudre)  est  un 
dentifrice  à  la  lois  souverainement  antisep- 
tique et  doué  du  parfum  le  plus  agréable. 

Créé  d'après  les  travaux  de  Pasteur,  il  dé- 
truit tous  les  mauvais  microbes  de  la  bouche; 
il  empêche  aussi  et  guérit  sûrement  la  carie 
des  dents,  les  inflammations  des  gencives  et 
de  la  gorge,  lin  peu  de  jouis,  il  donne  aux 
dents  une  blancheur  éclatante  et  détruit  le 
tartre. 

Il  laisse  dans  la  bouche  une  sensation  de 
fraîcheut  "délicieuse  et  persistante. 

Mis  pur  sur  du  coton,  il  calme  instantané- 
ment les  rages  de  dents  les  plus  violentes. 

Le  Dentol  se  trouve  dans  toutes  les  bonnes 
maisons  vendant  de  la  parfumerie.  —  Dépôt 
général  :  Maison  FRERE,  19,  rue  Jacob, 
Paris. 

Il  suffit  d'envoyer  à  la 
.Maison  FRERE,  19,  rue 
Jacob,  l'aris,  cinquante 
centimes  en  timbres- 
poste,  en  se  recommandant  de  L'Illustration, 
pour  recevoir,  franco  par  la  poste,  un  délicieux 
coffret  contenant  un  petit  flacon  de  DENTOL, 
une  boîte  de  Pâte  DENTOL  et  une  boîte 
de  Poudre  DENTOL. 


CADEAU 


ANISETTE 

CACAO 
CHERRY- BRANDY 


m,  m 


j-ic  vjtjux  rnuouurjj  a  oo  irancs 

a  les  qualités  fondamentales  du  Vérascope. 


PHOTOGRAPHIE  EN  NOIR  ET  EN  COULEURS 


RIZARDi  ROGER 


L'ILLUSTRATION 

Prix  du  Numéro  :  Un  Franc.  SAMEDI    6   MARS    1915  73e  Année.  —  N°  3757. 


UNE    REINE   DONT   LES   VERTUS    RESTERONT  LÉGENDAIRES 
«  La  vaillance  n'est  pas  dans  les  belles  paroles.  C'est  aux  actes  surtout  que  l'on  juge  nos  rôles.  Princes,  retenez-le  !  » 

Cette  phrase  était  écrite  au  tableau  noir,  dans  la  salle  d'études  où  les  enfants  royaux  de  Belgique  recevaient  les  leçons  de  leur  mère, 
il  y  a  dix-huit  mois,  au  palais  royal  de  Bruxelles.  —  Voir  l'article,  page  233. 


232  —  Nc  3757 


L'ILLUSTRATION 


6  Mars  1915 


LES   GRANDES  HEURES 


LA  GLOIRE  DES  MUTILÉS 

Bien  que,  dès  le  début  de  la  guerre,  nous 
ayons  dû  commencer  à  faire  le  compte  des  mu- 
tilés, c'est  aujourd'hui  seulement  qu'ils  appa- 
raissent et  qu'ils  nous  frappent,  surgissant  de 
toutes  parts. 

Pour  en  arriver  en  effet  à  l'état  actuel  où 
nous  les  considérons,  il  a  fallu  que  l'affreuse 
plaie  se  fermât,  que  les  chairs  tailladées  et  dis- 
jointes  reprissent   lentement,    qu'une  espèce 
d'accalmie  physique  et  morale,  de  résignation 
fière  et  douce  eût  achevé  le  sacrifice.  En  dehors 
des  soins  infinis,  difficiles,  tout  cela  demandait 
du  temps...  Des  semaines,  des  mois  ont  été  néces- 
saires pour  réaliser  l'homme  nouveau,  répartir 
ses  forces  amoindries  et  reconstituer  son  équi- 
libre rompu.  Et  puis  un  matin  de  soleil,  on  a 
dit:  «  Il  est  guéri.  »  Et  tout  de  suite,  sans 
relever  la  navrante  inexactitude  de  ce  mot  trop 
joyeux,  le  mutilé,  avide  d'air,  impatient  de 
«  s'essayer  »,  a  quitté  l'ambulance  et  est  sorti. 
Nous  ne  pouvons  plus  faire  un  pas  dans  la  rue 
sans  l'y  rencontrer.  Dès  qu'on  l'aperçoit,  on 
ne  voit  que  lui.  Il  remplit  le  trottoir.  Il  émeut 
et  il  gêne.  Je  voudrais  le  saluer,  lui  parler, 
lui  serrer  la  main,  et  son  image  pourtant  me 
devient  bientôt  intolérable.  Je  me  rapproche 
de  lui,  mais  je  n'aurais  pas  le  courage  de  conti- 
nuer ma  promenade  à  son  niveau.  Je  l'admire 
et  il  me  fait  honte.  S'il  a  une  croix  neuve  .sur 
la  poitrine,  je  suis  heureux,  et,  s'il  n'en  a  pas, 
je  me  sens  affecté  comme  par  une  injustice. 
Ah!  ils  sont  à  jamais  fixés  dans  notre  esprit, 
les  mutilés  de  1915,  le  zouave  au  cou  nu,  étayé 
par  ses  béquilles,  entre  lesquelles  se  balance 
une  pauvre  et  unique  jambe  qui  pose  bien  à 
terre,  mais  qui  ne  marche  plus,  et  le  lignard 
dont  la  manche  courte  et  vide  est  épinglée  à 
hauteur  de  l'épaule,  ou  encore  le  bel  homme 
solide,  feomplet  et  bien  bâti,  mais  collé  à  la  per- 
sonne qui  l'accompagne,  et  lui  donnant  le  bras 
«  serré  »,  d'une  telle  façon  que  l'on  comprend, 
rien  qu'à  le  regarder  de  dos,  qu'il  est  aveugle, 
et  ne  verra  plus  les  êtres  aimés  à  moitié  perdus 
déjà  pour  lui.  Et  combien  d'autres  nous  échap- 
pent, selon  l'importance  et  le  degré  de  l'opé- 
ration!... Depuis  ceux  dont  le  malheur  peut  se 
dissimuler  jusqu'à  ceux  que  nous  ne  rencon- 
trons pas,  parce  qu'ils  se  cachent,  craignant 
d'être  un  objet  d'épouvante  ou  d'horreur. 

Leur  sort  à  tous,  grands  éprouvés  de  la 
guerre,  est  le  plus  attachant  parce  qu'il  est  le 
plus  douloureux,  et  cette  douleur  ne  vient  pas 
tant  des  passagères  tortures  subies  que  des 
souffrances  d'un  autre  genre  qui,  par  la  suite, 
sont  à  affronter.  Dans  l'ordre  du  mérite  mili- 
taire, le  mutilé  demeure  un  gradé  de  la  bles- 
sure. 

Le  blessé  simple  qui,  même  meurtri  dans  ses 
sources  profondes,  se  retrouve  intact  et  dont, 
quoi  qu'il  advienne,  la  forme  familière  et  secrè- 
tement préférée  n'est  pas  compromise,  celui-là, 
malgré  tout,  s'en  tire  à  bon  marché.  Il  a  de 
la  chance.i  Concevez-vous  bien,  en  effet,  ce  que 
représente,  au  milieu  d'aussi  terribles  aven- 
tures, le  privilège  de  sauver  non  seulement  sa 
vie,  mais  son  enveloppe  humaine,  toutes  les 
parties  de  son  corps,  les  frontières  naturelles  de 
sa  personne,  la  totalité  de  cette  œuvre  d'art, 
modelée,  depuis  les  premières  secondes  de  l'en- 
fantement, par  la  sollicitude  des  mères  et  per- 
fectionnée à  travers  les  retouches  successives 
de  l'existence?  Rien  n'est  plus  désirable  et  plus 
essentiel  que  la  conservation  intégrale  de  cette 


image  animée,  devenue  à  la  longue  la  plastique 
de  nos  qualités,  «  l'expressive  »  de  nos  senti- 
ments, la  révélation  continuelle  de  nous-mêmes, 
la  preuve  la  plus  flagrante  et  la  plus  avanta- 
geuse que  nous  ayons  de  notre  illusoire  supé- 
riorité. Image  fragile  et  périssable  !  dira-t-on. 
C'est  justement  parce  qu'elle  passe  et  n'est  rien 
qu'elle  nous  semble  tout  et  que  nous  y  tenons 
si  fort,  acceptant  volontiers  de  souffrir  à  la 
condition  que  notre  statue  harmonieuse  reste 
à  l'abri  de  tout  dommage.  —  «  Pourvu  que  ça 
ne  se  voie  pas  !  »  —  Telle  est  la  première  pen- 
sée, le  cri  instinctif  de  l'homme  injurié  dans  sa 
chair.  Car  ce  qui  se  voit,  ce  qui  se  verra,  c'est 
la  trace,  la  cicatrice,  la  marque  indélébile  et 
parfois  outrageante.  Cette  révolte  des  sens  et 
de  la  raison  ne  procède  pas  d'une  vanité  con- 
damnable, elle  a  sa  source  dans  un  légitime 
orgueil.  En  y  cédant,  nous  obéissons  malgré 
nous  à  l'exigence  d'ordre  et  de  mesure,  à  la 
soif  de  beauté  que  Dieu,  notre  Créateur,  a 
glissées  en  nous.  Il  a  permis  que  nous  fussions 
beaux.  La  mutilation  vient  brutalement  dé- 
ranger sa  volonté  et  violer  la  règle. 

Voilà  pourquoi  le  blessé,  plus  ou  moins  at- 
teint, mais  sauvegardé  dans  son  aspect  exté- 
rieur, ne  sera  presque  plus  à  plaindre  après  la 
guerre,  surtout  s'il  a  le  baume  d'une  médaille 
et  le  pansement  d'un  honneur.  Il  goûtera  même, 
une  fois  guéri,  la  félicité  parfaite  de  la  victoire. 
Ayant  bien  payé  de  sa  personne,  celle-ci  lui  res- 
tera, tout  entière,  comme  la  meilleure  des  ré- 
compenses. Chacun  sera  fier  de  le  connaître  et 
de  le  montrer,  et  il  ornera  sa  famille. 


Mais  le  mutilé  !...  Sans  doute,  en  ces  jours  de 
clairvoyance  nationale  où  nos  yeux,  nos  esprits, 
nos  cœurs  sont  régis  par  une  optique  plus  géné- 
reuse, il  nous  est  infiniment  cher.  Tout  frais 
estropié,  à  peine  jailli  du  carnage  dont  il  évoque 
la  vision,  et  duquel  il  semble  un  lambeau,  il 
nous  passionne  et  nous  l'exaltons,  secoués  par 
la  souveraine  cruauté  du  coup  qui  le  sape.  Et 
puis  il  y  a  l'uniforme  !  Amputé  d'une  jambe  ou 
manchot,  c'est  encore  un  soldat.  Bien  qu'il  soit 
désarmé,  nous  ne  le  séparons  pas  de  son  fusil 
et  nous  lui  rendons  son  épée;  sa  canne  et  sa 
béquille  ont  quelque  chose  de  militaire.  Aussi 
est-il  le  héros,  désigné  et  consacré  par  sa  propre 
ruine.  On  le  recherche,  on  le  choie;  il  appelle 
l'admiration,  l'affectueuse  pitié,  tous  les  égards 
supérieurs  qu'il  mérite,  en  voulant  encore  dans 
sa  modestie  s'y  dérober.  Et  dès  que  l'on  s'oc- 
cupe de  lui  venir  en  aide,  l'or  tombe  à  flots. 
C'est  bien.  Cependant,  prévoyons  demain.  Nous 
n'oublierons  pas,  cela  va  de  soi.  Ayons  toutefois 
la  loyauté  de  convenir  que  la  vie  non  seule- 
ment nous  reprendra  pour  nous  emporter  cha- 
cun dans  des  travaux  différents  et  nécessaires 
(je  ne  dis  pas  même  des  plaisirs  et  des  dissipa- 
tions), mais  qu'elle  nous  désunira,  nous  désa- 
grégera, qu'elle  rompra  le  solide  faisceau  de 
nos  unanimes  efforts  qu'avait- lié  la  guerre. 
Alors  le  mutilé  nous  étonnera  moins.  Nous  en 
aurons  tant  vus!  Quand  il  ne  sera  plus  ce  sol- 
dat démantelé,  trophée  vivant  de  la  bataille 
d'hier  et  qu'à  cette  heure  nous  vénérons,  quand 
un  pantalon  d'ouvrier  aura,  sur  la  jambe  de 
bois,  remplacé  la  culotte  rouge,  que  la  manche 
pendante  ne  sera  plus  celle  de  la  capote  et 
qu  'au  légendaire  képi  aura  succédé  la  casquette, 
quand  le  fantassin  ou  le  cavalier  d'autrefois 
aura  l'air  d'un  homme  quelconque,  d'un  pau- 
vre,  d'un  mendiant,   son   succès  sera-t-il  le 
même?  gardera-t-il  son  sublime  prestige?  Ne 
dites  pas  que  je  suis  sacrilège,  et  que  je  calom- 


nie le  cœur  français.  J'émets  des  craintes,  non 
sur  le  fonds  et  la  durée  de  notre  reconnaissance, 
mais  sur  la  façon  dont,  en  se  transformant,  elle 
s'exercera,  sur  la  qualité  des  moyens  par  les- 
quels elle  continuera  de  se  manifester. 

L'entraînante  impulsion  donnée  par  Maurice 
Barrés  —  qui  en  fut  le  noble  promoteur  —  à 
l'œuvre  des  mutilés,  le  magnifique  résultat 
qu'obtient  celle-ci  à  peine  lancée,  le  concours 
enfin  que  lui  promettent  de  leur  côté  les  pou- 
voirs publics,  garantissent,  sans  doute,  la  via- 
bilité de  l'entreprise.  Matériellement,  pratique- 
ment, on  réalisera  l'impossible.  Toujours  sera 
sans  relâche  augmenté,  revu  et  corrigé  le  bel 
ouvrage  d'Assistance  et  de  Réparation  dont  le 
président  de  la  Ligue  des  Patriotes,  député  de 
Lorraine,  a  écrit  l'éloquente  préface.  Nous 
aurons  des  établissements  modèles,  des  ateliers, 
des  cercles,  des  patronages,  des  foyers  de  réédu- 
cation professionnelle,  des  maisons  de  travail 
et  de  retraite  et  des  asiles,  des  colonies  d'été 
pour  nos  invalides.  Mais  tout  cela  si  merveil- 
leux, sera-ce  suffisant?  Oui...  pourvu  que  cha- 
cun de  nous  y  ajoute,  selon  ses  forces  et  sa 
bonne  volonté  personnelle,  ce  que  lui  seul  peut 
donner  et  ce  à  quoi  aucune  administration 
même  parfaite  ne  saurait  prétendre  :  un  peu  de 
tendresse  et  d'amour.  Il  ne  faudrait  pas,  après 
qu'on  aura  trouvé  l'argent,  organisé  l'œuvre 
et  que  les  services  fonctionneront,  s'imaginer 
que  l'on  est  quitte  envers  les  mutilés  et  qu'il 
n'y  a  plus  à  y  revenir.  Ce  qui  importe,  c'est 
que  l'estropié  ne  soit  pas  mis  à  l'écart,  même 
dans  les  meilleures  et  les  plus  honorables  condi- 
tions, tel  un  paria  respecté,  mais  dont  la  vue 
est  malgré  tout  pénible  et  suggère  la  mélan- 
colie. Voilà  le  grand  point  sensible  qui  prime 
tous  les  autres.  Il  ne  s'agit  pas  d'un  disgracié 
civil,  mais  d'un  infirme  de  la  guerre  —  ayez 
toujours  cette  pensée  devant  les  yeux  — ■  et  de 
la  plus  formidable  et  sanglante  guerre  qui  ait 
jamais  été,  dans  laquelle  se  joue  sans  rémission 
le  sort  de  la  France,  de  l'Europe,  de  l'huma- 
nité, des  idées  capitales  qui  gouvernent  le 
monde  !  Ce  mutilé-là  est  par  conséquent  un 
réformé  d'élite,  une  infortune  de  valeur  rare, 
une  victime  extraordinaire,  et  par-dessus  tout 
précieuse,  Pour  le  remercier  dignement  et  lui 
rendre  facile  sa  détresse  physique,  un  secours 
moral  est  le  plus  efficace.  Le  premier  de  nos 
soins  devra  être  de  lui  faire  oublier  la  misère 
corporelle  par  laquelle  il  s'imagine  encore  plus 
diminué  qu'il  n'est;  il  n'y  a  qu'un  moyen  d'y 
atteindre,  c'est  de  l'oublier  nous-mêmes,  de  ne 
pas  lui  laisser  croire  qu'il  est  désormais  d'une 
classe  inférieure  et  stérile.  Mêler  le  mutilé  aux 
plaisirs  et  aux  joies  de  notre  existence,  le  placer 
en  avant  de  nos  cérémonies,  de  nos  fêtes  publi- 
ques et  intimes,  lui  persuader  que  sa  blessure 
l'ennoblit,  ne  pas  craindre  de  l'assurer  (même 
si,  hélas!  nous  n'en  sommes  pas  capables)  que 
nous  l'envions!  lui  donner  sans  cesse  le  senti- 
ment de  la  supériorité  dont  il  resplendit,  afin 
qu'il  ait  l'orgueil  de  son  état,  au  lieu  de  n'en 
ressentir  que  la  gêne  et  l'amertume,  ce, sera 
notre  nouvelle  tâche,  Et  en  ne  ménageant  rien 
pour  rétablir  peu  à  peu,  tels  qu'ils  étaient,  les 
estropiés  et  les  guérir  complètement,  notre 
devoir  à  nous  sera  de  nous  appliquer  à  ne  pas 
guérir  de  notre  primitive  ardeur  et  de  notre 
ancien  zèle,  à  garder  notre  sensibilité  initiale, 
toujours  palpitante  et  vivante.  Cette  blessure- 
là,  la  seule  que  pendant  la  guerre  nous  ayons, 
nous  les  civils,  reçue  par  choc  en  retour  en  soi- 
gnant celle  du  soldat,  il  ne  faut  pas  chercher  à 
la  panser,  à  l'atténuer,  à  la  faire  disparaître; 
il  est  utile  et  beau  de  la  garder  saignante, 
jamais  fermée,  de  ne  pas  permettre  que  l'habi- 
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tude  la  sèche  et  que  l'oubli  la  cicatrise.  Ainsi 
eontiuuerons-nous  de  jouer,  quaud  il  n'y  aura 
plus  d'ambulance,  le  rôle  d 'infirmier  et  d'in- 
rirtuière,  et  tout  le  monde  sans  exeeption  pourra 
faire  partie  de  eette  Croix-Rouge  de  la  paix. 

Pour  terminer,  j'émets  le  vœu  qu'un  signe 
distiuetif  soit  aeeordé  aux  mutilés.  Ceux  qui 
auront  la  Légion  d'honneur  ou  la  médaille  mi- 
litaire pourront  évidemment  s'en  passer.  Mais 
les  autres!  Combien  sont-ils  déjà,  parmi  les  plus 
vaillants,  les  invalides  qui  méritaient  la  cita- 
tion ou  la  croix  et  qui  ne  les  ont  pas  obtenues  '! 
Il  serait  cruel  que.  plus  tard,  un  amputé  de  1915 
parût  être  la  victime  d'un  accident  banal.  Il 
a  droit  à  de  la  gloire  et  à  de  la  reconnaissance. 
Donnons-lui  un  peu  des  deux  par  un  simple 
ruban  qui  le  caractérisera,  qui  fera  dire  en  le 
voyant  :  «  C  'en  est  un  !  Il  en  était  !  » 

'    Henri  Lavedan. 


LA  «  PETITE  REINE  s.  AU  DEVOIR 


Aux  temps  trop  éphémères  où,  sage  et  discrète,  de 
préférence  adonnée  à  ses  devoirs  d'épouse  et  de  mère, 
souveraine  seulement  aux  heures  où  l'exigeait  l'éti- 
quette, elle  régnait  sur  un  peuple  heureux,  tout 
appliqué  aux  labeurs  de  la  paix,  c'est  ainsi,  paraît-il, 
qu'on  appelait  Elisabeth,  reine  des  Belges  :  «  la 
Petite  Reine  ».  Que  ces  jours  désormais  apparaissent 
lointains! 

L'éducation  de  ses  enfants  était  alors  l'une  de  ses 
plus  chères  et  plus  constantes  préoccupations.  Jus- 
qu'au moment  où  l'impérieuse  raison  d'Etat  les  devait 
arracher  par  force  à  sa  douce  tutelle,  l'attentive 
maman  n'avait  voulu  laisser  à  personne  le  soin  de 
diriger  leur  cœur  et  de  surveiller  la  formation  de  leur 
esprit.  Noble  et  sainte  tâche,  qu'elle  accomplissait 
simplement,  naturellement,  car  personne  plus  qu'elle 
n'a  la  haine  de  toute  ostentation.  Aussi  la  photogra- 
phie que  nous  reproduisons  ici,  faite  il  y  a  dix- 
huit  mois  environ,  au  palais  royal,  à  Bruxelles,  par 
line  personne  qui  approchait  journellement  la  reine, 
n'était-elle  point  destinée  à  la  publicité.  Elle  prend, 
à  eette  heure,  par  un  détail  surtout  qu'a  fixé  le 
cliché,  une  signification  d'autant  plus  saisissante. 

La  reine  Elisabeth  est  occupée  à  donner  à  son 
fils  aîné,  le  prince  Léopold,  duc  de  Brabant,  une 
leçon  d'histoire  naturelle,  l'initiant  à  l'étude,  au  mi- 
croscope, de  quelque  coupe  végétale,  de  quelque  infi- 
niment petit.  Car,  fille  du  prince  Charles-Théodore, 
due  en  Bavière,  un  savant  estimé  des  plus  savants, 
elle  a  reçu  elle-même  une  éducation  scientifique  très 
développée. 

Mais  d'autres  leçons  ont  précédé  celle-ci,  dont  les 
traces  sont  visibles  encore  au  tableau  noir,  derrière 
ce  touchant  groupe  familial.  Et,  dans  un  coin,  en 
pendant  à  une  ébauche  de  carte  géographique,  on 
peut  lire  —  écrite,  qui  sait?  de  la  main  peut-être 
de  l'admirable  souveraine  et  de  la  tendre  'mère  — 
eette  maxime  morale  :  «  La  vaillance  n'est  pas  dans 
les  belles  paroles.  C'est  aux  actes  surtout  que  l'on 
juge  nos  rôles.  Princes,  retenez-le  !  » 

De  quelle  lumière  ces  quelques  lignes  éclairent  la 
conduite  récente  de  eette  famille  royale  où  la  droi- 
ture, la  fermeté  d'âme  étaient  les  règles  impérieuses 
de  la  vie  journalière!  Comme  on  comprend  mieux 
ce  roi  grand  honnête  homme,  cette  reine  héroïque  qui, 
jusqu'au  bout,  aux  côtés  de  son  époux,  au  poste  de 
péril  et  de  devoir,  n'abandonna  Bruxelles  que  lorsque 
l'on  y  entendait  déjà  s'approcher  le  galop  des  Bar- 
bares; que,  plus  tard,  à  Anvers,  on  vit  stoïque  sous 
les  bombes  des  zeppelins  et  les  obus  des  mortiers  la 
menaçant  dans  sa  tendresse  maternelle  comme  dans 
sa  vie,  et  qui,  en  des  heures  plus  sombres  encore, 
à  l'un  des  moments  les  plus  solennels,  les  plus  dou- 
loureux de  l'histoire,  alors  qu'Albert  Ier  pouvait 
reprendre  à  son  compte  la  tragique  et  orgueilleuse 
parole  de  notre  roi-chevalier:  «  Tout  est  perdu,  fors 
l'honneur  »,  allait  demeurer  la  compagne  fidèle,  la 
consolatrice  la  plus  sûre,  la  plus  dévouée,  la  plus 
tendre    du   monarque    sans    palais,    presque  sans 
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Quatre  glorieux  mutilés  et  la  sœur  de  Saint-Vincent-de-Paul 

royaume,   mais  resté   droit,    invulnérable   sous  les 
outrages  de  la  fortune. 


UN  QUATUOR  DE   GLORIEUX  BLESSÉS 


Nous  commençons  à  les  rencontrer,  déjà,  dans 
nos  rues,  ces  glorieux  amputés  qui  ont  si  crânement 
fait  au  salut  de  la  patrie  le  sacrifice  d'un  de  leurs 
membres.  Notre  éminent  collaborateur  Henri  Lave- 
dan traduit  plus  haut  en  termes  émouvants  les  senti- 
ments qu'ils  nous  inspirent. 

Les  quatre  que  voici,  sous  l'égide  de  leur  infir- 
mière dévouée,  qui  porte  la  blanche  cornette  de 
saint  Vincent  de  Paul,  ont  été  soignés  à  Lyon  et 
sont  aujourd'hui  pleinement  remis.  Tous  quatre  ont 
perdu  une  jambe.  Mais  sur  leurs  physionomies,  nulle 
impression  de  regret  pourtant,  nulle  mélancolie,  si 
dur  qu'ait  été  le  sacrifice,  si  tristes,  peut-être,  qu'en 
puissent  être  les  conséquences.  Ainsi,  l'un  d'eux, 
celui  qu'on  voit  debout,  à  droite  du  cliché,  appuyé 
sur  une  béquille,  était,  quand  éclata  la  guerre,  un 
heureux  fiancé.  Sans  doute,  devant  son  moignon  san- 
glant, sa  première  pensée  fut-elle  pour  la  douce 
jeune  fille  qui  lui  avait  engagé  sa  foi.  N'allait-elle 
pas  reculer,  désormais,  devant  une  union  qui  la 
lierait  à  un  infirme?  Alors,  très  loyalement,  il  alla 
au-devant  de  ses  scrupules,  de  ses  répugnances  pos- 
sibles, lui  rendant  sa  parole. 

Ah!  qu'il  fut  donc  bien  récompensé  de  ce  mou- 
vement de  galant  homme  !  Par  retour  du  courrier,  sa 
fiancée  lui  répondait  une  lettre  de  vaillante  Fran- 
çaise, bien  digne  d'appuyer  son  bras  sur  celui  de 
ce  brave.  Non,  elle  n'acceptait  pas  la  rupture.  Elle 
n'en  envisageait  pas  même  la  possibilité.  Elle  tenait 
à  honneur  de  demeurer  fidèle  aux  serments  jurés, 
fidèle  à  son  affection,  qui  n'avait  pas  décru,  bien  au 
contraire.  Et  où  diable  le  généreux  garçon  avait-il 
pris  qu'un  «  bon  ménage  dût  nécessairement  mar- 
cher sur  quatre  pieds  »?  Leurs  noces  seront  donc 
quelque  jour  célébrées,  et  leur  bonheur  ne  sera  ni 
effleuré,  ni  retardé.  La  fiancée  presse  seulement  son 
futur  de  «  guérir  vite  »,  ■ — ■  comme  si  ce  n'était  pas, 
doublement,  à  présent,  son  plus  cher  désir  à  lui- 
même  ! 


LE    DRAPEAU   DES  CHASSEURS  A  PIED 


Plusieurs  officiers  de  chasseurs  à  pied  — ■  une  arme  dans 
laquelle  on  a  tous  les  droits  à  être  chatouilleux  sur  les 
questions  d'amour-propre  —  nous  ont  écrit  pour  nous 
signaler  une  erreur  qui  s'est  glissée  dans  notre  numéro 
du  30  janvier. 

Dans  la  légende  de  la  gravure  représentant  le  drapeau 
de  l'arme,  nous  imprimions  que,  décoré  de  la  Médaille 
militaire,  à  la  suite  de  la  prise,  par  les  chasseurs  à  pied, 
d'un  drapeau  prussien,  à  Saint-Biaise,  le  14  août,  il 
avait  été  confié  à  la  garde  du  1er  bataillon  en  récom- 
pense de  ce  fait  d'armes.  Or,  en  réalité,  c'est  le  10e  ba- 
taillon qui  a  toujours  l'honneur  de  conserver  le  glorieux 
emblème,  qui  l'a  emmené  en  campagne  dans  les  Vosges, 
et  qui  a  déployé  ses  couleurs  sur  le  sol  d'Alsace-Lorraine. 

M.  le  commandant  Faury,  chef  de  ce  bataillon,  nous 
donne  à  ce  sujet  des  détails  précis  : 

«  En  vertu  d'un  décret  présidentiel  encore  en  vigueur, 
l'emblème  glorieux  a  été  et  reste  confié  au  10e  bataillon 
'  de  chasseurs,  dont  un  sous-officier,  le  sergent  Garnier, 


qui  les  a  soignés,  à  Lyon.  —  Phot.comm.  par  M. le  général  de  Witte 

a  enlevé  un  étendard  autrichien  dans  une  charge  à  la 
baïonnette,  lors  de  l'assaut  du  cimetière  de  Solferino. 
C'est  cette  action  d'éclat  qui  valut  à  notre  drapeau  la 
décoration  de  la  Légion  d'honneur. 

»  Il  est  exact  que  la  conduite  du  1er  bataillon  de  chas- 
seurs a  été  des  plus  honorables  au  combat  de  Saint- 
Biaise  ;  mais  le  ministre  et  le  haut  commandement  pos- 
sèdent seuls  des  documents  suffisants  pour  apprécier  à 
leur  valeur  respective  les  hauts  faits  accomplis  par  des 
bataillons  d'élite  émules  en  gloire.  » 

Ajoutons  que,  jusqu'en  1913,  c'était  un  autre  bataillon 
encore,  le  26e,  qui  avait  le  drapeau  en  dépôt,  à  Vin- 
cennes. 

Il  reste  que,  dans"  la  circonstance  où  fut  prise  la  pho- 
tographie que  nous  avons  donnée,  le  1er  bataillon  avait 
bien  reçu  provisoirement  le  drapeau  des  chasseurs,  qui 
portait  pour  la  première  fois  la  Médaille  militaire  en 
même  temps  que  la  Légion  d'honneur,  mais  pour  le  pré- 
senter à  ses  recrues  de  la  classe  1914.  Le  drapeau,  d'ail- 
leurs, n'avait  pas  fait  seul  le  voyage.  Il  était  aux  mains  de 
l'officier  porte-drapeau  du  10e  bataillon,  et  accompagné 
d'une  partie  de  sa  garde  habituelle. 

Nous  insérons  avec  plaisir  cette  rectification,  car  c'est 
là  un  point  d'histoire  militaire  de  nature  à  intéresser 
tous  les  chasseurs  et  anciens  chasseurs,  ■ — ■  même  tous 
les  Français,  en  un  moment  où  rien  de  ce  qui  touche  à 
l'armée  n'est  indifférent. 


LA  FIN  D'UN  COQ  DE  CLOCHER  FRANÇAIS 


Depuis  1869,  il  veillait,  au  haut  du  clocher  d'un  vil- 
lage de  l'Aisne,  caressé  à  l'aube  des  premières  lueurs  du 
jour,  doré  le  soir  par  les  derniers  rayons  du  crépuscule.  Il 
avait  déjà  vu,  en  1870,  défiler  les  Barbares  et  à  leur  retour 
les  aura  reconnus  de  loin.  Peut-être,  sachant  déjà  de  quoi 
■ls  sont  capables,  aura-t-il  tremblé  surt  sa'  flèche.  Non 
pour  lui  :  il  n'était  point  une  œuvre  d'art^susceptible 


Un  coq  de  clocher  de  village  français,  criblé 
de  balles  allemandes  et  abattu. 


de  tenter  même  le  plus  candide  des  collectionneurs"; 
mais  pour  toute  la  pauvre  humanité  fourmillant  à  ses 
pieds,  les  femmes  mélancoliques,  les  enfants  préoccupés, 
eux  aussi,  désormais,  au  point  d'en  oublier  l'arc  qu'ils 
tendaient  parfois  vers  lui  en  vain.  Or,  il  fut  une  des 
premières  victimes  des  vandales.  Des  gens  qui,  sous  le 
regard  méprisant  de  l'univers,  s'acharnent  contre  les  plus 
augustes  basiliques,  n'avaient  aucune  raison  de  respecter 
l'humble  tour  dont  il  était  le  rustique  ornement  :  des 
balles  l'ont  criblé  d'abord,  dont  on  voit  la  marque  sur  ses 
flancs,  puis  un  obus  l'a  descendu,  un  jour  d'hiver.  Mais 
il  aura,  lui  aussi,  sa  revanche. 


Le  général  Garrail  questionne  lui-même  un  troupier  qui  revient  du  front. 


Un  général  d'armée  de  la  République  française  dont  la  physionomie  de  guerre  s'encadrerait  bien  de  la  collerette  du  Béarnais, 
a  le  capitaine  M.,  dans  urf article  que  nous  avons  publié  le  26  décembre  dernier,  disait  combien  le  port  de  la  barbe  avait  modifié  le  grave  visage  du  chef 

qui  résiste  victorieusement  depuis  août  aux  effort;  allemands  sur  la  Meuse. 

LE  GÉNÉRAL  SARRAIL,  COMMANDANT  D'UNE  ARMÉE  DE  L'EST 
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Ils  devaient  anéantir  places  fortes  et  ports  militaires. 


Une  femme,  qui^occupait  le  lit,  visible  sur  la  photographie,  en  a  été  quitte 
pour  une  forte  commotion. 

Leur  plus  bel  exploit,  accompli  récemment  dans  le  Nord  de  la  France. 


LE  BLUFF  DES  ZEPPELINS 


Ce  dessin  fantaisiste  de  Félix  Schwormstadt.  publié  par  V l 'llustrierte  Zeitung  de  Leipzig, 
montre  le  Z  VI  en  plein  vol  au-dessus  de  Liège,  lançant  une  bombe  avec  tant  de  précision 
qu'elle  éclate  juste  sur  la  coupole  d'un  fort.  D'innombrables  cartes  postales  allemandes 
ont  représenté,  d'après  des  dessins  ou  des  truquages  photographiques,  d'autres  exploits 
imaginaires  semblables,  accomplis  au-dessus  d'Anvers,  des  ports  anglais  et...  de  Paris. 


Au  premier  plan,  les  décombres  d'une  maison  d'un  quartier  populeux,  sur  laquelle  une 
bombe,  lancée  au  petit  bonheur,  le  22  février  vers  4  heures  du  matin,  est  tombée,  tuant  dans 
leur  sommeil  cinq  des  personnes  qui  vivaient  là  :  un  vieillard,  une  jeune  fille,  un  ménage  d'ou- 
vriers et  un  de  leurs  enfants  ;  un  autre  enfant,  âgé  de  six  mois,  fut  retrouvé  vivant,  épargné 
par  miracle,  dans  la  cave  où  il  avait  glissé. 


L'ŒUVRE  DU  CIGARE  MALGACHE.  —  Femmes  indigènes  baguant  les  cigares  envoyés  par  la  colonie  aux  soldats. 

Le  magnifique  élan  de  solidarité,  d'affection  qui  a  groupé  autour  de  la  mère  patrie,  dès  le  début  de  la  rude  crise,  toutes  ses  colonies,  s'est  manifesté  à  Madagascar  de  façon  parti- 
culièrement cha.eureuse  :  dès  1  abord,  une  souscription  ouverte  au  profit  des  blessés  produisait  rapidement^un^illion^de^ francs  ;rplus  tard,  dans  chaque  grand  centre,  des  comités 
très  actifs  se  formaient  pour  envoyer  au  front  des  vêtements  chauds  ou  pour  venir  en  aide  aux  non-combattants  victimes  de  la  guerre.  Tout  récemment,  enfin,  une  initiative  prise 
par  M  uarbit  gouverneur  gênerai  de  la  grande  île,  trouvait  auprès  de  la  population  un  succès  prodigieux.  Il  s'agisait  de  faire  parvenir  aux  soldats  et  aux  blessés  des  cigares,  des 
cigarettes,  du  tabac  malgache.  On  eut  recours,  afin  de  permettre  aux  plus  humbles  de  s'associer  à  cette  bonne  œuvre,  à  une  tombola  populaire,  à  50  centimes  le  billet,  dont  les  lots 
étaient  constitues  par  des  ouvrages  de  broderie,  de  dentelle,  œuvre  des  écoles  ménagères  de  la  colonie.  Mais  le  succès  fut  tel  qu'il  fallut  bien  vite  doubler,  puis  tripler  le  nombre 
des  billets.  Ues  envois  de  Madagascar  portent,  comme  marque  d'origine,  une  bague  pour  les  cigares,  une  bande  pour  les  paquets  de  cigarettes  et  de  tabac.  C'est  à  coller  ces  bandes 
ou  ces  bagues  qu  on  voit  occupées,  sur  notre  photographie,  ces  femmes  malgaches,  pareilles  à  des  béguines. 
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J'avais  vu  Reims,  Arras  plus  triste  encore,  pau- 
vres cités  agonisantes,  prostrées  sous  la  menace  du 
canon,  dans  l'attente  du  coup  suprême.  J'ai  voulu 
visiter,  après  elles,  Soissons,  leur  sœur  d'infortune. 
Elle  est  au  front  même  de  l'Aisne,  à  un  poste  de 
péril  et  d'honneur. 

Sa  désolation  m'apparut  la  pire  de  toutes.  C'est 
une  ville  morte  et  qu'on  insulte.  Car,  de  temps  à 
autre,  au  gré,  dirait-on,  de  quelque  fantaisie  vésa- 
nique,  au  hasard  de  quelque  crise  de  rage,  les  bat- 
teries qui  occupent  les  hauteurs  toutes  proches, 
impuissantes  à  répondre  à  nos  bombardements,  lui 
crachent  au  visage  quelques  douzaines  d'obus.  Diman- 
che dernier,  ils  en  gaspillèrent  ainsi  jusqu'à  deux 
cents;  quelques  jours  auparavant,  raffinant  encore 
sur  leur  infernale  furie,  ils  l'arrosaient  de  projec- 
tiles incendiaires.  C'est  proprement  s'acharner  sur 
un  cadavre.  Et  quand  on  a  évoqué  là  l'ombre  de  la 
douce  reine  Galswinthe,  autre  victime  innocente  im- 
molée jadis  sur  ces  bords  à  d'ambitieux  rêves,  on 
songe  —  souvenir  falot  dont  on  rougit  devant  tout- 
ce  tragique  —  au  légendaire  et  sinistre  Jean  Hiroux, 
s'appliquant  à  planter  son  couteau  «  deux  fois  dans 
le  même  trou  ». 

La  première  marque  de  la  frénésie  des  Barbares 
qu'on  aperçoive  en  approchant  de  la  cité  dolente, 
c'est,  de  la  route  qu'il  faut  parcourir  à  toute  vitesse, 
l'une  des  sveltes  flèches  de  Saint- Jean-des- Vignes, 


Le  parvis  de  la  cathédrale  de  Soissons,  au  lendemain 
d'un  bombardement. 


SOISSONS   SOUS    LE  CANON 


décapitée,  découronnée  de  sa  fine  pointe  : 
il  faut  qu'ils  aient  contre  cette  élégante 
suine  quelque  grief  irréductible,  puisque 
déjà,  en  1871,  leurs  boulets  en  avaient 
démoli  la  délicate  rosace,  aujourd'hui 
béante  sur  le  ciel.  Mais  c'est  seulement 
une  fois  qu'on  a  mis  pied  à  terre  qu'il 
'.  est  possible  de  se  rendre  compte  de  la 
folie  de  destruction  qui  les  anime.  ' 

On  vague  dans  un  désert  silencieux 
comme  la  tombe.  N'étaient  les  gronde- 
ments du  canon,  au  loin,  le  stridulement 
des  obus  vrillant  l'air  glacial  et  le  pas 
régulier  de  la  sentinelle  en  faction,  nul 
bruit  ne  troublerait  le  calme  angoissant 
de  ces  rues  vides.  Car,  dans  cette  ville 
qui  comptait,  aux  temps  heureux,  15.000 
habitants,  500  au  plus  sont  demeurés, 
—  invisibles,  terrés  dans  leurs  caves 
obscures.  Ces  décombres  ne  semblent 
plus  hantés  que  d'innombrables  chats 
affamés,  abandonnés  par.  des  maîtres 
que  talonnait  la  peur,  et  demeurés  là 
comme  les  génies  plaintifs  de  tous  ces 
foyers  éteints. 

Mais,    chose   inattendue,  frappante, 
une  propreté  méticuleuse  règne  partout 
dans  ces  voies  désertes,  sur  ces  places 
arrosées  tour   à   tour   de  projectiles.   Devant  les 
façades  trouées,  les  toits  éventrés,  pas  un  gravât  sur 
le  pavé:  après  chaque  bombardement,  la  voirie  fait 
la  toilette,  —  et  l'on  ne  peut  se  tenir  de  s'émerveiller 
cle  ce  souci  de  coquetterie,  dans  une  ville  où  chaque 
jour,  presque,  deux  ou  trois  maisons  s'écroulent  sous 
les  bombes.  Seul  le  parvis  de  la  cathédrale  est  encom- 
bré de  débris;  le  dernier  attentat  est  récent,  la  place 
est  vaste  ;  on  n'a  pas  eu  le  temps  encore  de  la 
déblayer. 

Pauvre  cathédrale  !  Vide,  glacée,  carrefour  de 
tous  les  autans,  avec  ses  murs  éventrés,  ses  vitraux 
pulvérisés,  elle  n'avait  plus  pour  hôtes  que  les  cor- 
beaux de  ses  tours,  qui,  un  moment  effarés  au  pas- 
sage de  chaque  obus,  prennent  leur  vol  en  tour- 
noyant, pour  revenir,  la  minute  d'après,  se  poser 
confiants  dans  les  abat-son  ou  sur  les  balustrades  ; 
mais  elle  était  si  nette,  à  l'intérieur,  de  tout  débris, 
qu'on  eût  dit  que,  sur  ses  dalles  immaculées,  les 
derniei-s  fidèles  s'étaient  agenouillés  la  veille.  Hélas  ! 
depuis  lors,  la  fureur  teutonique  y  a  causé  de  nou- 
veaux ravages,  dont  l'un  peut  être,  pour  ses  voûtes 
séculaires,  le  signal  de  l'irréparable  ruine  :  un  des 
gros  piliers  du  transept,  touché  par  un  obus,  s'est 
écroulé  ;  ses  assises  rondes  jonchent  le  pavement, 
pareilles  aux  pions  que  le  doigt  d'un  enfant  joueur 
précipite  sur  le  damier. 

Nous  avons  tenu  à  saluer,  au  passage,  celui  qui 
a  assumé,  en  ces  jours  sombres,  l'administration  de 
la  malheureuse  cité,  celui  qui  l'entretient  avec  ce 


Les  baies  d'une  chapelle  latérale  dont  les  vitraux 
ont  été  pulvérisés. 

souci  d'élégance  et,  pieusement,  veille  à  dissimuler 
ses  plaies.  C'est  un  citoyen  si  modeste,  si  simple 
dans  l'accomplissement  du  devoir,  qu'entre  ceux  de 
tant  de  héros,  on  n'a,  je  crois,  jamais  imprimé  dans 
les  feuilles  son  nom:  M.  J.-G.  Muzart.  Mais  il  aura 
son  heure  et  n'en  est  point  impatient.  Avec  son  bon 
regard  clair,  droit,  lucide,  c'est  un  type  admirable 
de  Français,  audacieux,  ferme,  alerte.  Il  est,  de  tout 
Soissons,  l'homme  qu'on  rencontre  le  plus  dans  les 
rues  dévastées,  car  il  ne  passe  dans  les  sombres  caves 
de  l'Hôtel  de  Ville,  où  il  a  dû  transporter  «  ses 
bureaux  »  —  une  table  et  deux  collaborateurs  —  que 
le  moins  de  temps  possible. 

Comme  si  les  ruines  de  toutes  parts  accumulées 
n'y  suffisaient  pas,  l'une  des  légions  vandales  a  tenu 
à  laisser  à  Soissons  l'attestation  lapidaire  de  son  pas- 
sage. En  face  de  la  cathédrale,  à  l'angle  d'un  mur  nu, 
un  grossier  pinceau  a  barbouillé  en  lettres  d'un  pied  : 
«  Inf.  R.  76.  1870-71 — 1914.  »  Puérile  commémora- 
tion d'un  événement  sans  retour  possible  !  Que  nous 
importe  cet  hier  :  c'est  en  demain  que  nous  mettons 
tous  nos  espoirs.  La  Némésis  ailée  est  en  chemin, 
derrière  nos  soldats.  Il  me  semblait  déjà  reconnaître, 
dans  le  sifflement  des  obus  au  ciel  lumineux  de  ce 
beau  jour,  le  doux  frissonnement  de  son  vol.  Elle  se 
chargera  bien  d'effacer  de  ces  pierres  l'inscription 
éphémère  qui  les  souille,  comme  les  pluies  d'hiver 
lavent  au  front  d'un  édifice  les  graffiti  incongrus 
d'un  gavroche. 

Gustave  Babin. 


LA  CATHÉDRALE    DE  SOISSONS   APRÈS   LES   DERNIERS   BOMBARDEMENTS.  - 

jonchent  maintenant  le  sol  comme  les  pions  d'un  jeu  de  dames. 


Un  pilier  écroulé  dont 

—  Phot.  Durand. 
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Le  tir  étant  réglé,  la  culasse  est  ouverte;  on  apporte  l'obus,  —  une  marmite  de  102  à  105  kilos;  on  charge;  on  ferme;  on  relève  le  nez  ds  la  pièce. 


Les  servants  s'éloignent  tous,  à  l'exception  du  tireur  qui  va  faire  partir  le  coup  au  commandement  de  «feu»  en  agissant  sur  le  cordon  relié  à  l'étoupille. 

ARTILLERIE  LOURDE  :  LA  MANŒUVRE  DU  MORTIER  DE  220 

Phot.  R.  T.  Piolet.  —  Droits  réservés. 


Caravane  d'alpins  montant  prendre  position  sur  la  crête  d'un  éperon  alsacien  des  Vosges. 
LES  ALPINS  DANS  LES  VOSGES 


L'hiver  est  la  vraie  saison  des  chasseurs  alpins.  Dans 
les  Vosges  couvertes  de  neige,  ils  retrouvent  les  condi- 
tions mêmes  de  la  vie  qu'ils  sont  habitués  à  mener  aux 
hautes:  altitudes  et  le  merveilleux  entraînement  par  le- 
quel ils  ont  été  assouplis  et  dressés  leur  sert  pleinement. 
^.Le  ski  et  la  raquette  redeviennent,  pour  les  longues 
randonnées,  les  actions  rapides,  leurs  modes  de  locomo- 
tion favoris. 

On  les  voit  tantôt  défiler  en  lignes  sombres  le  long  des 
étroits  sentiers  de  montagne,  à  la  lisière  des  sapinières 
poudrées  à  frimas  et  tantôt  se  glisser,  souples  et  éveillés 
comme  des  trappeurs,  dans  ces  sous-bois  où  ils  aiment  à 
se  mettre  à  l'affût  de  l'ennemi  voisin.  Les  mulets  au  pas 
sûr,  chargés  de  l'artillerie,  des  munitions,  des  lourds  ba- 
gages, sont  leurs  précieux  auxiliaires.  Ingénieux  et  durs 
à  la  peine,  «  débrouillards  »  dans  toute  la  force  du  terme, 


Les  alpins  emportent  des  matériaux  destinés  à  construire 
des  abris  contre  le  froid  et  les  bourrasques. 


ces  soldats  d'élite  excellent  à  se  construire  des  abris  con- 
tre le  froid  et  la  bourrasque,  montant  avec  eux,  de  la  val- 
lée jusqu'aux  crêtes,  les  matériaux  nécessaires.  Nul  ne  se 
sera  mieux  et  plus  vite  qu'eux  adapté  aux  conditions 
nouvelles  de  cette  guerre  de  patience. 

Les  Allemands,  d'ailleurs,  ont  si  bien  apprécié  les  servi- 
ces qu'ils  rendaient  dans  cette  campagne  d'hiver  en  mon- 
tagne qu'ils  s'appliquent,  en  ce  moment,  à  former,  eux 
aussi,  des  skieurs.  Ils  ont  créé  récemment  un  corps  spé- 
cial composé,  paraît-il,  d'engagés  volontaires  accoutu- 
més aux  sports,  qui  s'exercent  dans  les  Vosges,  après 
avoir  commencé  leur  instruction  en  Bavière.  Mais,  au 
point  de  vue  de  l'adresse  comme  de  la  bravoure,  nos 
alpins  n'ont  pas  à  craindre  ces  émules  tardifs,  et  ne  man- 
queront nulle  occasion  sans  doute  de  leur  apprendre  le 
métier  par  de  bons  tours.  Ils  ont  sur  l'ennemi  l'avantage 
d'une  longue  accoutumance,  d'une  éducation  méthodi- 
quement conduite  et  aussi  cette  fougue  qui,  déjà,  aux 
manœuvres  en  temps  de  paix,  excitait  notre  admiration; 


Un  petit  canon  de  montagne  en  batler'.e  à  1.300  mètres  d'altitude. 
LES  «  DIABLES  BLEUS  »  DANS  LA  NEIGE 
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LE  PLAN  PANGERMANISTE 


TEL  IL  A  ÉTÉ  ÉTABLI  IL  Y  A  VINGT  ANS,  TEL  L'ALLEMAGNE 
PRÉTEND  ENCORE  AUJOURD'HUI  LE  RÉALISER 

Les  dirigeants  de  l'Allemagne  sont  déjà  convaincus  que,  si  la  guerre  dure 
longtemps,  la  défaite  du  militarisme  prussien  est  inéluctable.  Or,  ce  désastre 
impliquerait  la  ruine  définitive  du  plan  pangermaniste  —  établi,  comme  on  va 
le  constater,  il  y  a  vingt  ans  —  pour  la  réalisation  duquel  ils  ont  engagé  la 
lutte.  Afin  de  conjurer  cette  catastrophe,  ils  savent  qu'ils  n'ont  plus  qu'une 
tactique  à  suivre.  Elle  consiste,  tout  en  tâchant  de  frapper  des  coups  impres- 
sionnants et  en  déclarant  vouloir  continuer  la  lutte  jusqu'au  bout,  à  l'arrêter 
au  plus  tôt  pour  traiter  de  la  paix  sur  la  base  des  positions  occupées  présente- 
ment par  les  troupes  allemandes,  parce  que  ces  positions  correspondent  encore 
a  its  prétentions  pangermanistes  capitales. 

Depuis  plusieurs  semaines  déjà  tous  les  efforts  politiques  de  Berlin  sont 
orientés  ws  ce  résultat.  Le  30  novembre  1914,  l'héritier  de  Guillaume  II  a 
fait  appeler  à  son  grand  quartier  général  en  France  M.  Karl  von  Wiegand, 
correspondant  berlinois  de  YUnited  Press  of  America,  et,  dans  une  interview, 
lui  a  fait  dire:  «  Le  kronprinz  déclare  que  la  guerre  actuelle  est  stupide,  dérai- 
sonnable. «  Depuis  lors,  outre-Rhin,  des  voix  aussi  autorisées  que  variées  déve- 
loppent le  thème  de  «  la  paix  honorable  ».  Pour  arriver  à  la  «  paix  honorable  » 
qu'il  lui  faut  et  qui,  telle  qu'il  la  comprend,  serait  pour  lui,  on  va  le  voir,  sin- 
gulièrement avantageuse,  le  gouvernement  de  Berlin  emploie  tous  les  moyens  : 
action  sur  les  partis  socialistes  étrangers  et  les  neutres  pour  les  inciter  à 
demander  une  fin  rapide  des  hostilités,  manœuvres  tendant  à  créer  en  Fiance 
un  courant  pacifiste  et  à  décider  la  Russie  à  une  paix  séparée,  efforts  intenses 
pour  empêcher  la  Roumanie  et  l'Italie  d'intervenir. 

ORIGINES  DU  MOUVEMENT  PANGERMANISTE 

Pour  comprendre  la  «  paix  honorable  »  que  veut  actuellement  l'Allemagne, 
il  est  indispensable  de  connaître  les  conditions  dans  lesquelles  est  né  le  mouve- 
ment pangermaniste. 

Guillaume  II  est  devenu  empereur  le  15  juin  18S8.  Au  mois  de  mars  1890, 
il  renvoya  le  prince  de  Bismarck,  le  véritable  fondateur  de  l'empire  qui,  lui, 
avait  toujours  compris  le  danger  des  tendances  pangermanistes,  déjà  formulées 
sous  une  forme  vague,  depuis  1S60,  par  divers  auteurs  allemands. 

Or,  c'est  seulement  après  la  chute  du  chancelier  de  fer  que  commencèrent  à 
paraître  d'innombrables  brochures  pangeimanistes  qui  répandirent  méthodi- 
quement jusqu'à  la  guerre  les  mêmes  conceptions  en  les  précisant  et  en  les 
étendant  chaque  année  davantage.  Beaucoup  de  ces  brochures,  surtout  au  début, 
étaient  anonymes,  mais  un  bon  nombre  avaient  certainement  pour  auteurs  des 
officiers,  car  elles  furent  souvent  publiées  par  des  éditeurs  militaires. 

En  1892,  une  de  ces  brochures  anonymes,  Vn  Empire  allemand  universel 
(Ein  Deutsches  Weltreichf,  Lûstenoder,  Berlin,  1892)  commença  à  préciser 
les  tendances  pangermanistes,  essentiellement  basées  —  c'est  là  un  point  capital 
à  retenir  —  sur  une  extension  de  la  puissance  et  de  l'hégémonie  de  la  Prusse. 

En  substance,  le  mystérieux  auteur  disait: 

—  Mettons-nous  à  l'œuvre  dès  maintenant;  éveillons  dans  tous  les  pays  ger- 
mains du  continent  le  sentiment  de  la  communauté  d'origine  et  le  désir  d'unité. 
Sans  doute,  cette  politique  peut  soulever  plus  tard  de  violentes  oppositions, 
même  un  conflit  général,  «  mais  puisse  cette  conflagration  universelle  ne  pas 
se  produire  trop  tôt  afin  que  nous  ayons  pu  exécuter  notre  travail  de  prépa- 
ration à  l'unité  pangermaniste!  »  {Op.  cit.  p.  10.) 

En  même  temps  que  les  brochures  analogues  se  multipliaient,  des  associations 
pangermanistes  se  fondaient.  VAllegemeiner  deutscher  Verband  ou  Union  géné- 
rale allemande,  qui  avait  été  créée,  en  1886,  par  le  Dr  Peters,  pour  incliner  les 
Allemands  vers  l'expansion  coloniale,  se  transforma  et  devint  purement  pan- 
germaniste quand,  en  1895,  elle  prit  pour  titre:  Alldeutscher  Verband  ou  Union 
pangermaniste,  sous  la  présidence  du  Dr  Hasse,  député  de  Leipzig  au  Reichstag. 
Depuis  lors,  cette  association,  à  laquelle  ont  adhéré  de  très  nombreuses  et  très 
influentes  personnalités  allemandes,  a  pris  une  grande  extension.  Elle  a  joué 
un  rôle  considérable  sur  l'orientation  politique  de  l'Allemagne  en  déchaînant, 
par  son  intense  action  méthodique  de  publications  et  de  conférences,  le  courant 
pangermaniste  dont  finalement  la  puissance,  avant  la  guerre,  était  devenue 
irrésistible  outre-Rhin. 

Guillaume  n  a  été  l'instigateur  du  mouvement  pangermaniste 

Guillaume  II  a  posé  très  longtemps  pour  le  souverain  pacifique.  Beaucoup 
ont  cru  à  la  sincérité  de  son  attitude.  En  réalité,  c'est  lui  qui,  depuis  son  avène- 
ment, a  tout  fait  pour  encourager  et  aider  à  se  répandre  les  idées  pangerma- 
nistes qui  flattaient  au  plus  haut  degré  ses  tendances  mégalomanes.  On  en 
pourrait  donner  des  preuves  nombreuses.  Comme  je  dois  me  limiter,  une 
seule  suffira.  Le  28  août  1898,  répondant  au  discours  du  bourgmestre  '  de 
Mayenee,  le  Kaiser  déclara  vouloir  maintenir  intact  l'héritage  que  lui  a, légué 
son'  «  immortel  grand-père  ».  «  Mais,  ajouta-t-il,  je  ne  pourrai  y  parvenir  que 
si  notre  autorité  se  maintient  ferme  à  l'égard  de  nos  voisins.  Bans  ce  but,  l'unité 
et  la  coopération  de  toutes  les  tribus  germaniques  sont  nécessaires.  (Dazu  bedarf 
es  der  Einigkeit  und  Mitwirkung  aller  deutschen  Stâmme.)  » 

Or,  l'expression  a  tribus  germaniques  »,  qui  contient  l'essence  du  programme 
pangermaniste,  et  qui  de  toute  évidence  porte  bien  au.  delà  des  limites  de  l'em- 
pire allemand  actuel,  est  exactement  celle  toujours  employée  par  le  Dr  Hasse, 
président  de  Y  Alldeutscher  Verband  qui,  depuis  vingt  ans,  a  prêché  aux  Alle- 
mands que  leur  grande  tâche  consistait  à  réaliser  «  l'union  de  toutes  les  tribus 
germaniques  »  (...die  Gemeinschaft  aller  deutschen  Stâmme.) 

Cette  concordance  de  formule,  dès  1898,  entre  le  chef  de  l'empire  allemand 
et  le  principal  leader  pangermaniste,  et  surtout  la  liberté  totale  qui  a  toujours 
été  laissée  aux  multiples  manifestations  pangermanistes  les  plus  effrénées 
—  liberté  particulièrement  significative  dans  un  Etat  policier  aussi  strictement 
discipliné  que  l'Allemagne,  où.  rien  ne  se  fait  dans  le  haut  domaine  politique 


sans  la  permission  des  autorités  —  ne  prouvent-elles  pas  que  le  Kaiser  a  été, 
contrairement  aux  vues  du  prince  de  Bismarck,  l'inspirateur  et  le  véritable 
directeur  du  mouvement  pangermaniste? 

LE  PLAN  PANGERMANISTE  ETABLI  IL  T  A  VINGT  ANS 

Le  mouvement  pangermaniste,  conduit  dès  l'origine  avec  une  méthode  toute 
prussienne,  aboutit  bientôt  à  un  plan  pangermaniste  d'action  politique  et  mili- 
taire qui  reposait  sur  ces  trois  idées  essentielles: 

Il  faut  rattacher  à  l'empire  allemand  tout  ce  qu'on  pourra  de  l'Autrichè- 
Hongrie;  - 

Une  extension  du  Zollverein  (Union  douanière)  doit  englober  tous  les  Etats 
limitrophes  de  l'Allemagne  susceptibles  d'une  attraction  germaniste; 

La  constitution  d'une  puissante  confédération  germanique  en  Europe  cen- 
trale permettra  au  Pangermanisme  de  rayonner  politiquement  et  économique- 
ment sur  le  monde  entier  et  tout  spécialement  sur  les  Etats  des  Balkans  et  sur 
la  Turquie. 

Il  faut  noter  que  le  Pangermanisme,  dans  la  conception  de  ses  auteurs,  n'a 
pas  seulement  pour  objet  de  réunir  en  un  seul  bloc  les  pays  germains,  mais 
qu'il  a  pour  but  d'étendre  la  domination  allemande,  à  base  prussienne,  sur 
toutes  les  régions  'considérées  comme  profitables  ou  utiles  aux  intérêts  ger- 
maniques. 

Le'  plan  pangermaniste  fut  exposé  d'une  façon  particulièrement  nette,  ii 
y  a  exactement  vingt  ans,  dans  une  brochure  intitulée:  Grossdeutschland  und 
Mitteleuropa  um  das  Jahr  1950  (La  grande  Allemagne  et  l'Europe  centrale 
en  1950.  Thormann  und  Gœtsch  S.  W.  Besselstrasse,  17,  Berlin,  1895.) 

On  put  attribuer  bientôt  à  cette  brochure  une  grande  importance,  parce 
que  le  programme  qu'elle  exposait  fut  celui  que  préconisa  Y  Alldeutscher  Ver- 
band (Union  pangermaniste)  déjà  très  puissant  à  cette  époque. 

Une  carte  annexée  à  la  brochure,  et  qu'on  trouvera  plus  loin,  exactement 
reproduite,  matérialisait  géographiquement  la  partie  essentielle  du  plan  panger- 
maniste. Cette  carte,  je  l'ai  publiée  dans  mon  livre:  L'Europe  et  la  question 
d'Autriche  au  seuil  du  xxe  siècle,  qui  parut,  chez  Plon-Nourrit,  en  1901,  et 
dans  lequel  je  m'efforçai  de  montrer  la  réalité  et  la  gravité  des  nouvelles  ten- 
dances qui  se  manifestaient  outre-Rhin.  Malheureusement,  il  y  a  quatorze  ans 
et  même  beaucoup  plus  récemment  encore,  on  ne  voulait  pas  croire  hors  d'Alle- 
magne à  l'importance  de  la  «  littérature  »  et  de  l'organisation  pangermanistes 
et  du  mouvement  formidable  qu'elle  déchaînait.  Tous  les  plans  élaborés  outre- 
Rhin étaient  considérés  par  le  plus  grand  nombre  des  non-Allemands  comme 
des  combinaisons  à  la  «  Jules  Verne  ». 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  brochure  de  1895  expliquait: 

—  La  guerre  inévitable  entre  l'Allemagne  et  la  Russie  terminera  la  grande 
œuvre  pangermaniste.  Si  cette  guerre  est  heureuse,  l'Allemagne  annexera  les 
provinces  baltiques,  l'Esthonie,  la  Livonie  et  la  Courlande.  Elle  formera  un 
Etat  polonais  et  un  royaume  ruthène  destinés  à  recevoir  les  Juifs  et  les  Slaves 
qui  émigreront  du  grand  empire  allemand.  {Op.  cit.  p.  40.) 

—  Finalement,  deux  groupes  territoriaux  seront  constitués  en  Europe  cen- 
trale. L'un  politique,  ou  confédération  germanique,  comprendra  l'empire  alle- 
mand actuel,  le  Luxembourg,  la  Hollande,  la  Belgique,  la  Suisse  allemande  et 
l'Autriche- Hongrie.  L'autre  sera  un  immense  Zollverein:  outre  la  confédération 
germanique,  il  embrassera  les  principautés  baltiques,  le  royaume  de  Pologne, 
le  pays  ruthène,  la  Roumanie  et  la  Serbie  agrandie.  {Op.  cit.  p.  42.) 

—  La  Pangermanie  abritera  alors  86  millions  d'hommes  et  le  territoire  éco- 
nomique soumis  à  son  action  commerciale  directe  et  exclusive  sera  habité  par 
131  millions  de  consommateurs.  (Nota.  —  Ce  sont  là  les  chiffres  du  calcul  fait 
en  1895.) 

Et  notre  auteur  pangermaniste  concluait  avec  l'inconscience  et  l'impudeur 
féodales  d'un  junker  prussien: 

—  Sans  doute  des  Allemands  ne  peupleront  pas  seuls  le  nouvel 
empire  allemand  ainsi  constitué;  mais  «  seuls  ils  gouverneront,  seuls 
ils  exerceront  les  droits  politiques,  serviront  dans  la  marine  et  dans 
l'armée,  seuls  ils  pourront  acquérir  la  terre.  Ils  auront  alors,  comme 
au  moyen  âge,  le  sentiment  d'être  un  peuple  de  maîtres;  toutefois  ils 
condescendront  à  ce  que  les  travaux  inférieurs  soient  exécutés  par  les 
étrangers  soumis  à  leur  domination.  »  {Op.  cit.  p.  48.) 

La  mainmise  sur  les  parties  essentielles  de  l'Autriche  étant  la  pierre  angu- 
laire de  leur  programme,  les  pangermanistes  ont  étudié  il  y  a  seize  ans,  avec 
une  méthode  bien  allemande,  quels  seraient  les  meilleurs  procédés  de  réaliser 
cette  annexion. 

La  brochure  intitulée  Le  Démembrement  de  l'Autriche  et  sa  reconstitution, 
{Oesterreichs  Zusammenbruch  und  Wiederaufbau,  Lehmann,  Munich,  1899) 
partait  du  point  de  vue  que  toute  la  Cisleithanie  —  sauf  le  Trentin,  la  Buko- 
vine  et  la  Galicie  —  étant  nécessaire  à  l'Allemagne,  il  était  légitime  de  s'en 
emparer.  Mais,  comme  ce  territoire  considérable  contiendrait  encore  huit  mil- 
lions de  Slaves,  il  s'agissait  de  trouver  un  procédé  sûr  de  les  dominer.  Le  mor- 
cellement de  ce  territoire  entre  les  grands  Etats  d'Allemagne  fut  alors  considéré 
comme  la  meilleure  solution* 

La  Prusse  recevrait  la  Silésie  et  la  Moravie.  La  Bohême  proprement  dite 
serait  la  part  de  la  Saxe.  La  Bavière  prendrait  la  région  de  l'Inn,  Salzbourg, 
le  Vorarlberg  et  le  Tyrol.  La  Haute-Autriche,  la  Basse- Autriche,  la  Styrie,  la 
Carinthie  et  la  Carniole  formeraient  un  Etat  autrichien  d'environ  5.300.000 
habitants.  Le  littoral  {Kûstenland)  avec  la  partie  Sud  de  la  Dalmatie,  Raguse, 
les  bouches  du  Cattaro,  Trieste  et  Pola,  constitueraient,  comme  l' Alsace-Lor- 
raine, un  Reichsland,  un  pays  d'empire,  administré  par  un  gouverneur  militaire 
impérial,  territoire  qui  servirait  de  base  à  la  puissance  maritime  de  l'Allemagne 
dans  l'Adriatique  et  dans  la  Méditerranée.  Le  royaume  d'Autriche  serait  lié  à 
la  Prusse  par  une  convention  militaire,  mettant  son  armée  dans  une  situation 
analogue  à  celle  du  duché  de  Bade  ou  du  Wurtemberg.  Pola  et  Cattaro  devien- 
draient des  ports  de  guerre  de  l'empire. 

L'ALLEMAGNE  A  FAIT  LA  GUERRE  POUR  RÉALISER  LE  PLAN  PANGERMANISTE 

Avant  de  constater  l'intérêt  d'actualité  saisissant  du  plan  pangermaniste 
établi  il  y  a  vingt  ans,  il  faut,  au  préalable,  se  convaincre  que  c'est  bien  pour 
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Le  démembrement  de  l'Autriche,  d'après  une  brochure  pangermaniste 

de  1899. 

Le  gri?é  indique  les  territoires  de  l'Autriche  morcelés  entre  la  Prusse,  la  Saxe,  la  Bavière, 
ou  reconstitués  en  un  Etat  autrichien  et  en  Pays  d'Empire  destinés  à  servir  de  bases  à  la 
puissance  maritime  de  l'Allemagne  dans  l'Adriatique  et  la  Méditerranée. 

réaliser  les  conceptions  pangermanistes  que  le  gouvernement  de  Berlin  a 
laissé  se  déchaîner  l'effroyable  conflit  en  cours. 

C'est  là  une  vérité  qui,  une  fois  établie,  contribuera  à  rendre  vains  les  efforts 
énormes  faits  actuellement  par  les  Allemands  auprès  des  neutres  pour  les 
persuader  qu'ils  ne  sont  pas  responsables  de  la  guerre. 

Au  commencement  de  février  1915,  le  roi  Louis  de  Bavière  déclarait  au 
correspondant  d'une  revue  américaine:  «  Cette  guerre  nous  a  été  imposée.  » 
Cette  affirmation  royale  ne  résiste  déjà  pas  aux  constatations  qu'on  peut  faire 
à  l'aide  des  documents  diplomatiques  échangés  entre  la  Triple-Entente,  Vienne 
et  Berlin  dans  les  semaines  qui  précédèrent  la  conflagration.  Mais  il  existe  de 
ce  mensonge  une  preuve  plus  péremptoire  encore.  Il  faut  la  verser  au  débat, 
car,  antérieure  de  plusieurs  mois  même  à  la  période  de  tension  politique,  elle 
établit  nettement  que  les  leaders  de  l'Allemagne  ont  voulu  la  guerre.  Cette 
preuve  est  contenue  dans  la  brochure  pangermaniste  analysée  par  M.  J.  Dela- 
porte  dans  le  Correspondant  (25  octobre  1914),  brochure  parue  à  la  fin  de  1913 
et  qui  a  pour  titre  «  L'Heure  décisive  de  l'empire  allemand  »  par  Frobenius, 
lieutenant-colonel  en  service  de  l'armée  allemande  (Des  Beutschen  Reiches 
Schicksulsstunde,  von  H.  Frobenius,  Oberstleutnant  a.  D.  chez  Karl  Curtius. 
Berlin  W.  35).  Frobenius  est  le  pseudonyme  d'un  officier  de  Guillaume  II 
dont  la  personnalité  n'a  pas  encore  été  dévoilée  mais  qui,  comme  on  va  voir, 
était  certainement  connu  et  apprécié  dans  lë  cèrcle  impérial.  Frobenius  a 
consacré  sa  brochure  à  l'examen  de  la  situation  générale  de  l'Europe.  Donnant 
à  entendre  que  la  Russie  et  la  France  commençaient  à  voir  clair  dans  le  jeu 
allemand,  Frobenius  conseillait  de  ne  pas  laisser  à  ces  deux  pays  le  temps 
de  terminer  leurs  armements  «  provocateurs  »,  —  car,  pour  Frobenius  comme 
pour  tous  les  Allemands  au  jugement  détraqué  par  les  théories  pangerma- 
nistes, les  simples  mesures  de  défense  et  de  précaution  des  voisins  de  l'Alle- 
magne étaient  considérées  comme  des  provocations.  Constatant  enfin  que  les 
conjonctures  étaient  favorables  pour  le  gouvernement  de  Berlin,  Frobenius 
concluait:  «  L'Allemagne  est  provoquée.  Elle  doit  se  défendre  et,  pour  se 
défendre,  attaquer  les  mécréants  qui  se  préparent  dans  l'ombre.  Elle  doit  mar- 
cher, marcher  de  suite.  »  (Voir  le  Correspondant.  Op.  cit.  p.  293.) 

Or,  au  commencement  de  1914,  l'héritier  de  Guillaume  II  envoyait  ce  télé- 
gramme d'approbation  à  Frobenius: 

J'ai  lu  votre  remarquable  brochure  «  L'heure  décisive  de  l'empire  allemand  » 

avec  le  plus  grand  intérêt,  et  j'en  souhaite  la  plus  large  diffusion  dans  notre 

peuple  allemand.  ~  , 

r    r  Guillaume,  kronprtnz. 

Ce  télégramme  de  l'héritier  du  trône  allemand  n'établit-il  pas  que  les  con- 
clusions de  Frobenius  dans  le  sens  d'une  guerre  immédiate  avaient  l'assentiment 

du  cercle  impérial? 

D'ailleurs,  quelques  mois  après,  lorsque  Guillaume  II  eut  combiné  son  action, 
en  juin  1914;  à  Konopischt,  avec  l'archiduc  héritier  d'Autriche,  François-Ferdi- 
nand, le  Kaiser,  profitant  du  prétexte  de  l'assassinat  de  ce  dernier,  a  fait 
exactement  tout  ce  qu'il  fallait  pour  déclancher  la  guerre.  Or,  il  a  été  soutenu 
dans  sa  volonté  par .  tous  les  cercles  influents  de  l'opinion  allemande,  comme 
l'a  reconnu  formellement  Maximilien  Harden  dans  la  Zukunft  en  novembre 
1914,  lorsqu'il  a  écrit:  «  Cette  guerre  ne  nous  a  pas  été  imposée  par  surprise. 
Nous  l'avons  voulue,  nous  devions  la  vouloir...  L'Allemagne  la  fait  en  raison  de 
la  conviction  immuable  que  ses  œuvres  lui  donnent  droit  à  plus  de  place  dans  le 
monde  et  à  de  plus  larges  débouchés  pour  son  activité.  »  (Cité  par  le  Temps, 
20  novembre  1914.) 


Comme,  depuis  vingt  ans,  les  ambitions  pangermanistes  se  sont  exaspérées, 
la  guerre,  au  moment  où  elle  fut  entreprise,  avait  pour  objet  de  réaliser  beau- 
coup plus  que  la  Grande  Confédération  germanique  de  l'Europe  centrale  prévue 
jadis  seulement  pour  vers  1950. 

La  guerre  actuelle  avait  d'abord  pour  objet  d'avancer  singulièrement 
l'échéance  et  ensuite  de  réaliser  des  prétentions  territoriales  infiniment  plus 
étendues  que  celles  du  plan  primitif  puisque,  si  la  France  avait  été  écrasée, 
toute  la  côte  de  la  Manche  jusqu'à  Cherbourg  et  peut-être  même  jusqu'à  Brest 
aurait  dû,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  subir  la  sujétion  allemande.  Mais 
comme  les  fautes  psychologiques  des  diplomates  berlinois,  dans  les  dernières 
semaines  qui  précédèrent  la  guerre,  ont  déterminé  la  résistance  de  la  Belgique 
et  l'entrée  en  ligne  de  l'Angleterre,  comme  les  alliés  tiennent  partout  le  coup, 
l'Allemagne  se  voit  contrainte,  en  tâchant  de  conclure  au  plus  tôt  la  paix,  de 
se  contenter  de  réaliser  en  1915  la  partie  essentielle  du  programme  panger- 
maniste à  peu  près  exactement  tel  qu'il  a  été  conçu  il  y  a  vingt  ans. 


LE  PLAN  D  IL  Y  A  VINGT  ANS  ET  L  ETAT  DE  CHOSES  ACTUEL 

Comme  notre  carte  pangermaniste  de  1895  permet  de  le  constater,  la  Grande 
Confédération  germanique,  qu'il  s'agit  de  constituer  sous  l'hégémonie  de  la 
Prusse,  doit  comprendre  à  l'Est  un  notable  recul  de  la  frontière  allemande  aux 
dépens  de  la  Pologne.  Elle  englobe  les  régions  slovaque,  ruthène  et  magyare 
de  là  Hongrie  actuelle.  Elle  laisse,  aux  dépens  de  la  monarchie  des  Habsbourg, 
se  constituer  la  Grande  Roumanie  et  la  Grande  Serbie.  La  Confédération 
absorbe  tout  le  reste  des  provinces  allemandes,  tchèques  et  Slovènes  de  l'Au- 
triche jusqu'à  Trieste.  A  l'Italie,  elle  cède  le  Trentin  et  une  partie  de  la  Suisse. 
A  la  France,  l'Allemagne  cède  une  parcelle  de  l'Alsace-Lorraine,  une  portion 
de  la  Belgique  et  de  la  Suisse,  mais  elle  absorbe  la  Hollande  et  toutes  les 
Flandres  jusqu'aux  portes  de  Dunkerque. 

Or  que  nous  démontrent  l'occupation  allemande  actuelle  et  les  manœuvres 
berlinoises  ? 

Il  est  curieux  de  constater  que  la  partie  centrale  du  front  oriental  de  l'armée 
allemande  en  Pologne,  sur  lequel  elle  s'est  puissamment  retranchée,  correspond 
très  sensiblement  à  la  future  frontière  de  la  Confédération  prévue  par  la 
carte-document.  Par  contre,  à  l'Ouest,  les  Allemands  détiennent  déjà  beau- 
coup plus  de  territoires  que  ceux  qu'ils  comptaient  jadis  annexer.  Le  soin  qu'ils 
mettent  non  seulement  à  se  fortifier,  mais  à  s'organiser  en  Belgique  et  en 
France,  ainsi  que  les  déclarations  tendancieuses  déjà  faites  par  des  person- 
nalités allemandes  importantes  ou  autorisées  prouvent  que  les  prétentions  alle- 
mandes sont,  au  moins  dans  leurs  paroles  calculées  —  car  il  faut  toujours 
demander  plus  pour  avoir  moins  —  encore  notablement  plus  étendues  que 
celles  des  pangermanistes  d'il  y  a  vingt  ans. 

((  Le  but  de  l'Allemagne,  reconnaît  Harden,  est  de  hisser  le  pavillon  de 
tempête  de  l'empire  sur  les  rives  de  l'étroit  canal  qui  est  la  porte  de  l'Atlan- 
tique... Nous  resterons  en  Belgique  et  nous  y  ajouterons  l'étroite  bande  de  terri- 
toire qui  prolonge  ses  côtes  jusqu'à  Calais.  Cela  fait,  nous  mettrons  volontai- 
rement fin  à  la  guerre  dont  nous  n'avons  plus  rien  à  attendre,  contents  d'avoir 
vengé  notre  honneur.  »  (Voir  le  Temps,  20  novembre  1914.) 

Quant  au  professeur  allemand  Ostwald,  lauréat  du  prix  Nobel  pour  la 
chimie,  il  a  déclaré,  en  novembre  1914,  dans  une  interview  donnée  au  Bagen 
de  Stockholm:  «  A  l'Est,  l'Allemagne  créera  une  confédération  d'Etats,  une 
sorte  de  confédération  baltique  qui  comprendrait  les  Etats  Scandinaves,  la  Fin- 
lande et  les  provinces  baltiques.  Finalement,  on  arrachera  la  Pologne  à  la 
Russie  et  on  en  fera  un  Etat  indépendant.  Je  crois  le  moment  venu  de  remanier 
la  carte  d'Europe.  » 

M.  Dernburg,  ancien  sous-secrétaire  d'Etat  de  l'empire  d'Allemagne  pour  les 
Colonies,  actuellement  agent  financier  de  Guillaume  II  aux  Etats-Unis,  a 
exposé  ainsi,  en  décembre,  les  conditions  de  paix  de  l'Allemagne. 

—  Pour  des  raisons  militaires,  elle  fera  de  légères  corrections  de  frontière 
et  occupera  ceux  des  territoires  limitrophes  qui  ont  été  reconnus  constituer  un 
point  faible  dans  l'armature  allemande...  GéogTaphiquement  la  Belgique  appar- 
tient à  l'empire  d'Allemagne.  On  n'annexera  pas  la  Belgique,  mais  elle  fera 
partie  du  Zollverein  et  sera  placée  dans  une  situation  telle  que  ses  ports  seront 
mis  en  tout  temps  à  l'abri  d'une  invasion  anglaise  ou  française.  (Cité  par 
le  Temps,  6  et  24  décembre  1914.) 

M.  Kaempf,  président  du  Reichstag,  a  déclaré  dans  le  Tageblatt  de  Berlin, 
en  décembre  également  :  «  Nous  devons  nous  assurer  pour  plusieurs  générations 
les  moyens  de  nous  livrer  sans  .entrave,  sur  mer  et  sur  terre,  aux  travaux  qui, 
seuls,  peuvent  permettre  à  un  peuple  aussi  grand  et  aussi  puissant  que  l'empire 
allemand  de  remplir  sa  tâche  civilisatrice.  »  (Cité  par  le  Temps,  29  décembre 
1914.) 

Quant  à  M.  Dietrich  Schsefer,  l'historien  allemand  bien  connu,  dans  la  revue 
Panther,  il  assurait  au  début  de  février:  a  II  nous  faut  absolument  étendre 
la  sphère  de  notre  puissance  surtout  vers  l'Est...  L'immense  force  russe  doit 
reculer  derrière  le  Dnieper...  Alors,  il  sera  possible  de  fonder  sous  la  conduite 
de  l'Allemagne  et  de  l'Autriche-Hongrie  réunies,  du  cap  du  Nord  jusqu'à  la 
Méditerranée,  une  communauté  d'Etats  qui  assurera  à  chacun  de  ses  partisans 
l'existence  et  la  paix.  »  (Cité  par  l'Information,  5  février  1915.)^ 

Or,  au  commencement  de  février  1915,  le  comte  Tisza  a  discuté  à  Vienne  un 
projet  d'union  douanière  entre  l'Allemagne  et  l' Autriche-Hongrie. 

LA  QUESTION  D'AUTEICHE 

D'autre  part,  il  est  déjà  devenu  parfaitement  clair  que  c'est  aux  dépens  de 
l'Autriche-Hongrie,  dont  elle  se  réserve  la  plus  grande  part,  que  l'Allemagne 
songe  à  faire  les  «  concessions  »  lui  permettant  de  conclure  sa  «  paix  hono- 
rable ». 

Le  Matin  du  31  janvier  1915,  dans  une  de  ses  dépêches  de  Rome,  a  résumé 
ainsi  l'état  des  rumeurs  diffusées  déjà  par  Berlin:  «  La  Russie  aurait  la  Galicie 
et  la  Bukovine  et  un  pied  sur  les  Carpathes,  la  Serbie  prendrait  la  Bosnie, 
l'Herzégovine  et  la  Croatie,  l'Italie  s'annexerait  le  Trentin,  l'Istrie  et  la  Bal- 
matie.  La  Roumanie  arrondirait  ses  frontières  du  côté  de  la  Transylvanie.  »  Or, 
toutes  ces  amputations  de  la  monarchie  des  Habsbourg  ainsi  que  les  prétentions 
sur  la  Belgique  et  la  Confédération  des  Etats  réclamée  par  M.  Schsefer  et 
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La  Grande  Confédération  Germanique  de  l'Europe  centrale  en  l'an  1950. 

Calque  exact  de  la  carte  annexée  à  une  brochure  qui  exposait,  en  1895,  le  plan  pangermaniste.  —  Les  limites  de  la  future  Confédération  germanique 
y  sont  tracées  sur  la  carte  des  Langues  e>  Peuples  de  l'Europe  de  l'atlas  de  Debes.  —  Les  teintes,  qui,  dans  cet  atlas,  représente  ît  les  races  (selon  la  science  allemande),  sont  figurées 

sur  notre  calque  par  des  grisés. 


Germains. 


Slaves  d'Orient  et  du  Sud. 
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Slaves  occidentaux. 


Magyars. 
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Slavo  Lettons. 


Limites  de  la  Confédération  Germanique. 


étudiée  par  le  comte  Tisza  sont  exactement  celles  prévues  il  y  a  vingt  ans,  1 
comme  l'atteste  notre  document  de.  1895.  * 

Nous  arrivons'  donc  bien  'à  l'état  de  choses  qu'on  pouvait  pressentir  dès  la 
période  de  tension  en  raison  de  l'attitude  de  Berlin. 

Qu'il  me  soit  permis  de  citer  ces  lignes  que  j'écrivais  dans  l'Intransigeant, 
le  1er  août  1914,  donc  avant  le  commencement  des  hostilités,  sous  le  titre  : 
L'autre  danger,  parce  qu'elles  expliquent  l'infernale  manœuvre  que,  Berlin  a 
faite  aux  dépens  de  Vienne. 

<(  ...  On  peut  envisager  comme  infiniment  probables  des  échecs  extrêmement 
graves  des  troupes  de  François-Joseph,  susceptibles  de  déterminer  un  rema- 
niement complet  de  la  carte  de  l'Europe  centrale  à  la  suite  de  l'écroulement 
possible  de  l'empire  des  Habsbourg. 

»  Dans  ce  cas,  l'Allemagne  ne  manquerait  pas  de  vouloir  réaliser  le  fameux 
plan  pangermaniste  qui  consiste  à  annexer  les  provinces  allemandes  de  l'Au- 
triche afin  de  s'étendre  de  Hambourg  à  Trieste...  Voilà  donc  une  éventualité  j 
qui  nous  menace  comme  conséquence  du  conflit  austro-serbe.  Si  on  en  comprend 
toute  la  gravité,  on  conçoit  mieux  pourquoi  l'Allemagne,  demandant  la  locali- 
sation du  conflit,  ne  fait^rien  pour  retenir  sur  la  pente  fatale  le  gouvernement 
de  Vienne  qui,  en  réalité,  prépare  peut-être  par  la  folie  de  son  agression  le 
suicide  de  l'empire  des  Habsbourg,  dont  l'Allemagne,  dans  ce  cas,  recueillerait 
la  partie  occidentale.  Si  l'on  suppose  l'abstention  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre, l'Allemagne  joue  à  qui  perd  gagne.  Si  la  monarchie  des  Habsbourg  est 
victorieuse  l'hégémonie  allemande  y  est  consolidée  ;  si  les  soldats  de  François- 
Joseph  sont  battus,  c'est  la  question  d'Autriche  qui  se  pose.  » 

Or  comprenons-le  bien,  la  a  question  d'Autriche  »  non  seulement  est  posée 
mais  elle  est  d'ores  et  déjà  virtuellement  résolue  au  point  de  vue  allemand. 
L'Autriehe-Hongrie  est,  »en  effet,  depuis  plusieurs  mois  entre  les  mains  de 
Guillaume  II,  toutes  les  troupes  de  François-Joseph  étant  sous  les  ordres  du 
grand  état-major  de  Berlin.  C'est  l'Allemagne  qui  a  empêché  Vienne,  qui  l'a 
un  moment  voulu,  de  conclure  une  paix  séparée,  car  Berlin  veut  se  ménager 
d'opérer,  le  moment  venu,  aux  dépens  de  la  monarchie  des  Habsbourg,  les  ces- 
sions préparées  depuis  si  longtemps  afin  de  réaliser  le  plan  de  Hambourg  à 
Trieste.  François-Joseph  voudrait  bien  s'opposer  au  morcellement  de  son 
empire,  mais,  en  fait,  il  ne  compte  guère.  Quant  à  son  héritier,  il  n'a  d'autre 
importance  que  celle  d'un  futur  prince  confédéré.  Tout  le  jeu  se  règle  désormais 
entre  Berlin  et  Budapest,  entre  le  Kaiser  et  le  comte  Tisza. 

Les  alliés  doivent  se  pénétrer,  de  cette  conviction  que  les  effectifs  allemands 
envoyés  en  Hongrie  et  en  Autriche,  sur  tous  les  points  essentiels,  ne  sont  pas  „ 
seulement  des  mesures  de  défense  contre  les  ennemis  de  l'empire  allemand  et 


de  celui  des  Habsbourg  :  ils  assurent  le  maintien  de  la  prise  de  possession  de 
ce  dernier  par  l'Allemagne. 

Le  fait  accompli  à  cet  égard  est  suffisamment  réalisé  pour  que  les  panger- 
manistes  n'hésitent  plus  à  proclamer  leurs  prétentions  aux  dépens  de  leur  alliée. 
En  décembre  1914,  l'un  d'eux,  Rudolph  Theuden,  dans  une  étude  publiée  à 
Berlin  sous  le  titre  :  «  Que  nous  rapportera  la  guerre  ?  »  déclarait  notam- 
ment: «  La  frontière  allemande  doit  s'étendre  demain  jusqu'à  l'Adriatique.  » 
Le  jeu  du  Kaiser  devient  évident,  «  La  mise  à  l'écart  de  l'Autriche,  constatait 
le  Secolo,  est  commencée  depuis  que  l'Allemagne  est  en  train  de*  prendre  l'admi- 
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nistration  de  la  maison  menacée  de  faillite,  vu  que  l'Allemagne  se  considère 
comme  créancière  privilégiée...  L'Autriche  est  sur  le  point  de  disparaître  der- 
rière l'Allemagne.  »  (Cité  par  le  Temps,  12  février  1915.) 

D'autre  part  la  création  d'une  Grau  de-Roumanie  et  d'une  -  Grande- Serbie, 
admise  en  principe  par  les  pangermanistes  depuis  vingt  ans,  explique  d'abord 
les  propositions  de  paix  qui  ont  été  faites  déjà  à  deux  reprises  dans  les  der- 
nières semaines  à  la  Serbie  par  Vienne  —  évidemment  avec  l'assentiment  de 
Berlin  —  et  ensuite  les  tentatives  d'intimidation  militaire  qui  sont  pratiquées 
actuellement  à  l'égard  de  la  Roumanie.  Elle  .explique  également  les  sugges- 
tions qui  consistent  à  donner  à  entendre  au  gouvernement  de  Bucarest  qu'il 
pourrait  bien  finalement  acquérir  la  Transylvanie  sans  guerre. 

Or,  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  qu'il  y  a  un  groupe  d'hommes  politiques 
roumains  germanophiles  qui  s'efforcent  d'empêcher  toute  action  possible  du 
gouvernement  de  Bucarest  aux  côtés  de  la  Triple-Entente.  Ce  sont  ceux  qui 
depuis  bien  longtemps  ont  fait  leur  jeu  avec  les  pangermanistes  de  Berlin  aux 
dépens  de  l'Autriche-Hongrie.  En  janvier  1915,  YAdeverul,  de  Bucarest,  a 
publié  les  déclarations  que  MM.  Carp  et  Marghiloman  ont  faites  à  un  corres- 
pondant de  journal  magyar.  M.  Carp  aurait  dit:  «  Ma  ferme  conviction  est 
que  la  victoire  finale  ne  saurait  être  que  du  côté  des  puissances  centrales.  » 
M.  Marghiloman  aurait  constaté  que  «  la  supériorité  de  l'Allemagne  serait  le 
seul  fait  positif  qui  ait  été  confirmé  jusqu'à  présent  par  la  conflagration 
générale  >k  Au  sujet  des  velléités  belliqueuses  en  Roumanie,  M.  Marghiloman 
considère  qu'  «  elles  ne  comportent  point  une  grande  importance  et  croit  que  le 
roi  Ferdinand  ne  se  laissera  pas  influencer  par  les  facteurs  irresponsables 
sur  ce  qui  touche  à  la  neutralité  du  pays  ».  (Cité  par  l'Echo  de  Bulgarie, 
21/2  février  1915.) 

D'autre  part  l'Indépendance  roumaine  du  22  janvier/4  février  1915,  organe 
officieux  du  parti  libéral  actuellement  au  pouvoir,  protestant  contre  les  efforts 
des  Roumains,  qui  conseillent  une  intervention  armée,  citait  avec  une  insistance 
particulière  ces  paroles  de  M.  Giolitti: 

«  Il  se  pourrait,  et  il  ne  paraîtrait  pas  improbable,  que,  dans  les  conditions 
actuelles  de  l'Europe,  on  puisse  obtenir  plusieurs  choses  sans  une  guerre,  mais, 
sur  cela,  celui  qui  n'est  pas  au  gouvernement  n'a  pas  les  éléments  pour  \u,n 
jugement  complet.  » 

Et  l'Indépendance  roumaine  faisait  ce  commentaire  particulièrement  intéres- 
sant de  ces  paroles  de  l'homme  d'Etat  italien:  «  Nous  nous  permettons  de 
recommander  les  lignes  ci-dessus  aux  méditations  des  directeurs  de  FEpaca, 
car  elles  ont  d'autant  plus  de  prix  qu'elles  émanent  d'un  des  hommes  politiques 
les  plus  éminents  d'un  pays  dont  les  intérêts  présentent  la  plus  grande 

ANALOGIE  AVEC  LES  NOTRES.  )) 

Peut-on  maintenant  douter  que,  s'il  y  a  à  Rome  des  hommes  politiques  qui 
envisagent  volontiers  la  cession  sans  guerre  du  Trentin  à  l'Italie,  il  en  est  à 
Bucarest,  qui  considèrent  comme  possible  d'obtenir  la  Transylvanie  sans  tirer, 
l'épée  ? 

Or,  peut-on  contester  que  toutes  ces  tentatives  et  manœuvres  berlinoises  ne 
sont  pas  strictement  conformes  à  celles  prévues  par  le  plan  pangermaniste  établi 
il  y  a  vingt  ans?  Ne  résulte-t-il  pas  nettement  de  cet  ensemble  que  l'Allemagne, 
escomptant  la  lassitude  que  pourrait  provoquer  chez  les  alliés  la  longueur  de 
la  guerre,  croyant  à  la  possibilité  d'immobiliser  la  Roumanie  et  l'Italie  en  leur 
cédant  ce  qu'elles  convoitent,  travaille  non  seulement  à  se  garantir  d'une  défaite 
totale,  mais  à  profiter  de  l'impuissance  de  l'Autriche-Hongrie  à  se  dégager 
désormais  de  l'étreinte  berlinoise,  pour  constituer  la  confédération  qui,  depuis 
si  longtemps,  dans  l'esprit  des  meneurs  de  l'Allemagne,  est  destinée  à  devenir 
la  forteresse  centrale  du  pangermanisme? 

A   QUOI   SE  HEURTE  LE  PLAN  ALLEMAND 

Prenons  maintenant  les  choses  au  point  où  elles  en  sont  et  constatons  à  quels 
obstacles  se  heurte  la  formidable  et  insidieuse  manœuvre  pangermaniste  qui 
vient  d'être  exposée. 

L'espoir  que  la  Russie  fera  une  paix  séparée  est  une  preuve  nouvelle  de 
l'aberration  berlinoise.  Il  constitue  la  plus  cruelle  des  injures  envers  le  gou- 
vernement de  Petrograd,  puisqu'il  suppose  de  sa  part  toute  une  série  de  tra- 
hisons: trahison  de  l'accord  du  4  septembre  1914  entre  les  alliés,  s'engageant 
à  ne  pas  faire  de  paix  séparée;  trahison  envers  les  Polonais  auxquels  le  grand- 
duc  Nicolas,  représentant  le  tsar,  a  promis  solennellement  l'autonomie  de  tout 
le  royaume  de  Pologne  reconstitué;  trahison  envers  le  slavisme,  puisque  l'ac- 
ceptation ,  des  combinaisons  allemandes  aurait  pour  résultat  de  sacrifier  au  ger- 
manisme : 

6.500.000  de  Tchèques. 
2.000.000  de  Slovaques. 

500.000  de  Ruthènes. 
2.000.000  de  Slovènes  et  de  Serbo-Croates  d'Autriche. 

Soit:    11.000.000  de  Slaves  actuellement  encore  sujets  de  François-Joseph. 

M.  Sazonoff,  le  9  février  1915,  a  d'ailleurs  réduit  à  néant  cette  insultante 
espérance  allemande  lorsqu'il  a  déclaré,  devant  la  Douma  :  «  Il  résulte  de  cette 
entente  que  la  Russie  et  ses  alliés  ont  organisé  la  lutte  contre  l'Allemagne  avec 
la  résolution  de  la  mener  définitivement  à  bonne  fin.  » 

Quant  à  la  Roumanie,  peut-elle  être  dupe  de  l'intimidation  ou  des  sugges- 
tions allemandes?  Les  tendances  à  s'accorder  avec  Berlin,  plus  haut  signalées, 
triompheront-elles?  Il  faudrait  alors  admettre  qu'à  Bucarest  on  ne  concevrait 
pas  la  nécessité  roumaine  de  contribuer  à  détruire  le  militarisme  prussien  qui, 
s'il  arrivait  à  s'étendre  encore  sur  l'Autriche  et  la  plus  grande  partie  de  la 
Hongrie  actuelle,  constituerait  un  voisinage  intolérable  pour  la  Roumanie. 
D'ailleurs,  comme  on  l'a  vu,  dans  la  conception  pangermaniste,  la  Grande-Rou- 
manie est  considérée  comme  devant  être  un  débouché  réservé  aux  exportations 
allemandes  :  les  Roumains  devraient  donc  renoncer  à  se  créer  une  industrie 
nationale,  ce  qu'ils  désirent  cependant  au  plus  haut  point.  Enfin,  la  Roumanie, 
en  présence  des  violences  que  subissent  les  frères  roumains  de  Transylvanie, 
est  emportée  par  un  mouvement  national  profond  qui  semble  devoir  triompher 
du  groupe  germanophile  de  Bucarest. 

Après  les  déclarations  multiples  faites  par  de  nombreuses  personnalités 
roumaines,  notamment  à  Bucarest  par  MM.  Take  Jonesco,  N.  Filipeseo,  et  à 


Paris  publiquement  par  MM.  le  Dr  J.  Cantacuzène  et  Diamandy,  en  présence 
de  M.  Lahovary,  ministre  de  Roumanie  en  France,  la  Roumanie,  qui  vient  de 
contracter  un  emprunt  à  Londres,  semble  beaucoup  trop  engagée  déjà  pour 
faire  maintenant  le  jeu  du  pangermanisme.  Comme  l'a  dit  M.  Gradistcheano, 
le  25  janvier,  à  Bucarest,  la  Roumanie  ne  peut  choisir  que  la  route 
de  l'honneur.  Ce  sera  en  même  temps  pour  elle  aussi  celle  des  durables 
profits. 

En  ce  qui  concerne  la  Serbie,  la  question  est  déjà  tranchée,  puisque  le  gou- 
vernement de  Belgrade,  en  dépit  de  l'énormité  de  ses  épreuves  et  de  ses  efforts, 
a  témoigné  de  sa  complète  fidélité  à  la  Triple-Entente  en  repoussant,  par  deux 
fois  déjà,  de  faire  une  paix  séparée  avec  l'Autriche- Allemagne. 

La  souplesse  et  l'insistance  de  M.  de  Bùlow  rend  le  cas  de  l'Italie  plus  délicat. 
Mais  peut-on  admettre  que  la  finesse  romaine  se  laissera  prendre  à  l'appât 
grossier  de  la  cession  du  Trentin  et  même  de  Trieste,  si  l'Allemagne,  devant  la 
gravité  croissante  de  sa  situation,  finissait  par  faire  au  gouvernement  italien 
cette  concession  énorme  en  apparence?  En  la  supposant  réalisée,  les  Italiens 
pourraient-ils  douter  que,  le  jour  où  la  Confédération  germanique  s'étendrait 
au  Nord,  tout  prés  de  Trieste,  elle  n'aurait  pas  pour  objectif  de  reprendre  cette 
ville  à  la  première  occasion,  afin  de  réaliser  l'idée  fixe  des  pangermanistes: 
de  Hambourg  à  Trieste? 

La  possession  de  ce  port  sur  l'Adriatique  obsède  les  Allemands  depuis  bien 
longtemps.  Déjà,  en  1853,  Paul  de  Lagarde,  de  l'Université  de  Gô'ttingen,  l'un 
des  précurseurs  des  pangermanistes,  considérait  «  l'acquisition  de  Trieste 
comme  une  question  vitale  pour  l'Allemagne...  Même  si  tous  les  Italiens  se 
ruaient  contre  nous,  disait-il,  jamais  cette  place  ne  devrait  tomber  entre  leurs 
mains.  »  (Paul  de  Lagarde,  Deutsche  Schriften,  p.  29,  Dieterich,  Gôttin- 
gen  1892.) 

A  la  suite  de  l'intense  propagande  pangermaniste  qui  a  été  faite  depuis 
vingt  ans,  les  Allemands  d'aujourd'hui  veulent  Trieste  tôt  ou  tard.  Ils  ne  s'in- 
quiètent pas  un  instant  de  la  résistance  italienne  lorsqu'ils  n'auront  à  lutter 
que  contre  les  troupes  du  roi  Victor-Emmanuel.  «  L'Italie,  dit  l'un  des  auteurs 
pangermanistes,  est  trop  pauvre,  manque  trop  de  population,  est  trop  inhabile 
à  la  guerre  pour  pouvoir  être  considérée  comme  une  rivale.  L'essayerait-elle 
qu'elle  n'éviterait  pas  un  échec  analogue  à  ceux  qu'elle  a  trouvés  en  Afrique 
et  en  Chine.  »  (Deutschland  bel  Beginn  des  20.  Jàhrhunderts  (L'Allemagne  au 
commencement  du  xxe  siècle),  p.  53,  édité  par  la  Librairie  Militaire  R.  Félix, 
Berlin,  1900.) 

En  présence  d'un  tel  état  d'esprit,  comment  le  gouvernement  de  'Rome 
pourrait-il  croire  à  une  cession  sérieuse  de  Trieste  à  l'Italie?  Même  si  elle  avait 
lieu  actuellement,  il  ne  pourrait  s'agir  pour  l'Allemagne  que  d'un  procédé 
désespéré  pour  éviter  la  catastrophe  et  pour  gagner  du  temps. 

La  Suisse  et  la  Hollande,  averties  par  l'effroyable  exemple  de  la  Belgique, 
ne  peuvent  plus  douter  de  leur  absorption  dans  l'avenir  si  le  plan  panger- 
maniste qui  les  menace  si  nettement  se  réalisait  aujourd'hui,  même  partielle- 
ment. Ces  deux  Etats  ne  peuvent  donc  que  comprendre,  de  plus  en  plus,  que 
la  cause  des  alliés  est  la  leur  et  que  le  triomphe  de  ceux-ci  est  la  meilleure 
garantie  de  leur  existence. 

Quant  à  la  France  et  à  l'Angleterre,  leurs  points  de  vue  sont  identiques,  car 
si  les  tentatives  du  pangermanisme  prussien  aboutissaient,  elles  se  trouveraient 
finalement  en  présence  d'un  état  de  choses  plus  intolérable  pour  elles  qu'avant 
la  guerre.  L'Angleterre  ni  la  France  ne  sauraient  admettre  que  11  millions 
de  Slaves  d'Autriche,  ardemment  francophiles  et  anglophiles  —  les  Tchèques 
tout  spécialement  —  soient  sacrifiés  au  Moloch  prussien.  Ni  la  France  ni 
l'Angleterre  ne  peuvent  tolérer  une  seconde  qu'une  parcelle  de  la  Belgique 
reste  à  l'Allemagne.  Même  la  cession  de  toute  l'Alsace-Lorraine  par  l'Alle- 
magne ne  pourrait  pas  faire  accepter  à  la  France  la  constitution  sur  ses 
frontières  d'un  nouvel  empire  allemand  agrandi,  qui  disposerait  d'éléments 
directs  de  puissance  beaucoup  plus  considérables  encore  que  ceux  de  l'empire 
allemand  qu'il  s'agit  présentement  de  mettre  hors  d'état  de  nuire. 

En  effet,  la  France,  au  lieu  de  se  trouver  en  face  d'une  Allemagne  de  70  mil- 
lions d'habitants  ayant  pour  alliée  l'Autriche-Hongrie,  dont  les  causes  internes 
de  faiblesse  se  répercutent  dans  la  présente  guerre  sur  le  sort  du  meneur  ber- 
linois, la  France  aurait  affaire  à  un  empire  germanique  englobant,  sur  la  seule 
base  des  prétentions  minima  présentes,  décelées  à  la  fois  par  le  plan  panger- 
maniste d'il  y  a  vingt  ans  et  des  déclarations  allemandes  actuelles: 

70  millions  d'habitants  de  l'empire  allemand  d'aujourd'hui. 
12  millions  d'Allemands  d'Autriche-Hongrie. 

8  millions  et  demi  de  Tchèques  et  de  Slovaques. 
10  millions  de  Magyars. 

1  million  et  demi  de  Slovènes. 

7  millions  de  Belges. 

Soit,  au  total,  une  Confédération  germanique  de  108  millions  d'habitants  qui, 
Allemands  ou  non,  seraient  tous,  cette  fois,  soumis  directement  et  sans  res- 
triction possible  à  la  direction  organisatrice  de  ce  barbare  militarisme  prussien, 
dont  la  destruction  est  précisément  l'objet  essentiel  de  la  guerre  actuelle. 

En  présence  d'aussi  monstrueuses  prétentions,  bases  de  la  «  paix  honorable  » 
que  cherche  l'Allemagne,  les  alliés  peuvent-ils  vouloir  autre  chose  que  la  guerre 
jusqu'à  la  victoire  péremptoire? 

Le  22  décembre  1914,  M.  Viviani,  président  du  conseil,  a  déclaré: 

«  ...  La  France,  d'accord  avec  ses  alliés,  n'abaissera  ses  armes  qu'après  avoir 
vengé  le  droit  outragé,  soudé  pour  toujours,  à  la  patrie  française,  les  provinces 
qui  lui' furent  ravies  par  la  force,  restauré  l'héroïque  Belgique  dans  la  plénitude 
de  sa  vie  matérielle  et  de  son  indépendance  politique,  brisé  le  militarisme 
prussien...  » 

A  elle  seule,  cette  dernière  condition,  qui,  d'ailleurs,  résume  toutes  les  autres, 
implique  la  nécessité  d'une  défaite  totale  de  l'Allemagne,  car  il  n'y  a  qu'wwe 
paix  imposée  au  cœur  même  de  l'empire  allemand  qui  soit  capable  de  briser  le 
militarisme  prussien. 

Le  programme  d'action  de  la  France,  ainsi  tracé  en  termes  positifs  excel- 
lents par  M.  Viviani,  doit  être,  en  réalité,  celui  de  tous  ceux  qui  veulent  une 
paix  durable  pour  l'Europe  et  pour  le  monde. 

André  Chéradame. 
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énorme.  Aussi  trois  nouveaux  cimetières  ont  été  oréés  :  un 
près  de  la.  route  de  Barby  où  sonf  enterrés  déjà  plus  de 
1.800  Allemands,  et  les  deux  autres  sur  les  bords  de  l'Aisne. 
On  creuso  sans  trêve  (les  fosses  nouvelles,  longues  et  pro- 
fondes. 

Un  oamp  spécial  pour  les  typhiques  a.  étéétablisur  le  pla- 
teau qui  domine  la.  ville.  Le  I''1'  février,  il  y  avait  près  de 

Ô.OIIO  malades  dans  ce  oamp.  l'n  seul  médecin  (  ivil  français 

esi  resté  à  Rethel:  le  docteur  Meugy.  CJn  jour  que,  devant 
la  kommandatur,  il  copiait  une  dépêche  de  l'Agenoe  Wolff, 
il  fut  empoigné  brutalement  et  jeté  on  prison.  Il  y  demeura 
quinze  jours. 

Les  troupes  allemandes  qui,  maintenant,  traversent  Re- 
thel n'ont  plus  leur  belle  oonfîancè  du  début,  les  officiers  ont 
perdu  leur  morgue,  ils  sont  nerveux,  ils  ne  répètent  plus  le 
thème  qui  leur  était  familier  :  «  Nous  vaincrons  les  Russes 
d  abord,  la  France  ensuite,  et  enfin  les  Anglais,  avec  l'aide 
des  français  qui  seront  devenus  nos  a.mis.  » 

Tousjk'attendent  à£unéj[retraite,  à  une  défaite  prochaines. 


L'hôpital. 

Ce  qui  fur  autrefois  un  quartier  de  Rethel  :  vue  prise 
au-dessus  des  halles. 

APRÈS  LE  SAC  DE  RETHEL 


Rethel,  l'active  petite  ville  ardennaise,  figura  de  bonne 
heure  sur  la  liste  des  cités  martyres.  Les  Allemands  y  en- 
trèrent le  2  septembre  et  aussitôt  ils  commencèrent  leur 
œuvre  de  destruction  voulue,  systématique.  Par  des  réfugiés, 
nous  avons  su  que  les  pompes  à  incendie  de  la  jolie  sous- 
préfecture  avait  servi  à  projeter  le  pétrole  qui  devait  l'em- 
braser :  Plus  de  900  maisons  furent  anéanties,  ce  qu'un 
bombardement  n'eût  jamais  fait.  Les  grands  immeubles  des 
services  publics  ont  été"  respectés  :  l'hôpital,  la  sous-préfec- 
ture, le  collège,  et  aussi  la  cathédrale. 

Le  Bulletin  anhnnais,  d'après  les  renseignements  très 
sûrs  qu'il  vient  de  recevoir,  déclare  qu'à  Rethel  sont  main- 
tenant installés  les  services  sanitaires  centraux  de  la  3e  ar- 
mée allemande.  Les  grands  bâtiments  respectés  à  dessein 
sont  convertis  en  hôpitaux;  350  médecins  ont  fort  à  faire 
pour  soigner  les  malades  et  les  blessés.  11  y  eut,  en  janvier, 
jusqu'à  10.000  soldats  en  traitement.  La  mortalité  est 


L'Unie!  ,le  Ville. 


L'église  dos  Minimes. 


La  Grande  Rue  :  au  premier  plan,  un  panneau  indique  aux  automobilistes  militaires  allemands 
la  route  «  nach  Signy-l'Abbaye  ». 


CE  QUE  L'ON  APERÇOIT  PAR  UN  CRÉNEAU  DE  TIR   —  Des  formes  grisâtres,  cadavres  abandonnés  de  soldats  allemands 
tombés  au  cours  d'attaques  à  la  baïonnette,  un  terrain  désolé,  défoncé  par  les  obus,  des  pieux  soutenant  les  réseaux  de  fils  de  fer  enchevêtrés. 

Une  ligne  sombre  coupe  la  plaine  inculte  :  c'est  la  tranchée  ennemie. 
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SCHÉMA,  EN  PLAN   ET  EN  COUPE   LONGITUDINALE,   D'UN  TRAVAIL   DE  MINE 

La  galerie  de  mine  française  a  été  dirigée  vers  la  tranchée  allemande  sous  un  terrain  encore  jonché  de  morts  d'une  attaque  précédente. 
A  droite  s'en  détache  un  étroit  rameau,  aboutissant  à  un  fourneau  de  mine  secondaire  plus  profond,  un  camouflet,  dont  l'explosion  souterraine  a  détruit 

une  galerie  allemande  de  contre-mine. 


GUERRE  DE  SAPES  ET  DE  MINES 


Nous  réunissons  ici  deux  articles,  qui  se  complè- 
tent et  qui,  avec  les  photographies  et  les  schémas 
qui  les  accompagnent,  éclairciront  pour  nos  lecteurs 
bien  des  passages  des  récents  communiqués. 

LE  ROLE  DES  TROUPES  DU  GÉNIE 

En  dehors  de  la  zone  des  combattants,  la  guerre 
de  tranchées  paraît  correspondre  dans  l'esprit  popu- 
laire à  l'idée  bien  nette  d'inaction,  voire  de  repos. 
Les  armées  ont  pris  leurs  quartiers  d'hiver  et  la 
guerre  de  tranchées  est  une  diversion  à  un  repos 
trop  amollissant.  Seul  le  service  de  garde  rappelle 
périodiquement  aux  hommes  que  le  pays  est  encore 
envahi  et  de  temps  en  temps  la  pointe  du  casque 
d'un  Boche,  aperçue  un  instant,  ou  le  bruit  d'une 
balle  qui  vient  s'écraser  sur  le  parapet  sigu  aient  la 
présence  des  barbares,  voleurs  et  incendiaires  en 
partie  châtiés  par  la  victoire  de  la  Marne  et  l'échec 
des  Flandres.  Eux  aussi  ont  le  même  rôle  passif 
d'observateurs  en  sécurité  derrière  leur  bouclier  de 
terre...  Telle  est  l'impression  que  nous  apporte  sur  le 
front  la  lecture  des  journaux,  qui  traduisent  évidem- 
ment l'opinion  d'une  partie  au  moins  du  public. 

Eh  bien,  non!  La  guerre  de  tranchées  n'est  pas 
cela;  c'est  au  contraire  une  lutte  continuelle  et  sans 
répit  qui  exige  une  fiévreuse  activité,  une  surveil- 
lance sans  défaillance,  un  état  moral  excellent. 
L'énorme  quantité  de  terre  remuée  journellement 
pour  exécuter  de  nouvelles  tranchées  et  de  nouveaux 


boyaux,  le  nombre  des  cartouches  et  des  obus  tirés, 
le  poids  des  explosifs  consommés,  enfin  et  surtout 
le  nombre  des  tués  et  blessés  de  part  et  d'autre  suf- 
firaient à  prouver  chaque  jour  d'une  manière  pé- 
remptoire  que  la  guerre  des  tranchées  est  bien  un 
combat  continuel  sur  toute  la  longueur  du  front. 

Son  intensité  est  variable  sur  la  ligne  de  feu  qui 
atteint  près  de  450  kilomètres;  mais  elle  prend  par- 
fois une  acuité  toute  particulière  en  des  points  où 
un  succès  partiel  de  l'un  des  adversaires  amène  l'in- 
tervention de  réserves  plus  ou  moins  importantes, 
suivant  l'intérêt  porté  à  la  position  conquise  ou 
perdue. 

Dans  cette  guerre,  les  deux  partis  sont  terrés  et 
l'action  du  fusil  et  de  la  mitrailleuse  ne  peut  être 
effective  que  si  l'ennemi  se  décide  à  sortir  de  son 
trou  et  à  donner  l'attaque. 

L'artillerie  a  une  action  plus  efficace,  mais  elle 
nécessite  l'emploi  du  téléphone  pour  le  réglage  du 
tir,  et  la  dépense  en  munitions  n'est  pas  toujours  en 
rapport  avec  le  résultat  obtenu. 

Aussi  a-t-on  été  amené,  pour  atteindre  l'ennemi 
jusque  dans  sa  tranchée,  à  se  servir  de  petits  canons 
ou  d'obusiers  permettant  de  lancer  aux  petites  dis- 
tances des  projectiles  chargés  d'explosifs. 

* 

*  * 

Dès  l'instant  où  les  tranchées  ennemies  ne  sont 
plus  distantes  que  d'une  centaine  de  mètres,  la  guerre 
proprement  dite  de  tranchées  commence.  Elle  se 
caractérise  par  l'exécution  de  sapes,  qui  permettent 
de  s'avancer  à  couvert  vers  l'adversaire.  C'est  là 


que  le  rôle  des  troupes  du  génie  devient  prépon- 
dérant. 

Tous  les  30  ou  40  mètres,  les  têtes  de  sape 
sont  reliées  par  des  parallèles.  Lorsque  les  sapes 
arrivent  suffisamment  près  de  l'ennemi  pour  que 
celui-ci  puisse  arrêter  l'avancement  en  jetant  sur 
les  travailleurs  des  grenades  et  des  bombes,  les 
sapeurs  commencent  une  entrée  en  galerie  de  mine 
pour  conduire  à  un  fourneau  d'explosifs  dont  l'im- 
portance de  la  charge  varie  avec  la  profondeur  du 
fourneau  au-dessous  du  terrain  naturel.  Ces  four- 
neaux sont,  en  général,  placés  sous  un  saillant  ou 
sous  des  points  particulièrement  tenus  (maison  for- 
tifiée, abris  de  mitrailleuse,  fortin,  château,  etc..) 
de  la  ligne  ennemie.  Leur  nombre  dépend  des  résul- 
tats à  obtenir  et  de  l'importance  de  l'action  à  en- 
gager. 

L'explosion  des  fourneaux  de  mine  donne  le 
signal  de  l'attaque,  en  même  temps  qu'elle  produit 
dans  le  sol  des  entonnoirs  détruisant  -les  organes  de 
flanquement  de  l'adversaire  et  faisant  brèche  dans 
les  fils  de  fèr  qui  protègent  son  front.  Ces  enton- 
noirs sont  immédiatement  occupés  et  organisés  à  la 
faveur  de  la  surprise  produite,  et  une  ou  plusieurs 
lignes  de  tranchées  sont  parfois  enlevées. 

Cette  progression,  lente  mais  continue  et  sûre,  est 
celle  de  notre  armée;  elle  donne  le  minimum  de 
pertes  et  en  produit  au  contraire  généralement  de 
grandes  dans  les  rangs  de  l'ennemi. 

C'est  la  tactique  actuellement  adoptée  par  notre 
général  en  chef,  et,  si  elle  ne  peut  se  traduire  chaque 
jour  dans  les  communiqués  brefs  du  Grand  Quartier 
Général,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'une  grande 
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activité,  signe  précurseur  Je  l'évacuation  définitive 
île  notre  territoire,  règne  sur  tout  le  front. 

T.  C. 


L'EXPLOSION  D'UN  FOURNEAU  DE  MINE 

...  Depuis  que  nous  sommes  ici,  en  batterie,  à 
3  kilomètres  des  Allemands  que  nous  bombardons 
et  qui  nous  bombardent  chaque  jour,  j'avais  souvent 
entendu  raconter  avec  mystère  des  liistoires  fantasti- 
ques sur  une  mine  que  creusait  secrètement  le  génie. 

Ma  nouvelle  fonction  d'observateur  de  tir  m'a 
donné  aujourd'hui  l'occasion  de  voir  enfin  les  réa- 
lités qui  avaient  enfanté  ces  légendes. 

En  me  rendant  à  la  tranchée  d'où  partait  le  boyau 
souterrain,  j'ai  essuyé  un  «  marmitage  »  qui  est  un 
des  beaux  que  j'aie  vus.  Des  77  tirés  par  salves  pas- 
saient au-dessus  de  moi  et  allaient  éclater  à  une  cin- 
quantaine de  mètres,  toujours  à  la  même  place,  qu'ils 
criblaient  avec  obstination.  11  tombait  aussi  beau- 
coup de  ces  importants  150  qui  voyagent  en  fer- 
raillant et  s'aplatissent  sur  le  sol  comme  un  sac  de 
ploaib  sur  un  plancher.  Eux  faisaient  quelque  effet 
et  beaucoup  de  fracas.  Et,  comme  toujours,  les  coups 
île  fusil  n'arrêtaient  pas. 

A  un  tournant  d'une  tranchée,  une  ouverture 
étayée.  Dans  le  fond,  de  la  lumière.  Je  suis  entre 
en  baissant  la  tète  et  j'ai  marché  sur  les  genoux, 


Explosion  d'une  mine  sous  une  tranchée  allemande.  —  piwi.  prise  ae  la  tranchée  françajSe. 


pendant  quelques  mètres,  dans  un  étroit  boyau  en 
pente  qui  retenait  une  tiédeur  exquise.  Et  quel 
silence!...  A  l'endroit  où  je  m'arrêtai,  il  y  avait, 
parait-il,  ti  mètres  de  terrain   au-dessus  de  moi. 


Entonnoir  formé  par  l'explosion  d'une  mine  sur  l'emplacement  d'une  tranchée  allemande. 


Et  les  sapeurs  qui  étaient  là,  assis  à  l'arabe  dans 
ce  couloir  taillé  dans  la  craie  —  vrai  couloir  de 
paradis  —  qui  s'en  allait  dans  les  entrailles  de  la 
terre,  jouaient  aux  cartes,  un  mégot  à  la  bouche,  en 
attendant  l'heure... 

...  L'heure  de  faire  sauter,  avec  les  1.800  kilos  de 
mélinite  apportés  pendant  la  nuit  à  l'extrémité  de  la 
mine,  les  Boches  qui,  à  10  mètres  plus  haut,  regar- 
daient tranquillement  par  les  créneaux  de  leur  tran- 
chée et  tiraient  des  coups  de  fusil. 

Quand  je  fus  de  nouveau  au  jour  et  dans  le 
vacarme  des  tonnerres  qui  tombaient  du  ciel,  la  tran- 
quillité de  cet  égout  blanc  me  parut  scandaleuse,  — 
et.  notre  infanterie  vraiment  héroïque... 

L'explosion  était  ordonnée  pour  3  heures.  J'avais 
plus  de  20  minutes  pour  me  rendre  à  une  tranchée 
d'où  je  pouvais  la  voir  bien.  Ce  ne  fut  pas  trop  de 
temps,  car  déjà  les  deux  compagnies  qui  devaient 
marcher  à  l'assaut  du  terrain  dynamité  étaient  venues 
se  masser  dans  toutes  les  sapes  les  plus  avancées. 
Les  fantassins  étaient  graves  et  silencieux,  mais  ils 
se  tenaient  droits  et  me  semblèrent  résolus.  J'étais, 
moi,  assez  ému.  Peut-être  l'étais-je  plus  qu'eux.  La 
lumière,  d'ailleurs,  diminuait  et  cette  froide  Cham- 
pagne est  bien  lugubre  quand  la  nuit  vient,  un  jour 
d'hiver,  et  qu'il  brouillasse. 

Tout  à  coup,  tandis  que  je  regardais  dans  mon 
périscope  les  talus  qui  devaient  être  projetés  en  l'air, 
une  gerbe  de  fumée  blanche  comme  la  vapeur  gicla 
dans  le  ciel,  frémissante  et  majestueuse.  La  détona- 
tion a  été  formidable,  on  le  devine,  dans  le  four- 
neau où  elle  a  eu  lieu.  Le  sol,  sous  nos  pieds,  a 
tremblé.  Et  un  morceau  de  madrier,  grand  comme 
un  homme,  est  venu  tomber  à  quelques  mètres  de 
nous.  ' 

Alors,  tout  de  suite,  les  fantassins  grimpèrent  sur 
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tranchée  allemande  que  nos  sapeurs  ont  fait  sauter. 

A  peine  V explosion  s'était-elle  produite,  que  nos  sapeurs  et  nos  fantassins  se  précipitaient  dans  l'énorme  excavation  et  s'y  fortifiaient.  Quand  ce  cliché  fut  pris,  ils  venaient  de  poser  les 
fusils,  de  rentrer  les  baïonnettes  et  ils  se  préparaient  à  ensevelir  les  morts,  —  car  l'ennemi,  lui  aussi,  avait  voulu  occuper  l'entonnoir  et  ce  grand  trou  crayeux,  bouleversé,  ne  nous  était 
pas  resté  sans  combat.  Déjà  le  génie  avait  dégagé  et  aménagé  l'issue  du  boyau  de  liaison. 
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LA  GUERRE  DE  MINES.  —  Occupation  et  organisation  de  l'entonnoir  :  les  sections  de  mitrailleuses  s'installent  derrière  le  rempart  de  sacs  de  terre- 
les  hommes  sont  couverts  de  craie,-  qui  s'est  délitée  en  boue  gluante.  —  phoi.  a.  t.  p-.m.  droits  réservés. 


Des  prisonniers  qui  viennent  d'être  faits  dans  une  tranchée  allemande  :  deux  blessés  sont  soutenus, 
—l'un  par  son  camarade,  l'autre  par  un  marsouin-brancardier  français.  —  pkot.R.  t.  Piolet,  droits  réservé*. 


les  talus.  J'en  poussai  quelques-uns  au  derrière,  qui 
rirent  de  ce  jeu  de  gosse.  Il  faisait  presque  nuit.  Nos 
nerfs  à  tous  s'étaient  déjà  détendus.  Mes  braves 
camarades  sortaient  si  gaillardement  et  rampaient  de 
si  bon  cœur  sur  les  genoux  que  je  ne  pus  m'empê- 
cher  de  leur  crier  à  mi-voix  :  «  Ah!  bravo,  mes 
amis!  »  Mais  soudain  une  fusée  éclairante  partit  de 
chez  les  Allemands.  Elle  fut  si  lumineuse  et  si  inat- 
tendue que  les  fantassins  s'arrêtèrent  pendant  une 
seconde,  penauds  comme  des  maraudeurs  pris  en 
faute.  Puis,  sans  plus  hésiter,  ils  se  levèrent  et  cou- 
rurent en  baissant  un  peu  le  dos.  Les  fusées,  lumiè- 
res vertes  que  des  parachutes  retiennent  en  l'air,  se 
succédaient  sans  interruption.  Et  des  obus  de  77  tom- 
baient déjà,  assez  précis. 

Nos  fantassins  disparurent  dans  le  sol,  que  l'explo- 
sion doit  avoir  terriblement  bouleversé.  Des  coups  de 
feu  partis  des  tranchées  de  deuxième  ligne  clairse- 
mèrent  ces  braves,  mais  ne  ralentirent  pas  l'élan.  Et 
le  terrain  où  était  la  tranchée  fut  pris  en  moins  de 
5  minutes.  On  m'appela  alors  au  téléphone  du  génie: 
à  la  division,  on  voulait  avoir  des  nouvelles  de  cette 
attaque. 

En  traversant  ce  soir  les  secondes  lignes,  toutes 
garnies  de  troupes,  par  prudence,  en  cas  de  contre- 
attaque,  j'avais  encore  dans  les  yeux  l'image  de  ce 
terrain  bouleversé,  jonché  de  blessés  et  de  morts  et 
qui  avait,  sous  ces  grandes  lumières  vertes,  un  aspect 
fantastique.  Et  je  songe  à  ces  hommes  que  j'ai  vus 
tout  à  l'heure  se  jeter  dans  l'inconnu  de  ce  chaos,  et 
qui  attendent  encore,  en  ce  moment  peut-être,  loin  des 
leurs  et  isolés  du  monde,  sous  la  mitraille  qui  veut 
les  châtier,  l'achèvement  du  boyau  de  liaison  qu'on 
creuse  vers  eux  en  toute  hâte... 

Le  lendemain.  —  Nous  avons  conservé  le  terrain 
conquis  hier.  Où  était  la  tranchée  allemande,  j'ai  vu 
un  entonnoir  grand  comme  un  cratère  de  volcan. 
Il  est  occupé  par  une  section  d'infanterie  qui  fait, 
toutes  les  5  minutes,  un  feu  de  salve  sur  la  tranchée 
boehe,  maintenant  située  à  20  mètres  plus  loin. 

P.  P. 
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UN  ROI-HÉROS 


Le  vieux  roi  de  Serbie,  Pierre  1",  est  âgé  aujour- 
d'hui de  soixante-dix  ans.  Il  a  été  élève  à  Saint-Cyr. 
Il  a  combattu  dans  nos  rangs  en  1870.  Il  a  été  décoré, 
pour  sa  bravoure,  sur  le  champ  de  bataille  de  Viller- 
sexel.  Un  de  nos  amis  serbes  reçoit,  d'un  officier  de 


Le  roi  Pierre  Ier  de  Serbie  à  Saint-Cyr,  en  1864. 

là-bas,  la  lettre  suivante.  On  y  verra  quel  fut  le  rôle 
admirable  du  vieux  roi  dans  la  dernière  offensive  de 
son  armée. 

...A  la  fin  de  novembre,  j'étais  de  service  auprès 
du  roi,  perclus  de  rhumatismes,  à  Vranska-Bania 
(les  bains  de  Vrania).  On  nous  apporta  la  nouvelle 
que  des  raisons  stratégiques  obligeaient  notre,  armée 
à  se  reporter  en  arrière  et  à  abandonner  à  l'invasion 
autrichienne  les  plaines  du  Yadar  et  de  la  Kolou- 
bara.  Tu  imagines  notre  tristesse  à  tous  :  ils  étaient 
à  dix  lieues  de  notre  arsenal  de  Kragouïevatz,  et 
l'occupation  de  Belgrade  par  eux  semblait  dès  lors 
certaine;  ils  se  flattaient  d'en  finir  d'un  seul  coup 
avec  la  Serbie. 

Malgré  la  confiance  en  la  valeur  de  son  peuple, 
le  roi  devenait  taciturne  et  sombre.  Le  29  novembre, 
au  dîner,  il  reparut  tout  radieux  et  nous  annonça 
que  nous  allions  voir  en  face  ces  braves  Autrichiens 
d'Austerlitz  et  de  Sadowa:  y  J'ai  commandé  un  train 
spécial  pour  demain  matin  à  6  heures.  J'irai  sur  le 
front  avec  mes  soldats.  Nous  vaincrons  ou  mourrons 
ensemble.  »  Le  médecin  essaie  de  lui  dire  que  son 
état  de  santé...  «  La  parole  n'est  plus  au  médecin, 
répond  le  roi:  elle  est  au  canonnier.  » 

Le  lendemain,  nous  partons.  En  gare  de  Nisch, 
nous  trouvons  sur  le  quai  le  président  du  conseil, 
M.  Pachiteh.  Il  est  tout  seul.  Le  roi  l'a  invité  par 
dépêche.  Quand  la  dépêche  a  été  communiquée  au 
conseil  des  ministres,  on  a  été  fort  inquiet  de  cette, 
initiative  royale  qui  pouvait  gêner  les  mouvements 
du  commandant  en  chef  pendant  l'offensive  qui  allait 
reprendre;  mais,  le  roi  exigeant  la  suppression  de 
toute  mesure  spéciale  en  son  honneur,  le  conseil  s'est 
incliné. 

M.  Pachiteh  chercha  à  le  retenir,  vu  son  mau- 
vais état  de  santé:  «  Ma  vie  ne  vaut  plus  grand'- 
chose;  je  suis  prêt  à  la  donner  pour  mon  pays  et 
pour  mon  fils.  »  Le  premier  ministre  fit  remarquer 
au  roi  qu'il  est  impossible  d'atteindre  le  front  en 
wagon  ou  en  automobile  et  que  Sa  Majesté  ne  peut 
ni  marcher  ni  monter  à  cheval  :  «  J'ai  fait  préparer 
une  litière,  on  me  portera  »,  répond  le  roi,  et  le  train 
repart. 

A  la  dernière  station,  nous  descendons.  L'automo- 
bile nous  porte  vers  Roudnik.  Les  troupes  que  nous 
rencontrons  acclament  le  roi  et  crient  qu'elles  ne 
sont  ni  fatiguées,  ni  découragées.  Le  roi  reprend 
forces  et  sourire.  On  arrive  en  seconde  ligne.  Une 
division  de  territoriaux  est  campée,  drapeaux  plantés 
et  gardés  par  les  sentinelles.  Le  roi  descend,  soutenu 
par  nouSj  il  prend  un  drapeau,  l'embrasse;  les  sol- 
dats accourent,  le  roi  dit:  «  Il  paraît  que  vous  êtes 
fatigués  ;  les  Autrichiens  vous  invitent,  dans  leur 
proclamation,  à  ne  plus  combattre,  à  rentrer  près  de 
vos  femmes  ou  à  vous  rendre.  Vous  êtes  libres;  moi, 
je  tiendrai  le  drapeau  et  je  combattrai  avec  ceux  qui 
resteront.  »  Les  soldats  crient  que  personne  ne  veut 


ni  rentrer,  ni  se  rendre.  Un  maire  de  village,  officier 
de  réserve,  dit  au  roi  :  «  Gospodarou,  il  n'y  a  pas  un 
homme,  dans  l'armée  serbe,  qui  pense  ce  que  tu  dis; 
mais  on  nous  fait  reculer,  reculer  toujours  depuis 
une  semaine;  nous  sommes  heureux  de  te  voir  ici, 
parce  que  ce  doit  être  le  signal  de  l'offensive.  » 
...Tako  yéî  (C'est  ainsi!)  Z{veo  Kral!  (Vive  le  roi!), 
crient  toutes  les  troupes...  Les  gestes  et  les  paroles 
du  vieux  roi,  communiqués  sur  tout  le  front,,  élee- 
trisèrent  l'armée.  Les  hommes  fatigués  et  même 
démoralisés  reprirent  l'offensive  avec  un  entrain 
extraordinaire... 


Le  roi  va  coucher  le  soir  dans  un  village.  Nous 
partons,  le  lendemain,  pour  l'armée  de  Kosmay.  Le 
commandant  en  chef  accourt  ;  il  exige  que  le  roi  se  re- 
tire; les  obus  autrichiens  tombent  autour  de  nous;  on 
nous  conduit  dans  un  village  que  défendent  des  tran- 
chées; le  roi  prend  le  fusil  d'un  soldat  mort  et. fait 
le  coup  de  feu.  Toute  la  ligne  part  à  la  baïonnette. 

Mais  le  quartier  général  nous  fait  interdire  la 
zone  de  feu.  On  nous  installe  au  sommet  d'une  butte 
d'où  le  roi,  assis  sur  une  pierre  et  un  coussin  de 
son  automobile,  domine  et  suit  l'avancée  régulière 
de  nos  tirailleurs...  (1). 

Le  second  jour,  le  roi  ragaillardi,  rajeuni  de  dix 
ans,  commençait  à  marcher.  A  Torlak,  au  devant  de 
Belgrade,  nous  voyons  que  -les  Autrichiens  reculent, 
évacuent,  que  notre  infanterie  reprend  la  ville,  que 
notre  artillerie  coupe  les  ponts  autrichiens  sur  la 
Save.  Le  roi  fait  partir  à  toute  vitesse  vers  la  cathé- 
drale. 

Nous  arrivons  en  ville:  on  se  bat  encore.  Au  centre 
de  Belgrade,  nous  traversons  la  grande  place  Térazié, 
quand  un  obus  autrichien  éclate  juste  devant  la  mai- 
son de  M.  Pachiteh.  Nous  parvenons  devant  la  cathé- 
drale. La  porte  est  fermée.  La  fusillade  crépite  tout 
autour.  Les  balles  tombent  partout.  On  cherche  un 
prêtre,  un  sacristain...  Personne.  Un  gamin,  hissé 
par  nous,  passe  par  une  fenêtre  et  ouvre  l'une  des 
portes  de  côté.  Nous  entrons.  Le  roi  va  droit  à  l'ico- 
nostase et,  devant  la  porte  du  milieu,  il  se  signe,  fait 
une  courte  prière,  puis  va  s'agenouiller  près  de  son 
trône;  la  suite  et  la  bande  des  gamins  s'agenouillent 
auprès  ;  le  passage  de  l'automobile  en  ville  fait 
sortir  des  caves  les  vieux  et  les  femmes  ;  l'église  s'em- 
plit; quand  le  roi  se  retourne  et  voit  cette  foule,  il 
éclate  en  sanglots,  et  tout  le  peuple  se  met  à  pleurer  ; 
nous  y  allons  aussi  de  nos  larmes...  C'est  un  drôle  de 
Te  Deum  que  nous  avons  célébré  pour  la  reprise  de 
Belgrade  ! 

Un  vieux  vient  baiser  le  manteau  du  roi;  tout  le 
peuple  suit.  Une  autre  automobile  amène  alors  les 
deux  princes  qui  relèvent  le  roi,  lui  baisent  les  mains. 
Le  roi  embrasse  ses  deux  fils.  Une  formidable  accla- 
mation ébranle  les  voûtes.  Je  suis  sûr  que,  même  en 
1806,  quand  le  premier  Karageorges  délivra  la  for- 
teresse de  Belgrade,  ou  en  1830,  quand  Miloch  Obre- 
noviteh  obtint  l'autonomie  de  la  Serbie,  jamais  les 


(i)  L'Illustration  a  fait  paraître  dans  son  numéro  du  26  dé- 
cembre dernier  une  magnifique  photographie,  agrandie  en  double 
page,  prise  par  son  correspondant  Samson  Tchernoff,  et  mon- 
trant le  roi  Pierre  assistant  à  la  bataille.  Nous  reproduisons 
ci-dessous,  pour  illustrer  l'émouvant  récit  que  nous  publions 
aujourd'hui,  un  autre  cliché  de  la  même  scène  pris  par  notre 
collaborateur. 


Le  roi  à  son  départ  pour  l'armée,  suivi  de  M.  Pachiteh. 


cœurs  serbes  ne  connurent  en  cette  cathédrale  pareil 
enthousiasme  et  pareil  unisson. 


Le  roi  Pierre  avait  été  couronné  dans  cette  cathé- 
drale en  1904.  Mais,  en  ce  jour  de  décembre  1914, 
crois-moi,  c'est  lui  et  sa  race  qui  se  sont  mariés  avec 
le  peuple,  avec  la  gloire,  avec  la  reconnaissance  éter- 
nelle de  tous  les  Serbes. 

Acclamé,  entouré,  le  roi  remonte  en  automobile. 
«  Merci,  mes  frères,  dit-il  à  la  foule.  Mais  criez  plu- 
tôt :  Vive  l'armée  libératrice  du  pays!  Vive  la  Ser- 
bie, la  grande  Serbie  de  tous  les  Serbes!  »  A  ce 
moment,  les  hourras  des  troupes  nous  annoncent 
qu'en  bas,  au  bord  de  la  Save,  nos  soldats  fai- 
saient prisonniers  les  derniers  détachements  autri- 
chiens. 

Au  palais,  sur  la  grille,  nous  trouvons  un  écriteau 
autrichien:  «  Eingang  verboten.  Die  Schlûssel  sind... 
(Entrée  interdite.  Les  clefs  sont...).  »  Au  seuil  de 
l'entrée,  comme  paillasson,  est  un  drapeau  serbe  que 
les  Autrichiens  piétinaient.  Le  roi  le  relève.  Dans  la 
salle  où  le  général  Franck  avait  proclamé,  quelques 
jours  auparavant,  l'annexion  de  la  Serbie  à  l'Autri- 
che, tout  est  encore  en  désordre  :  «  Quels  barbares  ! 
Quelle  honte!  »  dit  le  roi.  Puis,  afin  d'éviter  toute 
manifestation  en  ville,  nous  sommes  repartis  pour 
les  bains  de  Vrania... 

o ... 

Le  roi  a  reçu  du  tsar  le  grand  cordon  de  Saint- 
André  avec  glaives,  décoration  que,  jusqu'ici,  un  seul 
homme  avait  portée:  le  tsar  Alexandre  le  vain- 
queur de  Napoléon... 
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Le  soldat  de  1915. 


Dessin  de  GEORGES  SCOTT. 


LES  POILUS 


Cette  fois,  je  ne  prends  pas  de  précautions  pour  écrire  le  titre:  il  ne  s'agit 
plus  d'un  néologisme  à  risquer.  En  trois  mois,  le  mot  forgé  dans  cet  inima- 
ginable domaine  de  quatre  cents  kilomètres,  qui  part  de  l'Alsace  et  ne  s'arrête 
qu'à  la  mer,  a  pris  ses  quartiers,  puis  a  gagné  le  pays  et  le  monde  entier.  Ce 
n'était  pas  un  mot  d'homme  de  lettres  ou  de  faiseur  d'esprit;  on  l'a  prononcé, 
on  l  a  écrit  des  millions  de  fois,  mais  nul  ne  peut  se  targuer  de  l'avoir  imposé. 
Il  est  né  sur  le  front,  ici  et  là,  dans  le  même  temps,  et  on  l'a  acclimaté  aussitôt, 
comme  si  chacun  avait  senti  cette  nécessité  puérile  et  charmante  d'avoir  un 
seul  terme  pour  définir  ses  frères  de  danger  et  d'héroïsme,  sans  distinction 
d'armes  et  de  grades.  N'en  déplaise  au  général  Joffre,  grand  chef  des  poilus, 


il  est  un  poilu  lui-même  et  le  respect  qu'on  a  pour  sa  personne  et  pour  ses 
ordres  n'en  souffre  pas. 

Le  règlement  n'avait  pas  prévu  cela,  mais  le  règlement  d'hier  nous  fait 
l'effet,  aujourd'hui,  d'une  vieille  directrice  de  pensionnat  qui  retrouve,  dans  la 
vie,  ses  «  petites  »  de  jadis  et  qui  n'est  plus  dans  le  ton;  elle  cligne  des  yeux 
éblouis,  elle  a  des  secousses  à  chaque  mot,  elle  s'effare  et,  au  bout  du  compte, 
s'apereevant  bien  qu'elle  ne  remontera  jamais  le  courant,  elle  se  laisse  emporter 
par  lui,  en  tâchant  de  se  composer  un  visage  qui  ne  soit  pas  trop  ridicule  au 
milieu  de  ce  peuple  nouveau  qui  bouleverse  son  entendement.  Le  règlement, 
exceptionnellement,  s'est  adapté,  allons!  Ou,  si  l'on  veut,  il  s'est  mis  à  la  der- 
nière mode  du  jour,  de  même  que  l'uniforme  qui,  lui,  est  devenu  épique  et 
magnifique. 

Les  hommes  qui,  autrefois,  avant  de  devenir  des  poilus,  ont  été  consignés 
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pour  avoir  glissé  un  foulard  sous  le  col 
de  leur  capote,  prennent  une  jolie  re- 
vanche. Ils  ne  se  mettent  plus  de  fou- 
lard au  cou,  mais  un  bon  cache-nez, 
surmonté  d'un  passe-montagne  et  il  faut 
voir  s'ils  ont  l'air  de  combattants  ou  de 
rentiers  frileux. 

On  porte  toujours  le  képi,  mais  on  le 
porte  surtout  quand  on  n'a  pas  à  se 
coiffer  d'une  bonne  casquette  à  oreil- 
lettes ou  d'un  bonnet  fourré.  C'est  infi- 
niment plus  confortable  et  l'on  y  gagne 
un  petit  air  russe  qui  n'est  pas  déplai- 
sant. Il  en  est  de  même  pour  le  reste 
du  costume  ou  de  l'équipement  :  les 
gamelles  de  campement  sont  remplacées 
par  des  bouilloires  de  cuivre  que  l'on 
juche  tout  en  haut  du  sac,  les  quarts  — 
^  ^  si  l'on  a  eu  la  bonne  fortune  de  tomber 
sur  ((  un  magasin  »  —  sont  des  quarts 
boches,,  légers,  profonds,  pratiques  poul- 
ie «  rabiot  ».  On  croise  des  dragons  ou 
de  fringants  hussards  qui,  une  chaude 
loque  de  fourrure  sur  la  tête,  culottés 
de  velours,  ont  l'air  de  propriétaires 
polonais  en  tournée" dans  leur  domaine;  de  superbes  spahis  ont  jeté  sur  leur 
dos  des  couvertures  anglaises,  un  chasseur  à  cheval  s'est  confectionné  une 
coiffure  de  Gourkha.  Il  y  a,  aussi,  le  légendaire  mouchoir  à  carreaux,  qui 
enserre  la  nuque  et  que  l'on  noue  au-dessus  de  la  visière,  le  mouchoir  de  70, 
que  l'on  rencontrait  porte  Montreuil,  sur  les  remparts,  ou  à  la  Courneuve,  au 
moulin  Saquet,  à  Petit-Bry,  un  peu  partout  il  y  a  quarante-quatre  ans. 

Et  que  l'on  ne  s'imagine  pas  qu'il  faille  une  tête  spéciale- pour  «  risquer  » 
cette  mode  sans  ressembler  à  un  Joseph  Prudhomme  au  petit  lever  ou  à  un 


Sentinelle  belge. 

mauvais  acteur  de  mélodrame.  Les  mois  de  campagne  sont  là;  ils  ont  modelé  les  faces, 
durci  les  fronts,  fait  saillir  les  pommettes,  les  nez  et  les  maxillaires.  Ils  ont  aussi  chassé 
les  gestes  du  «  civil  »  de  la  veille;  ce  n'est  qu'au  repos  qu'on  le  devine.  Celui-ci,  tenez, 
qui  est  planté  sur  ses  jambes  à  demi  écartées  et  dont  les  deux  mains  sont  profondément 
enfouies  dans  les  poches,  découvrant  sous  sa  capote  un  bon  tricot  de  laine,  c'est  un 
commerçant  qui,  dans  sa  petite  ville,  devait  aimer  rêvasser  sur  le  pas  de  sa  porte  après 
la  sortie  du  client;  cet  autre,  à  la  barbe  mal  plantée,  c'est  un  professeur  de  physique; 
et  l'autre,  c'est  un  rapin. 

Mais  dès  qu'ils  reprennent  le  harnachement,  dès  qu'ils  ont  remis  sac  au  dos  et  qu'ils 
ont  le  fusil  à  l'épaule,  tous,  si  divers,  tous  ils  se  ressemblent.  Ce  sont  des  poilus,  qu'ils 
soient  à  cheval  ou  à  pied,  qu'ils  soient  de  l'artillerie  ou  des 
régiments  d'Afrique.  La  magie  qui  les  a  assemblés  persiste  : 
n'y  a  plus  de  notaires,  plus  d'instituteurs,  plus  de  pro- 
fesseurs, de  chimistes,  d'ingénieurs,  d'artistes,  d'architectes, 
de  paysans  ou  d'ouvriers,  —  il  n'y  a  plus  que  des  poilus. 
Au  surplus,  l'uniforme,  particulièrement  cette  aDnée,  se 
porte  par  en  dessous  et,  pour  lui,  on  ne  se  tolère  aucune 
fantaisie:  c'est  celui  des  cœurs.  On  l'a  endossé  dès  la  veille 
de  la  mobilisation,  ce  jour-là  même  qui  a  inauguré  le  plus 
beau  temps  de  fraternité  que  la  France  ait  jamais  connu, 
où  les  énergies  qui  travaillaient  sur  des  chemins  divers  se 
sont  rangées  sur  la  même  route,  où  les  frontières  intérieures 
se  sont  brusquement  aplanies,  où  toutes  les  forces  se  sont 
précipitées  dans  un  même  creuset  qui,  depuis,  laisse  couler 
le  beau  métal  à  qui  nous  devrons  notre  paix  & 
la  paix  du  monde. 

Voilà  le  véritable  uniforme.  L'autre...  Ah  ! 
l'autre,  c'est  le  temps  présent  qui  le  confectionne 
au  jour  le  jour  et  il  faut  croire  que  nous  avons 
affaire  à  un  fameux  artiste  qui  aime  le  eonfor/ 
et  la  couleur  locale.  Le  confort  est,  cela  va  de 
soi,  relatif;  mais,  en  ce  qui  concerne  la  couleur 
locale,  il  n'y  a  rien  à  critiquer. 

Dans  une  grande  ville  du  centre,  le  général 
commandant  la  place  punit  de  salle  de  police 
les  militaires  qui  se  promènent  avec  une  femme 
au  bras,  un  cache-nez  au  cou  ou  une  pipe  à  la 
bouche.  Sur  le  front,  il  n'est  pas  question  de  se 
promener  avec  une  femme  au  bras;  quant  au  port 
du  cache-nez  ou  de  la  pipe...  c'est  une  autre 
affaire!  Le  cache-nez  est  devenu  presque  régle- 
mentaire; et  la  pipe,  elle  a  sa  place  dans  l'équi- 
pement, —  à  la  jugulaire,  crânement,  comme  un 
«  sans  culotte  »  ou  comme  un  grognard  de  la 
Vo  Jk>Ai^.'<roM^êvJa^iK.  iK^  i  .si  o  u**a~v         Grande  Armée.  . 
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11  faut  voir  les  routes 
du  Nord  aux  heures  du 
ravitaillement  ou  de  la 
relève.  C'est  un  tableau 
inoubliable,  à  vous  tirer 
des  larmes  d'orgueil.  Dans 
la  boue,  par  la  neige  ou 
par  le  gel,  sous  des 
rafales  de  pluie  ou  par 
la  bise  qui  siffle  dans 
les  branches  des  arbres 
dénudés  et  déchiquetés, 
c'est  un  incessant  mouve- 
ment de  types  de  Raffet. 
11  semble  que  la  nature 
entière  se  soit  éloignée 
ou  qu'elle  n'existe  plus. 
Cela  fait  l'effet  d'une 
esquisse  dans  laquelle  le 
peintre  aurait  négligé  le 
paysage  pour  ne  pousser 
que  le  dessin  des  êtres 

qui  passent.  Les  buissons  s'estompent,  les  champs  disparaissent,  l'horizon,  qui 
se  confond  avec  le  ciel,  est  indéfinissable;  il  n'y  a  que  la  route  qui  compte, 
bombée  de  pavés  par  place,  labourée  d'ornières,  maintenue  sur  les  côtés  par 
des  charges  de  briques  en  morceaux.  Elle  glisse  entre  deux  fossés  remplis,  sur 
le  bord  desquels,  de-ei  de-là,  apparaît  le  cadavre  d'un  cheval  qu'on  enterrera 
ce  soir  ou  une  carcasse  d'automobile  qui  fait  loucher  les  chauffeurs. 

Ah!  ces  débris  de  machines!  C'est  la  grande  tentation  des  ravitailleurs.  On 
suppute  ce  qui  est  encore  bon  dans  l'organisme,  on  se  dit  que,  si  l'on  pouvait 
faire  une  halte  d'un  quart  d'heure,  on  enlèverait  un  tuyau,  la  manivelle,  la 
direction,  n'importe  quoi. 

Je  connais  un  chauffeur  qui,  il  y  a  trois  mois,  ne  revenait  jamais  au  can- 
tonnement sans  marmonner: 

  Je  l'ai  encore  vue,  vous  savez  !  Le  réservoir  y  est  toujours...  Et  pas  moyen 

de  s'arrêter! 

L'idée  qu'il  y  avait  là  un  réservoir  à  essence  abandonné  l'obsédait.  C'était 
une  tentation  qui  croissait  et  finissait  par  occuper  tout  son  esprit.  Il  devenait 
pareil  à  un  enfant  qui  passe  chaque  jour  devant  le  même  jouet.  Il  serait  allé 
le  prendre  sous  les  obus,  son  réservoir,  si  on  l'avait  autorisé  à  s'arrêter. 

Il  ne  se  comportait  pas  autrement  que  dans  la  vie  pacifique  et  il  n'était  pas 
une  exception  dans  le  monde  des  poilus.  L'un  d'eux,  qui  est  dans  la  fournaise 
depuis  le  début  de  la  campagne,  en  écrivant  dernièrement  à  quelqu'un  des  siens, 
ne  se  retenait  pas  de  paraître  satisfait:  au  moment  d'un  bond  en  avant,  n'avait- 
il  pas  trouvé  une  toile  imperméable  qu'il  avait  réparée,  ourlée,  consolidée  et 
qui  lui  servait  d'abri!  Et  il  la  décrivait,  et  il  en  vantait  les  avantages!  Trois 
lignes  sur  les  combats  quotidiens;  on  sentait  bien  que  cela  passait  après  la 
toile  de  tente. 

Ils  sont  presque  tous  ainsi,  à  croire,  vraiment,  que  les  sujets  des  grandes 
émotions  ne  parviennent  à  leur  entendement  qu'atténués  ou  transformés.  Ils 
ne  se  sont  pas  fait  seulement  une  philosophie  mais  une  nature  nouvelle,  celle 
qui  convient  à  cette  contrée  fabuleuse  que  nul,  en  dehors  d'eux,  ne  peut  con- 
naître complètement,  dont  eux  seuls,  plus  tard,  auront  le  droit  de  parler.  Et 
l'on  peut  gager  que  ce  ne  seront  pas  eux  qui  en  parleront  le  plus.  Le  vrai 


paysan,  celui  qui  connaît  l'étendue  de  sa  propriété  à  un  mètre  carré  près,  qui, 
de  nuit  comme  de  jour,  avec  la  même  sûreté,  est  capable  de  se  diriger  dans 
son  pays,  n'est  pas  l'homme  qui  bavarde  de  ce  qu'il  connaît  si  bien.  Il  en  est 
de  même  de  l'ouvrier  pour  son  usine,  de  l'homme  de  science  pour  sa  science, 
des  artisans  pour  leur  métier,  des  vrais  artistes  pour  leur  art. 

Vous  les  verrez  au  lendemain  de  la  guerre,  ces  poilus,  et  ils  vous  étonneront 
par  la  sobriété  de  leurs  discours.  Ils  seront  comme  ces  amis  qui  se  rencontrent 
après  des  années  d'éloignement  et  qui,  dès  les  première  épanchements,  ne  trou- 
vent plus  rien  à  se  confier,  peut-être  parce  qu'ils  ont  trop  à  se  dire,  peut-être 
parce  qu'ils  sentent  vaguement  que,  d'avoir  vécu  si  loin  l'un  de  l'autre,  ils  ne 
peuvent  plus  employer  le  même  dialecte,  peut-être,  encore,  parce  que,  chacun, 
à  part  soi,  se  persuade  qu'il  n'y  a  pas  d'expressions  pour  traduire  ce  qu'il  a 


Un  alpin. 
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la  conviction  n'est  pas  solide.  Faire  son  devoir,  pour  les  poilus,  c'est  agir  selon 
des  prescriptions  strictement  définies,  sans  hésiter  et,  lorsque  l'action  le  leur 
permet,  de  penser  à  autre  chose.  Les  héros  cornéliens  qui  palabrent,  se  heur- 
tent la  poitrine  à  poings  fermés,  se  campent  dans  des  attitudes  théâtrales  à  la 
David,  ne  sont  plus  de  notre  temps.  Nos  héros,  à  nous,  sont  des  gens  simples, 
qui  savent  se  taire,  rire,  rêver,  conserver  leur  humeur  d'hier  en  s'aecommodant 
de  tout,  sans  même  se  douter  qu'une  auréole  de  gloire  s'est  formée  au-dessus 
de  leur  tête,  qu'elle  grandit  et  devient  chaque  jour  plus  radieuse.  Nos  héros 
n'ont'  pas  cessé  d'être  des  hommes. 

Ce  qu'ils  sont 'présentement,  les  poilus?  Ni  fanfarons,  ni  abattus.  Ils  sont 
1914  ou  1915,  et  le  mot  que  j'ai  entendu  les  peint  mieux  que  les  expressions 
les  plus  heureuses. 

Dans  une  tranchée,  sous  une  averse  de  grêle  et  de  pluie,  un  territorial  qui 
se  couvrait  avec  précaution  d'une  chaude  couverture  de  laine  dit  paisiblement  à 
un  nouveau  venu  de  l'active,  au  moment  où  éclatait  un  obus  à  cinquante  mètres 

d'eux  : 

—  Oh!  et  puis,  tu  sais,  faut  pas  prendre  ça  au  tragique! 

Gaston  Chératj. 

Dessins  et  croquis  d'après  nature  de  Georges  Scott. 


Sur  une  route  du  Nord. 


vécu  et  que  ce  serait  un  vain  effort  que  d'essayer  d'en  forger.  La  vision  qui 
n'est  réservée  qu'à  lui  est  là,  toujours  présente  et  si  haute,^  croit-il,  que  rien 
ne  saurait  en  donner  une  idée  à  celui  qui  voudrait  la  connaître.  Si  nous  nous 
représentons  un  coucher  de  soleil  sur  le  Gange,  une  matinée  dans  les  oasis  du 
Sud  tunisien,  l'azur  aux  profondeurs  infinies  d'un  ciel  de  Perse,  c'est  que  nous 
pouvons  multiplier  par  la  pensée  les  plus  beaux  couchers  de  soleil,  les  plus 
belles  matinées,  les  plus  beaux  ciels  qu'il  nous  a  été  donné  de  voir,  mais  nous 
savons  bien  que  nous  ne  parviendrons  jamais  à  faire  naître  dans  l'esprit  d'un 
autre  le  speetaele  dont  nous  aurons  été  le  seul  témoin  si  cet  autre  n'a  pas  dans 
sa  réserve  de  souvenirs  une  image  qui  puisse  servir  de  lointain  au  sujet  que 
nous  voulons  évoquer.  Ce  qu'il  faut,  en  somme,  au  conteur,  c'est  un  publie  qui 
connaisse  l'alphabet,  le  lexique  et  la  grammaire  de  sa  langue.  Or,  en-  ce  qui 
concernera  l'existence  que  les  poilus  auront  menée  depuis  le  début  de  la  guerre, 
il  n'y  aura  qu'eux,  eux  seuls,  qui  seront  aptes  à  l'évoquer  et  à  la  com- 
prendre. 

Parler  de  leur  vie?  A  quoi  bon!  Et,  d'ailleurs,  elle  ne  leur  semble  plus  si 
extravagante.  L'habitude  est  là;  elle  n'atténue  ni  leur  héroïsme  dans  le  sacrifice 
d'eux-mêmes,  ni  la  grandeur  de  leur  mission,  mais  il  ne  faudrait  pas  s'imaginer 
que  le  fantôme  de  la  Patrie  menacée  s'agite  constamment  devant  leurs  yeux  et 
qu'ils  se  répètent  sans  trêve  :  «  Je  fais  mon  devoir  !  »  C'est  bon  pour  ceux  dont 
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Le  baron  de  Macchio,  ambassadeur  d'Autriche, 
se  rend  à  la  Consulta. 


L'ambassade  d'Autriche,  à  Rome,  gardée  par  la  troupe 
le  jour  de  la  rentrée  du  Parlement. 


Le  député  belge  Lorand  (au  centre)  et  sa  fille, 
à  la  sortie  d'une  de  ses  conférences. 


ROME,  VILLE  D'INTRIGUES 


Xotre  correspondant  à  Home,  noua  a  adressé,  en  même 
temps  que  les  photographies  que  nous  reprotiuisons  dans 
cette  page,  une  lettre  dont  nous  publions  les  principal/ j: 
passages  : 

Rome,  février  1915. 

L'Italie  neutre  est,  en  réalité,  nettement  partagée  en 
trois  camps  :  interventionnistes,  neutralistes  et  «  retar- 
distes  a.  Ces  derniers,  persuadés  que  l'intervention  est 
inévitable,   voudraient  cependant  gagner  du  temps. 

Le  point  de  départ  de  la  neutralité  italienne  fut  le  peu 
de  cas  que  l'Autriche  avait  paru  faire  de  l'opinion  de 
Rome,  le  comte  Berehtold  ayant  envoyé  à  la  Serbie  le 
fameux  ultimatum  sans  même  en  aviser  son  «  alliée  ». 

Ce  fut  un  moment  d'effarement  à  Berlin  et  à  Vienne, 
quand  on  apprit  que  les  alpins  français  quittaient  les 
Alpes-Maritimes  pour  se  rendre  sur  le  front,  en  Alsace. 
Du  côté  allemand,  on  fit  tout  pour  amener  un  revire- 
ment de  l'opinion  publique  italienne,  qui  s'était  de  prime 
abord  déclarée  francophile.  On  essaya  par  tous  les  moyens 
de  provoquer,  devant  les  ambassades  d'Allemagne  et 
d'Autriche,  les  manifestations  que,  spontanément,  le 
peuple  romain  avait  à  maintes  reprises  improvisées  de- 
vant le  palais  Farnèse.  Les  efforts  échouèrent  ;  la  neutra- 
lité devint  un  dogme  que  l'on  n'abandonnerait  pas,  sinon 
pour  libérer  les  provinces  italiennes  du  joug  étranger. 

On  ne  saura  jamais,  en  Allemagne,  combien 
d'Italiens,  qui.  ces  dernières  anné?s,  avaient  étu- 
dié dans  les  universités  d'outre-Rhin  et  qui  en 
étaient  revenus  admirateurs  de  la  science,  de  l'or- 
ganisation, de  la  discipline  allemandes,  ont  été 
écœurés  par  le  sac  de  Louvain,  indignés  par  le 
bombardement  de  Reims,  et  ont  brûlé  ce  qu'ils 
avaient  adoré.  Il  ne  suffit  pas  de  déclarer  :  «  Ce 
n'est  pas  vrai  !  »  Les  germanophiles  s'aperçoivent 
trop  tard  que  la  violation  de  la  neutralité  belge  et 
les  atrocités  commises  par  les  armées  impériales 
ont  aliéné  à  l'Allemagne  et  à  l'Autriche  la  plus 
grande  partie  des  intellectuels  italiens,  et  qu'il  est 
impossible  d'espérer  un  revirement  de  l'opinion 
publique. 

On  tenta,  du  moins,  par  tous  les  moyens,  de 
travailler  l'opinion  du  monde  politique  et  du  gou- 
vernement. 

Rome  est  devenue  le  centre  des  pourparlers  et 
des  conciliabules.  Jamais  on  n'y  a  autant  intrigué 
dans  tous  les  milieux.  Quand  l'Allemagne  envoya, 
ou  plutôt  nomma  (car  il  résidait  à  Rome  depuis 
longtemps  déjà)  le  prince  de  Bùlow  comme  am- 
bassadeur auprès  du  gouvernement  italien,  elle 
voulait  obtenir  de  l'Italie  la  promesse,  sinon  de 
combattre  à  ses  côtés,  tout  au  moins  de  ne  pas 
déclarer  la  guerre  à  l'Autriche.  Le  baron  de  Flo- 
tow, à  qui  succédait  le  prince  de  Biilow,  avait 
paru  n'être  plus  qualifié  pour  mener  à  bien  cette 
mission  délicate.  Il  avait,  en  effet,  épousé  en  pre- 
mières noces  une  Belge  qui,  en  mourant,  lui  légua 
de  grandes  propriétés  en  Belgique.  Un  second 
mariage  avec  une  Russe  lui  donna  deux  beaux-fils 
qui  servent  actuellement  dans  l'armée  de...  Nico- 
las IL  Au  mois  d'août,  tandis  que  ses  compatriotes 
saccageaient  ses  propriétés  de  Belgique,  la  ba- 
ronne de  Flotow,  ne  voulant  pas  demeurer  la 
compagne  d'un]  ennemi  de  son  pays,  avait  de- 
mandé le  divorce.  On  comprend  aisément  que  le 
baron  de  Flotow  sentit  lui-même  qu'il  n'était 
pas  F  «  homme  de  la  situation  »  que  rêvait  le  ca- 
binet de  Berlin. 

Mais  la  mission  du  prince  de  Bûlow,  qui,  par  sa 


M.  Ghenadieff  dans  le  salon  où  il  a  reçu  tant  de  journalistes. 

lemme  donna  Minghetti,  est  apparenté  aux  plus  anciennes 
familles  romaines,  et  qui,  personnellement,  était  apprécié 
à  Rome,  fut  lancée  avec  trop  de  fracas. 

Le  grand  homme  était  accompagné  de  tout  un  état- 
major  de  collaborateurs.  Bientôt  des  journaux  franco- 
philes devinrent  germanophiles,  et  d'autres  feuilles 
virent  le  jour  sous  les  auspices  des  ambassades  impériales. 
Il  se  créa  des  journaux  politiques,  commerciaux,  même 


Princesse  de  Biilow 


Tout  aujond,  i\aby 


des  organes  maritimes,  qui  avaient  un  service  d'infor- 
mations berlinoises  si  extraordinai rement  étendu  qu'il 
ne  restait  plus  de  place  pour  y  noter  les  succès  français, 
anglais  ou  russes,  et  où  même  la  victoire  de  la  Marne 
passa  inaperçue.  En  même  temps,  des  associations  de 
propagande  furent  fondées,  les  commerçants  reçurent 
des  lettres  d'affaires  d'Allemagne  dans  lesquelles  étaient 
intercalés  des  passages  sur  la  situation  politique. 

Puis  l'ambassadeur  du  kaiser  tenta  de  gagner  à  sa 
cause  un  illustre  homme  d'Etat,  actuellement  «  désoc- 
cupé  »  (comme  il  l'a  écrit  lui-même),  M.  Giovanni  Gio- 
litti. 

M.  Giolitti  reçut  la  visite  de  M.  de  Biilow,  et  apprit 
ainsi  que  l'Allemagne  soutiendrait  l'Italie  dans  ses  re- 
vendications nationales.  L'ambassadeur  d'Allemagne 
déclarait,  en  effet,  à  tout  venant,  qu'il  y  aurait  moyen 
de  s'arranger,  que  l'Autriche  serait  disposée  à  céder  à 
l'Italie  une  partie  du  Trentin  et  même  la  presqu'île 
d'Isonzo,  pourvu  qu'elle  maintienne  une  stricte  neutra- 
lité. 

C'est  depuis  ce  moment  que  Rome  fut  le  rendez-vous 
des  hommes  d'Etat  balkaniques. 

Les  députés  roumains  Diamandy  et  Istrati,  ayant  élu 
domicile  à  l'hôtel  Flora,  ont  donné  des  conférences  et 
assisté  à  la  naissance  de  la  ligue  italo-roumaine,  à  la- 
quelle^de  nombreux  hommes  politiques  ont  adhéré. 

L'arrivée,  à  Rome,  du  chef  stambouloviste  bulgare, 
M.  Ghenadieff,  a  produit  une  grosse  impression.  J'ai  eu 
personnellement  l'occasion  de  m'entretenir  à  plu- 
sieurs reprises  avec  l'homme  d'Etat  bulgare  ;  j'ai 
été  frappé  de  l'insistance  qu'il  met  à  démentir 
tout  accord  bulgaro-allemand. 

—  Nous  avons  emprunté  à  Berlin,  m'a-t-il  dit, 
mais  de  là  à  prétendre  que  le  tsar  Ferdinand  mar- 
che avec  la  duplice,  il  y  a  plus  qu'un  pas  à  franchir, 
il  y  a  un  fossé,  un  fossé  large...  comme  la  Méditer- 
ranée. 

Est  venu  également  à  Rome  un  député  belge, 
M.  Georges  Lorand.  Il  a  donné  dans  toute  l'Italie 
une  série  de  conférences  sur  son  malheureux  et 
glorieux  pays. 

Tous  ces  hommes  influents,  qui  sont  actuelle- 
ment nos  hôtes,  travaillent  avec  ardeur  dans  l'in- 
térêt de  leurs  gouvernements  respectifs  ;  ils  se  re- 
muent beaucoup  et,  à  la  Consulta,  M.  Sonnino  a 
peine  à  accorder  toutes  les  audiences  sollicitées. 

L'ambassadeur  d'Autriche,  le  baron  de  Macchio, 
cherche,  de  son  côté,  à  éloigner  la  coupe  amère  de 
la  restitution  volontaire  ou  forcée  des  provinces 
italiennes  à  la  mère  patrie.  Il  faut  croire  qu'il  n'a 
plus  beaucoup  d'espoir  dans  la  réussite  de  ses  ef- 
forts, car  il  disait  dernièrement  en  faisant  un  achat  : 
«  Si  ma  commande  ne  peut  pas  être  exécutée  avant 
un  mois,  il  faudra  alors  m'envover  le  tout  à 
Vienne  !  » 

L'Autriche,  en  effet,  ne  semble  pas  vouloir  en- 
trer dans  les  vues  allemandes  :  elle  ne  cédera  pas  un 
pouce  de  territoire  sans  y  être  obligée  par  la 
force. 

Mais  le  temps  presse  ;  les  armements  italiens 
sont  terminés.  De  graves  mesures  militaires  ont 
été  prises  :  26  généraux  et  officiers  supérieurs  ont 
été  mis  hors  cadres  ;  d'autres,  atteints  par  la 
limite  d'âge,  ont  été  réintégiés  dans  l'armée  ac- 
tive. Le  15  mars  prochain.  l'Italie  aura  1.100.000 
hommes  sur  pied.  De  là  à  la  mobilisation  générale, 
il  n'y  a  qu'un  pas,  et  il  suffirait  d'une  étincelle 
pour  mettre  le  feu  aux  poudres. 

C'est  peut-être  le  succès  de  l'attaque  des  Darda- 
nelles par  les  escadres  anglo-françaises  qui  la  fera 
jaillir. 

Robert  Vatjchek. 


L'ambassadeur  d'Allemagne  à  Rome,  en  coiffure  de  gala, 
sa  casquette  de  petite  tenue  à  la  main. 
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Le  théâtre  des  opérations,  de  la  Champagne  à  l'Argonne  et  à  la  Woëvre. 


TRENTE  ET  UNIÈME  SEMAINE  DE  GUERRE 

26   FÉVRIER-4   MARS  1015 


LA  BATAILLE  DE  CHAMPAGNE 

p"  Tandis  que  les  événements  de  Pologne  et  surtout  ceux 
des  Dardanelles  eurent  une  importance  de  premier  plan, 
les  faits  de  guerre  en  France  pourraient  être  considérés 
comme  secondaires  si]  la  bataille  de  Champagne  ne  se 
poursuivait  avec  une  rigoureuse  méthode.  Là  et  dans 
la  partie  orientale  de  l'Argonne  notre  action  a  pris  le 
plus  d'ampleur,  —  davantage  peut-être  que  ne  le  laisse- 
rait supposer  la  lettre  même  des  communiqués. 
|3  Ceux-ci  paraissent  signaler  simplement  des  luttes  pour 


La  région  Hurlus-Perthes-le  Mesnil-Beauséjour. 

la  possession  des  tranchées  et  la  conquête  de  boqueteaux 
de  pins.  Mais  lorsqu'on  considère  le  nombre  des  trophées 
recueillis,  celui  des  prisonniers  et  des  morts  ennemis, 
la  conviction  s'impose  qu'il  se  livre  sur  la  longue  ligne 
comprise  entre  le  cours  moyen  de  la  Suippe  et  le  débou- 
ché d'une  autre  petite  rivière,  la  Tourbe,  dans  la  vallée 
de  l'Aisne,  une  série  de  combats  dont  l'ensemble  constitue 
une  véritable  bataille,[plus  meurtrière  pour  l'adversaire  que 
pour  nous.  Alors  que  nous  abordons  les  retranchements 
et  les  ouvrages  ennemis  après  une  préparation  puissante 
par  l'artillerie,  désorganisant  les  réseaux  de  fils  de  fer, 
anéantissant  les  défenseurs,  les  Allemands  procèdent  à 
des  contre-attaques  par  masses,  offrant  à  notre  feu  un 
objectif  tel  que  les  pertes  de  l'assaillant  sont  énormes, 
son  élan  est  bientôt  rompu. 


La  ligne  de  combat  paraît  étendue  depuis  Auberive- 
sur-Suippe,  village  situé  à  quelques  kilomètres  au  Sud 
du  chemin  de  fer  de  Bazancourt  à  Challerange  et  Apre- 
mont,  par  lenuel  l'ennemi  peut  rapidement  porter  ren- 
forts et  munitions  SUT  tout  ce  front,  jusqu'aux  hauteurs 


des  opérations  heureuses  au-dessus  des  voies  ferrées, 
— ■  sans  doute  la  ligne  de  [Challerange  ;  leurs  bombes 
ont  atteint  des  trains,  bouleversé  des  gares,  jeté  le 
trouble  dans  les  rassemblements.  L'artillerie  a  atteint 
des  colonnes  en  marche,  réduit  des  batteries  enne- 
mies au  silence,  fait  sauter  des  caissons. 

Signaler  jour  par  jour  ces  progrès  serait  se  répéter. 
Disons  seulement  que,  le  28  février,  on  évaluait  à  1.000 
le  nombre  des  prisonniers  pris  depuis  dix  jours.  Partout 
nous  avions  gagné  du  terrain.  Dans  les  seuls  -parages  de 
Beauséjour,  2.000  mètres  de  tranchées  avaient  été  con- 
quis en  un  seul  jour. 

Nos  troupes,  dans  cette  guerre  de  forme  si  nouvelle, 
n'ont  rien  perdu  des  qualités  de  la  race  et  ne  se  bornent 
pas  à  la  résistance  derrière  leurs  abris  :  elles  sortent  pour 
exécuter  ces  charges  à  la  baïonnette  si  glorieuses  dans 
les  traditions  nationales.  Leur  élan  paraît  les  avoir 
amenées  bien  près  delà  crête  séparant  les  deux  versants 
de  la  Dormoise  et  de  la  Tourbe,  où  sont  les  points  les 
plus  élevés  de  cette  ingrate  contrée. 

Le  communiqué  de  mercredi  soir  3  mars,  s'exprime 
ainsi  :  a  Sur  le  front  au  Nord  de  Souain,  de  Mesnil  et  de 
Beauséjour,  nos  progrès  se  sont  poursuivis  et  accentués. 
Nous  tenons  sur  tout  le  front  d'attaque,  c'est-à-dire  sur 
une  longueur  de  plus  de  6  kilomètres,  un  ensemble  de 
lignes  allemandes  représentant  en  profondeur  un  kilo- 
mètre. Nos  derniers  progrès  d'aujourd'hui  ont  été  parti- 
culièrement sensibles  à  l'Ouest  de  Perthes,  où  nous  avons 
enlevé  des  tranchées  et  élargi  nos  positions  dans  les 
bois.  Un  régiment  de  la  garde  a  subi  des  pertes 
énormes.  Depuis  le  dernier  communiqué,  nous  avons 


Un  des  convois  de  prisonniers  allemands  faits  au  cours  des  derniers  combats, 
traversant  la  Marne,  à  Châlons. 


de  Beauséjour,  voisines  de  l'Argonne.  Les  villages  de 
Perthes-les-Hurlus  et  de  Mesnil-lès-Hurlus,  la  ferme  de 
Beauséjour  servent  de  repères  pour  comprendre  ces  opé- 
rations. Notre  avance  continue,  se  manifeste  au  Nord, 
dans  la  direction  de  la  menue  rivière  de  Dormoise  dont 
le  nom  s'étend  au  petit  pays  de  Dormois. 

Chaque  jour  a  vu  son  engagement.  L'artillerie,  l'in- 
fanterie, les  avions  ont  été  employés.  Ceux-ci  ont  effectué 


fait  une  centaine  de  prisonniers  et  pris'une  mitrailleuse 
La  seule  revanche  de  l'ennemi  a  été  de  bombarder 
Reims  une  fois  de  plus,  en  se  servant  d'obus  incendiaires. 

La  Champagne  pouilleuse  du  Dormois  est  séparée  par 
la  vallée  de  l'Aisne  de  la  forêt  d'Argonne.  Celle-ci  a  été 
relativement  calme;  des  contre-attaques  ennemies  près 
de  Marie-Thérèse  ont  pourtant  été  repoussées  et  quel- 
ques escarmouches  eurent  lieu  près  du  Four  de  Paris  et  de 


La  gare  de  Thann,  en  Alsace,  dont  les  voies  ont  été  coupées  sur  plusieurs  points 

par  le  bombardement. 


Une  rue  de  Thann  pendant  le  bombardement  par  les  Allemands  :  un  soldat 
va  aux  provisions. 
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Sur  la  côte  de  l'île  danoise  de  Fanoë  :  débris  du  Z  3,  un  des  deux  zeppelins  qui  se  sont  perdus  en  février  dans  la  mer  du  Nord. 


Saint- Hubert.  Ces  points  figurent  sur  le  panorama  publié 
dans  L Illustration  du  20  février,  sauf  Marie-Thérèse 
qu'il  nous  est  maintenant  permis  de  situer.  Cet  abri  en 
plein  bois,  devenu  réduit  fortifié,  serait  très  proche  de 
Saint-Hubert,  à  600  mètres  seulement  au  Sud-Est  (re- 
présenté à  peu  près  par  le  bas  de  la  lettre  H  du  mot 
Hubert). 

Par  contre,  l'action  parait  plus  intéressante  à  la  lisièr- 
orientale  de  la  forêt  et  sur  la  rive  opposée  de  l'Aire.  La 
cote  263  de  Boureuilles  nous  voit  progresser  chaque  jour 
et  nous  abordons  la  puissante  position  de  Vauquois  qui 
domine  de  très  haut  la  ville  de  Varennes. 

Sur  tout  le  reste  du  front,  sauf  aux  dunes  de  Nieuport 
que  l'on  continue  à  se  disputer  et  près  d'Ypres.où  les  An- 
glais ont  eu  à  repousser  des  attaques  allemandes,  il  y  a  un 
peu  d'accalmie.  En  Picardie,  une  tentative  de  l'ennemi 
contre  Bécourt,  village  voisin  d'Alben.a  été  arrêtée.  Au 
long  de  l'Aisne,  la  supériorité  de  notre  artillerie  s'est 
encore  confirmée.  Dans  la  Woëvre  il  n'y  a  guère  d'acti- 
vité que  sur  la  route  d'Apremont  à  Saint-Mihiel  où  nous 
cherchons  à  enlever  le  Bois  Brûlé,  dans  la  forêt  d'Apre- 
mont. 

Des  combats  doivent  avoir  lieu  à  la  périphérie  du 
camp  retranché  de  Verdun,  mais  les  communiqués  sont 
très  sobres  à  ce  sujet  ;  ils  se  bornent  à  signaler  la  prise  de 
tranchées  sur  deux  collines  accolées,  les  Jumelles,  voi- 
sines du  village  d'Ornes  et  de  la  source  de  l'Orne  lorraine. 
C'est  un  point  très  au  Nord  de  Verdun. 

Quelques  escarmouches  en  Lorraine,  entre  Lunéville 
et  Avricourt  ;  au  col  de  la  Chapelotte,  qui  s'ouvre  vers 
la  vallée  de  la  Plaine.  En  Alsace,  peu  d'événements  : 
attaque  allemande  contre  Seutgeren,  près  de  la  vallée  de 
la  Fecht,  infructueuse  comme  d'autres  dirigées  sur  nos 
positions  d'Hartmannswillerkopf. 

LA  BATAILLE  DE  PRASNYSZ 

Comme  le  laissaient  supooser  les  informations  de  la 
semaine  dernière,  le  succès  du  maréchal  de  Hindenburg 
a  été  arrêté  par  la  contre-offensive  russe,  effectuée  après 


la  rude  mais  superbe  retraite  de  l'armée  qui  avait  dû 
évacuer  la  Prusse  Orientale,  sous  la  pression  des  masses 
allemandes  amenées  du  cœur  de  l'Empire  et  même,  pour 
un  corps  d'armée,  du  théâtre  occidental  de  la  guerre.  Le 
généralissime  allemand  avait  lancé  en  avant,  sur  un 
front  de  400  kilomètres,  six  armées  ayant,  pour  mission 
de  trouer  le  rempart  russe  en  même  temps  qu'on  ferait, 
un  enveloppement  par  les  ailes  ;  l'une  d'elles  devant 
se  rabattre  sur  Varsovie,  proie  depuis  si  longtemps  con- 
voitée. 

Une  armée  suivant  le  Niémen  avait  pou>-  objectif  Kovno, 
ville  importante  et  grande  forteresse  au  Nord  du  théâtre 
d'opérations  ;  une  seconde,  venue  à  travers  le  lacis  des 
lacs  de  Mazurie,  devait  atteindre  Augustow  ;  la  troi- 
sième se  dirigeait  de  Lyck,  ville  prussienne  de  Mazurie, 
sur  la  vallée  du  Narew  et  Bielostok  ;  la  quatrième,  par- 
tant de  Johannisburg  en  Prusse,  avait  pour  objectif 
Lomza  ;  la  cinquième  s'avançait  par  Soldau  et  Mlawa 
sur  Prasnysz,  enfin  la  dernière  s'avançait  également 
de  Mlawa  mais  vers  Plock  et  Nowo  Georgiewsk,  forte- 
resse située  au  confluent  du  Narew  et  de  la  Vistule. 

Si  l'on  se  reporte  à  notre  grande  carte  hors  texte  du 
6  février,  on  verra  que  les  points  de  direction  sont  ja- 
lonnés par  le  Niémen  de  Kovno  à  Grodno,  la  rivière  de 
Bobra  sur  laquelle  est  la  grande  forteresse  d'Ossovez, 
et  le  cours  du  Narew  jusqu'à  la  Vistule,  puis  ce  fleuve 
vers  Plock.  Tel  était  à  peu  près  le  front  russe  après  le  repli 
général  vers  l'Est. 

On  sait  qu'une  partie  du  20e  corps  d'armée  russe 
avait  été  enveloppée  et  faite  prisonnière.  Le  désastre 
fut  moins  grand  qu'on  ne  le  supposait.  Deux  régiments 
entiers,  au  prix  d'admirables  efforts,  réussirent  à  percer 
les  lignes  ennemies  et  à  rejoindre  le  gros  de  l'armée  ; 
d'autres  détachements  se  frayèrent  passage  à  travers 
les  forêts. 

Rien  ne  paraissait  devoir  entraver  la  marche  des  Alle- 
mands. Cependant,  dès  qu'ils  eurent  atteint  la  ligne 
de  nos  alliés,  ils  furent  arrêtés.  L'armée  qui  marchait 
sur  Lomza  fut  presque  aussitôt  refoulée.  Ossovez,  for- 
teresse considérée  comme  puissante  avant  les  expé- 
riences de  grosse  artillerie  sur  Liège,  Namur  et  Mau- 


beuge,  résista  et  résiste  encore  au  bombardement,  grâce 
à  la  présence  au  dehors  de  grandes  forces  russes,  couvertes 
par  un  pays  marécageux  presque  impraticable.  La  levée 
du  siège  semble  s'imposer.  Une  bataille  livrée  au  Nord- 
Est  de  Lomza,  près  du  confluent  du  Narew  et  de  la  Bobra, 
coûta  de  formidables  pertes  à  l'ennemi. 

La  principale  bataille  eut  lieu  autour  de  la  ville  de 


Le  théâtre  de  la  contre-offensive  russe  autour 
de  Prasnysz. 

Prasnysz,  située  entre  Mlawa  et  Ostrolenka  sur  le  Na- 
rew). Prasnysz  avait  été  abandonnée  par  le  gros  des 
Eusses,  mais  des  détachements,  forts  d'une  brigade,  résis- 
tèrent longtemps  à  l'ennemi  dans  un  combat  de  rues 
acharné,  livré  le  24  février  ;  leur  ténacité  permit  au 


'M. 


I 


Les  vieilles  fortifications  de  Seddul  Bahr  (château  d'Europe)  à  l'entrée  des  Dardanelles.  —  piwt.  penoqum, 
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Le  détroit  des  Dardanelles,  la  presqu'île  de  Gallipoli  et  la  ligne  fortifiée  de  Boulaïr. 


grand-duc  Nicolas  d'amener  des  forces  qui  chassèrent 
les  Allemands  et  leur  infligèrent  une  éclatante  défaite 
les  26  et  27.  Ceux-ci  durent  évacuer  la  ville  et  les  envi- 
rons dans  un  désordre  qui  prit  bientôt  le  caractère  d'une 
déroute.  L'ennemi  dut  abandonner  tout  son  butin  et 
un  nombreux  matériel.  Le  28.  la  poursuite  accentua  le 
désastre.  Deux  des  corps  d'armée  allemands  sont,  dit-on, 
en  pleine  déroute. 

Prasnysz  fut  le  point  culminant  de  cette  lutte  gigan- 
tesque déroulée  sur  cent  lieues  et  qui  mit  de  chaque  côté 
un  million  d'hommes  aux  prises.  Nulle  part  les  Alle- 
mands ne  purent  percer.  On  évalue  leurs  pertes  à  200.000 
hommes  en  trois  semaines.  Le  résultat  de  leur  immense 
effort  a  été  vain  ;  loin  d'avoir  été  encerclés,  comme  -s'en 
nattait  Hindenbourg,  les  Russes  repoussent  maintenant 
l'ennemi  sur  ses  propres  frontières  ;  de  nouveau  c'est  la 
Prusse  qu'il  faudra  couvrir,  à  moins  d'un  retour  de  for- 
tune que  le  désastre  de  Prasnysz  ne  lui  permet  guère  d'es- 
pérer. Au  contraire,  les  Russes  semblent  opérer  un  mou- 
vement menaçant  les  deux  ailes  allemandes  ;  l'armée  de 
Hindenbourg  devra  donc  hâter  sa  marche  vers  la  fron- 
tière si  elle  veut  éviter  le  sort  qu'elle  comptait  imposer 
à  son  adversaire. 

Parmi  les  autres  parties  du  champ  de  bataille  où  la 
lutte  a  atteint  son  caractère  le  plus  violent,  on  a  encore 
cité  Grodno  sur  le  Niémen  et  Borjimow,  entre  Varsovie 
et  Lowitoh,  où  déjà  une  bataille  avait  eu  lieu.  Mais  sur 
tous  ces  événements  nous  n'avons  encore  que  des  données 
fort  vagues. 

Les  Russes  ne  marquent  pas  des  succès  en  Pologne 
seulement.  Dans  la  Galicie  orientale  ils  ont  brisé  l'offen- 
sive des  Austro-Allemands  et  repris  Stanislau  et  Koloméa  ; 
en  Bukovine  des  renforts  leur  permettent  de  refouler 
l'ennemi;  Czernowitz  est  en  partie  dégagé.  Nulle  part 
les  succès  un  moment  marqués  par  les  armées  des  deux 
empires  germaniques  n'ont  pu  être  poursuivis. 

LE  FORCEMENT  DES  DARDANELLES 

Malgré  l'extrême  importance  des  opérations  de  l'ar- 
mée russe  en  Pologne,  l'attention  du  monde  entier  se 
porte  surtout  aux  Dardanelles.  L'événement  auquel  nous 
assistons  sera  un  des  plus  considérables  de  l'histoire,  en 
amenant  l'écroulement  définitif  de  la  puissance  otto- 
mane et  l'ouverture  des  mers  libres  à  l'immense  empire 
russe. 

L'amirauté  britannique  a  communiqué  une  note  com- 
plétant les  premiers  renseignements  fournis  à  la  presse, 
faisant  mieux  comprendre  l'importance  du  succès  obtenu 
et  donnant  le  nom  et  la  situation  des  principaux  ou- 


vrages détruits  par  les  canons  de  l'armée  navale.  Sur  la 
côte  d'Europe,  les  cuirassés  bombardèrent  les  batteries 
du  cap  Helles  et  le  fort  de  Seddul-Bahr  ;  sur  la  côte 
d'Asie  les  forts  d'Orhanié  Tabia  et  de  Koum  Kaleh.  Ces 
ouvrages  -étaient  puissamment  armés  de  canons  de  260, 
234  et  150  millimètres,  mais  la  portée  de  ces  pièces  était 
inférieure  à  celle  des  canons  de  la  marine.  Interrompu  par 
la  nuit,  le  feu  reprit,  le  27  au  matin.  La  Queen-Elisabeth. 
le  plus  puissant  des  navires  de  guerre  du  monde,  partici- 
pait à  l'opération  et  mettait  bientôt  hors  de  combat  les 
canons  du  cap  Helles  ;  deux  autres  cuirassés  anglais, 
Agamemnon  et  Irrésistible,  et  un  français,  le  Gaulois,  bom- 
bardaient les  autres  forts.  Bientôt  la  V engeance  (anglais), 
le  Suffren  et  le  Charlemagne  (français)  entrèrent  en  ligne  à 
leur  tour.  Sous  les  obus,  les  batteries  du  cap  Helles  étaient 
rapidement  hors  d'état  de  résister  ;  les  forts  de  la  côte 
d'Asie,  attaqués  à  2.000  mètres  par  le  Suffren  et  le  Char- 
lemagne, tenaient  avec  peine  et  ne  tardèrent  pas  à  cesser 
leur  feu,  les  pièces  étant  hors  de  service.  Trois  navires 
anglais,  Vengeance,  Triumph  et  A  Ibion,  vinrent  alors  ache- 
ver l'œuvre  de  destruction  des  quatre  forts.  A  5  h.  15, 
aucun  de  ceux-ci  ne  tenait  plus.  Dans  toute  la  journée, 
les  alliés  n'eurent  que  trois  tués  et  cinq  blessés,  à  hoid 
de  Y  Agamemnon,  par  un  obus  turc,  le  seul  qui  ait  paru 
atteindre  le  but. 

Les  forts  de  l'entrée  des  Dardanelles  sur  la  mer  Egée 
étant  définitivement  ruinés,  la  flotte  alliée  s'est  avancée 
dans  l'épanouissement  du  détroit  entre  l'ancienne  Troade, 
si  fameuse  dans  les  fastes  antiques,  dont  la  côte  s'incurve 
harmonieusement,  et  le  rivage  plus  régulier  de  la  Cherso- 
nèse  de  Thrace.  Précédée  de  petits  bâtiments  chargés  de 
couler  ou  de  faire  exploser  les  mines  recueillies  par  un 
système  ingénieux  de  dragage,  elle  a  pu  s'avancer  jus- 
qu'à l'entrée  du  défilé  le  plus  étroit,  entre  Tchanak  —  la 
ville  des  Dardanelles  —  et  Kilid  Bahr.  Sur  le  passage  de 
l'armée  navale,  le  fort  de  la  pointe  Kephez,  ou  pointe  des 
Barbiers,  n'a  pu  empêcher  les  navires  de  suivre  leur  route. 
Avant  même  de  tenir  ces  derniers  sous  son  feu,  le  fort 
était  bouleversé  et  réduit  au  silence.  Cet  ouvrage,  aussi 
appelé  Dardanus,  était  armé  de  quatre  canons  de  150  mil- 
limètres. 

Quand  les  forts,  détruits  ou  rendus  irtenables.  furent 
abandonnés  par  leurs  garnisons,  les  compagnies  de  débar- 
quement furent  mises  à  terre  et  allèrent  achever  la  des- 
truction des  ouvrages  du  cap  Helles,  des  forts  de  Seddul 
Bahr  et  d'Orhanié  Tabia.  Les  détachements  alliés  obli- 
gèrent l'ennemi  en  retraite  à  traverser  le  Mendere, 
l'ancien  fleuve  Scamandre.  S'avançant  encore  dans  l'in- 
térieur, ils  atteignirent  TAc^illeumsj  (tombeau^d'  Achille), 
et  y  découvrirent  une  _  batterie  de  quatre  canons  de 


101  millimètres  avec  quatre  canons  nordenfelds.  Ces 
pièces  furent  détruites.  L'engagement  à  terre  ne  coûta 
qu'un  tué  et  trois  blessés. 

Des  dépêches  de  source  grecque  disent  que,  le  lende- 
main, les  forts  entre  Tehanak  et  Kilid  Bahr  auraient  été 
détruits  ;  la  ville  de  Tchane  k,  ou  Dardanelles,  serait  sous 
le  feu  des  canons  anglo-français.  Cette  nouvelle  n'a  point 
été  confirmée  encore,  mais  un  contre-torpilleur  anglais, 
parvenu  à  2  kilomètres  du  port,  a  reconnu  que  Darda- 
nelles était  évacuée  par  ses  20.000  habitants.  Cet  aban- 
don a  été  imposé  par  les  autorités  turques,  c'est-à-dire 
par  les  Allemands,  maîtres  réels  de  ce  malheureux  pays. 

Le  brouillard  et  la  pluie  empêchèrent  le  bombarde- 
ment de  continuer  le  28,  les  avions  ne  pouvant  donner 
d'indications  sur  la  situation  exacte  des  batteries.  Le 
1er  mars,  l'opération  reprit:  les  forts  Hamidié  et  Yildiz 
Tabia  furent  bombardés,  ainsi  que  le  fort  Bokali-Ka- 
lesi  sur  la  côte  intérieure  de  l'isthme  de  Boulaïr,  celui-ci 
par  des  navires  tirant  du  golfe  de  Saros.  Le  2,  le  mouve- 
ment de  la  flotte  s'est  poursuivi  ;  52  navires,  dit  une  dé- 
pêche d'Athènes,  ont  ouvert  le  feu  sur  les  forts  de  la  partie 
la  plus  rétrécie  du  détroit. 

Pendant  que  le  gros  de  la  flotte  opérait  ainsi  dans 
les  détroits,  d'autres  éléments  se  dirigeaient  dans  le 
golfe  de  Saros,  Xeros  ou  Xyros,  que  la  mer  Egée  projette 
profondément  entre  la  presqu'île  de  Gallipoli,  l'ancienne 
Chersonèse,  et  la  Thrace.  Les  forts  de  la  côte  ont  été  bom- 
bardés. Les  cartes  n'indiquent  pas  d'ouvrages  sur  ces 
rives  très  accores,  sinon  à  l'isthme  de  Boulaïr,  large  de 
5  kilomètres  seulement,  rattachant  la  presqu'île  au  reste 
du  continent.  Une  ligne  d'ouvrages  ferme  le  passage  de 
la  mer  Egée  à  la  mer  de  Marmara.  Les  principaux,  appelés 
fort  Sultan  et  fort  Napoléon,  furent  bombardés  par  le 
Suffren  et  le  Gaulois  ;  les  casernes,  incendiées  par  le  tir 
de  ces  cuirassés,  avaient  été  évacuées.  Un  autre  navire 
français,  le  Bouvet,  dirigea  son  feu  sur  le  pont  qui  tra- 
verse la  rivière  Kavak,  près  de  la  ville  de  ce  nom,  et 
l'endommagèrent  gravement,  rendant  ainsi  fort  difficiles 
le  passage  de  troupes  de  secours  ou  la  retraite  des  forces 
turques  qui  occupent  la  presqu'île  et  que  des  renseigne- 
ments sujets  à  caution  évaluent  à  100.000  hommes.  Cette 
armée  serait  fort  compromise,  car  elle  ne  peut  recevoir 
aucun  appui  par  terre,  et  la  mer  sera  bientôt  interdite. 

La  destruction  des  forts  de  Boulaïr,  clefs  de  la  pénin- 
sule, est  un  événement  de  première  importance  pour  la 
suite  des  opérations.  Elle  a  probablement  permis  le  dé- 
barquement de  troupes  dont  la  présence  rendra  très  dan- 
gereuse la  situation  des  forces  ottomanes  dans  l'étroite 
Chersonèse. 

Akdouin-Dumazet. 


La  ville  de  Tchanak  (ou  Dardanelles)  SUT  là  CÔte  d  AsiG.  —  Au-dessus  de  la  ville,  à  gauche,  un  hôpital  européen. 
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*    N'est  pas  grasêe* 
ne  rancit  pas, 
ne  sèche  pas  dans  les  flacons. 

"Par  ses  qualités, 

son  parfum, 
la  contenance  du  flacon, 

elle  est  la  meilleur  marché. 


UN    PRINCE    DU    TIR,    par  Henriot. 


O'fsi  une  histoire  qu'on  m'en- 
raie il  la  tranchée  :  on  y  vit  arri- 
ver, l'antre  jour,  un  poilu  d'une 
réputation  é..iérite. 


Il  avait  stupi  t!\it  le 
oubli  .île  longues  années. 
Mni  ■  olies  -  Parisiennes, 
par  >on  adresse  prodi- 
gieuse. C'était  le  «  prince 
du  tir  ".  habituellement 
vêtu  en  simple  Mexicain. 


A  30  mètres,  d'un  coup  de 
carabine,  il  mettait  une  balle 
dans  une  noix  au-dessus  de  la 
téte  tic  sa  femme. 


Il  tirait  par-dessous  la 
jambe,  de  dos,  et  mettait 
12  balles  dans  12  têtes  de 
pipe. 


Enfin, 
Prince 


les  yeux  fer 
du  Tir  »  avec 


mes,  tirant  sur  une  cible  noire,  il  écrivait  son  nom 
00  cartouches  ! 


Mon  ami.  lui  dit  le  eolo... 
Nous  avons  précisément  besoin  de 
lions  tireurs  sur  le  front,  visez - 
liioi  cette  meurtrière,  derrière  la- 
quelle il  y  n  un  Allemand. 


Le  soldat  vise...  Trois 
coups...  il  manque  la  meur- 
i  rière. 

—  C'est  l'émotion,  dit  le 
r-olo...  tenez...  voyez  ce 
Boche  à  ISO  pas. 


Le  soldat  vise...  il 
manque...  C'est  une  fata- 
lité... On  place  une  boite 
de  singe  vide  à  six  mè- 
tres... il  la  manque. 


—  Ah  ça...  lui  dit  le 
colo...  on  dirait  que 
vous  n'avez  jamais  tiré 
un  coup  de  fusil  ? 

—  Jamais,  mon  co- 
lonel, fit  piteusement  le 
pn'nce  du  tir. 


—  Mais  aux  Folies-Pa- 
risiennes ? 

—  Jamais  de  balle  dans 
les  cartouches...  Je  tirais, 
il  est  vrai,  mais  mon  jeune 
fils,  avec  une  ficelle,  faisait 
tomber  )a  noix. 


—  Et  votre  nom,  sur  la  cible  ? 

—  C0  trous  qu'on  démasQuait  au  fur  et  à 
mesure  cjue  je  tirai;....  Mais  je  désire  apprendre... 
feriez,  encore  un  Boche,  là-bas...  Vite,  un  fusil. 

—  Ecartez- vous  !  ..  commanda  le  colonel  aux 
hommes  de  la  tranchée  ! 


VALS-SAINT-JEAN 


r^'EAU  DE3  ARTERIO-SCLEREUX 


JEUNE...  JOLF 

COMMENT? 


Vous  pouvez  toujours 
l'être  ou  le  redevenir. 
Km  écrivant  à  M""  BARVY. 
4,  rue  Bougainollle,  Pa~J" 
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Plus  de  Douleurs 

t  outes  douleurs,  même  les  plus  anciennes  et  les 
plus  violentes,  sont  désormais  curables  grâce  aux 
comprimés  de  Kephaldol  Ratié. 

Rhumatismes,  névralgies,  sciatique,  lumbago,  mi- 
graines, cèdent  à  son  action  à  la  fois  douce  et  puis- 
sante. L'estomac,  le  ceeur,  le  cerveau,  les  reins 
n'en  sont  nullement  affectés.  Des  milliers  de  malades 
guéris  sont  là  pour  l'attester. 

Le  Kephaldol  Ratié  est  vendu  dans  toutes  les  phar- 
macies en  tubes  de  t  fr.  75  et  de  4  fr.  ;<o. 
J.  Ralié,  pharmacien,  45,  rue  de  l'Echiquier,  Paris. 


PHARMACIE  du  SOLDAT 

Tous  les  remèdes  sous  un  volume  restreint 


\J  Ampoule-Pinceau  d'iode  pour  les  plaies. 
2°  Pansement  individuel. 
3°  Poudre  pour  stériliser  l'eau. 
4°  Comprimés  contre  la  diarrhée. 
5°  Comprimés  contre  la  constipation. 
6°  Comprimés  contre  là  fièvre.  «> 
7°  Comprimés  contre  les  douleurs. 
Four  les  militaires,  franco,  4  fr.  50. 

ROBERT  &  CARRIERE 

37  bis,   rue  de  "Bourgogne,  PARIS 


PHOSPHATINE  FALIËRES 

L'aliment  le   plus   recommandé  aux  enfants,  utile  aux 
anémiés,  vieillards,  convalescents. 

Se  méfier  des  Imitations.  —  Se  trouve  partout.  —  PARIS.  6,  Rue  de  la  Tacherie. 


SOLDATS  seront 


grâce  au 

SUPR ALIMENT  POULAIN 

Aliment  suprême  à  la  Kola,  Coca,  Maté,  etc. 
4  TabJette>*  équivalent  «  vu  t  e^as. 

Supitpm»:  fiiim,  fatigue;  excite  couraire;  procure 
chaleur  et  bien-être,  malgré  les  plus  di.res  épreuves. 

Goût  exquis  —  Se  croque  oiirm"  du  ohoeclat. 
Boite  métal  de  24  tablettes:  2.75  franco  sur  le  front. 

NOTICE  ET  RENSEIGNEMENTS  GRATUI  T» 

|  flerire:  LABORATOIRES  POULAIN,  Eno,hrn-les-6ains  (S.O.) 
Déuôt  jjour  Paris  :  49*  Rt*e  de  Maubeugre,  49. 


VIN  DE  PEPTONE 

CHAPOTEAUT 


recommandé  dans 

les  Maladies  d'Estomac 
et  Digestions  difficiles 

et  comme 
FORTIFIANT 
ET  RECONSTITUANT 

aux 

Convalescents 
et  Anémiés 


DANS  TOUTES  LES  PHARMACIES 


Vente  en  Gros  : 
Rue  Vivienne, 


Paris 


W^^^S^hî^Z  CEINTURE-MAILLOT  du  Dr  GLARAHS 


Nouvelle  Création  des  Etablissements  A.  CLAVER 

234,  Faubourg  St-Martin,  Paris  ( angle  de  la  me  Lof  aye 
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REMÈDE 
D'ABYSSINIE 

EXIBARD 

en  Poudra, 
Cigarettes,  Feuilles  à  fumer 

Soulage  Instantanément 

ASTHME 

OPPRESSION,  CATARRHE 
BRONCHITE  CHRONIQUE 

ECHANTILLON  GRATUIT- 


H.  TERRÉ,  BLOTTIÈRE  &  Cia 
28,  Rue  Richelieu,  28 

PARIS 


LTÉ* -TARIN 


•m  AVOIR  de  BELLESet  BONNES  DENTS 

MKVez-vou»  TOUS  UE8  JOURS  PU 


SAVON  DENTIFRICE  VICIER 


Le  Meilleur  Antlseptique,3t.  mîaui»,12,B«Bonn8-Nouvello,Parb. 


J'AI 


LA 
TÊTE  ' 


M 


MARTELÉE 


C'est  l'impression  que  vous  donne  la  grippe. 
Quelques  pilules  de  GRIPPECURE  vous 
rétabliront  tout  de  suite. 

L'usage  du  Grlppecure,  à  la  dose^da 
deux  pilules  avant  chaque  repas,  suffît,  en  effet, 
pour  guérir  en  peu  de  temps  et,  Souvent 
même,  en  un  seul  Jour,  la  grippe  la  plus 
tenace,  quelque  forte  qu'elle  soit,  et  l'in- 
fluenza  la  plus  opiniâtre. 

Les  manifestations  les  plus  ordinaires  de  la 
grippe  sont  les  maux  de  tête,  la  fièvre,  la 
toux,  l'anéantissement  général  des  forces 
physiques  et  l'accablement  moral. 

Le  Grlppecure  coupe  radicalement  la 
fièvre  et  provoque,  dès  le  premier  jour,  l'éva- 
cuation de  l'intestin  qui  débarrasse  l'orga- 
nisme des  humeurs  peccantes.  Il  arrête  le 
rhume  et  fait  disparaître  les  maux  de  tête. 
Enfin,  c'est  un  tonique  puissant  qui  rétablit 
les  forces  physiques  ?t,  par  suite,  relève  rapi- 
dement le  moral.  Prix  du  flacon  :  1  fr.  50.  lin 
vente  dans  les  pharmacies, 
pinri  ||  La  maison  FRERE,  19,  rue 
w  A  Ut  AU  Jacob,  Paris,  envpie,  à  titre 
gracieux  et  franco  par  la  poste,  à  toute  per- 
sonne qui  lui  en  fait  la  demande  de  la  part 
de  L'Illustration,  un  flacon  échantillon  de 
Grlppecure  contenant  six  pilules,  assez  pour 
ressentir  déjà  un  certain  soulagement. 

Dépôts  à  Paris  :  Phie  Normale,  19,  rue  Drouot  ; 
Phie  du  Nord,  132,  rue  Lafoyette  ;  Grande  Ptaie  de 
France,  13,  place  du  Havre;  Pliie  Européenne,  25  Bou- 
levard Beaumarchais;  Pliie  i Comerciale  des  Grands 
Boulevard',  178,  rue  Montmartre  ;  Phie  Pradel,  8*,  ave- 
une  du  Villievs  ;  Phie  Normand,  324,  rue  Si-Martin  ; 
Phie  Debruères,  26,  rue  du  Four;  Phi*  de  l'Arrivée 
[Planche  ,  2  rue  de  l'Arrivée;  Phie  du  Bon  Marché, 17, 
rue  Gliomel  ;  Phie"  du  Dr  Berthe,  71.  rue  St-Anloine; 
Gde  Phie  de  l'Avenue  76.  avenue  d'Italie  ;  Phie  Prin- 
cipale du  XIX".  107,  rue  de  Flandre;  Phie  Centrale  de  la 
place  Voltaire,  1,  pl.  Voltaire;  Phie  Mutuelle  du  XX% 
114,  Boulevard  Ménilmontant  ;  Phie  du  Théâtre,  41,  rue 
de  Belk-ville;  Gde  Phie  de  la  place  Clichy,  6,  pl.Clichy; 
et  dans  toutes  les  bonnes  pharmacies. 

CHEMINS  DE  FER 


Etat. — Les  Chemins  de  fer  de  l'Etat  français  et 
la  Compagnie  du  London-Brighton  se  sont  enten- 
dus pour  créer,  depuis  le  21  février,  un  service  de 
nuit,  en  vue  d'assurer  le  transport  des  voyageurs 
entre  Paris  et  Londres,  par  Dieppe  et  Folkestone. 

Départ  de  Paris-Saint-Lazare  à  19  h.  48  ; 
arrivée  à.  Londres  vers  8  heures  du  matin. 

Au  retour,  départ  de  Londr  -s  vers  20  heures  : 
arrivée  à  Paris  à  9  h.  20  du  malin. 


DU  LAIT  CHAUD 
DANS  LA  TRANCHÉE 


\>\T5£c 

EN  POUDI 


Q50 

PARTOUT 


POUR  NOS 


bureaux:  59,  Rue  de  Surène «Paria (89 


QUINA 
SUC  de  VIANDE 
LACTO-PHOSPHATE 
de  CHAUX 

Aliment  Physiologique  complet 


;  RECONSTITUAI!) 

c  oivimtUWOimTy 


ivjnt  Urip»! 


Le  Vin  de  Vial,  par  son 

heureuse  composition,  est  le  tonique 
le  plus  énergique  pour  les  Convales- 
cents, Vieillards,  Femmes,  Enfants  et 
toutes  personnes  délicates  et  débiles. 

Grâce  à  son  emploi,  on  voit 
disparaître  rapidement  tous  les  états 
de  langueur,  d'amaigrissement  et 
d'épuisement  nerveux  auxquels  les 
tempéraments  sont,  do  nos  jours,  si 
prédisposés. 

UN  VERRE  A  LIQUEUR  AYANT  CHAQUE  REPAS 


VIÂL  FRÈRES,  Pharmaciens,  36,  Place  Belîecour,  LYON. 
DAHS  TOUTES  LES  PHUUMCIES. 


L'EAU  A  LA 
CAMPAGNE 


DISTRIBUTION 

AUTOMATIQUE 

deTEAU  sous  pression 

par  la 

P0ULIE=P0MPE  ,syst.Dispôt 

supprimant  les  réservoirs  en  élévation 
ou  à  air  comprimé. 


J=X  Q  Q. 


A 


s. 


TZZ7 


ZI 


/?  Poulie  Pompe, 
p    Prije  d 'mu  jwirr 


Établissements 

L.HAMM 

Fournisseurs  de  la  Défense  nationale 

23,  r.  de  Ponthieu,  Paris 
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LIQUEUR, 


CORDIAL- MÉDOC 


G.  A,  JOURDE 


T  TnTIFITR 


CORDIAL- MÉDOC 


BORDEAUX 


LÎOUEURi. 


CORDIAL-MEDOC 


P«  oous  ooutez  aooir  les  dents  blanches, 

7t  leur  donner  cette  blancheur  laiteuse 

_  ,  qu'ont  les  dents  des  enfants. 

Vf  oous  souffrez  d'abcès  dentaires  et 

désirez  no  plus  en  souffrir, 

t*I  oous  ooulez  aooir  toujours  la  bouche 

7*  fraîche  et  l'haleine  parfumée 

Lam-voDs  les  fieats  clape  matin  avec  la  délicieux 

SAVON  KENOTT 

Le  moins  cher  des  «dentifrices  vu  sa  longué^dû  rée.  ' 

>OUR  NOS  SOLDATS 

Couteaux  de  poche  armée*  anglaise, 
,ampes  électriques  de  poche  et  piles  de 
schange  qualité  extra,  Sifflets  anglais, 
léchauds  à  alcool  solidifié,  Couverts 
liants,  Pipes  anglaises,  Montres  cadran* 
imineux,  Gourdes,  Boussoles. 

;iRBY,  BEARO  &  C'EU»" 


DEMANDEZ  UN 


DU BON NET 


VIN  AROUD 


VIN  TONIQUE  AU  QUINQUINA 


JXTI3  PRENEZ  que 

L'Aspirine 

"Usines  du  Rhône" 

pure  de  tout  mélange  allemand 

LE  TUBE  DE  20  COMPRIMÉS  :  lfr-50 

1  Comprimé  correspond  à  1  Cachot  de  BO  cgr. 


Dl 

IA 

B 

El 

n 

E 

ALBUMINE 

Cœur,  Foie,  Reins,  etc.,  et  toutes  maladies  diles  incurables. 
G  UERISON  CER  TA  INE  sans  régime  par  les  Célébras 

TISANES  POULAIN  Rien  que  des  Plantes. 
Brocùure  Gratis  et  Franco.  27.  Rue  St-Lazare.  Paris. 


MÉDICAMENT  -  ALIMENT 

au  Suc  de  Viande 

TONIQUE.  RECONSTITUANT, 
FÉBRIFUGE 

prescrit  par  les  Médecins. 
Deux  Formules  : 
I.  —  VIANDE -QUINA 

Dans  les  cas  de  :  Maladies  de  l'esto- 
mac et  des  Intestins,  Suites  de  couches, 
Convalescence,  de  la  Grippe  et  des  Mala- 
dies infectieuses,  Mouvements  fiévreux. 
IX  -  VIANDE  -  QUINA  -  FER 

Dans  les  cas  de  :  Chlorose  des  jeûnas 
filles,  Anémie  profonde,  Pertes  des  forces, 
Paludisme. 

28.  Rue  Richelieu,  Paris.  ÏOUteS  Pharmacies. 


LES  CROQUIS  DE  LA  SEMAINE,  par  Henriot 


Aux  Invalides  : 

—  Oui,  oui...  vous  aussi  ?...  Tout 
le  monde  croit  que  j'ai  été  blessé  il  y  a 
un  mois  ou  deux...  ça  me  rajeunit  et  çp 
•ne  flatte. 


Le  printemps  change  lîaspect  de  la 
tranchée  : 
La  chrysalide.  —  Le  papillon. 


—  Je  m'y  connais,  n'est-ce  pas, 
mon  cher  confrère...  eh  bien,  parole 
d'honneur,  j'ai  péché  ici  hier  un  pois- 
son de  mer. 

> —  Pas  possible. 

—  Un  réfugié,  quoi...  la  vie  n'est 
plus  possible  avec  oes  sales  sous-marins 
boches. 


—  Alors...  vraiment...  malgré  toute 
l'affection  que  j'ai  pour  vous  ?«•  Ja- 
mais un  mot  d'espoir. 

—  Mais  si. 

—  Quand  donc  ? 

—  Quand  on  appellera  votre  olassel 


—  On  m'écrit  de  Vérainville  que  la 
mairie  est  brûlée,  chez  moi,  avec  tous 
les  registres  de  l'état  civil...  je  vais 
pouvoir  me  rajeunir  de  dix  ans. 

—  Pourquoi  pas  de  25  ou  30... 
Vous  savez,  o'est  le  même  prix. 


g  EPÎLÂTOIRE  Rosée 

 L' EPILIÀ  —  du  D'  Sherlock 

SPÉCIALE  POUR  ÉPIDERMES  DÉLICATS 
Une  seule  application  détruit  pour  toujours 
POILS  et  DUVETS  du  visage  ou  du 
corps.  Rend  la  peau  blanche  et  veloutée. 

Flacon:  5*25  (mandat  ou  timbres).  Envoidiscr. 
L-  POITEVIN, 2, Pl.  du  Th"'-Fi-ançais,  Paris 
Londres  :  PHILIPPE,  46,  Old  Bond  Street. 


3NVOYEZ  votre  PORTRAIT 
a  celui  qui  vous  est  cher  dans 

.'AMULETTE  des  ALLIÉS 

Sachet  aux  Couleurs  des  Alliés. 
Médailles  religieuses,  Souverains  ou  alléguriqueg(llarque  déposée) 
RIX  0.25.-  EN  VENTE  DANS  TOUS  LES  MAGASINS. 
ÉPOT  :  49,  Rue  Le   reletier.  Paris. 


HYGIENE 


BEAUTE 


POUDRE 

GERMANDREE 


Suavité 


Adhérence  absolue  ■ 


Son  parfum  est  idéal  el s'harmonise 
auèëlous  les  Parfums . 


M  IGN OT- BOUCHER 

ParfumeurJ9,RueVivienne.PARIS 


ÏÎTTBflWT  10,  rue  HautefeuiUe  CWiiot  St-MicfcelJ 
11 U  i  Uri  1  Maison  fondée  en  1847.  Aucune  succursale. 
Lit  mécanique,  fauteuils  articulés,  gardti-robes, 
etc..  et  TOUS  articles  pour  malades  et  blessési 
Catalogue  franco.       Téléphone  :  Gobelins  18.87 


y 


Brancards,  lits  et  matériel  pour  blessés. 


HELVETIA 


TH.  LEMAIRE 

116,  Avenue  de  l'Opéra, PARIS  I 
Négociant-Expert 
Immense  ASSORTIMENT  de  beaux  I 
[timbres  authentiques! 

i  aux  prix  les  plus  modérés  1 
;  Le  JOURNAL  DES  PHILATÉLISTES] 

gratis  et  franco  sur  demande. 


DIABETE*  ALBUMINE 


Guèrtson  certaine  sans  régime  par  les 

GLOBULES  HOC 

Notice  G  rat.  PHARMACIE  des  VOSGES,  60,  rue  Turenns,  Pari», 


POUR  LES  AMPUTÉS  — 

jambe  NATURA 

à  Flexion  automatique  -:■  B,èe  S.G.D.G. 

LA  PLUS  LÉGÈRE 

La  plus  perfectionnée  des  jambes  artificielles, 
seul  modèle  réellement  pratique.  Marche  souple, 
légère,  facile  .Confort  parfait.  La  plus  grande 
::    ::  solidité  avec  le  poids  le  plus  réduit  ::  :: 

Lire  la  Brochure  illustrée 
adressée  gratuitement  par 

MM.  G.  BOS  et  L.  PUEL, 

Orthopédistes  des  Etablissements  CLAVERIE 
234,  Faubourg-Saint-Martin,  PARIS 

à  l'angle  de  la  rue  Lafayetie. 

BRAS  UNATURA"  et  tous  appareils  de  prothèse. 


PHARMACIE  du  SOLDAT 

Tous  les  remèdes  sous  un  volume  restreint 


1°  Ampoule-Pinceau  d'iode  pour  les  plaies. 

2°  Pansement  individuel. 

3°  Poudre  pour  stériliser  l'eau. 

4°  Comprimés  contre  la  diarrhée. 

5°  Comprimés  contre  la  constipation. 

"6°  Comprimés  contre  la  fièvre. 

7°  Comprimés  contre  les  douleurs. 

Pour  les  militaires,  franco»  4  fr.  50 

ROBERT  &  CARRIERE 

37  bis,  rue  de  Bourgogne,  PARIS 


VEI 

RASCOPEW 

BRI  RICHARD 

Ifc                          POUR   LES  DÉBUTANTS  1 

m  Le  GLYPHOSGOPE  à  35  francs  1 

a  fles  qualités  fondamentales  dtj  VérasCopa,  ffl 

PHOTOGRAPHIE  EN  NOIR  ET  EN  COULEURS 

GRAVE  CONFUSION 

Récemment,  la  femme  d'un  officier  supé- 
rieur refuse  d'acheter  un  produit  parfaitement 
français,  prétendant  que  c'est  un  produit  alle- 
mand. On  le  lui  avait  dit.  En  présence  de  pa- 
reilles erreurs,  il  est  nécessaire  que  les  pro- 
duits français  affirment  et  démontrent  leur 
nationalité. 

C'est  ce  que  nous  faisons  pour  le  Dentol, 
dentifrice  créé,  en  1892,  par  le  docteur 
RESPAUT,  objet  d'une  communication  à 
l'Académie  de  Médecine  de  Paris,  et  préparé 
par  la  Maison  FRERE,  maison  française  et 
parisienne,  fondée  elle-même  dès  1826  à  Paris. 

Le  Dentol  (eau,  pâte  et  poudre)  est  un 
dentifrice  à  la  lois  souverainement  antisep- 
tique et  doué  du  parfum  le  plus  agréable. 

Créé  d'après  les  travaux  de  Pasteur,  il  dé- 
truit tous  les  mauvais  microbes  de  la  bouche: 
il  empêche  aussi  et  guérit  sûrement  la  carie 
des  dents,  les  inflammations  des  gencives  et 
de  la  gorge.  En  peu  de  jours,  il  donne  aux 
dents  une  blancheur  éclatante  et  détruit  le 
tartre. 

Il  laisse  dans  la  bouche  une  sensation  de 
fraîcheur  délicieuse  et  persistante. 

Mis  pur  sur  du  coton,  il  calme  instantané- 
ment les  rages  de  dents  les  plus  violentes. 

Le  Dentol  se  trouve  dans  toutes  les  bonnes 
maisons  vendant  de  la  parfumerie.  —  Dépôt 
général  :  Maison  FRERE,  19,  rue  Jacob, 
Paris.  " 

Le  DENTPL  est  un  produit  français.  Pro- 
priétaires français.  Personnel  exclusivement 
français. 

Il  suffit  d'envoyer  à  la 
Maison  FRERE,  19,  rue 
Jacob,  Paris,  cinquante 
centimes  en  timbres- 
poste,  en  se  recommandant  de  L'Illustration, 
pour  recevoir,  franco  par  la  poste,  un  délicieux 
coffret  contenant  un  petit  flacon  de  DENTOL. 
une  boîte  de  Pâte  DENTOL  et  une  boîte 
de  Poudre  DENTOL. 
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LE    BON   PAIN  PRANÇAIS 
Des  prisonniers  allemands,  qui  viennent  de  recevoir  les  appétissantes  miches  dorées,  ont  le  sourire. 

Reproduction  autorisée  pour  l'Allemagne,  V Autriche-Hongrie  et  les  pays  neutres. 
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LES    GRANDES  HEURES 


LA    QUESTION    DE    LA  CATHÉDRALE 

Quand  on  dit  aujourd'hui  «  la  Cathé- 
drale »,  tout  le  monde  comprend  qu'il"  s'agit 
de  celle  de  Reims.  Il  n'y  en  a  qu'une,  celle-là, 
pour  occuper  en  ce  moment  tous  les  esprits  et 
troubler  tous  les  cœurs.  Son  martyre  la  désigne 
sans  qu'il  soit  besoin  de  la  nommer. 

La  question  de  la  Cathédrale,  agitée  avec 
luie  inquiétude  et  une  piété  croissantes,  peut 
se  formuler  en  ces  mots  :  «  Que  devra-t-on 
faire  au  sujet  de  la  basilique  mutilée  ?  Fau- 
dra-t-il  la  reconstruire,  ou  la  laisser  telle 
quelle  ?  » 

Entre  ces  deux  partis,  quelques  scrupuleux 
hésitent,  mais  le  plus  grand  nombre  s'est  déjà, 
passionnément,  prononcé. 

Commençons  par  ceux  qui  prêchent  le  main- 
tien; de  l'état  de  choses.  . 

—  Défense,  disent-ils,  de  toucher  sous  au- 
cun prétexte  à  ces  restes  sacrés.  Matériellement 
et  moralement,  ils  sont  irréparables.  Matériel- 
lement si  l'on  commettait  la  faute  d'y  mettre 
des  ouvriers  on  serait  entraîné  peu  à  peu  ,à 
tout  refaire,  et  Dieu  sait  où  .nous  ..mènerait  le 
vandalisme  :  des  restaurateurs  !  Moralement,-:  le 
respect  de  ces  débris  de  gloire  s'impose  à -notre 
patriotisme  autant  qu'à  notre  vénération  chré- 
tienne. La  cathédrale  de  Reims  est  devenue  un 
ossement  sublime,  une  relique  nationale.  Y 
porter  la  main  serait  un  second  sacrilège;  ni 
des:  Français  ni  des  catholiques  ne  peuvent 
s'en-  rendre  coupables.  On  la  laissera  donc  dans 
l'état  terrible  et  magnifique  où  l'auront  mise 
les  coups  délibérés  des  barbares,  pour  qu'elle 
demeure  comme  une  preuve  et  un  survivant 
témoin,  dans  les  âges  futurs,  de  l'ignominie 
allemande,  comme  une  leçon  sinistre  et  tou- 
jours répétée,  une  accusation  toujours  dressée, 
un  bras  de  pierre  toujours  tendu.  Nous  vou- 
lons que  le'  squelette  calciné  du  temple  d'au- 
jourd'hui soit  en  quelque  sorte  la  châsse  des 
restes-  du  temple  d'hier.  Ebranlée,  décapitée, 
fixée  dans  l'horreur  de  sa  forme  définitive,  la 
grandiose  ruine,  interdisant  le  pardon  et  l'ou- 
bli, criera  vengeance,  afin  qu'à  son  appel,  de 
toutes  les  parties  du  monde,  on  vienne  voir,  se 
rendre  compte,  et  que  l'indignation  ressentie 
se  retourne  en  haine  contre  les  bourreaux  de 
la  religion,  de  l'art  et  de  la  beauté.  De  tels 
vestiges  sont  des  trophées.  Aussi  nous  adju- 
rons Arras,  Malines,  Louvain,  toutes  les  villes 
de  Belgique  saccagées,  de  garder  intactes  leurs 
plaies,  et  de  les  montrer  sans  cesse  aux  pas- 
sants de  la  postérité.  Le  devoir  prescrit  d'agir 
avec  le  bestial  Germain  comme  fait  la  Justice, 
quand,  après  un  meurtre,  elle  ordonne  de  ne 
toucher  à  rien  afin  de  pouvoir  mieux  reconsti- 
tuer le  crime  et  le  punir.  Si  la  destruction  du 
sanctuaire  déjà  presque  toute  consommée  ne  se 
poursuit  pas,  notre  unique  soin  sera  d'empê- 
cher ou  de  retarder  son  achèvement,  et  si  les 
obus  continuent  leur  œuvre  dévastatrice,  abat- 
tant la  nef  et  les  tours,  et  qu'il  ne  reste  plus 
que  les  trois  arches  béantes  du  porche,  on  les 
laissera  debout.  Et,  si  enfin  le  porche  lui-même 
doit  s'écrouler  dans  le  chaos  du  champ  de 
pierres,  on  laissera  vide  le  chantier  d'histoire 
où  s'érigeait  la  cathédrale  de  Jeanne  d'Arc 
et  de  :  nos  rois. 

Parmi  ceux  qui  plaident  le  maintien,  certains 
ont  -  émis  -  l'idée  de  différentes  affectations  : 
musée  de  pierres,  jardin,  nécropole  des  soldats 
ensevelis  un  peu  partout,  au  hasard  de  la 
bataille,  et  dont  la  dépouille  serait  rapportée 


I  dans  ce  campo-santo.  Belle  et  touchante  pensée 
sans  ,doute,  quoique  bien  difficile  à  réaliser. 
Mais  la  plupart  souhaitent  purement  et  sim- 
plement que  ce  qui  subsistera  de  la  basilique 
soit  confié  aux  soins  mystérieux  de  la  nature. 

* 

** 

Ecoutons  maintenant  les  autres: 

—  Quel  que  soit,  après  le  bombardement,  son 
degré  de  destruction,  il  faut  reconstruire  la 
cathédrale  de  Reims  et  s'efforcer,  le  mieux 
que  l'on  pourra,  de  la*  remettre  dans  l'état  où 
elle  était.  La  laisser  telle  quelle?  C'est  entrer 
dans  le  jeu  du  Barbare.  Son  but  sera  atteint. 
Il  se  rit  bien  de  l'opprobre  et  de  la  flétrissure 
dont  on  s'imagine  l'accabler  par  la  conserva- 
tion des  ruines!  Qu'a-t-il  voulu?  Anéantir.  La 
seule  réponse  que  partout  il  mérite  et  qui  lui 
sera  la  plus  dure  est  celle-ci:  «  Tu  n'anéan- 
tiras pas.  Des  cendres  que  tu  as  faites  renaî- 
tra, miraculeux  phénix  de  notre  patriotisme 
et  de  notre  foi,  tout  ce  que  tu  as  prétendu 
détruire.  Rien  ne  périra  de  ce  que  tu  crois 
avoir  tué.  Après  ton  passage,  le  plus  humble 
paysan  rebâtit  sa  chaumière...  ainsi  les  mai- 
sons seront  relevées,  les  villes  reconstruites. 
Pareillement  aux  ponts  rompus  qui  rejoindront 
en  bas  la  rive  d'où  ils  avaient  été  coupés,  les 
clochers  réuniront  de  nouveau  le  ciel  et  la 
terre.  Et  les  carillons  ranimés  martelleront 
l'azur  en  sonnant  les  mêmes  refrains.  Tout 
reprendra  sa  forme  et  sa  place  accoutumées.  » 

Le  plus  cruel  châtiment  pour  notre  ennemi 
sera  de  voir  chez  nous  cette  volonté  pratique 
et  sereine,  cet  imperturbable  esprit  de  conti- 
nuité, ce  désir  et  cette  force  de  résurrection. 
La  vie  doit  avoir  raison  en  tous  lieux  des  stu- 
pides  dégâts  et  jaillir  quand  même  des  décom- 
bres de  la  mort.  C'est  pourquoi,  ne  resterait-il 
rien  de  la  cathédrale,  arrachée  jusque  dans  ses 
fondations,  nous  dirions  qu'il  faut  la  réédi- 
fier avec  la  patience  de  fourmi  des  artisans 
du' moyen  âge  qui  ne  craignaient  pas  d'entre- 
prendre une  œuvre  de  trois  siècles  comme  s'ils 
devaient  en  connaître  la  fin,  remplis  du  même 
zèle  en  posant  la  première  pierre  que  s'ils 
avaient  l'espérance  de  voir  l'aiguille  de  la  flèche 
et  le  sommet  de  la  tour.  La  plus  haute  tâche 
humaine  est  de  perpétuer.  Nous  perpétuerons. 

Avec  une  certitude  inexprimable  nous  sen- 
tons que  jusqu'à  la  consommation  des  siècles, 
il  faut  qu'il  y  ait  une  cathédrale  de  Reims, 
continuée,  poursuivie  à  travers  toutes  les  vicis- 
situdes, cent  fois  endommagée  et  cent  fois 
réparée,  différente  et  toujours  égale,  cimentée 
et  habitée  par  la  même  pensée.  Cela  est  aussi 
nécessaire  que  l'éternelle  présence  de  Notre- 
Dame  à  Paris  et  du  Campanile  à  Venise.  La 
durée  de  ces  ouvrages  symboliques  se  rattache 
et  contribue  étroitement  à  celle  de  la  nation. 
Après  d'immenses  périodes  d'années  et  d'an- 
nées, le  monument  de  la  fin  pourra  n'avoir  plus 
une  seule  pierre  de  celui  du  début,  de  la  fon- 
dation, ce  sera  toujours  cependant  le  même, 
parce  qu'il  aura  la  même  âme  qui,  elle,  ne 
change  pas.  La  ruine,  d'ailleurs,  exige  pour 
être  acceptée  un  cadre  et  des  conditions,  sur- 
tout si  elle  a  le  droit  de  prétendre,  par  son 
caractère  supérieur,  à  tout  ce  qui  peut  le  mieux 
l'accompagner  et  la  servir.  Le  plus  petit  châ- 
teau écroulé,  sans  histoire,  une  chapelle  aban- 
donnée qui  n'a  plus  de  toit,  ont  déjà  besoin 
d'un  peu  de  recueillement  pour  y  conserver  de 
la  dignité  dans  leur  détresse.  Quel  décor  digne 
d'elle  demanderait  aujourd'hui  la  cathédrale 
de  Reims  ?^j3i  parfait  et  chargé  de  passé  que 
soit  celui  d'hier,  il  ne  lui  suffirait  plus.  Tant 


que  la  vie  religieuse  animait  le  temple  intact, 
la  vie  profane  de  la  cité  pouvait  le  côtoyer  et 
battre  à  ses  pieds  sans  irrespect,  mais  à  pré- 
sènt  qu'il  est  couché,  martyr,  et  qu'il  repose 
dans  le  suaire  de  ses  débris  merveilleux,  l'en- 
droit où  il  gît  devient  une  tombe,  le  cimetière 
de  sa  grandeur.  La  vie  sans  gêne  et  brutale  ne 
peut  plus  le  heurter.  On  ne  crie  pas,  on  ne 
fait  pas  de  bruit  entre  ces  murailles  mortes 
que  sont  les  ruines.  Elles  veulent  être!  entou- 
rées d'une  zone  de  silence  et  de  solitude,  et 
n'admettent  l'activité  humaine  quèvtoiit  dou- 
cement, avec  des  précautions  et  à  distance. 
Est-il  convenable  que  les  restes  de  la  basilique 
située  en  plein  cœur  de  la  ville  soient  exposés 
aujourd'hui  à  la  promiscuité  du  mouvement  et 
des  affaires?  Admettez-vous  que  près  du  par- 
vis en  deuil  et  des  statues  déchiquetées  passent 
désormais  comme  auparavant  les  autos,  écla- 
tent les  cris,  se  tiennent  les  marchés,  s'ouvrent 
les  boutiques,  s'étale  sur  le  mur  voisin  l'affiche- 
réclame?  Est-ce  que  toute  cette  agitation  vul- 
gaire et  cependant  utile  de,  la  cité  ùe  vous 
paraîtra  pas  choquante,  injurieuse? 

Et  ne  nous  parlez  pas  non  plus  de  musée 
de  sculpture...  de  square  archéologique  !  La 
seule  idée  de  gardiens  et  de  visiteurs,  ;de  tou- 
ristes parcourant,  le  chapeau  sur  la.  tête,  les 
lieux  vénérés  où  jadis  l'évêque  sacrant  le  roi 
et  lui  posant  sur  la  tête  la  couronne  de  Char- 
lemagne  disait:  «  Accipe  coronam  »,  cette  idée 
me  révolte  et  m'est  insoutenable. 

Même  avec  des  regrets  et  quoiqu'il  pous  en 
coûte,  relevons  donc  toutes  nos  ruines.  Résis- 
tons aux  poétiques  pièges  du  sentiment.  A  ce 
compte-là,  s'il  fallait  garder,  à  titre  d'exemple, 
dans  leur  état  de  dévastation,  toutes  les  églises 
seulement  contre  lesquelles  s'est  déchaînée  la 
rage  de  l'envahisseur,  le  nombre  en  serait  trop 
grand  pour  que  cette  décision  pût  être  exé- 
cutée. A  quoi  bon  d'ailleurs  ?  Nous  n'avons 
pas  besoin,  pour  nous  souvenir  du  défunt,  de 
voir  après  lui  l'image  de  sa  dépouille.'  Mieux 
qu  'inerte  et  glacée,  elle  reste  debout  et  vivante 
dans  -nos  cœurs.  ■ 

Nous  n'oublierons  jamais,  et  nous  reconstrui- 
rons. 


A  quel  parti  s'arrêter?  Je  n'en  sais  rien. 

Je  pense  qu'il  convient,  avant  de  prendre 
une  résolution,  d'attendre  la  fin  de  la! guerre. 
Illuminée  alors  par  les  rayons  de  la  paix  et  le 
Saint-Esprit  de  la  victoire, .  la  France  entière 
donnera  son  avis,  non  seulement  la  France  des 
artistes,  mais  celle  des  savants,  des  simples,  des 
lettrés,  des  patriotes,  des  croyants,  des1  femmes, 
des  soldats.  Toutes  les  voix  devront  être  enten- 
dues, et  parmi  elles,  dans  un  émouvant  solo, 
la  voix  de  Reims,  l'admirable  cité,  gardienne 
d'honneur  de  sa  cathédrale. 

Henri  Lave-Pan. 


POUR  LE  SAUVETAGE  DE  NOS  BLESSÉS 


Nos  chers  blessés,  qui  tombent  chaque  jour  sur  les 
champs  de  bataille,  leur  salut,  neuf  fois  sur  dix, 
dépend  de  la  rapidité  avec  laquelle  on  les  relève,  de 
la  façon  douce  et  prompte  dont  on  les  ramène  aux 
ambulances,  pour  les  coucher  là  sur  de  bons  lits,  et 
les  remettre  entre  toutes  ces  mains  bienfaisantes  qui 
les  attendent.  On  ne  le  sait  pas  assez:  il  arrive  con- 
stamment que  des  blessures,  qui  n'auraient  [été  rien, 
se  sont  envenimées  jusqu'à  devenir  mortelles,  pour 
être  restées  trop  longtemps  sous  de  pauvres  linges 
sordides,  pour  avoir  traîné  pendant  de  longues  heures 
sur  la  terre  ou  sur  la  boue.  Aux  débuts  de  la  guerre, 
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Le  général  Dubail,  commandant  le  groupe  d'armées  de  l'Est. 

Photographie  prise  récemment  à  son  quartier  général. 


les  premières  semaines,  quand  la  sournoise  et  fou-  I 
droyante  agression  des  Barbares  est  venue  nous  sur- 
prendre, les  balles  et  la  mitraille  n'ont  pas  été  seules 
à  tuer  les  enfants  de  France;  il  y  a  eu  aussi  parfois 
des  lenteurs  dans  les  secours,  des  impossibilités  de 
faire  assez  vite,  contre  lesquelles,  tout  d'abord,  tant 
de  dévouements  admirables,  tant  d'ingéniosités  à 
décupler  ou  improviser  des  Services,  n'ont  pu  tou- 
jours suffire.  Depuis,  on  est  accouru  de  tous  côtés, 
on  a  donné  à  pleines  mains,  on  a  organisé  avec 
amour,  et  les  choses  vont  déjà  très  bien  ;  mais  il 
reste  encore  à  faire,  car  la  tâche  est  lourde  et  mul- 
tiple, et  il  faudrait  nous  tenir  plus  prêts  que  jamais, 
en  vue  des  belles  luttes  finales  pour  la  délivrance. 

Or,  une  société  se  fonde  dans  le  but  d'envoyer  sur 
le  front  de  nouvelles  séries  d'automobiles  rapides, 
munies  de  cadres  et  de  matelas  perfectionnés;  ainsi 
quelques  milliers  de  plus  de  nos  blessés  seraient  éten- 
dus tout  de  suite  dans  des  linges  propres,  puis  rame- 
nés en  hâte,  sans  les  retards  qui  gangrènent  les  plaies, 
sans  les  secousses  qui  exaspèrent  la  douleur  des  bri- 
sures d'os,  et  qui  font  plus  affreusement  souffrir  les 
chères  têtes  meurtries. 

Mais,  malgré  de  premiers  dons  magnifiques,  l'ar- 
gent reste  en  partie  à  trouver  pour  mener  à  bien 
l'entreprise.  Je  supplie  donc  toutes  les  mères,  dont 
le  fils  peut  tomber  d'une  heure  à  l'autre,  je  supplie 
tous  les  parents  qui  ont  sur  la  ligne  de  feu  un  être 
bien-aimé,  je  les  supplie  d'envoyer  des  offrandes, 
sans  tarder  et  sans  compter,  afin  que  bientôt,  avant 
les  combats  d'avril,  il  y  en  ait  quelques  centaines 
prêtes  à  marcher,  de  ces  grandes  voitures  de  sauve- 
tage qui  nous  conserveront  sûrement  tant  et  tant  de 
précieuses  existences. 

Pierre  Loti. 

P.-S.  —  Les  dons  seront  reçus  au  Crédit  Lyonnais. 
L'œuvre  —  qui  a  l'appui  du  ministre  de  la  Guerre, 
il  va  sans  dire  —  s'appelle:  «  Transport  rapide  des 
blessés  ». 


PRISONNIERS  ALLEMANDS 


Si,  déjà,  dans  toute  l'étendue  de  l'Allemagne,  la  popu- 
lation est  réduite  à  la  ration  de  disette  il  est  vrai- 
semblable que  les  soldats  au  front  ne  doivent  pas  être 
beaucoup  mieux  nourris.  Ces  jours  derniers,  des  prison- 
nière faits  par  les  Russes  confessaient  n'avoir  pas  mangé 


I  de  quatre  jours.  A  contempler  notre  photographie  de 
première  page,  récemment  prise  dans  un  de  nos  can- 
tonnements de  Champagne,  à  voir  les  sourires  que  le 
seul  fait  d'avoir  touché  un  pain,  et  de  pouvoir,  enfin, 
se  rassasier,  met  sur  les  figures  de  ces  captifs,  on  se 
convainc  que  les  combattants  que  nous  avons  en  face 
de  nous  ne  sont  pas  mieux  partagés.  Depuis  quand 
n'avaient-ils  pas  tenu  des  «  boules  »  aussi  dorées  ? 
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Salle  du  rez-de-chaussée  de  l'hôpital  d'Ypres  où,  sur  trente-deux  zouaves  blessés,  trente  ont  été  atteints  et  quinze  ont  été  tués. 


C'est  bien  un  attentat  voulu  contre  la  Croix  de  Genève  qu'ont  commis  les  Allemands 
quand  ils  ont  bombardé  l'hôpital  d'Ypres.  refuge  où  avait  été  installé  un  poste  de  secours 
aux  blessés.  Le  canon  de  305  auquel  cet  objectif  avait  été  désigné  le  manqua  plusieurs  fois. 


Mais  il  rectifia  peu  à  peu  son  tir  et  finalement  un  de  ses  projectiles  monstres  détruisit  le 
premier  étage,  tandis  que,  dans  une  des  salles  du  rez-de-chaussée,  ses  éclats  atteignaient 
trente  zouaves  sur  les  trente-deux  qui  y  étaient  couchés.  Quinze  sont  morts. 


il^'lmiuuimmiitmnîti 


Autre  vue  de  la  même  salle  :  comme  celle  qui  est  reproduite  ci-dessus,  elle  a  été  prise  une  demi-heure  après  l'éclatement,  dès  que  les  blessés  qui  vivaient 

encore  eurent  été  évacués. 

UN  CRIME  ALLEMAND  :  LA  DESTRUCTION  VOULUE  D'UN  POSTE  DE  SECOURS,  A  COUPS  D'OBUS  DE  305 


LIEU  D'ASILE  HORS  DE  PORTÉE  DE  L'ARTILLERIE  ALLEMANDE 

Une  ambulance  de  l'avant  installée  dans  la  nef  d'une  petite  église. 

Photographie  prise  de  la  tribune. 
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Vision  de  guerre  moderne  :  un  escadron  de  cavalerie  se  rend  sur  le  front  d'Alsace,  en  cars  automobiles. 

SUR   LA   GRANDE  ROUTE 


L'homme  «  de  boue  ». 


DANS   LA  TRANCHÉE 


Derrière  les  créneaux  de  tir. 


DANS  LA   SOMME,  A  QUELQUES  DIZAINES  DE  MÈTRES  DES  ALLEMANDS.  —  Au  premier  plan,  le  réseau  de  fil  de  fer 
d'une  de  nos  tranchées;  en  face,  un  retranchement  ennemi,  que  surmonte  un  mannequin. 


Général  Jofbe.  Liout.-col.  Pœymirau. 


Le  généralissime,  après  avoir  décoré  de  sa  propre  main  le  lieutenant-colonel  Pœymirau,  commandant  une  bripade  marocaine,  le  félicita  en  ces  termes  :  «  Je  suis  'venu  vous  dire  toute 
la  satisfaction  que  vous  m'avez  donnée  par  le  passé,  ma  confiance  en  vous  pour  l'avenir...  Je  compte  sur  vous  :  c'est  pour  la  France  1  »  Le  général  Lyautey.  ayant  adressé  un  télégramme 
de  remerciements  au  générai  Joffre.  a  reçu  de  celui-ci  la  réponse  suivante  :  «  J'ai  été  heureux  de  passer  en  revue  le  régiment  marocain  qui,  depuis  son  arrivée  en  France,  a  donné  des 
preuves  remarquables  de -a  vaillance,  de  son  aptitude  à  la  guerre  en  Eu- ope  et  de  sa  discipline,  se  plaçant  au  meilleur  rang  parmi  les  troupes  indigènes.  Je  saisis  cette  occasion  pour 
vous  remercier  du  concours  plein  d  abnégation  que  le  Maroc  a  donné  à  la  métropole  et  qui  nous  a  été  précieux...  » 


Général  Jullien.  Général  Joffre.  Général  Maunoury. 

Remises  de  croix  de  la  Légion  d'honneur  à  des  officiers  de  tous  grades,  devant  les  drapeaux  de  leurs  régiments. 
LES  RÉCOMPENSES  QUE  LE  GÉNÉRAL  JOFFRE  DISTRIBUE  LUI-MÊME 

Phot.  S.  (TA.  —  Droits  réservés. 
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Phot.  S.  d'A. 
UN  MOBILE 


DE  1870  ENGAGÉ  VOLONTAIRE  EN  1914. 


L'engagé  Tible.  Droits  réservés. 

—  Agé  de  67  ans,  le  soldat  Tible  est  affecté  à  la  garde  du  drapeau  de  son  régiment. 


LE  VÉTÉRAN  JEAN  TIBLE 


Le  soldat  Jean  Tible  est  assurément  un  des  doyens  des 
soldats  français  qui  prennent  actuellement  part  à  la 
guerre.  Il  est  né,  en  effet,  le  17  décembre  1847,  —  ce  qui 
lui  fait  soixante-sept  ans  bien  sonnés. 

II  avait  fait  déjà  la  campagne  de  1870-1871,  s'étant 
engagé,  en  qualité  de  mobile,  au  95e  régiment  d'infante- 
rie. Il  faisait  partie  de  l'armée  de  la  Loire  et  se  battit  à 
Patay,  puis  au  Mans.  Bien  entendu,  le  médaille  au  ruban 
vert  et  noir  orne  sa  capote. 

Il  ne  s'est  pas  cru,  pour  cela,  dispensé  de  faire  une  fois 
de  plus  mieux  que  son  devoir,  et,  le  24  novembre  dernier, 
il  réussissait  à  se  faire  accepter  au  298e  d'infanterie,  en 
même  temps  que  son  fils,  qui  a  trente-six  ans.  Il  porte 
sur  ses  manches  le  galon  de  soldat  de  première  classe  et 
est  affecté  à  la  garde  du  drapeau.  Et  il  est  lui-même  comme  - 
un  vivant  symbole  des  sentiments  qui  animent  à  l'heure 
présente  tous  les  bons  Français. 


LA  MISSION  DU  GÉNÉRAL  PAU 


Le  général  Pau  a  reçu  la  haute  mission  d'aller  remettre 
au  prince  Alexandre,  héritier  du  trône  de  Serbie,  et  au 
grand-duc  Nicolas,  commandant  en  chef  de  l'armée  russe, 
la  médaille  militaire  qui  leur  a  été  décernée  par  le  gou- 
vernement français  en  reconnaissance  des  éminentes 
qualités  qu'ils  viennent  de  déployer  dans  la  lutte  contre 
l'ennemi  commun. 

Les  diverses  étapes  de  son  voyage  ont  permis  au  gé- 
néral Pau  de  recueillir,  à  Athènes,  à  Salonique,  à  Nisch,  à 
Bucarest,  les  témoignages  les  plus  éloquents  de  la  sym- 
pathie qu'inspire  à  l'immense  majorité  des  peuples 
d'Orient  la  noble  cause  de  la  justice,  du  droit,  de  la  li- 
berté, dont  la  France  et  ses  alliés  se  sont  faits  les  cham- 
pions ;  elles  lui  ont  donné  aussi  maintes  occasions  d'af- 
firmer, à  tous  ces  amis  qui  se  pressaient  autour  de  lui  et 
acclamaient  en  lui  notre  patrie,  sa  foi  inébranlable  dans 
le  succès  final.  En  plus  d'un  point,  ce  voyage  prit  les 
allures  d'une  tournée  triomphale,  déjà. 

A  Athènes,  l'envoyé  de  la  Fiance  reçut  un  accueil 
particulièrement  gracieux  de  M.  Venizelos,  alors  prési- 
dent du  Conseil  des  ministres,  qui  comptait  bien,  à  ce 
moment,  que  l'armée  hellène  ne  pouvait  tarder  à  recueil- 
lir sa  part  de  lauriers,  aux  côtés*  des  alliés.  Le  veto  du  roi 


Constantin  est  venu,  brusquement,  modifier  la  politique 
de  la  Grèce. 

S'étant  rembarqué  au  Pirée,  sur  le  croiseur  Jurien-de-la 
Gravière,  le  général  arrivait  le  17  février  à  Salonique,  où 
allait  commencer  son  voyage  par  terre.  Le  vendredi  19, 
il  était  à  Nisch,  la  seconde  capitale  de  la  Serbie.  Il  y  était 
accueilli  avec  la  plus  chaleureuse  cordialité,  par  M.  Pa- 
chitch,  président  du  conseil,  le  colonel  Boyovitch,  mi- 
nistre de  la  Guerre,  le  colonel  Ostoïtch,  maréchal  de  la 
cour,  qu'accompagnait  le  ministre  de  France,  M.  Boppe. 
Des  manifestations  enthousiastes  le  saluèrent  tout  le 
temps  de  son  séjour. 

Le  lendemain,  le  général  Pau  remettait  au  prince 
Alexandre  l'insigne  de  la  plus  haute  récompense  militaire 
que  possède  la  France.  Il  l'épingla  sur  son  dolman  de 


guerre,  très  simple,  à  côté  de  la  croix  de  Karageofges 
avec  glaives,  la  première  des  décorations  militaires  serbes, 
que  le  prince  régent  a  si  vaillamment  conquise  sur  les 
champs  de  bataille.  C'est  à  l'issue  du  déjeuner  qui  suivit 
que  fut  prise,  sur  un  escalier  du  palais  royal,  la  photo- 
graphie que  nous  donnons  ici.  Avant  son  départ,  le  gé- 
néral Pau  allait  recevoir  lui-même,  le  samedi,  à  la  léga- 
tion de  France,  où  le  prince  Alexandre  était  venu  en  per- 
sonne la  lui  porter,  la  croix  de  Karageorges  avec  glaives, 
qui  ::' avait  été  décernée  encore  à  aucun  étranger. 

De  Nisch,  le  général  Pau,  poursuivant  son  voyage  par 
Sofia,  où  il  fut  reçu  avec  infiniment  d'égards,  mais  où  il 
ne  fit  qu'une  courte  halte,  se  rendait  à  Bucarest. 

L'accueil  qu'il  reçut  dans  cette  capitale  d'un  pays  en 
paix  jusqu'à  présent,  mais  bouillonnant  déjà  d'ardeur 


LE  GÉNÉRAL  PAU  EN  ROUMANIE.  —  A  Bucarest,  le  général,  debout  dans  son  automobile 
et  désigné  par  une  croix  blanche,  est  acclamé  par  la  population. 
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GENERAL  PAU. 


PRINCE  ALEXANDRE. 


Droits  réservés. 


LE  GÉNÉRAL  PAU   EN  SERBIE. 


Le  prince  héritier  et  régent  Alexandre,  qui  vient  de  recevoir,  de  la  main  du  général  Pau,  la  médaille  militaire, 
descend  avec  ses  hôtes  l'escalier  de  la  résidence  royale  de  Nisch. 
Derrière  le  prince  et  le  général,  de  bas  en  haut  de  l'escalier  :  M.  Pachitch,  président  du  conseil  des  ministres  de  Serbie  ;  M.  Boppe,  notre  représentant  ; 

le  colonel  Boyovitch,  ministre  de  la  Guerre,  et  le  colonel  Ostoïtch,  maréchal  de  la  cour. 


belliqueuse,  dépassa  en  élan  les  manifestations  si  arden- 
tes, pourtant,  de  Salonique. 

Dès  la  station  précédente,  des  étudiants  avaient 
envahi  les  marchepieds  des  wagons  et  entonné  la  Mar- 
seillaise. A  l'arrivée  en  gare,  ce  fut  une  ovation  indes- 
criptible. Les  quelques  mots  qu'adressa  au  général  M.  Ni- 


colas Filipesco.  parlant  au  nom  de  l'Action  nationale,  lui 
furent  un  avant-goût  des  sentiments  dont  frémissaient  les 
foules  qui  l'acclamèrent,  à  chacune  de  ses  sorties  dans  la 
capitale  roumaine  :  «  Général,  lui  dit  l'orateur  roumain,  il 
m'est  particulièrement  agréable  de  saluer,  en  votre  per- 
sonne, la  Gloire  qui  passe  chez  nous.  »  Selon  le  mot  de 


la  Roumanie,  le  grand  journal  conservateur  démocrate, 
l'organe  de  M.  Take  Jonesco,  «  de  mémoire  d'homme,  on 
ne  se  souvient  pas,  à  Bucarest,  d'une  pareille  manifes- 
tion  ». 

De  Bucarest,  enfin,  le  général  Pau  gagnait  Petrograd, 
puis  le  quartier  général  du  grand-duc  Nicolas. 
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La  musique  du  13e  territorial  devant  le  château.  Phot.  S.  d'A.  Le  ministre  et  un  nombreux  état-major  dans  la  cour  d'honneur. 

Une  visite  de  M.  Millerand,  ministre  de  la  Guerre,  au  château  de  M... 


qu'Arras  par  les  obus,  le  ministre  de  la  Guerre  s'était 
précédemment  rendu  à  l'hôpital  de  Septmons  où  il  eut  la 
grande  joie  d'agrafer  l'étoile  des  braves  sur  la  poitrine 
de  l'une  des  héroïnes  de  charité  et  de  dévouement  que 
cette  farouche  guerre  a  fait  lever  par  milliers  sur  le  sol 
de  France,  le  plus  fécond  qui  soit  en  vertus  :  MUe  Canton- 
Baccara,  qui  fut  «  l'âme  de  l'ambulance  de  Vauxbuin  ». 
Quelle  croix  fut  jamais  mieux  décernée  ! 

Du  25  août  au  11  septembre,  Mlle  Canton-Baccara  —  à 
qui  il  convient  d'associer,  dans  nos  respectueux  homma- 
ges, Mlles  Jeanne  et  Geneviève  de  Maistre,  ses  deux  fidèles 
et  zélées  collaboratrices  —  a  dirigé  cette  ambulance  in- 
stallée dans  un  château  d'allures  assez  modestes,  à 
3  kilomètres  d'une  ville  encore  aujourd'hui  journelle- 
ment menacée  par  les  canons  allemands,  au  cœur  d'un 
pays  qui  fut  envahi  par  les  hordes  dès  les  premières  se- 
maines de  la  guerre. 

Tour  à  tour,  elle  y  a  recueilli  d'innombrables  mal- 
heureux sans  feu  ni  lieu  qui  fuyaient  devant  l'ennemi, 
et  soigné  des  blessés  qu'elle  eut  à  défendre  au  péril  de  sa 
vie  contre  les  fureurs  d'une  soldatesque  en  délire.  Elle  y  a 
été  tantôt  douce,  patiente,  habile,  pour  désarmer,  sinon 
pour  attendrir  des  brutes  déchaînées  ;  tantôt  simplement 
héroïque,  pour  leur  imposer  le  respect;  et  sa  charité  vrai- 
ment évangélique  s'est  étendue  jusqu'à  ceux  des  féroces 
envahisseurs  qui  venaient  vers  elle  saignants  et  réclamant 
ses  soins  :  elle  a  forcé  leur  admiration  même. 

Demeurée  infirmière,  d'abord  dans  «  son  »  hôpital, 
passé  en  septembre  sous  la  direction  du  corps  de  santé 
militaire,  puis  à  l'hôpital  voisin  de  Septmons,  elle  y  con- 
tinue ses  soins  empressés,  elle  y  poursuit  sa  sainte  tâche, 
et  elle  ne  quittera  qu'à  la  fin  de  la  guerre  l'uniforme  blanc 
où  désormais  le  ruban  de  la  Légion  d'honneur  répond, 
de  sa  tache  écarlate,  à  la  petite  croix  rouge  de  la  coiffe. 


LE  MINISTRE  DE  LA  GUERRE 
AU  FRONT 


M.  A.  Millerand,  ministre'de'la  Guerre,  vient  de  faire, 
au  front  des  armées,  deux  nouvelles  visites,  dont  nous 
avons  eu  le  compte  rendu  par  des  communiqués  officiels. 
t  Au  cours  des  journées  du  28  février  et  du  1er  mars,  il 
parcourait  le  terrain  compris  entre  l'Oise  et  la  Vesle, 
la  rivière  qui  arrose  Reims. 

|  «  Après  avoir,  dit  le  premier  communiqué,  parcouru  les 
positions  d'artillerie  qui  appuient  directement  notre 
front,  il  a  visité  les  lignes  successives  de  défense  orga- 
nisées en  arrière  et  inspecté  les  cantonnements  des  rér 
serves,  les  parcs  et  les  formations  sanitaires.  Partout  il  a 
trouvé  les  troupes  dans  un  état  moral  et  matériel  par- 
fait ;  les  travaux  de  défense  sont,  d'autre  part,  très  bien 
exécutés  et  très  judicieusement  placés. 

»  Au  retour,  M.  Millerand  s'est  fait  rendre"compte  der 
Organisations  considérables  "qui  ont  été  faites  pour  créer, 
en  avant  et  sur  le  périmètre  du  camp  retranché  de  Paris, 
une  série  de  fortes  positions  défensives.  » 

Quelques  jours  plus  tard,  le  ministre  de  la  Guerre 
se'remettait  en  route  et  visitait,  cette  fois,  les  7  et  8  mars, 
la  partie  du  front  comprise  entre  la  région  d'Arras  et 
l'Oise. 

«  Partout,  dit  le  communiqué,'  il  y  constatait,  parmi 
les  troupes,  un  état  sanitaire  excellent,  des  conditions 
morales  et  matérielles  des  plus  satisfaisantes.  » 
^.  Au  cours  de  ce  dernier  voyage,  M.  Alexandre  Mille- 
rand a  pu  se  rendre  compte,  de  visu,  des  immenses  ra- 
vages causés  par  le  bombardement  d'Arras. 

Non  loin  de  finissons,  fini  ne  fut,  nas  moins  martvrisé 


Mlle  Canton-Baccara,  une  ambulancière  héroïque, 
à  qui  M.  Millerand  a  remis  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 
A  ses  côtés,  Mlles  de  Maistre,  ses  aides. 


La  statue  de  Jeanne  d'Arc,  par  Dubois,  est  demeurée  jusqu'à  ce  jour  indemne  au  milieu  du  Parvis  :  au  fond,  les  ruines  du  palais  archiépiscopal. 

UN  JOUR  D'ACCALMIE  A  REIMS 
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La  petite  place  du  Musée  et  le  Beffroi.  La  même  place  dans  son  état  actuel. 

Cette  photographie  avait  été  prise  avant  que  des  échafaudages  fussent  dressés  Le  Musée  et  la  maison  voisine  se  sont  écroulés  sous  les  obus  allemands  ;  par  la  brèche, 

pour  la  restauration  du  Beffroi.  on  aperçoit  le  Beffroi  mutilé,  déoouronné  de  sa  flèche  centrale. 


Phot.  Antony.  —  Droits  réservés. 
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LA   CAMPAGNE  SERBE 


Après  avoir  retr.icé,  pour  les  lecteurs  de  L'Illustration,  au  commencement  de 
jwtVMVj  les  jrawtfilT  lignes  de  la  Campagne  de  1914  eu  Belgique,  en  France  et 
eu  Alsace- Lorraine,  et,  dans  la  première  semât  ne  de  février,  les  péripéties  des 
Six  première  mois  Je  guerre  en  Pologne»  en  Prusse  Orientale  et  en  Galicie, 
Vécrivain  militaire  qui  a  pris  momentanément  le  pseudonyme  de  Champaubert 
donne  aujourd'hui  un  aperçu  d'ensemble  de  la  Campagne  Serbe.  Tandis  que, 
sur  le  front  franco-belge,  les  opérations  militaires  n'ont  plus  été  de  nature  à 
modifier  sensiblement ,  depuis  novembre,  la  ligne  de  contact  des  adversaires,  et 
que,  sur  le  front  russe,  de  nouvelles  alternatives  ont  fait  suite,  en  février,  à 
celles  des  mois  précédents,  la  campagne  des  Serbes  contre  les  Austro-Hongrois 
s'est  achevée  nettement,  en  décembre,  par  une  victoire  décisive,  qui  a  libéré  le 
sol  de  la  Serbie.  D'autres  bittes  sont  réservées  sans  doute  à  l'armée  serbe,  mais 
elle  a  mené  à  bien  celle  qui  lui  fut  imposée,  au  mois  de  juillet  dernier,  par 
un,  advesaire  qui  paraissait  formidable.  Dans  quelles  conditions  elle  a  remporté 
tes  succès  d'août  et  de  décembre,  le  public  français,  qui  suivait  alors  plus  atten- 
tivement d'autres  opérations,  ne  pouvait  le  démêler  exactement  dans  les  dépêches 
confuses  qui  étaient  publiées.  Le  récit  d'ensemble  qu'on  va  lire  augmentera 
encore  l'admiration  de  tous  pour  l'héroïque  armée  serbe  et  pour  ceux  qui  ont 
dirigé  ses  magnifiques  efforts. 

Pendant  la  dernière  guerre  balkanique,  je  fus  admis  à  suivre  les  opérations 
de  l'armée  serbe.  A  la  suite  d'un  succès  remporté  sur  les  Bulgares,  je  compli- 
mentai les  officiers  de  l'état-major:  «  Ne  nous  félicitez  pas  de  cette  victoire, 
me  répondit  l'un  d'eux;  certes  nous  sommes  satisfaits  de  voir  la  campagne 
se  terminer  heureusement,  mais  nous  regrettons  d'avoir  été  obligés  de  la  faire. 
Nous  aurions  préféré  un  accord  avec  la  Bulgarie,  à  laquelle  nous  n'avons 
à  reprocher  que  sa  trop  grande  avidité  dans  le  partage  des  dépouilles  ottomanes. 
H  eût  mieux  valu  réserver  toutes  nos  ressources  pour  le  conflit  prochain,  fatal, 
inéluctable,  qui  nous  mettra  aux  prises  avec  l'Autriche-Hongrie.  Cette  puis- 
sance ne  peut  nous  pardonner  de  nous  être  soustraits  à  la  tutelle  qu'elle  exer- 
çait sur  notre  politique  au  temps  des  Obrenovitch,  d'avoir  résisté  à  l'annexion 
de  la  Bosnie,  d'avoir  ruiné  ses  projets  sur  Salonique  en  enlevant  aux  Turcs 
le  sandjak  de  Xovibazar.  Pour  se  venger,  elle  nous  a  empêchés  de  conserver 
le  débouché  maritime  conquis  par  nos  bataillons;  ensuite  elle  a  jeté  les  Bul- 
gares coutre  nous.  Mais  cela  ne  lui  suffit  pas.  Lorsque  toutes  ses  intrigues 
auront  échoué,  elle  mettra  elle-même  la  main  à  la  pâte,  car  elle  ne  tolère  pas 
l'existence  de  notre  pays,  dont  l'indépendance  rappelle  aux  Serbes  du  Banat 
et  de  Bosnie,  aux  Dalinates,  aux  Croates,  aux  Slovènes,  qu'ils  vivent  encore 
en  état  de  servage.  » 

Ces  paroles  prophétiques  me  sont  souvent  revenues  à  l'esprit  depuis  six 
mois.  Les  révélations  de  MM.  Take  Jonesco  et  Giolitti  les  ont  confirmées  et 
ont  démontré  la  fourberie  dont  fit  preuve  le  comte  Berehtold  en  accusant  le 
gouvernement  de  Belgrade  de  complicité  dans  l'attentat  de  Sarajevo.  Le 
moment  eût  été  mal  choisi,  pour  les  Serbes,  de  fournir  à  leurs  ennemis  un  pré- 
texte de  conflit.  Les  deux  guerres  qu'ils  venaient  de  soutenir  avaient  épuisé 
leur  pays,  pauvre,  peu  peuplé,  sans  industries.  Il  leur  fallait  reprendre  haleine, 
réparer  leurs  pertes,  renouveler  leurs  approvisionnements,  enfin  pacifier  et 
organiser  les  prorinces  récemment  annexées,  dont  une  partie  des  habitants 
ne  se  ralliait  qu'à  contre-cœur  au  régime  nouveau. 

L'armée  subissait  une  refonte  complète.  Elle  devait  être  doublée,  en  portant 
de  cinq  à  dix  le  nombre  de  ses  divisions  (1);  mais  cette  augmentation  était 
loin  de  se  réaliser,  puisque  chacune  des  divisions  en  voie  de  formation  ne 
comptait  encore  qu'un  régiment  d'infanterie  et  quelques  services,  sans  un  cheval, 
sans  un  canon.  Toutes  les  troupes  actives  étaient  concentrées  sur  la  frontière 
d'Albanie,  où  elles  avaient  dû,  après  le  traité  de  Bucarest,  livrer  de  sérieux 
combats  pour  repousser  les  incursions  des  montagnards  de  cette  région,  fomen- 
tées par  l'Autriche. 

L'ultimatum  surprenait  donc  la  Serbie  a  l'mstant  le  plus  critique.  Qu  on  se 
représente  le  petit  rovaume,  privé  de  toute  communication  avec  la  mer,  son 
trésor  désempli,  ses  arsenaux  vides,  enserré,  au  Nord  et  à  l'Ouest,  par  le  ter- 
ritoire ennemi,  poussant  sa  capitale  sur  la  frontière  même,  comme  pour  l'offrir 
en  proie  à  l'envahisseur.  Mais  les  Serbes  avaient  appris  au  cours  de  leur  dou- 
loureuse histoire  à  ne  jamais  désespérer.  Ils  n'ignoraient  pas  que  la  lutte  contre 
l'Autriche  n'avait  rien  de  commun  avec  les  précédentes;  il  ne  s'agissait  plus  de 
chasser  les  Turcs  de  la  Macédoine,  ni  de  disputer  les  districts  qu'on  leur  avait 
enlevés.  La  destinée,  la  rie  même  de  la  nation  étaient  en  jeu.  Les  paysans 
serbes,  oubliant  les  épreuves  endurées  pendant  deux  âpres  campagnes  dans  les 
boues 'de  Monastir.  dans  les  neiges  d'Albanie,  sur  les  plateaux  torrides  de  la 
Brégalnitza,  s'arrachèrent  au  foyer  qu'ils  venaient  de  retrouver  et  répondirent 
tous,  sans  une  défaillance,  à  l'appel  de  la  patrie. 

LES  FORCES  EN  PRÉSENCE  :  SERBES  ET  AUSTRO-HONGROIS 

Le  23  juillet,  le  ministre  d'Autriche-Hongrie  avait  remis  à  M.  Paehitch 
la  sommation  de  son  gouv«rnement.  Il  quittait  Belgrade  le  25;  le  même  jour 
l'armée  serbe  commençait  sa  mobilisation.  Son  organisation  ne  différait  pas 
sensiblement  de  ce  qu'elle  avait  été  pendant  les  guerres  balkaniques. 

Le  premier  ban  (hommes  de  21  à  30  ans)  formait  5  divisions  de  toutes  armes 
et  1  division  de  cavalerie,  plus  de  l'artillerie  de  montagne  et  de  gros  calibre 
Q20mm  et  1.50"%.)  non  endivisionnée.  En  outre,  les  disponibilités  du  premier 
ban  permettaient  de  constituer  dans  l'ancienne  Serbie  6  régiments  d'infanterie 
dits  «  supplémentaires  »,  et  .dans  la  nouvelle  Serbie  1  division,  obtenue  par 
la  fusion  des  éléments  déjà  existants  dans  les  divisions  en  création. 

Le  deuxième  ban  (hommes  de  30  à  38  ans)  formait  également  5  divisions 
de  toutes  armes,  mais  moins  complètes  que  celles  du  premier.  Leur  infanterie 
comportait  3  régiments  au  lieu  de  4,  leur  artillerie  un  groupe  de  batteries 
(12  pièces)  au  lieu  de  3  (36  pièces). 

i  i  i  Les  divisions  serbes  ne  sont  pas  désignées  par  un  numéro,  mais  par  un  nom  géographique, 
tes  5  anciennes  divisions  s'appellent  :  Morava,  Drina,  Danube,  Choumadia,  Timok,  les  5  nou- 
velles :  Vardar,  Ibar,  Kossovo,  Brégalnitza,  Monastir. 


Le  troisième  ban  (hommes  de  38  à  45  ans)  n'était  qu'une  milice;  chaque  cir- 
conscription  territoriale  lui  fournissait  un  régiment  d'infanterie  et  un  escadron. 

A  ces  unités  régulières  s'ajoutaient  des  volontaires,  des  corps  francs  {.comi- 
tadjis  1,  îles  garde-voies,  le  personnel  des  convois,  en  grande  partie  civil,  de 
sorte  que  le  total  des  appelés,  nu  moment  (le  la  mobilisation,  dépassait  le  Chiffre 
de  401UHI0. 

Le  premier  soin  du  ministre  de  la  Guerre  fut  de  répartir  immédiatement 
les  nouveaux  régiments  macédoniens  entre  les  garnisons  de  l'ancienne  Serbie, 
où  ils  se  complétèrent  à  l'effectif  de  campagne;  inversement  les  unités  actives 
des  cinq  premières  divisions,  composées  de  Serbes  du  royaume,  absorbèrent 
les  réservistes  de  Macédoine,  ('es  mesures  avaient  pour  but  d'amalgamer  tous 
les  éléments  de  la  population  et  d'encadrer  solidement  ceux  dont  le  loyalisme 
n'avait  pu  encore  être  mis  à  l'épreuve;  elles  donnèrent  les  meilleurs  résultats. 

La  mobilisation  achevée,  il  fallut  procéder  à  la  concentration  des  armées.  Ce 
n'était  pas  une  tâche  aisée.  Les  Serbes  ne  possédaient  aucune  indication  relative 
aux  forces  que  l'Autriche-Hongrie  allait  mettre  en  ligne  contre  eux,  ni  à  la 
direction  de  l'attaque.  L'ennemi  avait  le  choix  entre  deux  plans  de  campagne. 
Le  premier  consistait  à  réunir  sa  masse  principale  dans  le  Banat  et  à  pénétrer 
en  Serbie  par  la  large  et  facile  vallée  de  la  Morava,  qui  conduit  directement 
au  cœur  du  pays  et  couper  Belgrade  de  Nich  ;  il  présentait  l'inconvénient 
d'exposer  les  flancs  de  l'armée  d'invasion  aux  entreprises  de  l'adversaire.  Au 
contraire,  en  prenant  pour  base  la  Drina  pour  opérer  de  l'Ouest  à  l'Est,  les 
Autrichiens  appuyaient  leur  gauche  à  leur  propre  territoire,  leur  droite 
à  des  montagnes  presque  impraticables  et  ne  risquaient  point  d'être  tournés; 
mais  le  terrain,  très  accidenté,  favorisait  la  défense. 

En  attendant  d'être  renseigné,  par  les  mouvements  de  troupes,  sur  les  inten- 
tions de  l'ennemi,  le  commandement  serbe  groupa  ses  forces  de  manière  à  parer 
à  toute  éventualité.  Il  disposa  le  long  des  cours  d'eau  (Drina,  Save,  Danube), 
qui  marquent  la  frontière  et  tracent  une  première  ligne  de  résistance  naturelle, 
des  unités  du  troisième  ban  auxquelles  on  distribua  les  vieilles  pièces  d'artil- 
lerie du  système  de  Bange,  que  les  canons  à  tir  rapide  du  Creusot  remplaçaient 
depuis  quelques  années.  A  une  certaine  distance  en  arrière,  on  établit,  sur  des 
points  convenables,  des  détachements  de  soutien,  «  en  réserve  tactique  »,  destinés 
à  retarder  la  marche  des  colonnes  autrichiennes,  afin  de  donner  au  gros  de 
l'année  le  temps  de  manœuvrer.  Ce  gros  se  tenait,  «  en  réserve  stratégique  », 
dans  la  région  d'Aranguelovatz,  à  peu  près  à  mi-chemin  des  deux  théâtres 
d'action  probables;  il  était  articulé  de  manière  à  pouvoir  se  porter  vers  l'un 
ou  l'autre  avec  le  maximum  de  célérité.  Le  maréchal  Poutnik  commandait  en 
chef;  le  général  Boïovitch  était  placé  à  la  tête  de  la  lr6  armée,  le  général  You- 
ritchitch  de  la  2°  et  le  général  Stépanovitch  de  la  3e. 

L'Autriche-Hongrie,  sous  l'impression  des  succès  diplomatiques  qu'elle  avait 
remportés  dans  tous  ses  démêlés  avec  les  Serbes,  se  flattait  de  les  isoler  une 
fois  de  plus  et  d'en  triompher  à  bon  compte.  Elle  dut  bientôt  constater  que 
la  Russie  s'interposerait  et  ne  consentirait  pas  à  laisser  écraser  le  petit  Etat 
slave,  qui  implorait  son  secours. 

Les  deux  tiers  des  effectifs  de  la  monarchie  danubienne  durent  prendre  le 
chemin  de  la  GaJicie,  mais  le  reste  constituait  encore  une  armée  puissante,  qui 
fut  confiée  au  général  Potiorek.  Le  conmmandant  en  chef  des  troupes  destinées 
à  la  conquête  de  la  Serbie  résolut  de  n'exécuter  que  des  démonstrations  sur 
le  front  du  Danube  et  de  la  Save  inférieure  avec  le  7e  corps  (Temesvar)  et 


La  Serbie  et  ses  frontières. 

des  unités  de  honved  et  de  landsturm.  La  véritable  offensive  partirait-  de  la 
Drina  et  du  terrain  avoisinant  son  confluent  avec  la  Save.  Cinq  corps  actifs 
y  prendraient  part,  soit,  du  Nord  au  Sud:  le  4e  (Budapest),  le  8e  (Prague),  le 
13e  (Agram),  le  15e  (Sarajevo),  le  16e  (Raguse)  ;  la  moitié  du  15e  corps  et 
le  16e  faisaient  face,  vers  le  Sud-Est,  aux  30.000  guerriers  des  levées  monté- 
négrines. Une  partie  du  9e  corps  (  Josefstadt)  se  tenait  en  réserve  dans  la  plaine 
de  Syrmie,  entre  la  Drave  et  la  Save. 

LA  BATAILLE  DE  L'iADAR 

Les  assaillants,  qui  avaient  prémédité  leur  coup  de  force  et  choisi  la  date 
de  la  rupture,  pouvaient  s'armer  à  l'avance  et  gagner  leur  adversaire  de  vitesse; 
mais,  pour  tout  ce  qui  touche  aux  opérations  militaires,  les  Autrichiens  agissent 
toujours  avec  une  extrême  lenteur;  ils  firent  si  bien  que  la  Serbie  se  trouva 
prête  en  même  temps  qu'eux.  Dès  le  28  juillet,  jour  de  la  déclaration  de  guerre, 
les  canons  de  siège  postés  sur  les  rives  du  Danube  et  l'artillerie  des  momtors 
bombardèrent  Belgrade,  puis  l'infanterie  exécuta  des  simulacres  de  passage  tout 
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CROQUIS  a»  1. 
Situation  ie  16  août  (soir). 


SERBES 

C.  —  Division  de  cavalerie. 
B.  — Détachem^duSeban. 
II.  —  2e  armée. 
III.  —  3e  armée. 


AUSTRO-HONGROIS 


Corps  d'armée. 


le  long  de  la  frontière  serbo-hongroise,  mais  le  12  août,  seulement,  les  Autri- 
chiens entreprirent  leur  action  principale. 

Dans  la  matinée,  le  4e  corps  franchissait  la  Save  en  amont  de  Chabatz; 
les  8P  et  13e  corps  jetaient,  près  de  Biélina,  de  Leehnitza  et  de  Loznitza,  des 
ponts  sur  la  Drina,  que  le  15°  corps  traversait  à  Zvornik  et  à  Lioubovia. 
Après  une  honorable  résistance,  les  vétérans  serbes  qui  surveillaient  les  abords 
.des  rivières  se  rer^lièrent  sur.  les  hauteurs,  où  les  réserves  tactiques  vinrent 
les  renforcer. 

L'état-major  serbe  discerne  immédiatement  l'importance  du  mouvement  de 
l'ennemi  et  dirige  la  division  de  cavalerie,  les  2e  et  3e  armées  sur  la  région 
menacée.  Pendant  que  les  masses  serbes  approchent  à  marches  forcées,  les 
Autrichiens  organisent  leur  passage  d'après  les  principes  classiques  et  sans 
songer  à  se  hâter  le  moins  du  monde.  Malgré  la  faiblesse  des  détachements 

qu'ils  rencontrent,  ils  mettent 
quatre  jours  à  passer  d'une 
berge  à  l'autre,  à  édifier  des 
tètes  de  pont  d'un  savant  pro- 
fil, puis  à  prendre  pied  sur 
les  montagnes  qui  dominent  la 
rive  droite  de  la  Drina  et  à 
occuper  la  ville  de  Chabatz, 
évacuée  sans  opposition  par  les 
postes  de  miliciens. 

Le  16,  les  têtes  de  colonnes 
serbes  paraissent  et  la  bataille 
s'engage.  Le  terrain  où  elle 
va  se  dérouler  est  partagé  en 
deux  zones  distinctes:  au  Nord 
s'étend  la  fertile  plaine  de  la 
Matehva  ;  au  Sud  le  sol  s'enfle 
en  un  massif  montagneux,  d'où 
se  détachent  vers  la  Drina 
des  chaînes  perpendiculaires  à 
son  cours  (Tser,  Ivérak,  Gout- 
ehévo),  séparées  les  unes  des 
autres  par  les  affluents  de  la 
rivière,  dont  les  principaux 
sont  Pladar  et  la  Leehnitza. 

Dans  la  journée  du  15  août, 
le  4e  corps  hongrois  s'est  établi 
à  Chabatz.  Le  8e  corps  a  frac- 
tionné son  effectif  en  trois 
colonnes,  dont  la  première  mar- 
che à  travers  la  plaine  sur 
Slatina,  la  seconde  suivant  la 
crête  du  Tser,  la  troisième  re- 
montant la  vallée  de  la  Leeh- 
nitza. Le  13e  corps,  venant  de 
Loznitza,  s'avance  par  les  deux  rives  de  l'Iadar,  sa  gauche  sur  PIvérak,  sa  droite 
en  face  des  pentes  qui  donnent  accès  au  plateau,  entre  Iarébitzé  et  Kroupanié. 
Le  15e  corps  utilise  les  chemins  de  Zvornik  à  Kroupanié  et  de  Lioubovia  à 
Petzka. 

La  division  de  cavalerie  serbe,  renforcée  par  de  l'artillerie  de  campagne 
et  des  bataillons  légers,  atteint  de  bonne  heure,  le  16,  la  région  de  Slatina. 
Au  delà  du  village  elle  rencontre  la  colonne  de  gauche  du  8e  corps  et,  après 
un  combat  qui  dure  jusqu'au  soir,  la  rejette  en  désarroi  vers  la  Drina.  Ce 
premier  succès  sépare  les  forces  ennemies  concentrées  à  Chabatz  de  celles 
qui  opèrent  au  Sud  dans  les  montagnes. 

La  2e  armée  serbe  parvient  peu  après  la  cavalerie  sur  le  champ  de  bataille 
et  l'encadre.  A  droite,  deux  divisions  prennent  Chabatz  pour  objectif;  deux 
autres,  à  gauche,  se  présentent  devant  les  contreforts  du  Tser  et  de  PIvérak. 
Ces  attaques  se  heurtent  partout  à  des  forces  importantes  rangées  sur  de 
fortes  positions;  elles  doivent  se  contenter  d'empêcher  l'ennemi  de  déboucher 
de  Chabatz  et  des  fonds  au  pied  du  Tser  et  de  PIvérak. 

Les  éléments  avancés  de  la  3e  armée  serbe  entrent  en  ligne  contre  le  13e  corps 
dans  la  vallée  de  l'Iadar  et  au  Sud  d'Iarébitzé ;  ils  ne  sont 'pas  en  nombre  et 
se  voient  obligés  de  reculer.  A  l'extrémité  du  front  de  combat  les  brigades 
de  montagne  du  15e  corps  autrichien  refoulent  au  delà  de  Kroupanié  et  sur 
Petzka  les  compagnies  du  troisième  ban. 

Dans  cette  journée  initiale  les  Serbes  ont  partout  cédé  du  terrain,  sauf  à 
Slatina,  où  ils  ont  obtenu  un  avantage  marqué. 

Le  17,  la  lutte  reprend  à  l'aube  dans  le  brouillard.  Les  armées  serbes  se 
complètent  par  l'arrivée  successive  de  fractions  qui  n'avaient  pu  rejoindre 
la  veille.  Ces  renforts  permettent  à  la  division  déployée  devant  le  Tser  de 
passer  à  l'offensive.  Dans  un  magnifique  élan-,  les  fantassins  escaladent  la 
rude  montée  et  s'emparent  successivement  des  deux  premiers  pitons  de  la 
chaîne.  Le  lendemain,  les  Serbes  arrachent  à  l'adversaire  en  un  sanglant  corps 
à  corps  le  point  culminant  de  l'arête;  ils  triomphent  facilement  de  toutes  les 
contre-attaques.  La  prise  de  cette  position  coupe  définitivement  en  deux  tronçons 
l'armée  autrichienne  et  rend  stériles  les  légers  progrès  qu'elle  "a  accomplis  aux 
ailes,  devant  Chabatz  et  près  de  Petzka. 

La  rupture  du  centre  ennemi  favorise  les  mouvements  des  divisions  voisines. 
Le  19,  la  gauche  de  la  2e  armée  se  porte  contre  PIvérak  et,  le  soir,  a  nettoyé 
la  ligne  de  faîte  dans  toute  sa  longueur;  la  vallée  de  la  Leehnitza,  dominée 
des  deux  côtés,  devient  intenable  pour  la  colonne  autrichienne  qui  s'y  est 
engagée.  Dans  la  même  journée,  la  3e  armée  reste  inébranlable  devant  les 
charges  répétées  du  13e  et  du  15e  corps;  elle  leur  inflige  de  grosses  pertes 
et  gagne  du  terrain  vers  Iarébitzé  et  Kroupanié  à  la  fin  de  l'après-midi.  La 
bataille  est  gagnée. 

Le  20,  la  poursuite  commence.  Sur  quelques  points  les  arrière-gardes  des 
Autrichiens  font  bonne  contenance,  mais  . partout  ailleurs  leurs  régiments  se 
disloquent  et  prennent  la  fuite  devant  les  baïonnettes  serbes.  En  vain  les 
Magyars  du  4e  corps  tentent  un  suprême  effort  pour  ramener  la  victoire  dans 
le  camp  austro-hongrois.  Ils  font  rétrograder,  un  moment,  l'extrême  droite 
de  la  2e  armée  au  delà  de  la  Dobrava  et  il  ne  faut  pas  moins  de  quatre  jours 
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Situation  le  20  août  (matin). 

Retraite  des  corps  austro-hongrois. 


de  lutte  pour  les  déloger  de  Chabatz;  le  24  août,  ils  repassent  la  Save.  Les 
vainqueurs  ramassent  plus  de  4.000  prisonniers,  50  canons,  150  caissons,  des 
quantités  considérables  de  fu- 
sils, de  voitures,  de  munitions 
et  d'approvisionnements. 

L'armée  autrichienne  surpasse 
toutes  les  autres  dans  l'art  de 
dissimuler  ses  revers.  C'est  elle 
qui  a  enrichi  le  vocabulaire 
militaire  d'expressions  dont 
l'emploi  s'est  généralisé,  telles 
que  «  concentration  en  arrière  » 
et  «  retraite  pour  des  raisons 
stratégiques  ».  Son  compte 
rendu  officiel  de  là  défaite  de 
l'Iadar  restera  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  ce  genre  de  litté- 
rature. On  y  explique  «  que 
l'intervention  de  la  Russie  ayant 
absorbé  la  plus  grande  partie 
des  forces  austro-hongroises, 
l'expédition  contre  la  Serbie  ne 
devait  plus  être  considérée  que 
comme  une  mesure  de  répres- 
sion, d'importance  secondaire. 
On  s'était  borné  à  une  incur- 
sion de  courte  portée  en  terri- 
toire ennemi.  La  bravoure  et 
l'héroïsme  des  troupes  avaient 
empêché  les  attaques  des  Ser- 
bes d'avoir  le  moindre  résultat. 
Lorsque  l'armée  reçut  l'ordre 

de  regagner  ses  positions  de  la  Drina  et  de  la  Save,  elle  laissait  l'adversaire 
complètement  affaibli  ». 

LES  COMBATS  SUR  LA  DRINA 

En  dépit  de  cette  déclaration,  l'Autriche,  au  lendemain  de  son  échec,  prér 
parait  une  seconde  expédition  contre  les  Serbes.  Ceux-ci  la  devancèrent  et 
entreprirent,  dès  les  premiers  jours  de  septembre,  une  offensive  à  leurs  deux 
ailes.  Le  5,  la  droite  franchissait  la  Save  sur  plusieurs  points  ;  la  division  du 
Timok  prit  pied  à  Mitrovitza,  sur  la  rive  gauche,  mais  attaquée  par  un  corps 
d'armée  entier  au  débouché  de  la  ville,  elle  dut  se  replier  après  avoir  subi  des 
pertes  sérieuses.  Un  coup  de  main  sur  Semlin  eut  le  même  sort  ;  les  Serbes 
occupèrent  la  ville  le  10,  mais  ne  purent  s'y  maintenir  longtemps. 

L'armée  serbe  avec  sa  faible  cavalerie  et  son  artillerie  peu  nombreuse  est 
mal  outillée  pour  opérer  isolément  dans  la  plaine  hongroise.  En  revanche,  elle 
possède  les  plus  grandes  aptitudes  à  la  guerre  de  montagne;  aussi  fut-elle  plus 
heureuse,  à  son  aile  gauche,  dans  la  haute  Bosnie.  Pendant  le  mois  d'août,  avec 
le  concours  des  Monténégrins,  elle  avait  ramené  la  droite  du  15e  corps  et  le 
16e  corps,  qui  menaçaient  le  Sandjak.  En  septembre,  trois  colonnes  parties  de 
Baïna-Bachta,  d'Ouvatz  et  du  Nord  du  Monténégro  convergèrent  sur  Sarajevo, 
par  Vlasenitza,  Vichegrad  et  Eotcha.  A  la  mi-octobre,  les  avant-gardes,  cou- 
ronnant les  montagnes  environnant  la  place,  se  trouvaient  à  portée  de  canon 
des  forts,  lorsque  les  événements  qui  se  déroulaient  sur  les  bords  de  la  Drina 
obligèrent  les  libérateurs  de  la  Bosnie  à  rebrousser  chemin  afin  d'aller  appuyer 
l'armée  de  Pladar. 

Les  Autrichiens,  en  effet,  ne  tardaient  pas  à  reprendre  l'offensive  dans  la 
région  même  où  ils  avaient  prononcé  leur  première  attaque;  ils  apportèrent 
préalablement  d'importantes  modifications  à  leur  ordre  de  bataille.  La  moitié 
du  7e  corps,  chargé  jusque-là  d'observer  le  cours  du  Danube,  une  division  du 
9e  et  le  4"  en  entier  passèrent  à  l'armée  de  Galicie  et  furent  remplacés  par 
des  troupes  venues  de  l'intérieur  ou  prélevées  sur  les  détachements  de  sur- 
veillance de  la  frontière  italienne.  Les  unités  nouvelles  relevèrent,  sur  le  front 
monténégrin,  le  16e  et  la  droite  du  15e  corps,  qui  remontèrent  vers  le  Nord 
et  prolongèrent  l'armée  de  la  Drina. 

Le  7  septembre,  ce  remaniement  accompli,  tout  était  prêt  pour  la  deuxième 
invasion  de  la  Serbie.  Les  9e  et  8e  corps,  entre  Mitrovitza  et  Biélina,  devaient 
exécuter  une  démonstration  énergique,  le  15e  et  le  16e  marcher  à  fond  par 
Zvornik  et  Lioubovia  sur  Kroupanié  et  Petzka;  le  13e  corps  reliait  les  deux 
groupes  des  ailes.  Ainsi  le  général  Potiorek  désirait  tourner  la  gauche  serbe, 
pousser  rapidement  avec  ses  troupes  de  montagne  sur  Valievo  et  couper  la 
retraite  du  reste  de  l'armée  ennemie. 

Dans  la  nuit  du  7  au  8,  le  8"  corps  et  une  partie  du  9e,  rassemblés  près  de 
Rateha,  forcent  le  passage  de  la  Save,  mais  sont  rejetés  presque  aussitôt.  Le 
reste  du  9e  corps,  plus  heureux,  débouche  dans  la  Matehva,  près  de  la  boucle 
que  décrit  la  rivière  en  amont  de  Bossut;  mais,  le  lendemain,  les  Serbes,  ren- 
forcés, l'obligent  à  regagner  la  rive  hongroise.  Seconde  tentative  la  nuit  sui- 
vante (8  au  9)  ;  une  division  entière  du  8e  corps  s'établit  près  d'un  étang  de 
la  Matehva,  le  Tserna  Bara  (lac  noir),  et  y  résiste  toute  la  journée  aux  colonnes 
serbes.  Finalement  elle  bat  en  retraite  sur  l'unique  pont  qu'elle  a  pu  jeter,  s'y 
entasse,  l'encombre;  l'arrière-garde  est  taillée  en  pièces. 

Dans  le  secteur  méridional,  près  de  Lioubovia,  les  masses  autrichiennes,  com- 
posées de  troupes  d'élite,  parviennent  à  s'installer  sur  les  rampes  de  la  rive 
droite  de  la  Drina  dès  le  7  septembre.  Leur  ligne  de  combat  s'étend  bientôt 
devant  la  chaîne  de  Goutchévo,  le  plateau  de  Kroupanié  et  de  Petzka.  Pendant 
deux  mois  les  attaques  et  les  contre-attaques  se  succèdent  sans  que  les  Autri- 
chiens puissent  atteindre  les  crêtes,  sans  que  les  Serbes  puissent  les  précipiter 
dans  la  Drina.  Un  nouveau  danger  menace  les  vaillants  défenseurs  de  Krou- 
panié: les  munitions  d'artillerie  s'épuisent.  Les  voici  réduits  à  économiser  les 
projectiles,  à  ne  répondre  que  par  intermittences  à  la  pluie  continuelle  d'obus 
qui  inondent  leurs  tranchées.  Sans  cesse  renforcés,  les  deux  corps  austro-hon- 
grois acquièrent  une  supériorité  numérique  telle  que,  le  6  novembre,  ils  se 
rendent  enfin  maîtres  des  positions  du  sommet. 

Le  lendemain,  les  armées  serbes,  mises  en  péril  d'enveloppement,  se  retirent 
vers  l'Est  sans  être  inquiétées  et  dans  un  ordre  parfait. 
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Après  avoir  evaaio  la  Matehva,  les  Serbes  replient  leur  aile  gauche.  L'ennemi 
suù  «.le  loin;  il  n'occupe  Yaliévo  que  le  14  novembre,  saccageant  tout  le  pays  I 
et  signalant  sou  passage  par  des  incendies  et  des  massacres.  11  tente  également 


CROQUIS  n°  3. 

—  Situation  le  7  novembre. 

—  Situation  le  16  novembre. 


La  retraite  serbe. 

3.  —  Situation  le  20  novembre. 
i.  —  Situation  le  2  décembre. 


de  s'infiltrer  dans  la  vallée  de  la  basse  Morava:  six  bataillons  traversent  le 
Danube,  près  de  Seniendria,  mais  sont  anéantis  presque  complètement  après 
leur  débarquement. 

Les  Serbes,  tout  en  continuant  leur  marche  vers  l'Est,  exécutent  de  fréquents 
retours  offensifs,  généralement  heureux.  Le  20  novembre,  ils  s'arrêtent  et  font 
face  aux  envahisseurs.  Leur  ligne  de  défense  est  marquée  par  le  cours  de 
la  Koloubara,  de  son  affluent  le  Lig,  par  le  massif  de  Souvobor  et  les  deux 
pics  du  Kablar  et  du  Xéehar,  entre  lesquels  coulent,  au  fond  d'une  gorge 
abrupte,  les  eaux  tumultueuses  de  la  haute  Morava.  La  2"  armée  (Yourit- 
chitch)  tient  la  droite,  la  3"  (Stépanoviteh)  le  centre,  la  1"  (Boïovitch)  la 
?auche.  Les  Autrichiens  ont  aligné  en  face  de  la  2"  armée  les  8*  et  17"  corps 
—  ce  dernier  de  nouvelle  formation  —  le  13'  et  le  13e  au  centre;  le  16e  corps 
a  une  partie  de  son  effectif  accole  au  15*,  devant  le  Souvobor;  ses  autres  bri- 
gades opèrent  dans  la  vallée  de  la  Morava,  vers  Pojéga. 

La  bataille  se  développe  de  la  Save  à  la  Morava  dans  les  dernières  journées 
de  novembre;  le  29,  le  15"  corps  autrichien  déloge  du  Souvobor  les  éléments 
de  la  r*  armée  qui  tenaient  cette  importante  position.  Le  commandement  serbe 
se  détermine  alors  à  refuser  franchement  sa  droite,  mouvement  qui  entraîne 
l'évacuation  de  Belgrade.  Le  2  décembre,  le  front  reconstitué  est  jalonné  par  les 
hauteurs  de  Drénié  et  de  Kosmaï,  le  bourg  de  Lazarévatz,  les  pentes  du  pla- 
teau du  Roudnik  jusqu'au  défilé  de  la  Morava,  qui  n'a  pas  été  abandonné. 

Les  Autrichiens  interprètent  ce  nouveau  recul  comme  une  marque  de  décou- 
ragement des  Serbes.  Ils  croient  la  campagne  terminée  et  ne  songent  plus  qu'à 
recueillir  les  fruits  d'une  victoire  assurée.  Le  2  décembre,  le  général  Frank, 
s'avauçant  de  Semlin,  prend  possession  de  Belgrade,  vide  de  défenseurs;  ses 
troupes  effectuent  leur  entrée  en  grand  apparat,  après  quoi  le  triomphateur 
fait  hommage  à  l'empereur  François-Joseph  de  la  capitale  ennemie  par  un  télé- 
gramme conçu  dans  la  phraséologie  servile  de  l'ancien  régime.  C'est  le  soixante- 
sixième  anniversaire  de  l'avènement  du  vieux  monarque.  Vienne,  en  mal  de 
bonnes  nouvelles  depuis  le  commencement  de  la  guerre,  donne  libre  cours  à  sa 
joie.  On  y  apprend  aussi  que  le  général  Potiorek  a  promis  à  son  armée  qu'elle 
cantonnera  dans  huit  jours  à  Nich;  la  guerre  semble  finie. 

Tandis  qu'on  fête  prématurément  l'anéantissement  de  la  Serbie,  les  Serbes 
s'apprêtent  dans  le  recueillement  à  foncer  sur  l'ennemi.  Un  convoi  de  munitions 
vient  d'arriver;  on  distribue  les  projectiles  aux  batteries.  Le_  maréchal  Poutnik 
a  décidé  d'attaquer  par  le  Sud  et  donne  l'ordre  au  général  Michitch,  qui  a  rem- 
placé le  général  Boïovitch  à  la  tête  de  la  lre  armée,  de  jeter  simultanément  sa, 
gauche  sur  Pojéga,  son  centre  et  sa  droite  sur  Souvobor,  qu'il  faut  reprendre  à 
tout  prix;  les  2e  et  3e  armées  se  tiendront  prêtes  à  appuyer  le  mouvement. 
L'heure  est  grave.  L'armée  est  acculée  à  Kragouiévatz,  le  centre  industriel,  le 
grand  arsenal  de  la  Serbie:  qu'on  le  perde  et  on  se  trouvera  dénué  de  ressources 


croquis  n°  4.  —  La  bataille  du  Roudnik. 
Situation  le  4  décembre. 
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pour  prolonger  la  lutte.  La  veille  de  la.  bataille,  les  généraux  et  les  officiers 
haranguent  leurs  hommes;  le  roi  Pierre,  quittant  sa  retraite  de  Vrania,  est  venu 
se  mêler  à  ses  soldats;  il  leur  rappelle  les  longs  malheurs  de  la  patrie  et  sa 
jeune  gloire,  les  espérances  de  la  nation  après  les  campagnes  victorieuses  contre 
les  Turcs  et  les  Bulgares,  le  riant  avenir  que  lui  promet  sa  prospérité  naissante. 
Voilà  l'enjeu  de  la  partie  qui  se  jouera  demain.  En  voyant  leur  maître  respecté, 
malgré  son  grand  âge  et  ses  infirmités,  venir  combattre  à  leurs  côtés,  les  troupes 
sentent  que  le  moment  est  venu  de  vaincre  ou  de  mourir.  Leur  courage  se  ranime, 
un  souffle  d'épopée  passe  sur  les  régiments,  qui  se  forment  joyeusement  pour 
marcher  contre  les  hordes  insolentes  du  Habsbourg  et.  les  chasser  du  sol  natal. 

Le  3  décembre,  an  lever  du  soleil,  les  deux  divisions  du  centre  de  la  lre  année 
se  mettent  en  marche.  Le  brouillard  les  cache  aux  bataillons  autrichiens  qui 
descendent,  insouciants,  du  Souvobor.  Le  soleil  dissipe  la  brume.  L'artillerie 
serbe,  muette  depuis  tant  de  jours,  tonne  allègrement  ;  l'infanterie  prend  le 
pas  de  charge,  La  colonne  autrichienne,  déconcertée,  n'a  pas  le  temps  de  se 
déployer  ;  saisie  de  panique,  elle  reflue,  cohue  épouvantée,  vers  le  plateau 
qu'elle  quittait  quelques  minutes  plus  tôt  pleine  d'enthousiasme  et  de  confiance. 
Là  des  troupes  fraîches  prennent  position  et  rétablissent  le  combat.  Pendant 
près  de  trois  jours,  cinq  brigades  autrichiennes  résistent  aux  ruées  furieuses  des 
assaillants;  dans  l'après-midi  du  5  décembre,  elles  lâchent  pied.  Le  16"  corps, 
surpris  lui  aussi,  est  bousculé  dans  l'étroite  vallée  de  la  Morava  supérieure,  où 
les  Serbes  en  font  un  grand  massacre;  ses  débris  fuient  sans  s'arrêter  jusqu'à 
Oujitzé  et  au  delà. 

Le  général  Michitch,  conformément  aux  instructions  du  commandant  en 
chef,  ne  s'occupe  pas  de  ce  qui  se  passe  à  sa  droite  et  s'attache  uniquement  à 
poursuivre  sans  merci  les  corps  qu'il  a  battus.  Les  16e,  15"  et  la  droite  du 
13°  corps  sont  entraînés  dans  la  débâcle;  de  cette  foule 'confuse,  où  les  liens 
organiques  n'existent  plus,  aucun  élément  n'est  capable  de  contre-attaquer,  ni 
même  de  faire  front.  Chacun  ne  songe  qu'à  son  salut,  qu'à  gagner  la  Drina; 
et,  pour  s'alléger,  jette  ses  armes,  son  équipement.  Dans  les  passes  couvertes 
de  neiges,  l'artillerie,  les  bagages  sont  abandonnés  ou  jetés  au  fond  des  ravins. 
C'est  un  hideux  désastre. 

Cependant  les  2"  et  3e  armées,  décrivant  un  vaste  arc  de  cercle,  du  Danube 
au  Lig,  de  Drénié  à  Lazarévatz,  s'engagent  contre  la  gauche  autrichienne, 
composée  du  17e,  du  8e  et  d'une  partie  du  13e  corps.  L'ennemi  avait  d'abord 
essayé  de  prendre  l'offensive;  il  est  rapidement  culbuté  sur  la  position  qu'il  a 
organisée  au  sommet  des  collines  s'étendant  en  forme  de  croissant  au  Sud  de 


Bossut 


croquis  n°  5.  —  La  poursuite. 
Situation  le  12  décembre. 
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Détachements  de  poursuite  8.  17.  —  8e  et  17e  corps  d'armée, 

de  la  lre  armée.  13.  —  Partie  du  13e  corps  d'armée. 

III.  —  2e  et  3e  armées. 


Belgrade.  Enflammées  par  les  exploits  de  leurs  camarades  de  la  1™  armée,  les 
troupes  des  généraux  Youritchitch  et  Stépanoviteh  se  lancent  en  avant  avec  mie 
fougue  irrésistible.  Le  13  décembre,  la  résistance  est  brisée  ;  les  régiments  autri- 
chiens se  précipitent  vers  les  ponts  en  un  sauve-qui-peut  universel  et  sèment 
de  leurs  fusils,  de  leurs  sacs,  les  boulevards  de  Belgrade,  où  ils  défilaient  si 
orgueilleusement  douze  jours  auparavant.  Quelques  braves  gens  se  font  tuer 
sur  la  hauteur  de  Toptcbider  pour  faciliter  l'écoulement  des  fuyards.  Le 
15  décembre,  le  roi  Pierre  rentre  dans  sa  capitale.  Il  ne  reste  plus  un  seul 
Autrichien  armé  sur  le  territoire  du  royaume. 

La  nomenclature  des  dépouilles  du  vaincu  donnera  une  idée  de  l'étendue  de  la 
victoire.  Les  Serbes  comptèrent  46.000  prisonniers,  3  drapeaux,  126  canons, 
362  caissons,  70  mitrailleuses,  2.000  chevaux,  3  musiques  militaires,  39  fours 
de  campagne.  On  ne  sut  comment  nourrir  les  captifs  ;  il  fallut  prier  les  Anglais 
de  s'en  charger  et  on  les  envoya  à  Malte.  Ainsi  s'acheva  lé  troisième  acte  de 
la  tragi-comédie  qui  durait  depuis  cinq  mois;  telle  fut  la  lamentable  fin  de 
1'  «  expédition  répressive  »  bruyamment  annoncée  à  l'univers  par  l'Autriche- 
Hongrie. 

Nous  avons  énuméré  brièvement  les  faits;  ils  n'ont  besoin  d'aucun  commen- 
taire et  proclament  eux-mêmes  l'intrépidité  et  l'endurance  du  petit  peuple 
injustement  assailli  par  son  puissant  voisin.  La  victoire  du  Roudnik  a  assuré 
un  repos  de  deux  mois  à  l'armée  du  roi  Pierre;  elle  s'est  reposée  de  ses  glo- 
rieuses fatigues;  elle  a  reconstitué  ses  effectifs  par  l'incorporation  de  la  jeune 
classe  et  de  réservistes  macédoniens  instruits  dans  les  dépôts;  elle  a  regarni 
ses  magasins  et  ses  arsenaux,  en  partie  avec  le  matériel  pris  sur  l'ennemi.  On 
ne  peut  prévoir  ce  que  les  opérations  futures  réservent  à  la  Serbie,  mais  on 
ne  saurait  contester  qu'aucune  des  armées  engagées  dans  la  campagne  de  1914 
n'a  combattu  avec  plus  d'héroïsme,  ni  fourni  un  pareil  effort.  Dans  les  der- 
nières semaines  de  l'année  passée,  la  jeune  nation  serbe  a  donné  aux  plus  grands 
empires  l'exemple  de  l'abnégation  et  de  la  constance. 

Champaubert. 
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UNE  POSSESSION  ALLEMANDE 

•    A  PARIS 

l'hotel  de  beauharnaïs,  chef-d'œuvre 
d'architecture  et  de  décoration  françaises. 

Il  existe,  en  dehors  de  l 'Alsace-Lorraine,  un  lam- 
beau de  territoire  français  que  les  Allemands  occu- 
pent depuis  fort  longtemps.  Chacun  de  nous  peut 
s'y  rendre  sans  franchir  les  Vosges  ou  la  trouée 
de  Belfort,  sans  quitter  Paris  même,  car  cette 
enclave  borde  la  Seine,  touche  au  boulevard  Saint- 
Germain,  avoisine  le  Palais-Bourbon...  «.C'est  leur 
ambassade. 

A  l'heure  où  l'on  inventorie  enfin  leurs  multiples 
accaparements,  il  vaut  la  peine  de  consacrer  quel- 
ques lignes  à  ce  que  la  fiction  diplomatique  envisage 
comme  un  fragment  de  leur  pays.  L'intérêt  histo- 
rique que  présente  le  siège  de  la  représentation  ger- 
manique se  double,  en  effet,  d'une  valeur  artistique, 
toute  française  et  de  premier  ordre,  qui  mérite  d'atti- 
rer notre  attention  au  moment  où  tant  d'autres 
richesses  d'art  de  notre  sol  sont  anéanties  par  les 
hordes  incendiaires  de  Guillaume  II. 


Que  l'on  considère  l'édifice  du  côté  de  la  rue  de 
Lille  (n°  78)  ou  au  long  du  quai  d'Orsay,  rien  de 
très  remarquable  n'apparaît,  si  ce  n'est  un  peu  de 
sculpture  au  fronton  et  aux  fenêtres  dominant  le 
jardin.  Ce  sont  des  façades  sévères,  d'un  dix-huitième 
siècle  de  bien  avant  Mme  de  Pompadour.  L'architecte 
Boffrand,  qui  les  construisit  en  1713  pour  lui-même, 
en  un  quartier  que  Robert  de  Cotte,  Lassurance  et 
lui  bâtissaient  rapidement,  était  un  homme  «  d'un 
goût  assez  masle  ».  Mais,  à  l'intérieur,  ce  ne  sont 
que  reliefs,  lambris  rehaussés  de  peintures,  '  dorures 
et  meubles  somptueux  dans  le  plus  grand  style  de 
Fontaine  et  Percier.  C'est  qu'après  Colbert  de  Torcy, 
après  un  duc  de  Villeroy,  l'hôtel  appartint  au  prince 
Eugène  de  Beauharnais,  qui  l'acheta  pour  194.975 
francs  le  20  mai  1803  ;  et  l'on  conçoit  qu'il  fallût  au 
beau-fils  de  Napoléon,  au  vice-roi  d'Italie,  une  mai- 
son digne  de  sa  situation. 

Tout  cet  intérieur  fut  refait,  installé  et  meublé 
dans  J'espace  d'un  an,  sous  les  ordres  d'un  architecte 
nommé  Bataille,  qui  s.emble  avoir  travaillé  spéciale- 
ment pour  les  Beauharnais.  Du  moins  trouve-t-on, 
dans  une  autre  demeure  de  cette  famille,  des  décors 
analogues  à  ceux  du  palais  qui  nous  occupe  et  que 
l'on  connaît  autant  sous  le  nom  d'hôtel  de  Beauhar- 
nais que  sous  celui  d'ambassade  d'Allemagne. 

Chose  digne  de  remarque,  l'empereur  lui-même 
s'occupa  de  la  maison  du  prince  Eugène.  Ce  dernier 
était  aux  armées  ou  en  Italie  plus  souvent  qu'à 
Paris.  En  son  absence,  sa  mère  poussait  sans  doute 
à  l'embellissement  de  l'hôtel.  Architecte  et  intendant 
en  profitèrent-ils?  Napoléon,  en  tous  cas,  se  plai- 
gnit, d'eux  à  Pouché  et  exigea  une  enquête,  car, 
pensait-il,  «  ils  s'entendaient  d'une  manière  contraire 
à  ses  intérêts  »  et  leur  compte,  au  montant  d'un 
million,  lui  -paraissait  follement  exagéré.  Le  prince 
Eugène  fut  vertement  tancé  aussi;  il  se  défendit  en 
exeipant  de  son  éloignen^nt,  de  l'attention  qu'il  don- 
nait à  ses  devoirs  plus  qu'à  ses  propres  affaires,  et 
en  disant  qu'il  avait  également  beaucoup  crié  lui- 
même.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  dépense  monta  à  plus 
d'un  million,  sans  compter  le  prix  d'achat:  587.204 
francs  pour  la  décoration,  471.488  francs  pour  le 
mobilier.  Que  seraient  ces  sommes  au  regard  de 
celles  que  la  «  curiosité  »  donnerait  aujourd'hui  pour 
de  pareils  objets?  Il  est  certain  que  l'appréciation 
impériale  paraîtrait  ridicule  aux  amateurs. 

Il  n'y  a  guère,  au  rez-de-chaussée,  que  des  pièces 
d'habitation  courante  et  des  bureaux.  Cependant  un 
«  salon  vert  »  offre  déjà  un  harmonieux  spécimen 
d'une  pièce  empire  de  petit  apparat,  avec  ses  pan- 
neaux blancs  encadrés  d'arabesques  dorées,  ses  pilas- 
tres, ses  bronzes  de  premier  ordre;  ailleurs^  une  che- 
minée est  conçue  dans  ce  st  >  !e  gréeo-égj  ,/tien  mis 
à  la  mode  par  l'expédition  de  1798,  qui  inspira 
aussi  le  portique  ajouté  à  la  façade  d'entrée. 

Au  premier  étage  —  le  «  bel  étage  »  dans  toute 
l'acception  du  terme  —  on  ne  sait,  au  contraire,  à 
laquelle  des  pièces  donner  la  palme  de  la  somptuosité 
et  de  l'élégance.  On  y  accède  par  le  grand  escalier, 
qui  seul,  à  l'intérieur,  est  contemporain  des  façades. 
Notons  au  passage  un  immense  paysage  de  fantaisie 
d'Hubert  Robert,  unique  décor  du  palier  d'arrivée 
la  plus  vaste  peinture  du  maître,  dit-on,  et  non 
certes  la  meilleure.  Liquidons  d'emblée  ce  qu'il  y  a 
ici  d'allemand,  de  fâcheusement  allemand.  Ce  sont 


des  portraits  de  rois  de  Prusse,  effigies  officielles 
de  la  plus  plate  espèce,  que  relève  le  rictus  sar- 
donique  de  Frédéric  II,  petite  image  sans  majesté, 
mais  de  bien  autre  allure  pourtant  que  le  Guil- 
laume I"  en  pied,  lourd,  vide  et  nul.  Ah  !  par  exem- 
ple, le  monarque  actuel  a  fait  soigner  sa  figure  ! 
Elle  occupe,  sous  un  dais,  un  côté  de  la  morne  salle 
du  trône,  et  contraste  avec  les  précédentes  peintures 
par  son  allure  théâtrale.  Ici  la  prétention  éclate 
dans  tous  les  détails,  des  bottes  ultra-vernies  à  la 
raie  rigide.  Guillaume  II,  en  uniforme  blanc  et  cui- 
rasse noire  de  ses  gardes  du  corps,  sous  un  manteau 
doublé  de  soie  bleue,  se  détache  sur  un  fond  d'ar- 
chitecture grandiose;  il  se  redresse,  tenant  un  énorme 
bâton  de  maréchal,  la  main  gauche,  dont,  rien  ne 
laisse  soupçonner  la  fâcheuse  atrophie,  empoignant  le 
sabre  gigantesque.  Il  devait  avoir  cette  attitude  de 
souverain  d'opéra  lorsqu'il  écrivit  à  Munich  son 
fameux:  Suprema  lex  régis  voluntas!  Ce  portrait 
date  de  1890...  voyons  vite  autre  chose. 

L'enfilade  des  salons!  Les  qualifier  de  merveilles, 
encore  que  le  terme  soit  trop  souvent  prodigué,  n'a 
rien  d'excessif;  il  n'existe  nulle  part  de  1'  «  empire  » 
de  qualité  plus  belle,  du  moins  en  un  tout  si  habile- 
ment constitué,  dans  une  coordination  si  heureuse 
des  proportions  et  des  quantités.  On  aime  à  se  repré- 
senter là  une  assemblée  aux  toilettes  chatoyantes,  aux 
uniformes  éclatants;  ce  ne  fut  point  fait  assurément 
pour  de  tristes  habits  noirs,  mais  tels  costumes  fémi- 
nins d'aujourd'hui,  et  leurs  décolletages  et  leurs 
parures  y  pourraient  être  admis,  pourvu  qu'ils  ne 
disparussent  pas  trop  sous  les  plis,  volants  et  fal- 
balas. Il  y  a  trois  salons:  celui  des  Saisons,  pièce 
immense  d'une  rare  noblesse  de  style,  toute  rutilante 
de  peintures  et  de  dorures;  le  «  salon  cerise  »,  moins 
brillant,  mais  exquis  dans  sa  tonalité  adoucie  de 
blancs  teintés,  de  rose  et  d'or;  le  salon  de  musique, 
de  couleur  plus  vive,  non  sans  disparate  même.  On 
peut  y  ajouter  une  chambre  à  coucher  d'apparat 
(dite  de  la  reine  Hortense)  et  une  salle  à  manger 
un  peu  solennelle  et  froide.  Un  intérêt  de  plus  est 
que  le  mobilier,  dans  la  meilleure  formule  d'un 
Jacob  ou  d'un  Maigret,  a  été  conservé;  il  s'agit 
donc  d'un  ensemble  rare  où  l'art  décoratif  a  semé 
des  œuvres  de  la  plus  belle  qualité.  Nous  n'en  ferons 
pas  la  description  détaillée;  il  suffira  d'attirer  l'at-' 
tention  sur  quelques  points  de  particulière  impor- 
tance, comme  l'inappréciable,  série  des  bronzes  — 
appliques  de  meubles  ou  lustrerie,  vases  ou  pendules 
—  comme  les  cheminées  de  décorations  si  variées, 
comme  les  panneaux  peints  du  grand  salon,  ces  Sai- 
sons qui  lui  ont  valu  son  appellation  et  où  abondent 
les  trouvailles  heureuses.  Il  faut  donner  une  men- 
tion spéciale  à  la  chambre  à  coucher  déjà  signalée, 
avec  sa  superbe  alcôve  d'acajou  et  de  bronze  et  ses 
tentures  dans  une  harmonie  azurée  d'élégance  ex- 
trême, puis  à  deux  petites  pièces  intimes,  le  a  bou- 
doir turc  »  et  la  salle  de  bains,  dont  la  conservation 
s'explique  par  le  fait  qu'elles  sont  toujours  restées 
parties  intégrantes  des  appartements  de  gala,  habités 
dans  des  cas  exceptionnels  depuis  Hortense  de  Beau- 
harnais. A  peine  certains  très  grands  personnages 
allemands,  venant  tater  de  la  France,  logèrent-ils 
parfois  dans  .  la  belle  chambre  à  coucher.  Guil- 
laume II,  peut-être,  y  passa  quelques  nuits  en  son 
jeune  temps;  on  conçoit  qu'il  ait  pris  là  un  cer- 
tain goût  pour  Paris...  Mais  revenons  au  boudoir 
turc;  il  tire  son  intérêt  d'une  frise  dont  on  ignore, 
malheureusement,  le  ou  les  auteurs  qui,  fort  au  cou- 
rant du  costume  turc  d'alors,  ont  représenté  le  grand 
seigneur  sur  son  trône,  entouré  de  la  sultane  et 
d'autres  favorites,  une  danse  d'aimées,  des  femmes 
à  leur  toilette,  à  l'ouvrage,  au  bain,  au  jeu,  des  es- 
claves et  des  eunuques  en  diverses  occupations,  des 
scènes  développées  d'achat,  et  de  vente  de  femmes, 
parmi  lesquelles  une  vierge  d'Occident  assez  peu 
éplorée;  il  y  a  jusqu'à  la  pouponnière  du  lieu,  et 
l'indiscret  cherchant  à  jeter  un  regard  dans  le  gyné- 
cée. Nus  charmants,  détails  rendus  avec  fidélité, 
ensemble  amusant  au  possible.  La  salle  de  bains 
est  une  sorte  de  joli  «  palais  des  illusions  »  ;  sa  bai- 
gnoire n'est  pas  grande,  selon  l'usage  de  ce  temps 
où  le  palais  de  Fontainebleau,  par  exemple,  n'en 
comportait  que  deux,  et  si  menues  qu'aucune  petite 
dame  de  nos  jours  ne  s'en  contenterait. 

* 

*■* 

Comment  l'hôtel  devint-il  propriété  de  l'Allema- 
gne? La  famille  impériale  en  avait  à  peine  joui. 
Seule  la  reine  Hortense,  sœur  d'Eugène  de  Beau- 
harnais, y  habita  assez  longtemps  à  partir  de  1810, 
lorsqu'elle  vivait  séparée  de  son  mari,  Louis 
Bonaparte,  roi  de  Hollande;  et  l'on  peut  s'imaginer 
sans  trop  de  peine  qu'elle  composa,  dans  la  belle 


chambre   qui  porte   encore   son   nom,   le  fameu? 
Partant  pour  la  Syrie... 

Survint  1814.  Le  roi  de  Prusse  fut  logé  là;  il  s'y 
trouva  bien,  ce  qui  n'est  pas  pour  surprendre,  et, 
plus  tard,  installa  dans  l'hôtel  sa  légation.  En  1817, 
on  songea  à  une  acquisition  qui  permettrait  à  l'en- 
voyé prussien  de  ne  plus  occuper  une  maison  louée. 
L'envoyé,  comte  de  Goltz,  entreprit  les  pourparlers 
nécessaires;  les  parties  tombèrent  rapidement  d'ac- 
cord et'au  commencement  de  1818  l'achat  était  fait, 
par  contrat  du  6  février,  signé,  au  nom  du  prince 
Eugène,  par  le  chevalier  Etienne  Soulange-Bodin, 
celui-là  même  que  Napoléon  qualifiait  sans  aménité 
de  (i  petit  intendant  »,  en  1806.  La  vente  compor- 
tait l'hôtel  (250.000  fr:)  et  le  mobilier  (même' somme, 
plus  une  soulte  éventuelle  de  50.000  fr.).  Il  y  eut 
25.000  francs  de  frais  d'actes,  de  notaires  et  d'enre- 
gistrement, mais  l'estimation  faite  au  début  des  négo- 
ciations se  montait  à  un  total  de  près  de  925.000  fr., 
au  prix  coûtant.  C'est  le  roi  de  Prusse  qui  paya,  sur 
sa  cassette  particulière;  l'édifice  fut  cédé  dans  la 
suite  à  l'Etat  prussien,  lequel  le  revendit  enfin  à 
l'empire  allemand. 

Les  aigles  prussiennes  du  portail  datent  de  1844. 
Incident  assez  curieux,  le  populaire,  en  1848,  crut 
qu'il  s'agissait  d'emblèmes  napoléoniens  indiquant 
une  propriété  de  la  famille  Bonaparte;  il  y  eut  des 
rassemblements,  des  cris;  l'envoyé  prussien  fit  en- 
lever ses  aigles  par  mesure  de  prudence  et  placer 
une  inscription  appropriée.  Autre  incident:  vers 
1837,  le  chargé  d'affaires  reçut  l'avis  que  le  ministère 
français  songeait  à  racheter  l'hôtel,  en  même  temps 
que  de  nombreux  bâtiments  voisins  pour  construire 
sur  leur  emplacement  la  Bibliothèque  royale.  Ques- 
tionné aux  Tuileries,  Louis-Philippe  déclare  que 
c'étaient  là  des  bêtises. 

•  Lorsqu'en  1900  le  prince  Radolin  devint  ambas- 
sadeur allemand,  il  attira  l'attention  de  son  gouver- 
nement sur  le  fâcheux  état  du  palais,  dont  maintes 
parties  avaient  été  altérées  par  des  réparations  suc- 
cessives. Ses  doléances  furent  écoutées  et  des  tra- 
vaux, habilement  conduits  par  deux  architectes  pari- 
siens, remirent  toutes  choses  en  état,  avec  la  prudence 
et  la  discrétion  requises. 

On  peut  évoquer  ici  la  silhouette  de  ce  prince 
de  Radolin,  assez  bien  disposé  à  l'égard  de  la  France 
pour  avoir  été  sacrifié,  par  un  coup  soudain,  aux 
vues  pangermanistes.  N'avait-il  point  aidé  à  la  solu- 
tion amiable  de  quelques  problèmes  marocains,  alors 
que,  sans  doute,  les  gens  de  là-bas  entendaient  en 
tirer  une  bonne  .noise  ?  Appartenant  à  la  vieille 
famille  polonaise  des  comtes  Radolinski,  fort  cul- 
tivé, il  a  fourni  une  brillante  carrière  diplomatique, 
brusquement  interrompue  par  des  intrigues  de  cour, 
malgré  l'amitié  jusque-là  fidèle  de  Guillaume  II, 
qui  le  fit  prince  et  altesse  sérénissime  tout  en  écour- 
tant  son  nom.  En  son  involontaire  retraite,  là-bas, 
dans  ses  terres  de  Jarotschin,  songe-t-il  à  la  Polo- 
gne? Il  ne  ressemblait  guère,  avec  sa  physionomie  de 
grand  seigneur,  au  laid  M.  de  Schœn,  son  succes- 
seur. Fort  germanique,  par  exemple,  le  personnel 
de  l'ambassade,  les  uns  bonhommes  et  placides, 
les  autres  rogues  et  hargneux,  ainsi  le  concierge  en 
livrée  bleue  ou  tels  commis  de  la  chancellerie.  Le  chef 
dé  cette  dernière,  docteur  Thielmann,  arborait  volon- 
tiers son  ruban  de  la  Légion  d'honneur;  c'était  un 
grand  sec,  à  figure  colorée,  peu  décoratif,  plutôt 
courtois.  Certain  conseiller  d'ambassade,  baron  de 
Lancken,  avait  apporté  à  Paris  le  type  des  diplo- 
mates féroces  d'outre-Rhin. 

Ce  tronçon  de  la  rue  de  Lille  n'apparaissait  que 
trop,  grâce  à  ces  occupants,  comme  un  coin  de  terre 
ennemie.  Il  semble  que  le  souvenir  de  ses  premiers 
possesseurs,  une  si  haute  valeur  d'art,  lui  vaudraient 
de  faire  retour  au  patrimoine  national.  L'occasion 
s'en  présentera  naturellement  lorsqu'une  paix  victo- 
rieuse fixera  à  ceux  qui  le  détiennent  le  chiffre  de 
la  carte  à  payer.  Que  l'hôtel,  par  une  clause  spéciale 
de  traité  que  nous  dicterons,  soit  compris  dans  l'in- 
demnité à  verser  à  la  France,  chacun  applaudira 
à  ce  retour,  et  l'on  peut  envisager  déjà  l'admirable 
musée  du  mobilier  Empire  que  le  Garde-Meuble  orga- 
nisei'ait  là.  La  perte  des  trésors  architecturaux  de 
Reims  n'en  serait  pas  compensée,  mais  il  y  aurail 
pourtant  quelque  satisfaction,  pour  les  Parisiens,  à 
fouler  ces  parquets  reconquis...  Et  quant  à  l'Allema- 
gne, un  palace  mi-assyrien,  mi-javanais,  dont  on  limi- 
terait prudemment  les  proportions,  conviendrait 
mieux  à  son  sentiment  artistique  et  à  la  besogne 
désormais  saris  gloire  qui  sera  la  sienne. 

J.  Mayoe. 
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Le  grand  escalier,  datant,  comme  les  façades,  du  début  du  dix-huitième  siècle. 
L'ANCIEN  HOTEL  DE  BEAUHARNAIS,  AMBASSADE  D'ALLEMAGNE  A  PARIS 

Voir  l'article  à  la  page  ci-contre. 
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Le  grand  salon,  ou  salon  des  Saisons. 


Un  fragment  de  la  frise  du  boudoir  turc. 
LES  APPARTEMENTS  DE  L'HOTEL  DE  BEAUHARNAIS,  AMBASSADE~D' ALLEMAGNE 

(Voir  l'article,  page  2j6.) 
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LE  SOLDAT  LABOUREUR 

Cette  photographie  a  été  prise  dans  une  plaine  de  la  Meuse  ;  mais  la  même  scène,  d'une  si  simple  grandeur,  a  été  vue  partout, 
à  proximité  de  la  ligne  de  feu;  car,  des  Flandres  aux  Vosges,  lorsque  nos  soldats  se  trouvent  au  repos,  comme  la  terre  manque  de  bras,  ils  se  proposent 

spontanément  pour  aider  aux  durs  travaux  de  labour, 


Le  coin  des  colis  postaux.  Le  paiement  d'un  mandat. 

UN  BUREAU  DE  POSTES  SUR  LE  FRONT 


l'ï  Maks  L915 
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Croquis,  d'après  nature,  d'une  attaque  nocturne  sur  le  front  de  Souain-Perthes-le  Mesnil  -  Massiges. 
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REPRISE  D  ACTIVITÉ  DANS  LE  NORD 

Les  Allemands,  les  premiers,  ont  paru  reprendre  un 
peu  d'activité  dans  les  Flandres  et  en  Artois.  Sur  le  litto- 
ral, tout  s'est  borné,  il  est  vrai,  à  des  prises  ou  des  défenses 
de  tranchées  dans  les  dunes  ;  mais,  entre  Dixniude  et  la 
Lvs,  l'ennemi  a  témoigné  des  velléités  d'offensive.  Autour 
d' Ypres,  les  Anclais  ont  supporté  vaillamment  les  attaques. 

Entre  la  Lys  et  le  canal  de  la  Bassée,  l'armée  anglaise 
a  pris  l'offensive  à  son  tour  et  a  remporté  un  important 
succès,  enlevant  le  village  de  Neuve-Chapelle,  a  l'Est 
de  la  route  d'Estaires-la  Bassée,  progressant  au  delà  de  ce 
villase,  faisant  un  millier  de  prisonniers,  dont  plusieurs 
officiers,  et  prenant  des  mitrailleuses. 

Autre  combat  sur  le  promontoire  de  Notre-Dame-de- 
Lorette  qui  commande  Liévin  et  Lens  et  dont  la  route 
d'Arras  à  Béthune  longe  la  base.  La  lutte  ,  qui  fut  très 
chaude,  eut  pour  point  de  départ  l'enlèvement  d'une  de 
nos  tranchées  par  l'ennemi.  Le  lendemain.  4  mars,  nous 
en  reprenions  une  partie  en  faisant  150  prisonniers.  Ce 
succès  fut  poursuivi  ;  nous  avons  effectué  plusieurs  atta- 
ques ;  l'une  d'elles  fit  tomber  entre  nos  mains  une  batterie 
de  mitrailleuses.  L'ennemi,  ne  voulant  pas  rester  sur  ces 
échecs,  est  revenu  à  la  charge,  avec  de  gros  effectifs,  dans 
la  journée  du  5.  Ses  formations  épaisses,  nous  offrant  une 
cible  excellente,  ont  éprouvé  de  grosses  pertes  en  tués  ou 
blessés,  et  nous  fîmes  de  nombreux  prisonniers.  Depuis 
lors,  c'est  nous  qui  avons  gardé  l'offensive,  toujours  heu- 
reuse ;  du  6  au  7.  de  nouveaux  efforts  allemands  ont 
échoué  ;  le  9,  la  lutte  a  repr  s  avec  une  nouvelle  ardeur. 

LA  BATAILLE  DE  CHAMPAGNE  . 

Nulle  nouvelle  n'est  parvenue  cette  semaine  des  bords 
de  l'Ancre,  de  la  Somme,  de  l'Oise  et  de  l'Aisne.  On  pour- 
rait croire  que  le  calme  est  absolu  sur  cette  vaste  étendue 
si,  parfois,  un  communiqué  ne  parlait  de  quelque  canon- 
nade presque  générale  ou  si,  plusieurs  jours  de  suite,  une 
simple  ligne,  sonnant  comme  un  glas,  n'avait  annoncé  la 
reprise  du  bombardement  de  Reims  à  l'aide  de  projectiles 
incendiaires. 

De  Champagne  orientale  seulement  sont  venus  des 
échos  de  bataille  ;  la  lutte  s'y  poursuit  avec  la  même  régu- 
larité, de  tranchée  en  tranchés.  Nos  gains  sont  considéra- 
bles pour"  cette  guerre  où  la  conquête  de  10  mètres  de  ter- 
rain est  considérée  comme  un  succès.  C'est  par  entames 
de  mètres  en  largeur,  souvent  plus  de  200  en  profondeur, 
que  nos  emprises  se  manifestent,  et  le  front,  jusqu'alors 
confiné  entre  Perthes-lès-Hurlus  et  la  ferme  de  Beausé- 
jour,  s'étend  maintenant  au .  Nord-Ouest  de  Souain, 
dans  la  direction  de  la  Suippe  et  de  la  Py. 


L  ennemi  fait  un  grand  effort  pour  résister  à  cette 
poussée.  Il  a  envoyé  des  troupes  d'élite,  notamment  deux 
régiments  de  la  Garde  prussienne  qui  se  sont  admirable- 
ment comportés,  mais  n'ont  pu  triompher  de  l'ardeur  de 
nos  soldats.  Ils  ont  subi  des  pertes  énormes  et,  dans  leur 
dernier  engagement,  ont  laissé  entre  nos  mains  une  com- 
pagnie entière  qui  s'est  trouvée  encerclée. 

Les  principaux  points,  après  Perthes,  où  se  porte  l'ef- 
fort sont  une  croupe  au  Nord-Est  du  Mesnil-lès-Hurlus 
et  les  ravins  profonds  au  Nord  de  la  ferme  de  Beausé- 
jour,  ravins  sans  eau  ayant  leur  tête  à  la  ligne  de  faîte 
entre  les  deux  petites  rivières  de  la  Tourbe  et  de  la  Dor- 
moise.  La  position  que  l'on  se  dispute  est  cette  ligne  de 
faîte  même  que  suit  le  chemin  de  Perthes  à  Cernay-en- 
Dormois  par  les  maisons  de  Champagne  ;  elle  a  été  atteinte 
mardi. 

A  mesure  que  nous  avançons,  les  positions  allemandes 
se  révèlent  plus  fortes.  L'ennemi  a  fait  de  l'arête  une  sorte 
de  forteresse  souterraine,  grâce  aux  facilités  d'excava- 
tions offertes  par  la  craie. 

Dans  la  forêt  de  l'Argonne,  tout  semblait  se  borner  à 
une  attaque  allemande  contre  le  Four  de  Paris,  d'ailleufs 
repoussée,  et  à  une  contre-offensive  heureuse  de  notre 
part,  quand  le  combat  a  repris  avec  violence.  En  Ar- 
gonne  orientale,  Vauquois  a  été  en  grande  partie  occupe. 


La  région  de  Vauquois. 


La  prise  complète  de  la  position  serait  un  très  grand 
avantage  :  aussi  comprend-on  la  résistance  de  l'ennemi, 

DE  LA  MEUSE  AUX  VOSGES  ET  EN  ALSACE 

Il  y  eut  là  des  faits  de  guerre  assez  nombreux,  mais  ils 
n'ont  été  révélés  qu'avec  une  discrétion  extrême.  Au 
Nord  de  Verdun,  les  deux  partis  continuent  à  se  disputer 
la  possession  du  bois  de  Consenvoye,  qui  couvre  une 
des  parties  les  plus  élevées  des  Côtes  de  Meuse  —  près 
de  4Ô0  mètres  —  et  où  passe  un  importanT chemin  reliant 
Montfaucon  à  Damvillers  et  à  Montmédy. 

Quelques  incidents  seulement  dans  la  Woëvre  :  la 
panique  d'un  détachement  ennemi  dans  une  ferme  de 
Viéville-en-Haye,  à  4  kilomètres  de  Thiaucourt',  a 
révélé  que  nous  étions  bien  près  de  cette  petite  ville 
où  les  Allemands  ont  fait  aboutir  le  chemin  de  fer  qui 
assure  leurs  relations  avec  Saint-Mihiel.  Sur  la  route 
d'Apremont  à  Saint-Mihiel,  dans  le  bois  Brûlé,  une  prise 
de  tranchées  a  fait  tomber  entre  nos  mains  un  nombreux 
matériel. 

Entre  Lunéville  et  la  frontière,  quelques  détachements 
ennemis  continuent  les  pointes  hors  de  la  forêt  de  Par- 
roy  pour  attaquer  nos  postes,  ils  sont  régulièrement 
repoussés.  Au  delà,  dans  la  direction  du  Donon,  une  opé- 
ration paraît  se  poursuivre  entre  BadonviUer  et  Cirey- 
sur-Vezouze. 

Les  combats  continuent  dans  le  massif  de  l'Hart- 
mannswillerkDpf  et  autour  de  Munster.  A  l'Hartmanns- 
willerkopf,  nous  avons  réussi  à  enlever  quelques  ou- 
vrages ;  les  contre-attaques  allemandes  ont  été  repous- 
sées. Notre  artillerie  continue  à  canonner  Cernay;  elle 
y  a  fait  sauter  un  dépôt  de  munitions. 

Dans  les  vallées  de  la  Fecht,  en  amont  de  Munster, 
deux  points  sont  particulièrement  visés  par  les  Alle- 
mands :  le  Richackerkopf,  petit  mont  entre  les  .deux 
branches  de  la  rivière,  dominant  Munster,  et  le  Sillaker- 
kopf,  contrefort  du  Honeck,  au-dessus  de  Metzeral.  Les 
attaques  dirigées  contre  nos  postes  ont  échoué.  Dans  le 
vallon  latéral  de  Sutzeren  nous  avons  avancé  vers  Muns- 
ter, tandis  qu'au  Nord  nous  enlevions  un  sommet  entre 
Sutzeren  et  le  hameau  des  Hautes-Huttes. 

Un  de  nos  aviateurs  les  plus  réputés,  le  capitaine 
Happe,  est  parvenu,  en  traversant  la  Forêt-Noire,  à 
atteindre  la  ville  wurtembergeoise  de  Rott  weill  et  à  jeter 
des  bombes  sur  l'importante  poudrerie  qu~  alimente  une 
arande  partie  de  l'armée  allemande.  L'usine,  très  vaste, 
a  été  détruite. 

XES  OPÉRATIONS  RUSSES 

Le  succès  des  armées  russes  s'est  affirmé  par  la  conti- 
nuation de  la  retraite  des  armées  allemandes  vers  la 
Prusse  Orientale,  retraite  qui,  '  sur  quelques  parties  de 
l'immense  ligne  de  bataille,  a  pris  un  moment  le  caractère 
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dune  déroute.  L'ennemi  s'est  ressaisi,  il  lutte  partout 
avec  ténacité,  mais  la  contre-offensive  russe  le  refoule 
entre  le  Niémen  et  la  Prusse.  Du  Narew  aux  lacs  de  Mazu- 
rie  par  Kolno,  la  poussée  des  armées  russes  a  ramené 
IesAUemands  à  leur  frontière;  de  même  près  de  Mlawa  ou 
s'est  effectué  le  principal  mouvement  de  recul  après 
la  bataille  de  Prasnysz.  L'ennemi  ne  tient  guère  de  ce 
côté  qu'autour  de  la  forteresse  d'Ossoviez  qu'il  a  bom- 
bardée mais  dont  il  paraît  retirer  ses  pièces  de  siège, 
indice  d'une  retraite.  w.  , 

Telle  est  la  situation  au  Nord  de  la  Vistule.  Au  îsud 
elle  est  tout  autre.  Les  Allemands  sont  demeurés  en 
nombre  dans  la  vallée  de  la  Pilitza,  important  affluent 
du  fleuve  dont  le  coure  se  déroule  en  une  ligne  bnsce  dans 
la  vaste  région  comprise  entre  Lodz  et  Kielce.  L'armée 
allemande  a  dessiné  une  attaque  générale  au  Sud  de  la 
ville  de  Rawa;  d'abord  simple  feinte  en  apparence,  le 
combat  a  pris  une  telle  ampleur  que,  de  chaque  côté,  des 
masses  furent  aux  prises  sur  plus  de  100  kilomètres. 
Tomaszow,  au  Sud-Est  de  Lodz,  est  le  point  où  se  mani- 
festa d'abord  l'effort  germanique. 

Le  combat  est  devenu  bataille;  le  grand  etat-major 
russe  dit  même  une  grande  bataille,  mais  ne  fournit 
aucun  renseignement  sur  les  effectifs  engagés.  On  put 
croire  un  moment  que  la  lutte  serait  aussi  importante 
qu'à  Prasnysz.  Aux_dernières  nouvelles,  l'offensive  alle- 
mande paraît  brisée  ;  les  Eusses  se  portent  en  avant. 

En  Galicie,  les  Russes  ont  repris  partout  l'avantage. 
Des  rencontres  sanglantes  ont  eu  lieu  dans  le  bassin  du 
San,  au  Sud  de  Przemysl  dont  les  Autrichiens  espé- 
raient faire  lever  le  siège.  Une  victoire  importante  a  été 
remportée  par  le  général  Broussilof  à  Baligrod.  ville  située 
près  du  San.au  Sud  de  Sanok.  Cette  affaire  assurera  sans 
doute  aux  Russes  la  possession  du  chemin  de  fer  condui- 
sant de  Przemyszl  à  Budapest,  malgré  les  efforts  déses- 
pérés des  Autrichiens.  D'autres  combats  heureux  pour 
nos  alliés  ont  eu  lieu  sur  les  pentes  des  Carpathes,  entre 
les  sources  du  San  et  celles  du  Dniester. 

En  Bukovine,  la  face  des  choses  a  également  change: 
les  Russes  ont  repris  l'offensive  et  occupé  une  grande 
partie  du  pays;  les  Autrichiens,  qui  avaient  repris  Czer- 
nowitz,  la  capitale,  l'ont  de  nouveau  évacuée; nos  alliés 
ne  tarderont  pas  à  y  rentrer. 

DANS  LES  DARDANELLES 

Les  informations  sont  sobres  encore  sur  le  forcement 
de  la  partie  la  plus  étroite  du  détroit,  entre  la  pointe  de 
Kilid  Bahr  et  la  ville  de  Dardanelles  (Tchanak).  On  peut 
cependant  conclure  des  renseignements  fournis  par  les 
deux  amirautés  que  l'opération,  malgré  ses  difficultés, 
se  poursuit  avec  un  succès  remarquable.  L'énorme  por- 
tée de  l'artillerie  des  cuirassés  a  même  permis  d'opérer 
en  tir  indirect  par-dessus  la  péninsule  de  Gallipoli,  en 
un  point  où  l'antique  Chersonèse  de  Thrace  a  cepen- 
dant dix  kilomètres  de  largeur.  Le  superdreadnought 
Queen-Elizibeih,  dont  les  canons  portent  à  21  kilomètres, 
put,  à  19  kilomètres,  atteindre  le  fort  de  Kilid  Bahr 
qu'il  ne  voyait  pas  ;  mais  les  navires  entrés  dans  les 
Dardanelles  lui  signalaient,  par  la  télégraphie  sans  fil 
probablement,  ou  par  avion,  les  modifications  à  obtenu- 
dans  les  points  de  chute. 

Le  communiqué  français  est  plus  réservé  que  celui  de 
l'Amirauté  britannique  sur  ces  opérations  du  7  mars,  aux- 
quelles quatre  de  nos  cuirassés  :  Suffren,  Gaulois,  Char- 
lemagne  et  Bouvet, participèrent  en  pénétrant  dans  le  dé-' 
troit  pour  poursuivre  l'attaque  engagée  la  veille  par  la 
Vengeance,  V Albion,  le  Majestic,  le  Prince-George  et  le 
Suffren  lui-même  ;  les  batteries  turques  avaient  répondu 
et  atteint  ces  bâtiments  sans  leur  causer  de  dégâts.  Le  7, 
la  division  française  fit  taire  les  batteries  du  mont  Dar- 


Le  8,  le  Queen-Elizabeth,  appuyé  par  quatre  cuirassés, 
a  bombardé,  au  Sud  de  la  pointe  de  Kilid  Bahr,  le  fort 
Medjidié  et  les  batteries  qui  le  dominent.  Le  mauvais 
temps  a  gêné  l'opération  dont  on  ne  connaît  pas  encore 
le  résultat. 

«  Pour  parer  à  toute  éventualité  »,  un  corps  expédition- 
naire anglo-français  est  réuni  dès  maintenant  en  Egypte 
et  en  Algérie-Tunisie,  «  afin  d'être  dirigé  au  premier  signal 
sur  le  point  où  son  intervention  serait  exigée  par  les  cir- 
constances »  :  ce  sont  les  termes  officiels. 

LE  BOMBARDEMENT  DE  SMYRNE 

Pendant  que  le  gros  de  l'armée  navale  poursuit  avec 
succès  la  tâche  difficile  du  forcement  du  détroit  de  Tcha- 
nak, que  devra  suivre  celui  du  défilé  de  Nagara,  une  di- 
vision navale  anglaise  pénétrait  dans  le  golfe  de  Smyrne 
et  bombardait  les  forts  qui  défendent  l'accès  du  grand 


Le  goulet  des  Dardanelles. 
Les  lettres  désignant  les  forts  et  batteries  correspondent  aux  indications 
des  communiqués  britanniques. 

danus  pendant  que  VA  gamemnon  et  le  Lord-Nelson 
attaquaient  celles  du  goulet  à  l'aide  du  tir  indirect 
repéré  par  les  hydravions.  Les  forts  de  Tchanak  furent 
gravement  endommagés  ou  même  réduits  au  silence  ; 
certains  paraissent  avoir  sauté  à  la  suite  de  l'explosion  de 
leurs  poudrières.  Ces  forts,  signalés  dans  le  communiqué 
anglais  par  des  lettres,  sont  ceux  indiqués  sur  notre  carte 
à  la  pointe  Kephez  et  autour  de  Tchanak  et  de  Kilid 
Bahr.  Les  canons  turcs,  aux  courtes  distances  imposées 
par  la  disposition  du  goulet,  purent  atteindre  la  flotte, 
mais  sans  causer  de  mal  aux  bâtiments  et  en  n'infligeant 
aux  alliés  que  des  pertes  minimes. 


'  '    '  ■  .     ...     S,m,r,Jor  j 


Le  golfe  de  Smyrne. 

port  de  l'Asie  Mineure.  Ceux  de  l'entrée  du  golfe 
turent  assez  endommagés  pour  que  leur  feu  et  celui  de 
batteries  récemment  armées  ne  pussent  arrêter  les  petits 
bâtiments  chargés  de  draguer  les  mines  dont  le  golfe  est 
semé. 

LES  SOU  S -MARIN  S 

L'action  des  sous-marins  allemands,  _  sur  laquelle 
comptaient  tant  le  gouvernement  et  l'opinion  germani- 
ques, se  révèle  jusqu'ici  comme  une  faillite  de  ces  bâti- 
ments qui  paraissaient  pourtant  appelés  à  transformer 
la  guerre  sur  mer,  Non  seulement  le  nombre  des  navires 
coulés  est  infime,  mais  encore  les  sous-marins  sont  propor- 
tionnellement les  victimes  les  plus  nombreuses.  Un  d'en- 
tre eux  a  été  éperonné  par  le  charbonnier  anglais  Thordis, 
Y  V  2  a  été  canonné  par  la  flottille  légère  française  de  la 
Manche,  i  U  8  a  subi  le  même  sort,  infligé  par  la  flottille 
anglaise  de  Douvres.  Un  quatrième,  attaqué  par  un 
yacht  armé,  a  subi  de  graves  avaries.  Un  bruit  qui  pour- 
rait bien  avoir  quelque  fondement  évalue  à  7  ou  8  le 
nombre  des  sous-marins  allemands  disparus. 

Mercredi,  il  y  eut  une  réapparition  des  sous-marins 
dans  les  eaux  anglaises.  Ils  ont  coulé,  sans  sommation, 
trois  vapeurs  marchands,  au  large  de  Scarborough  (mer 
du  Nord),  de  Hastings  (Manche)  et  de  Liverpool  (mer 
d'Irlande).  En  revanche,  VU  12  fut  coulé  à  son  tour  par 
le  contre-torpilleur  anglais  Ariel,  qui  a  capturé  les  sur- 
vivants. 

Ardottin-Dtjmazet. 


Sur  la  chaussée,  la  tête  sectionnée  de  l'inventeur. 


UNE  EXPÉRIENCE  TRAGIQUE  A  BUCAREST 


L'automobile  après  l'accident. 


Le  oorps  décapité  de  l'inventeur  allemand. 


Il  est  arrivé  fréquemment,  au  début  de  la  guerre  actuelle,  que,  pour  ralentir  la  marche 
des  automobiles  enriémi'es,  on  barrait  les  routes  avec  de  simples  fils  de  fer.  11  faut  sans  doute 
peu  de  temps  pour  couper  cet  obstacle  ;  mais,  pendant  ce  temps,  la  voiture  et  ses  passa- 
gers offrent  une  cible  immobile  excellente  pour  une  troupe  embusquée';  d'autre  part,  si 
le  fil  solidement  tendu  n'est  pas  vu  à  temps  par  un  chauffeur  lancé  à  grande  vitesse,  il  suffit 
souvent  pour  provoquer  un  accident  sérieux. 

'.  On  a  donc  imaginé,  chez  tous  le,s.b'éljigêrants,  des  dispositifs  s' adaptant  aux  automobiles 
et  leur  permettant  de  couper  net,  au  passage,  les  fils  de' fer  gênants.  C'est  un  de  ces  appa- 
reils qu'un  jeune  Allemand,  Ernest  Gziviack,  présentait  récemment,  à  Bucarest,  à  des  offi- 


ciers roumains.  Installé  au  bas  de  la  voiture,  près  du  moteur,  il  comprenait  trois  organes 
distincts.  Le  premier  saisissait  le  câble  et  l'entraînait  à  hauteur  d  une  soie  qui  essayait  de 
le  couper.  Si  le  câble  résistait,  la  scie,  à  son  tour,  l'amenait  devant  une  paire  de  cisailles 
qui  devait  venir  à  bout  du  fil  de.fer  ou  d'acier...  à  condition  que  sa  résistance  ne  fut  pas  supé- 
rieure à  celle  prévue  par  le  constructeur  des  cisailles.  _ 

Cette  condition,  fort  élastique,  avait  été  mal  calculée  par  l'inventeur  qui  vient  de  se 
décapiter  lui-même  dans  des  circonstances  épouvantables.  Encouragé  par  le  succès  obtenu 
contre  un  fil  ordinaire,  Cziviack  essayait  de  triompher  d'un  câble  plus  gros.  Celui-ci  résista 
à  la  scie  et  aux  cisailles,  et,  sous  l'effet  de  la  tension,  passa  par-dessus  capot,  pare-bise  et 
volant  de  direction,  atteignit  le  malheureux  pilote  à  la  base  du  cou  et  le  décapita  instanta- 
nément. La  tête,  avec  le  col  de  chemise,  alla  rouler  à  une  dizaine  de  mètres,  tandis  que  la 
voiture  se  brisait  contre  un  arbre,  précipitant  à  quelques  pas  le  corps  horriblement  mutile. 
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Dans  ToutesJ^harmacies. 
T.LER0Y,96,Rued'Amsterdam 


L'ADOPTÉ   (idylle  de  guerre),  par  Henriot. 


—  Je 
front  ■  je 
les  bon? 


n  avais  m  trere,  m  cousin  au 
travaillais  tout  de  même  poux 
soldats  inconnus. 


Mais  cYst  plus  gentil  de  savoir  qu'on  travaille 
pour  «  quelqu'un  »  Aiors  on  m'a  donne  à  adoDter 
un  Poilu.  U  s  appelle  Alfred. 


Alfred  est  du  Nord  :  sa  mère 
et  ses  sœurs  sont  restées  là- 
bas  :  il  n'a  aucune  nouvelle  de 
sa  famille...  il  n'a  pas  d'argent, 
n'en  recevant  de  personne. 


Pauvre  Alfred...  vous  pensez  !         Le   pauvre  Alfred 

Quand  tous  les  autres  recevaient  rien...  niais,  à  présent, 

leurs  paquets    de  lainage  ou  de  plus  seul, 
friandises. 


n'avait 
il  n'est 


Je  lui  écris:  maman  me 
l'a  permis.  Peut  •  être  ne 
le  verrai-je  jamais,  mais  il 
sait  qu'il  y  a  quelqu'un  qui 
pense  à  lui 


Jeiui  envoiedeschaus- 
settes  tricolores,  du  cho- 
colat, du  bacon,  des  gà 
teries. 


Et  Alfred  me  répond.  Il 
a  une  jolie  écriture.  Ce  doit 
être  un  commis...  un  em- 
oiové  de  magrasin. 


Et  il  écrit  :  «  Vous 
ne  saurez  jamais  com- 
bien je  suis  touché...  • 


A  présent,  je  suis  heu- 
reuse, pensant  que  mon 
•  adopté  »  est  heureux. 


Comment  ça  finira  peut-être...  après  la  guerre  ? 

—  Mon  Dieu  oui.  lieutenant,  décoré,  je  suis  Alfred  X...' 
j'ai  retrouvé  ma  famille  que  je  vous  demande  la  peimis- 
sion  de  vous  présenter...  A  présent,  je  suis  riche. 

—  Mon  cher  monsieur  Alfred  !  i 

(Mariage.) 


A  u  Fidèle  Berger  n  ■  pm-piureo 

Paris,  9,  Bould  ae  la  Madeleine  Dai  ILlUDu 
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ESTAMPES  d'Art 

La  plus  jolie  collection  parue  sur  la  GUERRE  1914  =  1915 


Chaque  eslampe  est  prête  à  être  encadrée.  - 
Raphaël  KIRCHNER.  Abel  PANN.  Louis 
Catalogue  spécial  sur  demande.  •  


VIN  DE  PEPTONE 

a  CHAPOTEAUT 


recommandé  dans 

les  Maladies  d'Estomac 
Digestions  difficiles 

et  comme 

FORT/  FIANT 
REGONS  TITUANT 

aux 

Convalescents 

et  Anémiés 


:£i  DANS  TOUTES  LES  PHARMACIES 

Vente  en  Gros: 
Rue   Vivienne,  Paris 


-  Tous  sujets  d'après  les  oriainaux  de  grands  artistes  : 
MORIN.  VINCENT  -  ANGLÀDE.  Manel  FELIU,  etc. 

 — -~  La  plupart  de  nos  estampes  sont  en  couleurs. 

G  ^  D  I  C  "  r~  r~>  t — «  u  Tirage  limité  à  500  (sujets  parisiens  et  intimités  de 
OCrn  I  C  tl~"H-JO       boudoiri.  du  maître  Raphaël  KIRCHNER.  Quatre  planches 

en  couleurs  sont  déjà  parues  format  36/26.  Une  planche  6  fr..  franco  :  les  quatre  contre  21  fr.  franco. 

CATALOGUE  ILLUSTRÉ  sur  demande  à  ta  LIBRAIRIE  de  ('ESTAMPE,  68,  Chaussée-d'AnHn,  PARIS. 


Désirez-vous  acquérir  et  conserver,  en  une  EDITION  D'ART 

les  meilleures  photographies  de  la  Guerre  ? 

Demandez  : 


LU  GRANDE 


Le  N°  1  fr. 


PUBLICATION  BI-MENSUELLE 


1  fr.  Le  N° 


Chaque  numéro  renferme  24  grandes  reproductions  photographiques  ou  planches  originales  (.23*29'), 
tirées  sur  beau  papier  glacé,  avec  légendes  explicatives.  Chaque  illustration  est  de  la  grandeur  d'une  page. 

Cette  publication,  la  seule  de  son  genre,  ne  fait  pas  double  emploi  avec  les  Revues  illustrées  déjà 
existantes.  Elle  n'accueille  que  des  photographies  offrant  un  réel  intérêt  artistique  ou  documentaire. 
Sa  collection  présentera,  en  un  Album  de  Luxe,  une  véritable  HISTOIRE  de  la  GUERRE  en  IMAGES. 

£N  VENTE  PARTOUT   :    Librairies,    Kiosques,    Gares,    ^Marchands  de  Journaux. 

NELSON,  Éditeurs,  189,  rue  Saint-Jacques,  PARIS 
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eou  AVOIR  de  BELLESet  BONNES  DEN 

eERVEZ-VOUS  TOUS  LES  JOURS  eu 


SAVON  DENTIFRICE  VIGIE 


Le  Meilleur  Antlseptiquel3t.ttiumim,l2,BBBonn6-Hwve\le,P 


FMUEft 

(CRÉATEURS  DE  LA  GHAPE  TROIS  NERVURES  1 


24.  Boulev.  de  Villiers,  LEVALLOIS-PERRET  (Seii 
Télégr.:  Tyricord-Levallois.    Tèléph.Wagram  :  58~ 


VALS-SAINT-JEAfi 


EAU  de  TABLE  et  de  RÉGIME 


C^i  te  des  chemins  de  fer  de  la  Franc< 
des  Colonies,  à  l'échelle  de  l/SOO.000  (1  ce 
mètre  pour  8  kilomètres),  imprimée  en  1 
couleurs  sur  quatre  feuilles  grand-monde  ( 
geur  totale  :  2m,15;  hauteur.  lm,55). 

Dressée  d'après  les  documents  les  plus 
cents,  émanés  du  ministère  des  Travaux  pub 
et  des  Compagnies  de  chemins  de  fer.  —  Pris 
la  carte  :  en  feuilles,  24  fr.  ;  collée  sur  toile  a 
étui,  34  fr.  ;  collée  sur  toile,  avec  gorge  et  i 
ler.u,  vernie,  3S  fr.  —  Adresser  les  demande 
la  Librairie  Chai^,  20.  rue  Bergère,,  à  Paris. 


VARICES 


BAS  ELASTIQUES  PERFECTIONNES  de  A.  CLAVERIE  334 

PRESSION  DOUCE.  UNIFORME.  INVARIABLE.  SOULAGEMENT  IMMÉDIAT 


Faubourg   Saint=Martîn,  PAB 

(A  l'angle  de  la  rue  Lafayette) 
Franco     Notice  sur  les  Varices"  et  Feuilles  de  Mes 


L'ILLUSTRATION 


13  Mars  1915 


LABORATOIRES  de  L'URODONAL 


Produits 
garantis  et  contrôlés. 


écialites  médicales  ^ 


Spécialités  : 
hautement  scientifiques. 


Laxatif  physiologique 

le  seul  faisant  la  rééducation 
fonctionnelle  de  l'intestin 

JUBOL 


Éponge  et  nettoie  l'intestin,  évite 
l'appendicite  et  l'entérite,  guérit  les 
hémorroïdes,  empêche  l'excès  d'embon- 
point et  régularise  l'harmonie  des 
formes. 

Le  médecin  moderne  ne  purge  plus  :  il 
jubolise  l'intestin  de  son  malade,  car 

^  .  Purger... 


équivaut  a  passer 
l'intestin  au  papier 
de  verre. 

Le  Juboliser... 

consiste  à  lui  faire 
un  massage  doux, 
prolongé  et  per- 
suasif. 


En  vente  flans  toutes  les  bennes  pharmacTS  du  monde  entier 
et  aux  Établissements  cnatelain,  2  bis,  ru  :  de  Valenciennes,  Paris  (Métro  :  gare  , 

Prix:  La  boite  (pr  1  moisi  f"  5fY.  :   un  Prospectus  détaillé 

cure  complète,  6 boites, pr 6 nuis.  — 
f  27  fr.  Etranger,  f  5.50  et  39  fr. 


£r~  at  m  jt  jëT 


Soyez  bon  pour  voire  intestin  : 
Jubolisez-le  I 


!  l'Est). 


accompagne  cnacnie  boîte. 
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Produits 
garantis  et  toitrôlés. 


LABORATOIRES  de  L'URODONAL 


Spécialités  médicales 
hautement  scientifiques. 


L'antiseptique  que  toute  femme  doit 
avoir  sur  sa  table  de  toilette  : 

GYRALDOSE 


Excellente  poudre  non  toxique,  décongestionnante,  antileucorrhéique,  réso- 
lutive et  cicatrisante.  Odeur  très  agréable.  Usage  continu  très  économique. 
Ne  tache  pas  le  linge.  Assure  un  bien-être  très  réel. 


La  femme  qui  ne  se  soigne  pas  ou  mal  devient  une 
détraquée,  parfois  une  malade. 

Seule  la  "gyraldosée"  est  une  femme  vraiment  saine, 
propre,  bien  portante. 

Elle  adopte  pour  toujours  ce  produit  qui  lui  garantit  une  santé 
parfaite  et  qui  lui  don  ie  toute  satisfaction  à  tous  points  de  vue. 

Nombreux  travaux  de  maîtres  éminents  sur  cet  excellent  produit 
réalisant  un  progrès  considérable.  Communication  à  l'Académie  de 
Médecine  et  rapport  au  Ministre  de  l'Intérieur,  par  le  docteur  Rajat, 
docteur  ès-sciences,  directeur  du  Laboratoire  municipal  de  Vichy,  chef  de 
Laboratoire  des  hospices. 


En  vente  dans  toutes  les  bennes  pharmacies  du  monde  entier 
et  aux  Etablissements  Châtelain,  2  bis,  rue  de  Valenciennes,  Paris  (Métro  :  gare  de  l'Est). 
Prix  :  La  boite  (pr1  mois),!"  4  t.; 
les  5  boites,  f"  17,50.  Etranger, 
f°  4, 50. et  21  fr.  (usage  externj). 


AT  AT  AT  AY_JT 


La  femme  moderne 
est  une  "gyraldosée" 


Un  prospectus  détaillé 
accompagne  chaque  boite. 


^    ^   ^   ^  ^ 


L'Asthme  et  l'Emphysème,  la  Goutte  et  les  Rhumatismes 
l'Artério-Sclérose,  1*  Arthritisme,  le  Rachitisme 

ET 

toutes  les  Affections  tributaires  de  l'Iode  et  de  ses  dérivés 

SONT  TRAITEES  AVEC  UN  PLEIN  SUCCÈS  par  le 

COLLO-IODE  DUBOIS 


Il  n'existe  pas  dans  tout  l'arsenal 
thérapeutique  un  seul  corps  permet- 
tant au  même  degré  que  l'iode  une 
variété  d'emplois  dont  les  heureux 
résultats  déifient  toute  critique.  Un 
peu  délaissé  en  raison  de  certains 
effets  d'iodismes  inhérents  à  sa  forme 
même.',  l'iode  n'a  vraiment  été  remis 
en  honneur  qu'en  190S  par  la  décou- 
verte d'une  combinaison  colloïdale 
de  ce  corps  nommée  par  son  auteur 
«  Collo-Iode  Dubois  ». 

Comme  conséquence  de  cet  état 
colloïdal,  l'iode  du  Collo-Iode  est 
«  vitalisé  »,  c'est-à-dire  tel  qu'il  existe 
norràatemenl  dans  les  tissus  et  les  li- 
quides de  V économie,  comme  l'a  si  bien 
démontré  M.  le  professeur  Armand 
Gautier.  De  ce  fait,  l'action  du  Collo- 
Iode,  tout  en  étant  infaillible,  est  infi- 
niment douce  et  ne  détermine  jamais 
aucun  des  phénomènes  fâcheux  pré- 
cisément reprochés  à  l'iode,  aux  io- 


son  innocuité  n'a 


dures  ou  aux  autres  composés  similaires 
d'égale  que  sa  puissance. 

Dans  l'asthme  et  l'em  physème,  le  Collo-Iode  active  la  sécrét  ion 
des  bronches,  favorise  la  liquéfaction  et  l'expulsion  des  crachats, 
ce  qui  permet  à  l'air  de  pénétrer  plus  facilement  dans  les  pou- 
mons. Sa  puissance  eupnéique  a  fait  dire  à  un  de  nos  plus  bril- 
lants chroniqueurs  scientifiques  :  le  Collo-Iode  c'est  du  «  souffle 
en  flacons  ».  Dans  la  goutte,  le  rhumatisme  et  dans  toutes  les 
affections  dérivant  de  T arthritisme,  le  Collo-Iode  porte  son 
action  élective  sur  les  toxines  qui  altèrent  le  sang  et  sur  l'acide 
urique;  il  les  élimine  et  s'oppose  ensuite  à  leur  reformation. 
Il  en  résulte  une  circulation  générale  plus  régulière  qui  facilite 
la  respiration  et  soulage  le  cœur. 

Le  Collo-Iode  est  diurétique  et  son  pouvoir  de  diffusion  est 
considérable.  Il  assure  l'antisepsie  interne  de  l'organism'e  et 
devient  de  ce  fait  un  des  plus  puissants  toniques  dépuratifs. 

Chez  les  enfants  et  les  convalescents,  le  -Collo-Iode  peut, 
comme  reconstituant,  remplacer  avec  grands  avantages  tous 
les  sirops  ou  vins  iodo-tanniques  et  l'huile  de  foie  de  morue 
elle-même. 

Crâce  à  sa  combinaison  protéinée  colloïdale,  il  revivifie  et 
ausmente  les  globules  du  sang,  excite  l'appétit,  favorise  la 
confection  de  l'intestin  et  relève  rapidement  l'état  général. 

En  résumé,  le  Collo-Iodi'.  tout  en  combattant  d'une  façon 


complète  le  vice  nutritif,  rétablit  l'équilibre  fonctionnel  en  aug- 
mentant les  moyens  de  défense  de  l'organisme  affaibli  ou 
vicié.  C'est  ce  qui  explique  son  usage  courant  chez  tous  les 
rhumatisants,  les  goutteux,  les  emphysémateux,  les  asthmati- 
ques, les  arthritiques,  les  obèses,  les  arttrio-scléreux,  etc.,  etc. 
Il  compte  actuellement  autant  de  partisans  dans  le  monde 
où  l'on  guérit  que  dans  le  monde  où  l'on  souffre  et  les  attes- 
tations des  initiés  ne  lui  font  pas  plus  défaut  que  celles  des 
profanes.  Le  Collo-Iode  a  d'ailleurs  fait  ses  preuves  entre  les 
mains  de  nombreux  médecins  et  l'un  de  .nos  cliniciens  les  rlus 
justement  estimés,  le  regretté  professeur  Lais cereattx,  an- 
cien président  de  l'Académie  de  médecine,  n'a  pas  craint  de 
lui  rendre  hommage  et  de  l'employer  dans  son  hôpital. 

Terminons  en  disant  que  le  Collo-Iode  est  autorisé  dans 
tous  les  pays 'du  monde  après  enquêtes,  analyses  et  essais  des 
Commissions  médicales,  très  sévères  comme  celles  de  Russie, 

du  Brésil,  de  l'Argentine,  etc.  „ 

Docteur  J.-M.  JJENEL. 

N.-B.—Le  Collo-Iode  se  vend  en  gouttes  ou  en  comprimés,  au  prix  de  5  francs 
le  flacon,  contre  mandat  adressé  au  Laboratoire  Duhois,  7.  rue  Jadin.  Paris  (17e). 
On  peut  également  se  le  procurer  dans  les  principales  pharmack-s  de  Frsnce  et 
de  l'étranger.  Pour  l'emploi,  consulter  la  notice  qui  accompagne' chaque  flacon. 
Les  comprimés,  d'emploi  plus  facile,  sont  spécialement  destinés  à  nos  soldats.  Il  est 
envoyé  franco  sur  demande  affranchie  une  étude  complète  du  Collo-Iode  (5e  édit.) 


tout  en 

AVIS.  -  On  peut  également  se  procurer,  à  la  même  adresse,  l'IODHYRINE  du  Dr  Deschamp,  contre  l'obésité,  au 
prix  habituel  de  10  francs  la  boîte,  franco  contre  mandat;,  pour  l'étranger  ou  contre  remboursement,  frais  en  sus. 


Le  Directeur:  René  Baschet. 
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thu.  âe  Douleurs 

loutes  douleurs,  même  les  plus  anciennes  et  les 
lus  violentes,  sont  désormais  curables  grâce  aux 
>mprimés  de  Kephaldol  Ratié. 

Rhumatismes,  névralgies,  sciatique,  lumbago,  mi- 
•aines,  cèdent  à  son  action  à  la  fois  douce  et  puis- 
(ate.  L'estomac,  le  cœur,  le  cerveau,  les  reins 
iensont  nullement  affectés.  Des  milliers  de  malades 


;s  les  pnar- 
ier,  Paris. 


DEMANDEZ 


VIN  TONIQUE  AIT  .ÇUnfQUINA 


15  ft'ULIIJtld  seront 

ÊTÛftlEOX  grâce  au 
SU  PB ALIMENT  POULAIN 

Aliment  stiprêmo  à  la  Kola,  Coca,  Maté,  etc. 
^  Tablette*  équivalent  à  mm  repasi 

SupiH'jÇzne :  Fnirn.  fatigue;  exciie  courfure;  procure 
chaleur  et  bien-être,  malore  les  plus  di.reri  épreuves. 

Goût  exquis  —  Se  croque  cnmmo  <lu  cho^rlnt. 
Boite  métal  de  24  t.nbMtes:  2.75  franco  sur  le  front. 

NOTICE   ET  RENSEIGNEMENTS  GRATUITS 

Ifiriie:  LABORATOIRES  POULAIN,  Enghh  n-les-Bains  (S.O.) 
Dépôt  pour  Paris  :  49,  Rue  de  Maubeuge,  49. 


M  BETE -ALBUMINE 


Guôrison  certaine  sans  régime  parles 

GLOBULES  XXOC 

Notice  ijrai.PHARWACIE  des  VOSGES,  âO.rue lurenne,  Pari», 


10,  rue  Hautefeuille  (  tlace  SUUichel) 
_  Maison  fondée  en  1847.  Aucuns  succursale. 
Lit  mécanique,  Matelas  et  Coussins  caoutchouc, 
etc.  et  TOUS  articles  pour  malades  et  blessés. 
(Catalogue  franco.  »     Téléphone  :  Gobelins  18.67 


Brancards,  lits  et  matériel  pour  blessés. 


en  P  OUJDRJS,  en  CRJEikTE 

et  sur  FE  UlLLi  S 
SECRET    DE  BEAUTÉ 

d'un  Parfum  id^ai 
Exp  Univ.  1900,  MÉDAILLE.  O'OR 
MIGNOT-BOUCHER  ,  Pjh  fumeur. 
19.  Rue  Vivienne,  PA  BIS. 


VERITABLES 


GRAINS  de  SANTÉ 

»       du  DOCTEUR 

FRANCK 


Purgatifs 

VIEILLE  SPÉCIALITÉ  FRANÇAISE 

plus  que  CENTENAIRE 

lou2  Grains  aV. 
le  repasjdu  soir. 

Dans  ToutesPharmacles. 
T.LERQY,96,Rued'Amsterdani| 

PARIS 
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UN-TARIN 


LES  CROQUIS  DE  LA  SEMAINE,  par  Henriot. 


Recommandations  au  nouveau, 
dans  la  tranchée  : 

—  Surtout,  baisse  ta  tête...  même 
la  nuit. 

—  Ah  !  zut  !  moi  qui  ai  l'habitude 
de  coucher  la  tête  haute  ! 


—  "Aller  voir  votre  m&ri  sur  le 
front  !...  Vous  voulez  lui  faire  avoir 
quinze  jours  de  prison  ? 

—  Mais  ce  n'est  pas  mon  mari,  c'est 
mon  gendre. 

—  Vous  êtes  la  belle-mère  ?.v  Ah  ! 
ben,  vous  ne  pouvez  donc  pas  le  lais- 
ser trannnilK  votre  cendre  ! 


—  Qu'est-ce  que  vous  fichez-là  ?... 
Vous  n'êtes  que  de  la  fin  du  3,  et  nous 
n'avons  pas  commencé  le  2... 


• —  Et  en  admettant  que  les  z~ppe- 
lïns  viennent  et  démolissent  quelques 
personnes... 

—  Dont  je  serais  ? 

—  Oui»  dont  vous  seriez,  quelle 
importance  cela  pourrait-il  avoir  ? 


Hindenbourg  fait  ses  comptes  : 

—  Monsieur  le  maréchal,  nous  avons 
perdu  241.375  hommes. 

—  Je  ne  vous  demande  pas  com- 
bien nous  en  avons  perdu.  Dites-moi 
combien  il  en  reste  ? 


>OUR  NOS  SOLDATS 

Couteaux  de  poche  armée  anglaise,' 
impes  électriques  de  poche  et  piles  de! 
change  qualité  extra,  Sifflets  anglais,! 
ichauds  à  alcool  solidifié,  Couverts] 
ants,  Pipes  anglaises,  Montres  cadrans 
mineux,  Gourdes,  Boussoles. 

0  S,  RUE  AUBER 
PARIS 


IRBY,  BEARD  &  C 


»  Corsets  de  A.  Gaverie 

(Toujours  établis  sur  mesure) 

curent  une  ligne  idéale  ainsi  qu'une  aisance  parfaite 
çe  à  la  supériorité  de  leur  coupe  esser/.iVlement  anato- 
|ue  et  élégante.  Voir  dans  les  salons  de  A  Claverie, 
i,  Faubourg  Saint-Martin,  Paris  (à  l'angle  de  la  rue 
fayette),  ses  corsets  de  toilette  ainsi  que  ses  gaines  et 
ceintures-maillots  eR  nouveau  tissu  élastique  ajouré 
ir  dames  délicates  de  l'estomac,  ou  de  l'abdomen,  et 
:intes  d'obésité.  —  Album  illustré  franco. 


DE  PEPTONE 

CHAPOTEAUT 

recommandé  dans 

les  Maladies  d'Estomac 
et  Digestions  difficiles 

et  comme 
FORTIFIANT 
ET  RECONSTITUANT 

aux 

Conoalescents 
et  Anémiés 


(M  DE  PEPTONE 


Notre  élégante  clientèle  trouvera  toujours,  malgré 
la  guerre,  dans  nos  galeries  d'ameublements,  les. 
^mobiliers  les  plus  5'eleci:sr\^ 


tOO,,  Faubourg-  Saint- Antoine  Paris 


10,  Rue  Halévy.  W 

(opéra)  œ£ 


ÎDvoi  franco  do  ta  Nota 
25,  Rue  Mélingue 
PARIS 


RICHARD 


POUR   LES  DÉBUTANTS 

Le  GLYPHOSGOPÈ  à  3  S  francs 

a  les  qualités  fondamentales  du  Vérascope, 


TOGRAPHIE  EN  NOIR   ET  EN'  COULEURS 


SOURDS 

ENTENDENT  avec  le  "VIBROPHONE"  invisible. 

C'est  l'Appareil  idéal.  Prix  28*.  Notice  envoyée  Fi  ança 
M*'du  VlOrootlone.  10.  Rue  des*  Fermiers,  Paris  (17"), 
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DIFFICILE  AUX  SOLDATS 

Il  est  difficile  aux  soldats,  surtout  dans  les 
tranchées,  d'avoir  soin  de  leurs  dents.  Pourtant, 
rien  de  plus  utile  pour  la  santé  que  de  conser- 
ver une  nonne  dentition. 

Et  rien  de  plus  facile  aujourd'hui,  grâce  au 
Dental.  Quelques  gouttes  de  Dentol  dans 
un  quart  de  verre  deau;  avec  cela  se  rincer 
soigneusement  la  bouche  ;  tous  les  microbes 
qui  attaquent  nos  dents  soi  t  détruits,  et  nos 
dents  se  conservent  parfaitement  saines. 

Le  Dentol  (eau,  pâte  et  poudre)  est  un 
dentifrice  à  la  lois  souverainement  antisep- 
tique et  doué  du  parfum  le  plus  agréable. 

Créé  d'après  les  travaux  de  Pasteur,  il  dé- 
truit tous  les  mauvais  microbes  de  la  bouche  ; 
il  empêche  aussi  et  guérit  sûrement  la  carie 
des  dents,  les  inflammations  des  gencives  et 
de  la  gorge.  En  peu  de  jours,  il  donne  aux 
dents  une  blancheur  éclatante  et  détruit  le 
tari  re. 

Il  laisse  dans  la  bouche  une  sensation  de 
fraîche'v  délicieuse  et  persistante. 

Mis  p^r  sur  du  coton,  h  calme  instantané- 
ment les  rages  de  dents  les  plus  violentes. 

Le  Dentol  se  trouve  dans  toutes  les  bonnes 
maisons  vendant  de  la  parfumerie.  —  Dépôt 
général  :  Maison  FRERE,  19,  rue  Jacob, 
Paris. 

Le  DENTOL  est  un  produit  français.  Pro- 
priétaires français.  Personnel  exclusivement 
français. 

Il  suffit  d'envoyer  à  la 
Maison  FRERE,  19,  rue 
Jacob,  Paris,  cinquante 
centimes  en  timbres- 
poste,  en  se  recommandant  de  L'Illustration, 
pour  recevoir,  franco  par  la  poste,  un  délicieux 
coffret  contenant  un  petit  flacon  de  DENTOL, 
une  boîte  de  Pâte  DENTOL  et  une  boîte 
de  Poudre  DENTOL. 
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GÉNÉRAL   DE  VILLARET  GÉNÉRAL  MAUNOURY 

DEUX   CHEFS    BLESSÉS   EN   PREMIÈRE  LIGNE 

Le  général  Maunoury,  commandant  la  6e  armée,  et  le  général  de  Villaret,  chef  d'un  corps  d'armée,  tous  deux  atteints  à  la  tête 

par  la  même  balle  allemande  derrière  un  créneau  de  tranchée. 

Phat.  S.  (TA.,  prige  en  février.  —  Droits  réserves 
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20  Mars  1915 


LES    GRANDES  HEURES 


LES  BELLES  FAMILLES 

Il  convient  d'appeler  ainsi  les  familles  nom- 
breuses, celles  qui,  pendant  la  guerre,  ont  versé 
le  plus  d'enfants  pour  le  pays.  Elles  forment 
des  pelotons  d'honneur.  C'est  maintenant, 
mieux  encore  qu'en  temps  de  paix,  et  d'une 
autre  façon,  qu'elles  se  font  remarquer.  Cha- 
que jour,  l'éteudue  et  la  répétition  de  leurs 
sacrifices  les  signalent.  On  ne  les  connaît  pas. 
Il  y  en  a  moins  qu  'il  ne  le  faudrait,  mais  beau- 
coup plus  qu'on  ne  le  croit,  et  les  exemples 
qu'elles  prodiguent  sont  magnifiques.  Je  vou- 
drais voir  affichés  partout  les  noms  de  ces 
familles  d'un  héroïsme  abondant  avec  l'énu- 
mération  de  ceux  que  chacune  d'elles  range 
sous  les  drapeaux.  Quels  incomparables  états 
de  service  !  Dans  son  dernier  bulletin,  l'Al- 
liance nationale  pour  l'accroissement  de  la 
population  française  leur  apporte  un  hommage 
qui  ne  sera  jamais  rendu  avec  assez  d'éclat 
et  de  gratitude. 

Voici,  dans  leur  éloquente  sobriété,  quelques- 
unes  de  ces  «  citations  »  qui  valent  les  plus 
beaux  ordres  du  jour: 

Le  professeur  Ch.  Richet,  de  l'Institut,  père 
de  huit  enfants.  Ses  cinq  fils  et  son  gendre 
sont  à  la  guerre. 

Feu  M.  Alfred  de  Foville,  de  l'Institut, 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences 
morales,  avait  huit  enfants.  Ses  quatre  fils  et 
ses  quatre  gendres  sont  mobilisés.  Deux  de 
ses  fils  blessés  et  guéris  sont  repartis  pour  la 
bataille. 

Le  professeur  Camille  Jordan,  membre  de 
l'Institut,  père  de  neuf  enfants,  dont  huit  sous 
les  drapeaux. 

Le  général  de  Castelnau  avait  sept  fils.  Le 
plus  jeune  n'est  encore  qu'un  écolier;  les  six 
autres  sont  partis.  Trois  ont  été  tués. 

Dans  une  émouvante  lettre  de  deuil  de  la 
famille  Falcon  de  Longevialle,  neuf  frères,  tous 
sous  les  drapeaux,  nous  font  part  de  la  mort 
glorieuse  de  leur  aîné. 

Le  docteur  Ducastel,  de  Montivilliers  (Seine- 
Inférieure)  ,  avait  dix  enfants  dont  sept  mobi- 
lisés. Deux  sont  morts  au  champ  d'honneur. 

M.  Joseph  Bonnet,  blessé  en  1870,  menuisier 
à  Neuiily -sur-Seine,  a  dix  fils  sous  les  drapeaux, 
dont  neuf  sur  les  lignes  des  combattants. 

Dans  la  famille  Blanc  de  Saint-Paul  (Evian- 
les-Bains) ,  six  frères  ont  eu,  à  eux  six,  soixante- 
quinze  enfants;  Maurice  Blanc,  à  lui  seul,  a 
eu  vingt-cinq  enfants,  et  dix-huit  sont  sous  les 
drapeaux. 

M.  Foret,  cultivateur  à  Eigny-sur-Arroux  a 
douze  enfants,  neuf  garçons  et  trois  filles,  tous 
mariés.  Les  neuf  fils  et  les  trois  gendres  sont 
soldats. 


Je  m'arrête,  ne  pouvant  les  nommer  tous. 
On  nous  dit  alors  :  «  Et  cetix  qui,  n  'ayant  qu  'un 
enfant,  s'en  arrachent  devant  l'ennemi,  sont-ils 
moins  dignes  d'admiration  et  de  pitié  ?  »  Non 
sans  doute.  Le  sacrifice  de  ces  parents-là  est  le 
même,  à  l'heure  seulement  où  ils  le  consentent 
pour  la  patrie  ;  mais  leur  mérite  antérieur  ne 
vaut  pas  celui  des  autres  parents.  Ils  ont  beau 
souffrir  autant  qu'eux,  ils  donnent  moins.  Les 
premiers,  pour  accomplir  tout  leur  devoir,  s'y 
sont  pris  longtemps  à  l'avance,  tandis  que  les 
seconds,  excepté  s'il  n'y  a  point  de  leur  faute, 
ont  attendu,  pour  le  remplir,  la  dernière  mi- 


nute. Aussi  rien  ne  justifie-t-il  mieux  l'orgueil 
d'une  famille  que  de- pouvoir  déclarer  en  ces 
jours  de*  guerre  :  «  A  moi  toute  seule  j 'ai  fourni 
tant  d'hommes...  » 

Cette  générosité  patriarcale  suscite  en  nous 
d'émouvantes  pensées.  Nous  voyons,  dans  les 
moments  tranquilles  d'autrefois,  la  maisonnée 
sans  cesse  réunie,  fortifiée  par  tous  les  liens 
qui  l'attachent  ;  nous  entendons  à  travers  le 
passé  les  cris,  les  rires  de  vacances,  le  bruit  des 
joyeuses  voix  qui  s'élèvent  pour  porter  d'un 
bout  à  l'autre  de  la  longue  table  aux  soirs  de 
fête;  nous  devinons  les  conseils,  les  intimités, 
la  bonne  entente,  l'harmonie  aussi  bien  que 
les  légers  désaccords,  la  série  des  inquiétudes 
matérielles  et  morales,  la  durée  des  crises  de 
toutes  sortes,  la  succession  des  faits  heureux 
et  malheureux  qui,  au  cours  de  la  vie,  ont 
formé  l'idéale  petite  société,  rendue  meilleure 
par  les  souffrances  mêmes  qui  résultaient  de 
son  accroissement...  Et  puis  tout  à  coup,  au 
milieu  de  cette  quiétude  obtenue  et  consolidée 
avec  tant  de  peine,  éclate  la  foudre  de  la 
guerre.  En  moins  d'une  seconde  la  tendre 
colonie  est  «  démembrée  »,  car  jamais  cette 
expression  n'a  été  plus  exacte  ;  les'  enfants 
appelés  sont  bien  véritablement  «  les  mem- 
bres »,  robustes  et  nécessaires,  du  corps  fami- 
lial, et,  semblables  à  ceux  qu'a  décrits  le  poète, 
ils  sont  brusquement  disjoints  et  détachés  du 
tronc  dont  ils  étaient  les  branches.  En  les  pre- 
nant à  leur  foyer,  le  sort  ne  les  laisse  pas 
ensemble,  il  les  disperse,  l'un  au  Nord,  l'autre 
au  Midi,  celui-ci  fantassin,  celui-là  cavalier- 
Peu  importe  la  différence  d'uniforme.  Etant 
sous  le  même  drapeau,  ils  ne  sont  jamais  isolés. 
Par  la  vertu  naturelle  de  l'âme  et  la  puissance 
de  l'origine,  toutes  ces  parties  séparées  ne 
sauraient  être  incohérentes,  elles  continuent  de 
remplir  au  mieux  leur  fonction  comme  si  elles 
étaient  toujours  reliées  au  point  central.  Elles 
restent  en  liaison  avec  la  source  continuelle  et 
vigoureuse  de  la  famille  :  les  parents,  qui  furent 
les  premiers  chefs,  qui  demeurent  la  tête  et 
le  cœur  de  l'organisme. 

En  même  temps,  nous  imaginons  la  tristesse 
causée,  par  l'absence  de  ceux  qui  sont  partis, 
dans  le  cœur  et  le  logis  de  ceux  qui  restent. 
Les  pères  sont  tout  désorientés  de  n'avoir  pu, 
comme  ils  le  voudraient  pour  la  plupart,  accom- 
pagner leurs  enfants,  et  les  mères,  aussi  peinées, 
s'ennuient  moins  cependant,  parce  qu'elles  ont 
fort  à  prier  pour  tant  de  monde,  avec  des  inten- 
tions et  des  nuances  spéciales  pour  chacun,  et 
que  cela  suffit  largement  à  les  occuper.  Et  si 
elles  sont  pressées,  elles  ne  font  qu'une  seule 
oraison;  Dieu  permet  que  ce  soit  la  même  qui 
serve  pour  tous.  Et  que  de  lettres  à  écrire  !  Il  y 
en  a  plus,  hélas!  à  envoyer  qu'à  recevoir.  On 
tremble  aux  communiqués,  et  tous  les  points  du 
front  sont  également  sensibles  puisque  les  occa- 
sions de  craindre  se  multiplient  par  le  nombre 
des  soldats  que  l'on  a  au  feu.  Mais,  ici  comme 
là-bas,  une  grande  fierté  soutient  d'un  bout  à 
l'autre  la  famille.  Les  dangers  décuplés  aug- 
mentent sa  vaillance  et  la  régularisent..  Elle 
devient  brave  par  nécessité,  patiente  par  obli- 
gation. Ceux  qui  n'ont  pas  atteint  l'âge  de  ser- 
vir, ou  qui  l'ont  dépassé,  ressentent  l'ardeur  de 
ceux  qui  jouissent  de  la  bataille,  et  tous,  à  la 
place  différente  où  le  devoir  les  a  postés,  mon- 
tent la  même  garde. 

Que  la  famille  nombreuse  renonce  donc  à 
la  modestie  et  se  décide  à  être  fière.  Elle  a 
le  droit  de  s'étaler.  Notre  reconnaissance  infinie 
s'élance  vers  elle.  Nous  l'admirons  et  la  ché- 
rissons cinq,  six,  huit,  dix,  douze  fois  plus 
qu'une  autre,  autant  de  fois  que  dans  sa  splen- 


dide  libéralité  elle  se  dépense  et  s'expose. 
Quand  elle  n'était,  jusqu'ici,  aux  bonnes  vêpres 
du  dimanche,  qu'un  calme  foyer  de  vertus, 
nous  ne  nous  doutions  pas  qu'elle  serait,  au 
tocsin  du  sacrifice,  un  aussi  bouillant  dépôt,  un 
aussi  profond  réservoir  de  jeunesse  et  de  forces. 
Nul  ne  songe  à  se  plaindre  aujourd'hui  de 
son  débordement  et  à  sourire  de  son  impré- 
voyance... On  la  trouve  utile  et  on  y  puise, 
sans  mesure.  Après  la  guerre  nous  l'escorte- 
rons, avec  plus  de  respect  que  nous  ne  faisions 
avant.  Elle  en  aura  besoin,  car  elle  sera  moins 
nombreuse.  Il  lui  arrivera  même  d'être  telle- 
ment réduite  qu'on  la  prendra  pour  une  pau- 
vre et  malingre  famille  sans  enfants,  ou  n'en 
ayant  qu'un,...  elle  qui  en  avait  tant  !  de  si 
beaux!...  Il  ne  faudra  pas  s'y  tromper.  C'est 
pourquoi  nous  nous  méfierons...  Nous  voudrons 
être  renseignés,  nous  aurons  à  cœur  de  savoir 
tout  ce  que  représente  d'héroïsme  et  de  richesse 
cette  sublime  pénurie,  la  grandeur  qui  comble 
ce  vide...  et  nous  penserons  à  la  peuplade  per- 
due en  contemplant  le  désert. 

* 

*  * 

Oui,  mais  suffira-t-il  de  plaindre  et  d'admi- 
rer ces  belles  familles,  surchargées  de  deuil?  Il 
conviendra  de  faire  davantage  et  de  suivre 
l'exemple  qu'aura  donné  leur  fertilité  natio- 
nale. Soyez  certains  qu'elles-mêmes,  ne  se 
jugeant  pas  dispensées  du  devoir  de  demain 
par  les  sacrifices  d'hier,  mais  au  contraire 
comme  engagées,  seront  les  premières  à  répa- 
rer leurs  immenses  pertes.  Les  autres  alors,  les 
petites  familles  trop  prudentes  n'auront-elles 
pas  honte  ?  Ne  voudront-elles  pas  dominer  leur 
égoïsme  et  croître  avec  acharnement?  Qui  ne 
rougirait,  à  cette  époque  incomparable,  où  tant 
de  braves  ont  répondu  à  l'appel  de  la  mort,  de 
se  montrer  lâche  ou  seulement  timoré  devant 
les  ordres  de  la  vie?  Le  plateau  de  nos  décès 
est  si  lourd  que,  pour  le  relever,  il  faut  un 
double  poids  sur  celui  des  naissances.  Que  d'en- 
fants à  venir  au  monde,  afin  de  garder  dans 
les  années  futures  tout  ce  qui  aura  été  si  chè- 
rement acquis,  ces  biens  terribles  de  la  guerre 
et  les  adorables  bénéfices  de  la  paix  !  Déjà, 
paraît-il,  de  bons  indices  nous  permettent  d'es- 
pérer. Les  enfants  de  cette  génération  de  1915, 
pour  lesquels  se  battent  les  pères,  afin  qu'ils 
soient  préservés  des  fléaux  d'aujourd'hui,  sont 
particulièrement  vigoureux  et  beaux.  Il  semble 
qu'après  d'aussi  larges  vendanges,  la  vigne 
française  refleurisse  avec  plus  d'entrain. 

Loin  de  voir  dans  cette  direction  l'avenir  sous 
de  mauvaises  couleurs,  nous  croyons  donc  que 
la  victoire  favorisera  la  natalité.  Il  nous  paraît 
logique  et  moral  de  penser  que  grâce  à  la  con- 
fiance revenue  au  fond  des  cœurs,  l'esprit  de 
création,  de  prolongement,  et  l'orgueil  impulsif 
de  la  race  produiront  beaucoup  de  fruits.  Les 
longs  projets  prendront  leur  vol  sous  un  ciel 
pur.  Naître  sera  quelque  chose  de  nécessaire  et 
de  plus  important.  On  aura  été  tellement 
attristé  par  les  tombes  qu'on  n'aura  plus  peur 
des  berceaux.  L'enfant  ne  sera  plus  subi  par 
les  déserteurs  de  la  paternité,  mais  voulu  et 
reçu  avec  joie  ainsi  qu'une  revanche.  Et  il  n'y 
en  aura  jamais  assez  partout,  dans  toutes  nos 
provinces,  dans  tous  les  foyers  de  notre  sol 
agrandi,  si  nous  voulons  que  la  France,  offrant 
à  l'image  de  chacune  de  ses  cellules  plus  fécon- 
des le  spectacle  de  la  concorde  et  de  la  puis- 
sance, devienne,  elle  aussi,  au  premier  rang  des 
nations,  une  belle  et  nombreuse  famille. 

Henki  Lavedan. 


20  Maks  1918 


L'i  LLUSTRATION 


N°  3759  —  285 


LA  «  MARMITE  »  DU  420 


On  a  recueilli,  à  la  citadelle  île  Verdun,  un  obus  alle- 
mand île  qui,  lancé  sur  l'un  des  forts  avancés  de  la 
place,  n'avait  pas  explosé.  11  tant  voir  cette  masse  for- 
midable, la  comparer,  comme  le  permet  la  photographie, 
avec  deux  obus  de  calibre  ordinaire  —  un  français  de  75 
et  un  allemand  de  77  sont  ranges  à  son  pied  —  pour  se 
rendre  un  compte  exact  de  sa  puissance  destructive. 
C  est  vraiment  là,  et  sans  ironie,  du  <t  kolossal  »,  et  l'on 
s'explique  la  rapide  destruction  des  ouvrages  exposés 
à  im  bombardement  par  le  gigantesque  engin.  Mais  il 
est  permis  de  croire  que  les  huit  canons  de  3S2  milli- 
mètres du  Quee-u-Elizabeth  envoient  sur  les  forts  des 
Dardanelles  des  projectiles  qui  sont  de  bien  peu  infé- 
rieurs en  puissance  et  qui  sont  probablement  supé- 
rieurs en  précision. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'obus  de  420  photographié  par 
notre  correspondant  a  1  m.  54  île  hauteur  et  pèse  i>ôti  ki 
logrammes.  11  venait  de  12  kilomètres  et  demi  du  fort 
ou  il  s'est  abattu.  Ce  fut  toute  une  affaire  pour  le  trans- 
porter sans  dommage  et  pour  le  décharger.  Sa  présence 
à  Verdun  atteste  indubitablement  l'existence,  dont  on 
avait  douté  un  moment,  du  fameux  mortier  de  42  cen- 
timètres. 


LE  GÉNÉRAL  PAU   EN  RUSSIE 


Petrograd,  6  mars. 
Le  général  Pau,  accompagné  du  commandant  de  Rantv 
et  du  capitaine  Mellot.  est  arrivé  le  1er  mars  à  Petrograd 
où  il  lui  fut  fait,  à  la  gare  de  Varsovie,  une  chaleureusi 
réception. 

La  presse  a  publié,  à  cette  occasion,  des  articles  émi- 
nemment sympathiques  pour  la  France  et  son  représen- 
tant. 

Dans  le  Xoivié  Vrémia  a  paru  notamment  un  article 
en  français  : 

«  Que  de  fois,  dans  ces  colonnes,  écrivait  le  grand  jour- 
nal russe,  nous  avons  salué  des  hommes  d'Etat  et  des  gé- 
néraux français,  arrivant  en  Russie  pour  consolider 
l'alliance  franco-russe  !  Avec  une  foi  inébranlable  et  tou- 
jours grandissante,  nous  saluions  la  solidarité  de  deux 
peuples,  réunis  dans  le  même  désir  d'assurer  la  paix  de 
l'Europe. 

■  Le  général  Pau  arrive  à  Petrograd  à  un  moment  où 
l'alliance  franco-russe  s'apprête  à  fournir  le  maximum  de 
son  effort.  Il  pourra  se  convaincre  que  toute  la  Russie,  vi- 
brante, est  à  son  poste  d'alliée  fidèle  et  que.  dans  la  guerre 
déclarée  à  la  guerre,  les  Russes  sont  aussi  décidés  à  en  finir 
avec  le  militarisme  prussien  que  les  Français  et  les  An- 
glais. »  I 

De  son  côté,  le  Vetchernet  Vrémia  s'exprimait  ainsi,  en 
français  également  :  k 

«  Le  général  Pau,  doublement  héros,  qui,  avec  un  - 
main,  a  deux  fois  oombattuTllotre  ennemi  séculaire  com- 
mun, est  parmi  nous.  Nous  saluons  du  fond  de'notre'cœur 
ce  soldat  cher  à  l'armée  amie  et  alliée  et.  par  là,  d'autant 


G1  Pau.  G1  de  La  Guiche. 

Le  général  Pau  à  Petrograd  avec  le  général  de  La  Guichs. 
notre  attaché  militaire  en  Russie.  —  Phot.  Buiia. 

plus  cher  à  l'armée  russe,  et  à  nous  tous,  qui  aimons  notre 
patrie  et  sa  grande  et  noble  amie  et  alliée, —  la  France.  Le 
vieux  guerrier  héroïque  verra,  par  lui-même,  dans  quelle 
affection  le  tient  la  vaillante  armée  russe  et  dans  quelles 


75  (Fr.).  420  (Ail.).  77  (AU.). 

Un  obus  de  mortier  allemand  de  420  tombé,  sans  éclater,  sur  une  des  défenses  avancées  de  Verdun. 
L'échelle  est  donnée  par  deux  obus  de  l'artillerie  de  campagne,  un  75  français  et  un  77  allemand.  —  Droits  de  reproduction  réservés 


mains  sûres  et  fidèles  se  trouve  la  réalisation  en  commun 
du  grand  idéal  de  la  Revanche.  » 

Le  général  Pau  fut  reçu  par  S.  M.  l'empereur,  le  3  mars, 
à  Tsarskoïé-Selo. 

Il  a  quitté  Petrograd  le  4,  pour  se  rendre  au  quartier 
général  du  généralissime  grand-duc  Nicolas,  afin  d'y  re- 
mettre les  décorations  décernées  par  le  gouvernement 
français. 

C.  R. 


'H' 


DEUX  CHEFS  BLESSÉS 

DANS  UNE  TRANCHÉE 


LE  '  GENERAL  MAUNOURY 

Le  général  Maunoury,  sous  le  commandement 
duquel  était  placée  notre  68  armée,  a  été  grièvement 
blessé  le  12  mars,  alors  qu'il  observait  les  lignes 
allemandes  à  travers  un  créneau  d'une  de  nos  tran- 
chées avancées. 

Né  à  Maintenon  (Loir-et-Cher)  le  17  décembre 
1847,  il  appartient  à  une  famille  très  estimée  du 
pays  chartrain.  Admis  à  l'Ecole  polytechnique  en 
1867,  il  en  sortit  en  1869  comme  officier-élève  d'ar- 
tillerie et,  lors  de  la  déclaration  de  guerre,  il  suivait 
les  cours  de  l'Ecole  d'application  de  Metz.  Affecté, 
le  12  août  1870,  avec  le  grade  de  sous-lieutenant,  à 
un  régiment  d'artillerie  de  Grenoble,  il  prit  part  avec 
le  14e  corps,  commandé  par  le  général  Ducrot,  à  tous 
les  combats  autour  de  Paris.  Blessé  et  cité  à  l'ordre 
du  jour  pour  sa  belle  conduite  à  Chanipigny,  il  fut 
nommé  lieutenant  et  fit  partie  de  la  garnison  de 


Paris  assiégé.  Plus  tard,  devenu  chef  d'escadron,  il 
occupa,  de  1883  à  1887,  le  poste  très  en  vue  dé  pro- 
fesseur d'artillerie  à  Saint-Cyr;  son  enseignement  a 
laissé  les  souvenirs  les  plus  durables  dans  l'esprit 
des  quatre  promotions  d'officiers  qui  l'ont  suivi,  et 
ses  leçons,  publiées  en  librairie,  sont  demeurées  clas- 
siques. Après  un  passage  dans  la  troupe,  ses  apti- 
tudes et  ses  qualités  d'excellent  cavalier,  en  même 
temps  que  sa  parfaite  connaissance  de  la  tactique  de 
son  arme,  le  firent  choisir  en  1890  pour  diriger,  avec 
le  grade  de  lieutenant-colonel,  l'instruction  des  lieu- 
tenants d'artillerie  désormais  groupés  à.  -Fontaine- 
bleau. En  1893,  il  commanda,  comme  colonel,  le 
11e  régiment  d'artillerie  à  Versailles,  et  passa  de  là 
au  commandement  militaire  du  Palais  du  Sénat,  qu'il 
quitta  en  1900,  peu  de  temps  après  être  devenu 
général  de  brigade.  Divisionnaire  le  28  janvier  1906, 
il  fut  successivement  le  chef  des  15e  et  20°  corps,  et, 
pendant  son  séjour  à  Nancy,  fut  nommé  membre  du 
Conseil  supérieur  de  guerre.  Enfin,  de  1910  à  1912, 
il  était  gouverneur  militaire  de  Paris.  Atteint  par- 
la limite  d'âge,  il  est  passé  au  cadre  de  réserve  le 
15  décembre  1912. 

Le  2  août  dernier,  dès  que  l'ordre  de  mobilisation 
fut  lancé,  le  général  Maunoury  quitta  sa  propriété 
de  Mer  (Loir-et-Cher)  où  il  s'adonnait  à  la  grande 
culture,  et  accourut  à  Paris.  Le  ministre  de  la  Guerre 
le  chargea  d'abord  d'inspecter  les  dépôts  de  pro- 
vince et  lui  donna  pleins  pouvoirs  pour  prendre 
toutes  mesures  susceptibles  de  faciliter  la  mobili- 
sation; puis,  le  20  août,  il  lui  confia  le  comman- 
dement en  chef  d'une  armée  formée  sous  Verdun  et 
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dout  l'objectif  était  de  s'engager  le  long  de  la  Meuse 
à  la  droite  des  armées  qui  s'avançaient,  l'une  à 
l'Ouest  vers  Charleroi,  l'autre  à  l'Est  vers  Longwy. 
Les  premières  opérations  de  ces  armées  ayant  été 
malheureuses,  il  s'ensuivit  une  retraite  générale  vers 
le  Sud,  tandis  que  l'aile  droite  allemande,  sous  les 
ordres  de  von  Kliïek,  exécutait  sur  notre  gauche  un 
vaste  mouvement  enveloppant.  Le  généralissime"  lui 
opposa  l'armée  Maunoury  qui,  transportée  en  che- 
min de  fer,  fut  débarquée  dans  la  région  de  Mont- 
didier.  Son  chef  l'organisa  sous  le  feu  même  de  l'en- 
nemi et  la  fit  agir,  avec  un  mordant  sans  égal,  à 
la  gauche  des  armées  françaises,  qui  reculaient 
alors  sous  la  poussée  des  Allemands.  Le  général 
Maunoury  avait  pour  mission  spéciale  de  défendre 
Paris.  Lorsque  von  Kliïek,  désireux  avant  tout  d'en 
finir  avec  les  Anglais  et  mal  informé  de  l'impor- 
tance des  forces  qui  étaient  opposées  à  son  aile 
droite,  glissa  devant  Paris  et  infléchit  sa  route  vers 
l'Est,  le  généralissime  ordonna  aux  troupes  massées 
entre  Verdun  et  Paris  de  prendre  une  vigoureuse 
offensive:  la  bataille  de  la  Marne  se  trouva  ainsi 
engagée.  Le  général  Maunoury  se  porta,  par  une 
habile  manœuvre,  dans  la  direction  de  l'Ourcq  pour 
attaquer  la  droite  allemande,  et  la  menace  qu'il  des- 
sina ainsi,  dans  la  direction  de  l'Ouest  à  l'Est,  con- 
tribua certainement  pour  une  très  grande  part  au 
recul  des  armées  ennemies.  Au  lendemain  de  la  vic- 
toire, le  13  septembre,  il  fut  élevé  à  la  dignité  su- 
prême de  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur. 

Depuis  septembre,  il  occupait  avec  son  armée  un 
secteur  entre  l'Oise  et  l'Aisne.  Très  alerte,  très 
vigoureux,  très  jeune  d'allure  malgré  ses  soixante- 
huit  ans,  il  était  toujours  en  haleine;  il  payait  de  sa 
personne  avec  un  tranquille  courage  et  une  auda- 
cieuse énergie  qui  lui  valurent  l'admiration  sans 
bornes  des  «  poilus  »,  —  juges  excellents  en  la 
matière.  Tous  les  jours,  et  souvent  plusieurs  fois 
par  jour,  dès  que  sa  tâche  de  direction  tactique  lui 
en  laissait  le  loisir,  il  inspectait  les  troupes  sous  ses 
ordres,  poussant  jusqu'aux  premières  lignes  et  jus- 
qu'à l'extrême  front. 

Le  12  mars  dernier,  dans  un  secteur  très  rap- 
proché de  l'ennemi,  il  s'en  alla  ainsi,  accompagné 
d'un  de  ses  commandants  de  corps  d'armée,  le  géné- 
ral de  Villaret,  jusqu'à  une  tranchée  qui  n'était 
qu'à  30  mètres  des  parapets  ennemis.  Désireux  de 
se  rendre  un  compte  très  exact  d'une  position  où  ils 
estimaient  une  offensive  nécessaire,  les  deux  géné- 
raux regardaient  à  un  créneau,  quand  une  balle  vint, 
qui  les  blessa  tous  deux  ensemble,  et  tous  deux  très 
grièvement.  Le  général  Maunoury  eut  l'œil  gauche 
arraché  et  le  maxillaire  supérieur  broyé. 


La  blessure  cependant  ne  sera  pas  mortelle;  au- 
cune fièvre  ne  l'a  suivie,  et  le  chef  de  la  6e  armée 
a  pu  remercier  d'un  sourire  et  d'un  geste  le  prési- 
dent de  la  République  qui,  le  lendemain,  vint  à  son 
chevet  pour  lui  remettre,  au  nom  de  la  France, 
la  médaille  militaire. 

Le  général  Maunoury  a  un  fils,  capitaine  d'artil- 
lerie, qui  a  épousé  la  fille  du  général  Hagron  et  qui 
a  reçu  en  septembre  une  grave  blessure,  à  la  suite 
de  laquelle  l'amputation  d'un  pied  a  dû  être  pra- 
tiquée. Il  faut  souhaiter  que  les  deux  glorieux  mu- 
tilés soient  rétablis  assez  tôt  pour  pouvoir  remonter 
à  cheval  le  jour  où  nos  troupes  auront  rejeté  l'en- 
nemi au  delà  du  Rhin. 

LE  GÉNÉRAL  DE  VILLARET 

Le  général  de  Villaret,  atteint  aux  côtés  de  son 
chef  direct,  est  l'un  des  plus  jeunes,  sinon  même  le 
plus  jeune  de  nos  généraux  de  corps  d'armée.  Bien 
que  grave,  sa  blessure  —  une  balle  en  plein  front  — - 
n'est  pas  non  plus  mortelle,  et  la  trépanation,  qu'il 
a  subie  quelques  heures  après  avoir  été  frappé,  lui 
évitera  toute  complication  cérébrale  dangereuse.  Les 
médecins  qui  le  soignent  assurent  que,  dans  un  délai 
relativement  court,  ses  hommes,  qui  lui  sont  foncière- 
ment attachés,  reverront  sa  silhouette  élancée  et  son 
masque  énergique,  dont  -une  barbe  à  peine  grison- 
nante n'atténue  pas  le  modelé  vigoureux. 

Manœuvrier  habile,  officier  de  troupe  énergique 
et  entraîneur  d'hommes  dans  toute  la  force  du  terme, 
le  général  de  Villaret  a,  par  surcroît,  la  réputation 
méritée  d'être  l'un  des  plus  instruits  de  nos  «  jeunes  » 
généraux.  Au  commencement  de  1914,  alors  qu'il  était 
brigadier  depuis  quelques  mois  à  peine,  il  fut  placé 
hors  cadres  et  nommé  au  commandement  de  la  mis- 
sion française  chargée  de  réorganiser  l'armée  hellé- 
nique. Dans  ce  poste  de  choix,  où  il  recueillait  la 
succession  du  général  Eydoux,  appelé  à  commander 
le  10e  corps,  il  conquit  en  quelques  semaines  une 
situation  hors  de  pair  qui  a  grandement  servi  la  cause 
des  intérêts  français.  Les  rapports  de  notre  attaché 
militaire  à  Athènes  ont  signalé  à  diverses  reprises 
que,  dès  les  premières  semaines  de  son  arrivée  en 
Grèce,  il  sut  conquérir  toutes  les  sympathies  dans  le 
corps  des  officiers  hellènes  qui  ne  dissimulait  pas 
avec  quels  regrets  il  avait  accueilli  le  départ  du  géné- 
ral Eydoux.  En  avril  1914,  il  fut  nommé  au  com- 
mandement effectif  du  1er  corps  de  l'armée  grecque 
et,  au  commencement  de  juillet,  ses  troupes  avaient 
acquis  un  entraînement  qui  leur  valait  les  félicita- 
tions officielles  du  roi  Constantin. 

Rentré  en  France  dès  les  premiers  jours  de  la  mo- 


bilisation, il  fut  réintégré  et  mis  à  la  tête  d'une  bri- 
gade; en  octobre,  il  était  promu  divisionnaire;  en 
janvier  dernier,  il  recevait  le  commandement  en  chef 
d'un  des  corps  qui  font  partie  de  l'armée  Maunoury. 


LE    POTEAU    FRONTIÈRE  ALLEMAND 
DE  LA  TOMBE  DE  PAUL  DÉROULÈDE 


On' nous  écrit  que  le  poteau  frontière  allemand,  scellé 
au  mur  du  petit  cimetière  de  la  Celle-Saiht-Cloud,  au-des- 
sus de  la  tombe  de  Paul  Déroulède,  n'a  pas  été  arraché 
par  nos  troupes  au  moment  de  leur  entrée  en  Alsacè,  sur  la 
route  de  Thann,  qui  franchit  la  frontière  sous  le  col  de 
Bussang.  Ce  poteau,  d'après  notre  correspondant,  mar- 
quait la  frontière  sur  la  grande  route  de  Paris,  entre 
Belfort  et  Bâle.  Il  a  été  renversé  par  les  troupes  de  Bel- 
fort,  dans  les  premiers  jours  de  la  mobilisation,  entre 
les  villages  de  Foussemagne  et  de  Chavannes-sur- 
l'Etang. 


LE  PRINCE  DE  GALLES  DÉCORE 
DEUX  FRANÇAIS  ET  DEUX  FRANÇAISES 

Lors  de  la  bataillé  livrée  au  Nord  de  Senlis,  dans  les 
premiers  jours  de  septembre,  quatre-vingts  blessés  an- 
glais, dont  un  officier  supérieur,  avaient  été  transportés 
dans  la  petite  commune  de  Bethisy-Saint-Pierre. 

Dans  une  ambulance  improvisée  sous  le  feu  même  de 
l'ennemi,  l'abbé  Bézard,  chanoine  honoraire  supérieur 
des  missionnaires  diocésains,  sœur  Benoît,  des  écoles 
chrétiennes  de  la  Miséricorde,  le  docteur  Lagelouze  et 
Mlle  Juliette  Caron,  infirmière  volontaire,  prodiguèrent 
avec  un  tel  dévouement  leurs  soins  aux  blessés  que  tous 
ces  soldats  anglais  sont  maintenant  guériss 

Mis  au  courant,  le  roi  George  V,  pour  prouver  sa  recon- 
naissance à  nos  quatre  compatriotes,  demanda  lui-même 
pour  eux  la  décoration  de  l'Ordre  de  l'Hôpital  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  (chevalier  de  la  Croix  de  Malte)  et 
délégua  le  prince  de  Galles  pour  remettre  les  insignes  de 
l'Ordre  aux  nouveaux  décorés. 

Le  jeune  prince,  vêtu  de  l'uniforme  de  lieutenant  de 
l'armée  britannique,  vint  dernièrement  à  Bethisy-Saint- 
Pierre  où  toute  la  population,  prévenue,  l'attendait  et 
l'acclama.  Lui-même  procéda  à  la  remise  des  croix  d'ar- 
pent retenues  par  un  ruban  de  moire  noire.  C'était  la 
première  fois  qu'il  décorait  des  Français  et  il  ne  se  défen- 
dit pas  de  l'émotion  qu'il  en  ressentait,  lorsqu'il  remercia 
l'abbé  Eéïard  qui  lui  avait  souhaité  la  bienvenue. 

Les  deux  photographies  que  nous  publions  montrent 
le  prince  de  Galles  quittant,  après  la  cérémonie,  la  mairie 
de  Bethisy-Saint-Pierre,  accompagné  de  M.  Charbonnier, 
sous-préfet  de  Senlis,  et  les  nouveaux  décorés,  portant  la 
Croix  de  Malte  qui  vient  d'être  épinglée  sur  leur  poi- 
trine. 


Le  prince  de  Galles  et  M.  Charbonnier,  sous-préfet  de  Senlis,  à  la  sortie 
de  la  mairie  de  Bethisy-Saint-Pierre. 


De  gauche  à  droite  :  le  Dr  Lagelouze,  sœur  Benoît,  Mlle  Juliette  Caron 
et  l'abbé  Bézard,  décorés  de  la  croix  de  Malte. 
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Le  général  Radko  Dmitrief  devant  l'entrée  du  château  Potoczki. 


LE   GÉNÉRAL  RADKO  DMITRIEF 


Les  photographies  qui  accompagnent  la  lettre  de 
notre  correspondant  à  Petrograd,  M.  Charles  Rivet, 
lui  ont  été  communiquées  par  M.  Michel  Dmitrief, 
député  à  la  Douma,  actuellement  officier  d'ordon- 
nance du  général  Badko  Dmitrief. 

Petrograd,  mars  1915. 

Le  héros  de  Lule-Bourgas,  celui  que  les  Bulgares 
ont  en  véritable  vénération,  était  devenu,  on  s'en 
souvient,  de  par  les  caprices  de  la  politique  et  le 
désir  des  gouvernants  de  Sofia  —  qui  préféraient 
ne  point  l'avoir  trop  près,  eu  égard  à  sa  popularité 
—  ministre  plénipotentiaire  du  tsar  Ferdinand  à 
Petrograd. 

Le  soldat  avait  dû  troquer  son  glorieux  uniforme 
pour  la  redingote  du  diplomate.  Soumis  aux  ordres 
de  son  souverain  il  le  fit  d'autant  plus  volontiers 
qu'il  aimait  profondément  la  Russie  où  il  avait  fait 
son  éducation  militaire  et  ne  comptait  que  des  amis. 
Il  le  fit  volontiers  surtout  parce  qu'il  savait  que  sa 
patrie  ne  pouvait  pas  avoir  de  meilleur  avocat,  ou 
plutôt  d'avocat  en  qui  l'on  eût  plus  de  confiance 
pour  plaider  sa  cause,  faire  pardonner  ses  errements 
par  la  grande  sœur  slave. 

Y  réussit-il?  Je  crois  pouvoir  avancer  que  beau- 
coup de  fautes,  que  la  noire  ingratitude  de  certains 
dirigeants  bulgares  envers  la  Russie,  furent  excusées 
à  Petrograd  de  par  la  présence  et  en  faveur  de  cet 


homme  si  éminemment  sympathiquo  et  si  peu  diplo- 
mate, comme  je  le  lui  dis  un  jour,  qu'est  le  général 
Radko  Dmitrief. 

Survint  la  guerre.  Le  gouvernement  bulgai'e  désil- 
lusionna ses  protecteurs;  quelques-uns  de  ses  mem- 
bres donnèrent  à  penser  aux  Russes  qu'il  fallait  les 
considérer  en  ennemis.  Le  général,  qui  se  promenait 
dans  le  cabinet  de  sa  légation  comme  un  lion  en 
cage,  n'y  tint  plus.  Il  envoya  sa  démission  à  Sofia 
et  offrit  son  épée  à  cette  mère  Russie  à  qui  la  Bul- 
garie doit  son  existence. 

Son  geste  n'étonna  aucun  de  ceux  qui  le  connais- 
saient. A  Petrograd  on  y  répondit  en  lui  confiant 
un  haut  commandement.  A  Sofia  ont  fit  mine  de  le 
désapprouver,  mais  c'est  avec  passion  que  chacun 
vous  y  demande:  «  Que  fait  notre  Radko?  »  Ils  en 
sont  fiers  et  il  y  a  de  quoi.  Ce  Bulgare,  ce  vrai,  fait 
des  merveilles. 

C'est  un  entraîneur  d'hommes,  ses  soldats  russes 
l'adorent  et  se  feraient  hacher  pour  lui.  Il  le  leur 
vend.  Ne  disait-il  pas  récemment:  «Avec  des  hommes 


Le  général  Radko  Dmitrief  distribue  des  croix 
de  Saint-Georges. 


Aux  avant-postes  de  l'armée  Dmitrief  :  sur  le  toit 
d'une  chaumière,  un  chien  dressé  à  aboyer  dès  qu'il  aperçoit 
des  uniformes  autres  que  des  uniformes  russes. 

«ornme  ceux-là,  on  peut  aller  au  bout  du  monde. 
S'ils  n'ont  pas  l'impétuosité,  ils  sont  d'une  endurance, 
d'un  courage  à  frcid  qui  n'ont  pas  leurs  pareils!  » 

Le  général  Radko  Dmitrief  est  maintenant  en 
Galieie  où  il  commande  une  armée.  On  lui  doit  plus 
d'un  succès.  Un  jour  viendra  où  il  sera  loisible  de 
les  faire  connaître.  Il  en  sera  mécontent,  car  c'est 
un  modeste.  Il  a  voulu  rendre  partie  de  la  dette 
contractée  par  son  pays  envers  nos  alliés.  «  Si  la 
mort  me  surprenait  dans  l'accomplissement  de  cette 
tâche,  écrivait-il  à  un  de  ses  compatriotes,  mon  seul 
désir  est  d'être  enterré  dans  le  cimetière  de  mon  petit 
village.  » 

Mais  Radko  Dmitrief  ne  mourra  pas  avant  le 
triomphe  auquel  il  aura  participé,  et  si  les  siens, 
abusés  par  quelques  meneurs,  commettaient  l'ultime 
fiute  de  faire  cause  commune  avec  l'ennemi  —  ce 
que  je  ne  crois  pas  —  ou  s'entêtaient  à  rester 
neutres,  le  grand  avocat  qui  pourrait  sauver  la  Bul- 
garie, ce  serait  encore  lui. 

Chaules  Rivet. 


Lendemain  de  combat  :  un  coin  du  champ  de  bataille  de  Lezaysk£(Lezakoff) 
au  Nord-Ouest  de  Przemysl. 


La  route  de  Jaroslaw  à  Lezaysk,  à  l'endroit  où  les  tranchées  russes  et  autrichienne, 
n'étaient  séparées  que  par  sa  seule  largeur. 

A   L'ARMÉE   DU  GÉNÉRAL  RADKO  DMITRIEF,   EN  GALICIE 

Droits  réservés. 
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La  route  des  Islettes  à  la  Chalade. 


LA  BATAILLE    EN  FORÊT  D'ARGONNE 


Un  peu  de  neige  est  tombée  hier;  il  a  légèrement 
gelé  cette  nuit;  ee  matin  un  pâle  soleil,  à  demi  voilé, 
éclaire  discrètement  la  vallée  de  l'Aisne  où  la  rivière 
est  partout  sortie  de  son  lit  et  la  grande  forêt  de 
l'Argonne  où,  depuis  cinq  mois,  jour  et  nuit,  sans 
répit  ni  trêve,  Français  et  Allemands  se  battent  avec 
un  acharnement,  une  rage  qu'on  ne  soupçonne  pas. 

Sur  cet  immense  front  de  bataille  qui  s'étend  de 
la  mer  du  Nord  à  l'Alsace,  depuis  Nieuport  jusqu'à 
Thann,  la  guerre  de  tranchées  est  bien  loin  d'offrir 
partout  le  même  caractère,  les  mêmes  traits. 

En  certains  points,  les  opérations  sont  presque 
entièrement  arrêtées;  c'est  une  stagnation  quasi  com- 
plète; à  peine  tire-t-on  de  temps  à  autre  quelques 
salves  de  mousqueterie,  quelques  coups  de  canon. 

En  d'autres  endroits,  la  lutte  est  intermittente, 
spasmodique.  Un  beau  jour,  brusquement,  la  bataille 
assoupie  se  réveille.  Les  canons,  quelque  temps 
muets,  font  entendre  leur  voix  tonnante;  des  tran- 
chées sont  prises,  perdues  et  reprises.'  Puis  tout  ce 
tumulte,  cette  agitation  se  calment  et  c'est  de  nou- 
veau le  recueillement,  le  repos. 

Mais,  dans  la  forêt  de  l'Argonne,  il  n'y  a  pas  un 
seul  instant  de  repos  ni  de  recueillement.  Les  canon- 
niers  ne  quittent  pas  une  minute  leurs  pièces;  les 
soldats  des  tranchées  ne  cessent  pas  de  faire  le  coup 
de  feu... 


Nous  partons,  de  bonne  heure,  vers  le  bois 


la  Gruerie,  dont  le  nom  ne  peut  qu'être  familier 
à  tous  ceux  qui  lisent  les  «  communiqués  »  de  la 
guerre,  c'est-à-dire  à  la  France  entière.  Nos  soldats 
ne  l'appellent  plus  que  le  bois  de  la  Tuerie.  Et  cela 
ne  les  empêche  pas  de  s'y  rendre  on  ne  peut  plus 
gaillardement. 

Sur  le  sol  durci  par  le  gel,  les  sabots  de  nos  che- 
vaux, soigneusement  ferrés  à  glace,  sonnent  clair. 
La  route  suit  quelque  temps  la  vallée  principale,  puis 
s'en  écarte,  et  nous  voici  dans  la  forêt.  Ce  n'est 
point  la  forêt  germanique,  la  forêt  de  Wagner 
avec  ses  hauts  sapins  alignés  comme  des  tuyaux 
d'orgue.  C'est  une  forêt  qui  est  tout  à  fait  de  chez 
nous:  des  chênes  et  des  hêtres,  épargnés  par  le  bali- 
vage et  devenus  des  arbres  magnifiques;  tout  au- 
tour de  ces  «  ancêtres  »,  que  la  hache  du  forestier 
a  religieusement  respectés,  le  fouillis  touffu  des 
pousses  plus  jeunes,  un  fourré  très  épais,  à  certains 
endroits  impénétrables,  à  travers  lequel  les  chasseurs 
les  plus  intrépides  n'osent  pas  s'aventurer.  Il  n'y 
a  guère  que  le  sanglier  qui,  fonçant  droit  devant  lui, 
insoucieux  des  branches  et  des  ronces,  puisse,  par 
le  poids  de  sa  masse  lancée  à  pleine  allure,  s'y 
frayer  tant  bien  que  mal  un  chemin. 

C'est  là  dedans  qu'on  se  bat,  c'est  là  qu'on  creuse 
les  tranchées,  qu'on  prolonge  les  sapes  et  qu'on 
prépare  les  mines.  Les  canons,  à  force  de  tirer, 
finissent  par  ouvrir  un  chemin  à  leurs  obus.  Le 
feu  incessant  des  fusils,  des  mitrailleuses  hache  une 
par  une  les  branches,  déchiquette,  éelaircit  peu  à  peu 
les  taillis. 

L'humidité  de  cette  forêt  est  proverbiale.  Les 
sources  y  jaillissent  jusqu'au  plus  haut  des  crêtes. 


Le  sol,  fait  d'une  épaisse  argile,  ne  laisse  aucun  pas- 
sage aux  eaux  qui  s'échappent  et  ruissellent  de  toute 
part.  Dans  les  moindres  trous,  dans  les  moindres 
creux,  ee  sont  des  flaques  de  boue  épaisse.  Partout 
où  le  terrain  est  tant  soit  peu  battu,  c'est  une  fange 
gluante  dans  laquelle  on  patauge  effroyablement, 
où  bêtes  et  gens  s'enfoncent  jusqu'à  mi-jambe.  Les 
sentiers  forestiers  seraient  tous  devenus  rapidement 
impraticables,  si  l'on  ne  disposait  adroitement  à 
même  le  sol  une  ou  deux  couches  d'épais  rondins. 
Les  chemins  ont  besoin  d'être  constamment  réparés 
ou  refaits  et,  quant  aux  tranchées,  il  faut  sans  cesse, 
avec  des  pelles,  des  seaux,  voire  des  plats  et  des 
gamelles,  vider  au  dehors  l'eau  qui  s'y  accumule, 
comme  on  ferait  dans  une  barque  en  péril. 

La  jolie  vallée  de  la  Biesme  coupe  à  peu  près 
du  Sud  au  Nord  la  forêt  de  l'Argonne.  Mais  cette 
lépression  n'est  pas  la  seule,  tant  s'en  faut.  A 
Iroite,  à  gauche,  s'ouvrent  quantité  de  vallées  plus 
étroites  et  de  ravins.  Les  gens  du  pays  appellent 
ces  ravins  des  barribans.  Us  sont  l'effroi  des  chas- 
seurs, tant  la  pente  en  est  roide  et  les  berges  escar- 
pées. Au  cours  d'une  battue  au  sanglier  ou  au  che- 
vreuil, ee  n'est  pas  une  mince  affaire  que  de  fran- 
chir un  de  ces  barribans.  Pour  quelques-uns  d'entre 
eux,  il  y  faut  plus  d'une  heure  d'une  marche  on  ne 
peut  plus  pénible.  Et  c'est  là  un  nouvel  obstacle,  une 
nouvelle  difficulté  pour  les  combattants.  Car  la 
ligne  follement  «  zigzaguante  »  des  tranchées  oppo- 
sées, avec  ses  saillants  et  ses  rentrants,  selon  la  vio- 
lence plus  ou  moins  heureuse  des  attaques  et  le  suc- 
cès plus  ou  moins  grand  de  la  résistance,  ondule 
capricieusement  au  travers  de  ces  ravins.  Tantôt  ee 
sont  les  Allemands  qui  se  trouvent  en  contre-bas 
et  tantôt  les  Français;  or,  représentez-vous  la  situa- 
tion des  soldats  dans  une  tranchée,  quand  elle  est 
dominée  de  très  haut  par  des  positions  ennemies,  en 
butte  au  tir  rasant  des  mitrailleuses  ou  au  jet  des 
bombes  et  des  pétards,  en  même  temps  à  l'explosion 
des  fourneaux  de  mine.  Le  principal  effort  de  l'as- 
saillant se  portera  nécessairement  sur  l'une  ou  l'autre 
de  ces  pointes,  sur  les  «  dents  »  de  cette  scie,  qui  lui 
offrent  l'avantage  de  pouvoir  être  attaquées  de  trois 
côtés  à  la  fois.  C'est  comme  une  tumeur  qu'il  va  s'ef- 
forcer, par  tous  les  moyens,  de  réduire.  Mais  tandis 
qu'il  médite,  qu'il  prépare  une  attaque,  le  voici  qui  se 
trouve  subitement  attaqué  ;  son  adversaire  a  pris 
les  devants  et  bouleverse  tous  ses  travaux...  Attaques 
et  contre-attaques,  coups  donnés  et  coups  rendus, 
l'attention  toujours  en  éveil,  la  menace  sans  cesse 
suspendue,  c'est  là  l'existence  que  l'on  mène  dans 
la  forêt  d'Argonne  depuis  cinq  mois. 

Entre  une  guerre  de  cette  nature,  âpre,  sauvage, 
et  le  cadre  si  bucolique  et  si  frais  au  milieu  duquel 
elle  se  déroule,  il  est  impossible  d'imaginer  un  con- 
traste plus  complet.  Rien  de  plus  gracieux,  de  plus 
riant  que  ces  vallons,  ces  sous-bois,  ces  futaies  où 
nous  passons  tous  les  matins.  Et,  comme  par  un  sur- 
croît de  coquetterie,  ces  jolis  endroits  sont  parés 
des  plus  jolis  noms  qu'il  soit  possible  d'imaginer: 
la  «  Fontaine-Madame  »,  la  «  Fontaine-aux-Char- 
mes  »,  la  «  Ilouyette  »,  le  «  Ruisseau  des  Meuris- 
sons  »,  le  «  Ruisseau  des  Emerlots  »,  le  bois  de  la 
«  Viergette  ».  Vienne-le-Château,  la  Harazée,  sur- 
tout les  Islettes  sont,  ou  plutôt  doivent  être  en  un 
tout  autre  moment,  des  villages  ravissants.  Et  savez- 


Une  tranchée  de  deuxième  ligne  organisée  avec  des  gabions.  Brancardiers  suivant  un  chemin  de  rondins,  établi  pour  éviter  la  boue. 
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vous  comment  s'appelle  la  crête  qui,  du  Sud  au 
Nord,  marque  le  point  culminant  de  la  forêt,  et 
constitue  en  quelque  sorte  l'épine  dorsale  de  l'Ar- 
gonne ?  Elle  s'appelle  la  «  Haute-Chevauebée  ». 
Peut-on  rêver  d'une  appellation  qui  vous  ait  une 
plus  fière  allure?  La  Haute-Chevauchée  !  C'est  toute 
la  vie,  toute  l'histoire  d'autrefois  qu'évoquent  ces 
vieux  noms  si  français  ;  ils  disent  les  randonnées 
furieuses,  les  longues  chasses  où  de  rudes  hommes 
dépensaient  l'excès  de  leur  sève,  celles  qu'Alfred  de 
Vigny,  parlant  de  ses  aïeux,  célèbre  en  des  vers 
magnifiques  : 

Ils  furent  opulents,  seigneurs  de  vastes  terres, 
Grands  chasseurs  devant  Dieu  comme  Nemrod,  jaloux 
Des  beaux  cerfs  qu'ils  lançaient  des  bois  héréditaires, 
Jusqu'où  voulait  la  mort  les  livrer  à  leurs  coups, 
Poussant  leur  forte  meute  à  travers  deux  provinces, 
Coupant  les  chiens  du  Roi.  déroutant  ceux  des  Princes, 
Forçant  les  sangliers  et  détruisant  les  loups. 

C'étaient,  avant  la  guerre,  des  plaisirs  beaucoup 
plus  calmes  qui  attiraient  dans  cette  forêt  les  habi- 
tants de  la  région.  Tous  ces  sites  aux  noms  si  sédui- 
sants étaient,  à  dix  lieues  à  la  ronde,  des  rendez- 
vous  traditionnels  de  pique-niques.  Et  maintenant, 
adieu  les  pique-niques,  adieu  les  chasses.  Une  anima- 
tion, une  agitation  singulière  se  sont  emparées  de 
toute  la  forêt.  Partout  des  soldats  vont  et  vien- 


nent, abattant  des  arbres,  fendant  du  bois,  allumant 
les  feux  de  bivouac;  partout  des  abris  casematés, 
dont  les  épaisses  toitures  de  rondins  et  de  terre 
se  moquent  des  obus  allemands;  et  là-bas,  dans  le 
bois  de  la  Gruerie,  vers  le  Four  de  Paris,  le  gronde- 
ment des  canons,  le  crépitement  des  fusils,  le  rou- 
lement sec  des  mitrailleuses  qui  ne  se  ralentit  pas 
un  instant  ! 

Les  défilés  de  l'Argonne,  «  Thermopyles  de  la 
France  »,  a  dit  Kellermann.  Ce  mot  célèbre  n'est 
qu'un  mot.  En  réalité,  la  grande  forêt,  longue  de 
60  kilomètres,  large  d'une  douzaine  et  venant  pres- 
que aboutir,  au-  Nord,  à  la  Meuse  et  à  la  forêt 
dés  Ardennes,  cette  forêt  n'est  point  un  obstacle, 
mais  à  peine  un  écran.  On  la  tourne  avec  la  plus 
grande  facilité  et  Kellermann  s'en  aperçut  puisqu'il 
dut  ranger  son  armée  presque  le  dos  à  l'Allemagne, 
tandis  que  l'armée  de  Brunswick  tournait  le  dos 
à  la  France.  La  colline  de  Valmy  est  là  tout  près, 
supportant  le  monument  qui  rappelle  la  bataille, 
plus  intéressante  au  point  de  vue  politique  que  mili- 
taire; car  les  Prussiens,  décontenancés  par  la  fière 
attitude  des  jeunes  troupes  républicaines,  pour  les- 
quelles ils  n'avaient  auparavant  que  du  mépris, 
déguerpirent  après  une  violente  canonnade  et  re- 
prirent le  chemin  du  Rhin.  Les  Prussiens  d'aujour- 
d'hui y  mettent  plus  d'obstination.  Mais  le  résultat, 
pour  s'être  fait  un  peu  plus  longtemps  attendre, 


n'en  sera  pas  moins  identique:  ils  regagneront  le 
Rhin,  soyez-en  sûrs  ! 

** 

Le  grand  état-major  allemand  porte  le  plus  vif 
intérêt  à  la  bataille  dans  l'Argonne.  Bien  des  faits 
très  significatifs  le  prouvent  surabondamment.  Il  a 
pris  la  peine  d'éditer,  cet  hiver,  sur  les  combats 
qui  s'y  livrent,  une  brochure  spéciale  :  «  Der  Krieg  in 
Argonwald  ».  Ses  communiqués  et  les  journaux  qu'il 
inspire  y  reviennent  sans  cesse.  Le  vieux  maréchal 
Haeseler,  c'est  la  Gazette  de  Francfort  qui  l'af- 
firme, est  venu  se  fixer  dans  un  petit  village  voisin, 
et,  tous  les  jours,  il  se  fait  renseigner,  avec  le  plus 
grand  soin,  sur  les  moindres  détails  des  opérations. 
Le  kronprinz,  dont  le  quartier  général  se  trouve  à 
Stenay,  se  rend  très  souvent  dans  l'Argonne,  et  son 
auguste  père,  le  kaiser  en  personne,  y  est  venu  lui 
aussi  plus  d'une  fois. 

Vers  la  fin  du  mois  d'août,  au  moment  de  sa  mar- 
che en  avant,  l'armée  du  kronprinz,  désireuse  de 
descendre  le  plus  vite  possible  vers  le  Sud,  ne  fit 
que  passer  sur  les  lisières  et  par  les  principales 
routes  de  l'Argonne,  en  négligeant  l'intérieur  de  la 
forêt.  Dans  un  des  plus  coquets  villages,  à  F...,  c'est 
à  peine  si  les  habitants  aperçurent  quelques  pa- 
trouilles d'Allemands  venues  pour  réquisitionner  de 
la  paille  et  des  vivres.  Or,  il  se  fabrique  dans  ce 


290  —  N°  3759 


L'I  ILLUSTRATION 


20  Mars  1915 


village  un  kirsch  délicieux  qui  jouit,  par  toute  la 
région,  d'une  réputation  solidement  établie.  Les  Alle- 
mands passèrent  à  côté  de  ce  trésor  sans  le  soup- 
çonner. Le  kirsch  est  bu  par  d'autres,  ce  qui  est 
excellent  à  tous  égards. 

Après  notre  victoire  de  la  Marne,  l'armée  du  kron- 
prinz,  en  dépit  qu'elle  en  eut,  fut  bien  obligée  de 
se  replier  vers  le  Nord.  Elle  fit  sa  retraite  en  brû- 
lant, en  saccageant  tout  sur  son  passage.  Nulle  part 
ailleurs,  si  l'on  excepte  certaines  parties  de  la  Lor- 
raine et  des  Vosges,  les  villages  n'ont  autant  souffert 
de  la  sauvagerie  teutonne.  Quand  on  traverse  aujour- 
d'hui Bevigny  ou  Clermont-en-Argonne,  on  croirait 
voir  des  lieux  qu'un  effroyable  cataclysme  aurait 
subitement  dévastés.  On  a  -peine  à  croire  que  des 
hommes,  s'il  est  encore  permis  de  leur  donner  ce 
nom-là,  aient  pu  délibérément  et  comme  de  gaieté 
de  cœur,  accumuler  tant  de  ruines  et  de  destructions. 

Les  troupes  allemandes  s'arrêtent  à  peu  près  sur 
la  ligne  Seryon-Varennes,  coupant  de  l'Ouest  à  l'Est 
la  partie  Nord  de  la  forêt;  et  presque  aussitôt  com- 
mence la  bataille  sous  bois. 

Le  général  allemand  qui  commande  le  secteur  de 
l'Argonne  est  von~  Mudra,  disposant,  entre  autres 
troupes,  de  son  corps  d'armée  d'élite,  le  16e  corps 
de  Metz.  Von  Mudra  est  un  sapeur;  il  se  rend  rapi- 
dement compte  que,  pour  progresser  dans  ces  four- 
rés épais,  dans  ce  terrain  accidenté,  c'est  avant  tout 
une  guerre  de  sape  et  de  mine  qu'il  faut  faire.  On 
lui  donne  en  abondance  toutes  les  compagnies  de 
pionniers  (génie)  qu'il  demande.  La  place  de  Metz, 
remarquablement  approvisionnée,  se  trouve  à  une 
faible  distance,  fournissant  inépuisablement  tous  les 
outils,  tous  les  engins  qu'il  faut  pour  cette  guerre 
spéciale. 

Les  Allemands  se  mettent  à  l'œuvre  et,  depuis  lors, 
on  n'imagine  pas  les  efforts  accomplis,  les  sacrifices 
consentis  par  eux. 

Pourquoi  tous  ces  efforts,  pourquoi  tant  de  sacri- 
fices? Car  enfin,  la  forêt  de  l'Argonne  est  bien  loin 
d'être  un  terrain  rêvé  pour  l'offensive.  Si  l'on  prend 
la  peine  de  jeter  les  yeux  sur-  une  carte,  on  saisit 
assez  vite  leurs  raisons.  Après  avoir  réussi  leur 
fameuse  poussée  sur  les  Hauts  de  Meuse  qui,  vers 
la  fin  de  septembre,  les  rendit  maîtres  de  Saint- 
Mihiel,  le  grand  objectif  des  Allemands  fut  évidem- 
ment d'investir  Verdun.  Or,  s'ils  parvenaient,  grâce 
à  une  pression  irrésistible,  à  prendre  pied  sur  la 
route  et  la  voie  ferrée  qui  relient  Sainte-Menehould 
à  Verdun,  ils  auraient,  à  l'Ouest  de  cette  place,  une 
«  avancée  »  analogue  à  celle  de  Saint-Mihiel  vers 
l'Est.  Le  siège  de  Verdun  pourrait  commencer.  Et 
s'ils  arrivaient  à  prendre  Verdun,  ou  seulement  à 
le  bloquer  étroitement,  quel  succès  pour  eux,  quel 
triomphe  ! 

Mais  il  y  a  loin  de  la  coupe  aux  lèvres.  Il  en  fut 
de  l'investissement  de  Verdun  comme  de  la  fameuse 
poussée  sur  Calais.  En  dépit  de  leurs  attaques  for- 
cenées, quotidiennes,  l'avance  allemande  dans  la 
forêt  se  réduit  à  fort  peu  de  chose,  autant  dire 
rien.  Les  Allemands  doivent  bien  s'en  rendre  compte: 
de  ce  train-là,  même  si  la  guerre  actuelle  durait 
autant  que  celle  de  Troie,  ils  auraient  peu  de  chance 


de  prendre  pied  sur  la  ligne  Sainte-Menehould. 

Us  n'en  continuent  pas  moins  leurs  attaques  et 
leurs  efforts;  c'est  qu'à  défaut  des  gros  succès  qu'ils 
escomptaient,  ils  doivent  maintenant  se  contenter  de 
petits,  de  tout  petits. 

L'occupation  d'une  tranchée,  l'explosion  heureuse 
d'une  mine,  tels  sont  les  menus  incidents,  enflés  jus- 
qu'à la  boursouflure,  dont  ils  nourrissent  leurs  com- 
muniqués. Telles  sont  les  victoires  que  l'Agence 
Wolff,  aux  mille  bouches,  claironne  à  travers  l'uni- 
vers. Une  poignée  de  blessés  ou  de  mourants  trouvés 
au  fond  d'un  boyau  se  transforment  instantané- 
ment en  centaines  de  prisonniers  français;  un  mé- 
chant «  crapouillot  »  lance-bombes  devient  tout  de 
suite  un  canon  et,  quant  aux  mitrailleuses  prises, 
la  manière  dont  elles  se  multiplient  dans  les  com- 
muniqués germaniques  laisse  bien  loin  derrière  elle 
la  fameuse  multiplication  des  pains  dont  parlent  les 
Ecritures. 


Préparation  lente,  minutieuse,  méthodique.  Beau- 
coup de  terre  remuée,  beaucoup  de  sape  et  de  mine, 
extraordinaire  quantité  de  bombes,  de  grenades  et  de 
pétards,  c'est  de  tout  cela  qu'est  faite  l'offensive 
allemande  dans  l'Argonne. 

Les  Allemands  ont-ils  décidé  d'attaquer  tel  ou  tel 
point  de  nos  lignes?  De  leurs  tranchées,  toujours 
séparées  des  nôtres  par  une  assez  faible  distance 
(de  100  mètres  à  20  mètres)  partent  deux,  trois, 
quatre  têtes  de  sape,  des  galeries  à  ciel  ouvert  qui 
cheminent  dans  notre  direction.  Leurs  pionniers  y 
travaillent  nuit  et  jourv  Quand  ces  galeries  se  sont 
considérablement  rapprochées,  l'ennemi  prépare  son 
attaque  par  un  jet  copieux,  incessant,  de  bombes  et 
de  pétards.  Les  minenwerfer  sont  ici  en  quantité 
prodigieuse  et  il  y  en  a  de  tous  les  calibres.  Les 
gros  qui  sont  installés  un  peu  en  arrière  lancent  un 
pesant  projectile  contenant  une  forte  charge  d'explo- 
sifs, capable  de  détruire  nos  parapets  les  mieux 
établis  et  de  bouleverser  nos  tranchées;  les  moyens 
et  les  petits  sont  dans  les  tranchées  elles-mêmes. 

A  côté  de  ces  projectiles  lancés  par  des  engins, 
voici  ceux  qui  se  lancent  à  la  main.  Il  y  en  a  égale- 
ment de  toutes  dimensions  et  de  tous  modèles:  ceux 
qui  s'allument  avec  une  mèche,  ceux  qui  explosent 
au  simple  choc  (c'est  la  bombe  traditionnelle  des 
anarchistes),  des  plus  compliqués  aux  plus  simples, 
jusqu'à  la  boîte  de  fer-blanc  remplie  de  vieux  clous 
et  de  ferraille. 

Lorsque  cet  arrosage  a  suffisamment  duré,  les 
Allemands  surgissent  brusquement  des  têtes  de  sape 
et  se  ruent  sur  nos  tranchées.  La  plupart  d'entre 
eux,  ceux  qui  marchent  en  avant,  n'ont  pas  de  fusil. 
Leur  musette  est  remplie  de  bombes  qu'ils  jettent 
des  deux  mains  sur  nos  soldats  pour  essayer  de  les 
étourdir.  Ils  sont  armés  d'un  revolver,  avec  lequel 
presque  toujours  ils  achèvent  les  blessés.  Car  ils 
achèvent  les  blessés.  Le  fait  a  été  constaté,  pas  une 
fois,  mais  dix.  Nos  officiers,  nos  sous-officiers,  nos 
hommes  en  ont  été  à  tout  instant  les  témoins.  D'ail- 
leurs, les  soldats  allemands  lancés  dans  ces  attaques 
sont  toujours  préalablement  enivrés  par  leurs  chefs. 


Ici  encore  les  preuves  abondent.  Les  cadavres  de 
ceux  d'entre  eux  qui  restent  dans  nos  lignes  —  et 
il  en  reste  beaucoup  — ■  puent  l'alcool  et  quelquefois 
l'éther.  Avec  un  ennemi  qui  recourt  à  de  telles  pra- 
tiques et  conduit  la  guerre  de  cette  manière  sauvage, 
tout  ménagement  serait  blâmable  et  même  criminel. 
Nos  soldats,  qui  ne  sont  pas  des  moutons,  le  savent. 
Soyez  assurés  qu'ils  ne  ménagent  pas  leur  adver- 
saire, mais  le  traitent  ainsi  qu'il  faut  le  traiter. 

Car  vous  pensez  bien  qu'ils  ne  laissent  pas  les 
Allemands  avancer,  en  toute  sécurité,  leurs  galeries 
et  préparer,  sans  être  inquiétés,  leurs  attaques.  Brus-  . 
quement,  souvent  de  nuit,  quelques  vigoureux  gail- 
lards jaillissent  de  nos  lignes,  font  irruption  dans 
une  tête  de  sape  et  en  «  nettoient  »  prestement  les 
sapeurs  ennemis. 

S'ils  ont  beaucoup  d'engins,  nous  en  avons  aussi 
et  nous  en  aurons  de  plus  en  plus.  Il  y  aurait  des 
inconvénients  à  s'étendre  sur  un  pareil  sujet.  Sachez 
seulement  qu'un  de  ces  engins  lance  un  puissant  pro- 
jectile que  nos  soldats,  à  qui  ne  manque  jamais  le 
mot  pour  rire,  ont  baptisé  d'un  plaisant  nom.  Or, 
lorsqu'il  arrive  dans  les  tranchées  allemandes,  on 
voit  des  tas  de  terre,  de  boue  et  de  corps  pro- 
jetés en  l'air.  L'on  entend  surtout  des  hurlements 
effroyables.  Car  —  tous  ceux  des  tranchées  vous  le 
diront  —  le  Teuton  n'a  pas  la  douleur  silencieuse. 
Quand  le  Boche  hurle,  c'est  un  excellent  signe.  «  Il 
y  a  bon  !  »,  comme  diraient  les  tirailleurs. 

Et  n'ayons  garde  d'oublier  d'autre  part  —  ce  qui 
serait  le  comble  de  l'ingratitude  —  le  rôle  de  nos 
(c  barrages  »  d'artillerie.  Ici  comme  partout,  bien  que 
ce  soit  dans  la  forêt  beaucoup  plus  difficile  (mais 
nos  artilleurs  n'en  sont  pas  à  une  difficulté  près), 
notre  75  fait  des  merveilles.  A  peine  voit-on  émerger 
des  lignes  allemandes  la  pointe  d'un  casque  qu'aus- 
sitôt une  pluie  d'obus  s'abat  là-dessus.  Que  de  fois 
les  Allemands,  après  en  être  sortis,  sont  rentrés  bien 
vite  sous  les  rafales,  non  sans  laisser  sur  place  un 
bon  nombre  des  leurs  ! 

Nos  soldats,  au  demeurant,  ne  se  bornent  pas  à 
attendre  d'un  pied  ferme  les  attaques  de  l'ennemi. 
Ils  attaquent  eux  aussi  et  avec  beaucoup  de  succès. 

L'autre  jour,  un  des  chefs  incomparables  qui  com- 
mandent ici  décide  d'enlever  une  tranchée  allemande 
très  gênante  pour  nos  positions.  Au  matin,  un  batail- 
lon de  chasseurs  se  précipite  hors  de  nos  tranchées. 
Debout  sur  le  parapet,  la  canne  dans  une  main,  le 
revolver  dans  l'autre,  le  commandant  S...,  un  héros, 
donne  l'exemple  à  ses  hommes  et  dirige  leur  élan. 
En  quelques  minutes,  les  chasseurs  sont  dans  la  tran- 
chée allemande  rapidement  purgée  de  ses  défenseurs. 
Les  Allemands  qui  se  trouvaient  en  arrière  multi- 
plient pour .  la  reprendre  leurs  furieuses  contre- 
attaques,  ce  qui,  "grâce  à  nos  fusils,  nos  mitrailleuses 
et  nos  canons,  nous  permet  d'en  faire  de  formidables 
hécatombes. 
;  . 

C'est  une  guerre  toute  spéciale,  avec  des  engins  et 
des  méthodes  particulières,  qui  se  livre  dans  l'Ar- 
gonne. Elle  est  terriblement  meurtrière;  aux  faibles 
distances  où  l'on  se  bat,  avec  la  furie  et  l'acharne- 
ment qu'on  y  met  de  part  et  d'autre,  la  proportion 
des  tués  par  rapport  aux  blessés  est  sensiblement 
plus  grande  que  partout  ailleurs.  Mais  nous  pouvons, 
avec  une  entière  confiance,  en  attendre  le  résultat. 

Dans  certaines  tranchées,  plus  particulièrement 
exposées  aux  coups  de  l'adversaire,  durant  les  lon- 
gues nuits  d'hiver,  par  le  froid,  par  la  pluie,  l'exis- 
tence pourrait  paraître  infernale.  Mais  le  froid,  la 
boue,  la  mort,  nos  braves  soldats  supportent  tout 
cela  gaiement.  Il  y  faut  plus  de  vaillance  et  plus  de 
vrai  courage  que  leurs  plus  courageux  ancêtres,  les 
grands  soldats  de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  n'en 
déployèrent  jamais.  Car,  exposer  sa  vie,  foncer  sur 
l'adversaire  dans  la  fureur,  dans  l'enfièvrement  d'une 
bataille,  qui  dure  quelques  heures  ou  quelques  jours, 
ce  n'est  rien  que  cela.  Mais  garder  le  même  courage, 
exempt  de  la  moindre  défaillance,  dans  une  bataille 
qui  dure  plusieurs  mois,  c'est  un  miracle  d'abnégation 
et  d'héroïsme  devant  lequel  il  n'y  a  qu'à  se  mettre  à 
genoux. 

On  demandait,  l'autre  matin,  à  l'un  des  soldats 
tout  jeunet  de  la  nouvelle  classe,  un  soldat  qui  parais- 
sait presque  un  enfant  :  «  Eh  bien,  comment  trouvez- 
vous  cette  vie  dans  les  tranchées?  »  Lui  de  répondre 
d'un  air  crâne:  «  Mon  général,  cela  nous  plaît!  » 

Brave  petit  soldat  de  France! 

Tant  de  patience  et  d'héroïsme  auront  leur  récom- 
pense. Le  plus  dur  est  fait;  les  plus  mauvais  jours 
sont  passés. 

Déjà  l'hiver  touche  à  sa  fin.  Déjà  les  jours  s'allon- 
gent et  voici  le  printemps  qui  doit  ramener  la 
victoire  ! 

A  PTiEMONT. 
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LE  PASSAGE  A  GENÈVE  DES  ÉVACUÉS  DES  DÉPARTEMENTS  ENVAHIS 

Venant  d'Allemagne,  par  Schaffhouse,  ils  se  dirigent,  après  avoir  été  réconfortés  et  pourvus  de  vêtements,  vers  le  tramway  qui  va  les  conduire 
en  France,  à  Annemasse  ;  des  soldats  suisses  aident  à  porter  les  petits  enfants.  —  pu.  /.  Renaud. 


Nous  avons  dit  quels  inappréciables  services  nous  avait  rendus  la  Suisse  en  assu- 
rant l'échange  de  nos  correspondances  avec  nos  soldats  prisonniers  de  guerre.  Le  zèle 
amical  de  nos  voisins  s'est  affirmé  encore  quand  il  s'est  agi  soit  de  l'échange  des 
prisonniers  invalides,  soit  du  rapatriement  des  internés  civils,  de  tous  ces  pauvres 
gens  brutalement  arrachés  de  leurs  foyers,  contrairement  aux  lois  de  la  guerre,  au 
mépris  de  toute  humanité,  et  emmenés  captifs  en  Allemagne,  après  avoir  servi  de  bou- 
chers aux  soldats  du  kaiser,  soit,  enfin,  du  transport  des  habitants,  femmes,  vieillards  et 
enfants,  des  départements  envahis,  que  les  Allemands  commencent  à  évacuer  en 
France,  par  un  long  détour,  pour  qu'il  y  ait  moins  de  bouches  à  nourrir  dans  les  régions 
qu'ils  occupent.  L'attendrissante  photographie  que  nous  donnons  ici  atteste  par  un 


vivant  exemple  les  sentiments  du  peuple  helvétique  à  l'égard  des  victimes  de  la  guerre, 
et  rien  n'est  plus  fait  pour  nous  toucher  que  l'attitude  de  ce  soldat  aidant  une  pauvre 
femme  à  transporter  sa  petite  famille  et  se  chargeant  si  gentiment  du  plus  gros  de  ses 
bébés.  Les  pauvres  gens  qui  reviennent  de  si  loin  ont  reçu  maints  autres  témoignages 
de  la  sympathie  du  peuple  suisse,  soins,  secours,  dons.  C'est,  d'ailleurs,  chez  nos  voi- 
sins, une  tradition  que  nous  avons  éprouvée  déjà  dans  des  conditions  plus  tristes  en- 
core, au  cours  de  la  guerre  dont  nous  prenons  la  revanche.  Aussi  le  gouvernement  fran- 
çais, reconnaissant  ces  inoubliables  procédés,  vient-il  d'envoyer  une  délégation  par- 
lementaire remercier  officiellement  le  président  de  la  Confédération  helvétique  et  le 
haut  personnel  de  la  Croix-Rouge,  qui  a  assumé  ces  charitables  missions. 
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A  l'extérieur  :  jusqu'à  l'entrée  du  village  on  a  creusé  des  tranchées,  tendu  des  fils  de  fer  barbelés,  et  le  mur  d'une  ferme  est  percé  de  meurtrières. 

LA  DÉFENSE 


Une  maison  de  Perthes-lès-Hurlus 


La  rue  de  l'Eglise,  à  Perthes-lès-Hurlus. 


Un  champ  de  bataille  en  Champagne  :  la  corne  d'un  bois  dans  la  région  des  Hurlus. 


Phot.  R.  T.  Piolel  —  Droits  réservés. 
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A  l'intérieur  :  derrière  chacune  des  meurtrières  pratiquées  dans  le  vieux  mur  se  tient  un  de  nos  soldats 

UN  VILLAGE 


UTILE 


Une  sape  à  travers  le  bois  de  sapins  hachés,  déchiquetés  par  les  projectiles  des  deux  artilleries. 

Phot.  R.  T.  Piolet.  —  Droits  réservés. 
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SE    DITE    «   FORTIN   »   DE  BEAUSÉJOUR 

Une  communication  officielle,  qui  empruntait  au  seul  exposé  des  faits  une  grandeur  épique,  a  fait  connaître  les  circonstances  de  l'assaut  victorieux,  en  Champagne,  au  N.-E.  de  PerUies- 
lès-Hurlus,  de  la  forte  position  allemande  baptisée  par  nos  troupiers  le  Fortin  de  Beauséfour.  Les  marsouins  de  l'infanterie  coloniale  en  furent  les  héros.  Dix  épisodes  furent  admirables, 
mais  nous  n'avons  pas  les  portraits  du  capitaine  Poirier,  des  lieutenants  Raynal,  Cazeau  et  Lelong,  du  sergent  Cazeilles,  des  soldats  Simon  et  Jouy.  On  les  trouvera  plus  tard  à  notre 
Tableau  d'honneur.  Le  dessin  de  J.  Simont  ne  peut  que  donner  une  idée  d'ensemble  de  la  seconde  attaque,  ainsi  relatée  :  «  Le  27  février,  deux  bataillons  d'infanterie  coloniale  reprirent 
l'attaque.  Après  une  violente  préparation  d'artillerie,  l'un  des  bataillons  enleva  d'un  seul  élan  Tune  des  tranchées  du  saillant.  Les  défenseurs  furent  tués  à  coups  de  baïonnette  et  l'orga- 
nisation de  la  position  fut  immédiatement  entreprise.  L'autre  bataillon,  traversant  la  tranchée  de  première  ligne,  s'installa  dans  la  deuxième  tranchée  et  parvint  dans  un  élément  de  la  troi- 
sième ligne.  L'amoncellement  des  cadavres  allemands  dans  les  tranchées  montre  combien  âpre  fut  la  lutte.  » 
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LES  "MARMITES". 


—   Les  hommes  ne  font  même  pas  le  gros  dos. 

Droits  rëservH 
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Au  loin,  le  coteau  sur  lequel  était  située  la  ferme  de  Léaumont. 


LA    FERME    DE  LÉAUMONT 


Quand  la  guerre  sera  finie,  il  y  aura  chez  nous  de  grands  visages  de  pierre 
qu'il  faudra  vénérer  à  l'égal  de  reliques. 

Une  cuirasse  ne  vaut  pas  seulement  par  l'acier  dont  elle  est  faite,  par  la 
gravure  et  les  incrustations;  il  y  a  le  guillochage,  les  zébrures,  les  hachures, 
les  déchirures,  les  trous,  toutes  les  cicatrices,  tous  les  paraphes,  toutes  les 
signatures  que  les  lances,  les  épées  et  les  balles  y  ont  déposés  et  qui  font  d'une 
œuvre  déjà  belle  un  monument  d'une  beauté  qu'aucun  art  ne  saurait  prétendre 
atteindre. 

J'ai  encore  présente  en  moi  l'impression  éprouvée  dans  un  village  de  la 
Beauce,  près  d'une  grande  demeure  délabrée,  aux  volets  arrachés  et  pendants, 
à  la  toiture  en  partie  crevée,  qui  était,  enfin,  dans  l'état  même  où  l'avait  laissée 
le  combat  qui  s'y  était  livré  en  1870.  Elle  m'apparaissait  comme  ces  hommes 
qu'un  grand  malheur  a  touchés,  qui  n'en  sont  pas  morts,  mais  qui  ne  peuvent 
plus  chasser  de  leur  face  et  de  leur  cœur  la  meurtrissure  qui  s'y  est  imprimée. 
Ils  vieillissent,  ils  se  rident,  ils  s'inclinent,  ils  se  recroquevillent  dans  leur 
écorce,  ils  sont  pareils  à  ces  ormes  ou  à  ces  acacias,  minés  par  le  tronc  et 
minés  par  les  racines,  qui,  jusqu'à  ce  que  leur  propre  poids  les  écrase  sur  un 
lit  de  moisissure,  continuent  de  faire  de  la  cendre  en  gardant  érigé  le  grand 
bras  mutilé,  souvenir  d'une  bourrasque  survenue  au  temps  de  leur  maturité. 
Et  l'on  ne  voit  plus  d'eux  que  ce  grand  bras  mutilé. 

Le  vieux  château  de  Varize  m'apparaissait  ainsi;  les  ondes  de  la  toiture,  le 
ventre  des  murailles,  la  mousse  qui  tendait  un  manteau  sur  les  tuiles,  sur  les 
chéneaux,  sur  les  cheminées,  tout  ce  que  le  temps  qui  passe  met  d'attendris- 
sement sur  les  choses  disparaissait.  Je  ne  considérais  que  les  blessures 
qu'avaient  faites  à  cette  demeure  des  champsTes  balles  et  les  boulets  prussiens 
et  que,  durant  près  de  trente  années  de  paix  et  de  silence,  les  hommes  avaient 
respectées.  Je  me  les  imaginais  faites  de  la  veille;  alors,- l'odeur  de  rat,  de  cham- 
pignons et  de  paille  humide  faisait  place  à  celle  de  la  poudre  et  des  feux  de 
bivouac.  Je  me  représentais  ce  qu'avait  été  cette  journée  sanglante  dans  ce 
décor:  nulle  description,  nul  tableau  ne  m'aurait  fait  vivre  une  page  d'histoire 
comme  la  vue  de  ce  château  abandonné.  Et,  pourtant,  il  aurait  suffi  de  la 
volonté  d'un  homme  pour  qu'en  quelques  semaines,  non  pas  une  vie  nouvelle, 
mais  la  vie  même  de  jadis  reprît.  Le  faîtage  redressé,  le  lichen  gratté,  les  trous 
des  obus  aveuglés,'  les  volets  consolidés,  les  parquets  rafistolés,  les  projectiles 
arrachés  de  leur  écrin  de  pierre  ou  de  torchis,  on  aurait  bouché  les  créneaux 
de  la  haute  muraille  du  jardin  et  cette  forteresse  démantelée  aurait  repris  sa 
physionomie  et  son  existence  d'autrefois.  On  aurait  pu  y  parler  de  la  guerre; 
les  morceaux  de  bronze,  de  plomb  et  d'acier  qu'on  aurait  disposés  dans  une 
vitrifié  n'auraient  pas  aidé  au  mirage. 


Le  souvenir  de  cette  ruine  de  1870,  perdue  dans  notre  grande  Beauce,  m'est 
revenu  devant-  une  ruine  lorraine  de  1914,  la  plus  belle,  la  plus  absolue,  la 
plus  tragique  que  j'aie  vue. 

Ce-  n'est  pas,  cette  fois,  une  œuvre  de  détrousseurs  et  d'iconoclastes.  Hier 
encore,  à -la.  crête  de  ce  coteau  de  Léaumont,  il  n'y  avait  pas  de  colonnades, 
pas  de  statues,  pas  de  chaire,  de  stalles  ou  de  lambris  sculptés,  pas  de  mosaïque, 
pas  de  poupre  et  pas  d'or,  pas  de  chapiteaux  inaccessibles  qu'un  obus  abat 
soudain  à  vos  pieds.  Aucune  gloire,  aucune  magnificence,  aucun  luxe  ne  s'in- 
scrivait sur  ces  pierres.  Aucun  génie  n'y  avait  vécu. 

Ecoutez  bien!  Ici,  dominant  un  paysage  clair,  composé  sobrement,  il  n'y 
avait,  simple  et  limpide  comme  lui,  qu'une  ferme.  Sa  beauté  n'était  pas  de 
celles  que  nous  imposons  d'ordinaire  à  nos  œuvres,  bribe  à  bribe,  à  coups 
de  maillet  et  de  ciseau.  Elle  avait  cette  beauté  solide  et  dénudée  de  la  paysanne 
qui  est  plus  belle  dans  ses  vêtements  de  peine  que  dans  ses  atours  de  fête, 
une  beauté  millénaire  qui  semble  monter  du  sol  comme  une  sève,  la  même 
que  celle  .  des  fermes  de  l'Hellade,  la  même  que  celle  de  toutes  les  plus 
vieilles  fermes  du  vieux  monde.  Près  des  bâtiments,  il  n'y  avait  ni  quinconce 
ni  charmille;  les  champs  commençaient  au  ras  des  murs  et  tout  autour  il  n'y 
avait  plus  que  des  champs  et  des  champs.  Pour  rencontrer  une  autre  maison,  il 
fallait  cheminer  longtemps  par  les  sentiers  de  culture,  dans  la  direction  de 
Deuxville  ou  de  Crévic,  ou  bien  il  fallait  descendre  la  côte,  traverser  la  grande 
route  de  Nancy  et  marcher  sur  Vitrirnont. 

Quand  on  était  là-haut,  on  voyait  toute  la  contrée,  les  gros  villages,  les  petits 
bourgs,  les  bois  et  ces  houblonnières  qui,  de  loin,  avaient  l'air  de  huttes  de 
villages  nègres. 

Le  panorama  qui  se  déroulait  avec  tant  de  sérénité  était  peut-être  le  seul 
luxe  de  Léaumont.  Au  soleil  couchant,  ou  bien  par  ces  matinées  de  neige  où 
l'on  s'éveille  dans  une  lumière  laiteuse  qui  fouille  les  coins  de  votre  chambre  et 
éclaire  le  plafond,  en  devait  probablement  jeter  un  regard  autour  de  la  ferme 
et  il  était  impossible  qu'on  ne  se  sentît  pas  mordu  par  la  fierté  de  se  trouver 
placé  si  au-dessus  des  hommes. 

A  cause  de  cela,  la  ferme  de  Léaumont  était  marquée  pour  un  destin  tra- 
gique. Elle  n'existe  plus. 


A  sa  place  a  surgi  une  ruine  géante  qui  ne  rappelle  rien  du  passé. 

Pendant  une  semaine,  on  s'est  battu  là  pour  posséder  la  position.  Prise, 
perdue,  reprise  dix  fois,  elle  a  été  successivement  battue  par  les  rafales  fran- 
çaises et  par  celles  des  canons  allemands.  On  l'a  bombardée  de  partout,  de 
jour  et  de  nuit  ;  à  peine  une  troupe  l'avait-elle  conquise  qu'une  autre  troupe 
se  préparait  à  l'assaut  pour  l'enlever.  Les  obus  tombaient  sur  elle,  des  obus 
en  partaient,  et  de  cette  mêlée  infernale  est  sorti  ce  monument  grandiose  et 
comme  fanatisé. 

Ce  ne  sont  pas  des  ruines,  c'est  l'autel  même  de  la  guerre  qui,  austère  et 
superbe,  a  poussé  du  sol  meurtri;  ce  ne  sont  pas  des  constructions  anéanties, 
c'est  une  cité  fabuleuse  que  l'on  visite.  Y  avait-il  à  cette  place  la  maison  des 
I  maîtres,  à  cette  autre  la  grange,  par  ici  les  étables,  par  là  le  fournil?...  Est-il 
|  possible  que  cette  cour  ait  été  traversée  par  des  ménagères  allant  tirer  de  l'eau, 
par  des  enfants  faisant  rentrer  les  bêtes?  Est-il  possible  que,  pendant  de  lon- 
gues années,  on  ait  entendu  ici  le  ronflement  des  machines  à  battre  et  les  cris 
des  vachers  et  les  appels  de  la  maîtresse,  et  les  chansons  des  gars  qui  revenaient 
des  champs?  On  ne  se  le  demande  même  pas! 

On  ne  peut  plus  rien  évoquer  de  la  maison  qui  a  enfanté  cette  chose  indéfi- 
nissable qui  n'est  ni  une  forteresse  démantelée,  ni  un  hameau  ravagé,  ni  un 
château  détruit.  A  peine  y  a-t-on  posé  le  pied  que  l'on  se  sent  pénétré  de  la 
solennité  qui  vous  envahit  dans  un  temple  où  l'on  est  admis  pour  la  première 
fois  ;  mais,  dans  celui-ci,  rien  ne  distrait  plus  votre  ferveur  stupéfaite, 
parce  que  rien,  dans  ce  qui  vous  environne,  ne  peut  rejoindre  un  de  vos  souve- 
nirs et  se  mesurer  à  lui.  Votre  science,  si  grande  soit-elle,  demeure  endormie 
au  fond  de  vous.  De  la  ferme,  rongée  de  ce  côté,  dévorée  de  cet  autre,  abattue 
ou  bouleversée,  est  sorti  un  monument  de  style  inconnu,  définitif  et  terrifiant. 
Une  entrée  de  cave  est  devenue  l'entrée  d'une  crypte  ou  d'un  repaire,  un  porche 
de  grange  a  été  mué  en  arc  triomphal;  une  fenêtre  sera  désormais  le  cadre  d'un 
paysage  riant,  du  paysage  qui  se  trouve  à  l'horizon  et  qui  n'évoque  que  la  paix. 
Une  tour  éerêtée,  des  échauguettes,  des  poternes,  des  créneaux,  un  propylée  ont 
surgi.  Les  éclats  d'acier  se  sont  confondus  avec  les  pierres,  des  pierres  ont  été 
projetées  hors  de  l'enceinte,  l'enceinte  qui  ceinturait  le  domaine  s'est  élargie... 

Des  lambeaux  d'uniforme,  des  sacs,  des  bidons,  des  souliers,  des  poutres, 
jonchent  le  sol,  mêlés  à  des  instruments  de  culture,  à  des  armes,  à  des  ustensiles 
de  ménage,  à  des  voitures...  Cela  tient  du  champ  de  bataille  et  du  forum  romain. 
Tout  a  été  ravagé  hardiment,  brutalement,  —  je  serais  tenté  d'écrire  chevale- 
resquement  ! 

C'est  un  grand  combat  que  raconte  cette  architecture  insensée. 

Tout  autour,  dans  un  rayon  de  cinq  cents  mètres,  la  glèbe  a  été  remuée, 
fouillée,  retournée,  crevée  jusqu'au  roc  par  les  obus,  en  plus  de  quatre  mille 
endroits,  comme  si,  quelque  part,  dans  ce  domaine,  était  enfoui  un  trésor  qu'il 
fallait  à  tout  prix  découvrir,  ou  comme  si  les  Euménides  en  folie  avaient  tenté 
d'ébranler  le  monde  de  ce  côté.  On  se  demande  comment  il  se  peut  que  le 
silence  se  soit  installé  au-dessus  de  ce  chaos;  et  pourtant,  depuis  ces  journées 
et  ces  nuits  sanglantes,  on  dirait  qu'un  voile  a  été  tendu  sur  Léaumont.  Les 
vents  në  trouvent  même  plus  de  poussière  à  soulever;  tout  s'est  si  bien  solidifié 
dans  la  mort  que  l'on  croirait  qu'un  ciment  nouveau,  des  fibres  et  des  racines, 
retiennent  jusqu'aux  molécules  de  ce  monceau  de.  choses  si  simples  qui  ont 
subitement  pris  un  aspect  si  fastueusement  glorieux. 

Ail  delà  de  ce  monde  de  ruines,  se  dressent  encore  deux  ou  trois  témoins 
vivants.  Ce  sont,  déchiquetés,  tailladés,  fendus,  les  arbres  de  la  ferme.  Près  d'eux 
est  une  grande  excavation  au  fond  de  laquelle  sont  plantées  trois  croix  de  bois 
et  tout  autour,  en  fouillis,  des  branches  que  la  rafale  de  métal  a  lancées  là. 
Un  peu  plus  loin,  serpentant  sur  le  plateau,  s'ouvre  une  longue  tranchée  :  c'est 
le  cimetière  de  Léaumont. 


Vous  imaginez-vous  le  printemps  dans  ce  décor  de  jugement  dernier?  Des 
fleurs  entre  deux  éboulis,  des  violettes  au  pied  d'un  mur,  un  églantier  entre 
deux  blocs  de  pierre,  l'armée  des  mousses  envahissant  les  voûtes  des  caves,  le 
lierre  escaladant  les  portiques  couronnés  de  mufliers,  et  les  migrateurs  arrivant 
par  là-dessus? 

Le  premier  printemps  y  est  déjà;  les  grives  bavardent  sur  les  arbres  depuis 
plus  d'un  mois,  les  sansonnets  apparaissent,  les  alouettes  ont  commencé  à 
remonter;  quelques  semaines  encore  et  la  caille  chantera  sur  le  coteau  et  nichera 
dans  les  trous  d'obus...  Et  dans  cette  joie  des  choses,  rivé  à  ce  sol  doublement 
sacré,  se  dressera  un  des  plus  grands  fantômes  de  la  guerre. 

Qu'on  le  respecte,  qu'on  le  conserve  dans  cet  état  et  qu'il  soit  classé 
parmi  ceux  que  nous  garderons  comme  les  plus  précieux  de  nos  monuments 
nationaux.  Nos  enfants,  plus  tard,  auront  besoin  de  ces  splendeurs  déchirantes 
pour  se  représenter  ce  qu'aura  été  notre  époque,  ce  qu'auront  été  les  soldats 
qui  auront  recréé  la  patrie  et  qui  l'auront  faite  plus  belle  et  plus  chérissable. 
Préservons-nous  du  reproche  qu'ils  pourraient  nous  faire  d'avoir  inutilement 
détruit  des  témoins  qui  avaient  droit  à  l'éternité  des  grandes  œuvres. 

Gaston  Chératj. 


Ruines  de  la  ferme  de  Léaumont. 

Voir  aussi  la  gravure  hors  texte  en  taille-douce  reproduite  a-contre. 


M  M.\RS  1915  L'ILLUSTKATJON  „N"  3?S*  —  -ji'l 


Dinant-sur- Meuse,  sa  citadelle  et  son  église,  vues  de  la  rive  gauche 
du  fleuve  avant  le  passage  de  l'armée  allemande. 


LE    MARTYRE    DE  DINANT-SUR-MEUSE 


A  côté  de  Louvain,  dont  le  meurtre  atteint  les  œuvres  vives  de  l'esprit,  Dînant 
est,  en  Belgique,  le  type  le  plus  achevé  de  la  destruction  systématique,  selon 
les  principes  du  terrorisme  prussien,  d'une  ville  sans  défense.  Tamines  et 
Andenne  peuvent  rivaliser,  sans  doute,  pour  le  nombre  et  l'horreur  des  assas- 
sinats collectifs.  Dînant  est  sans  égale  pour  l'achèvement  dans  l'œuvre  de  mort. 

Son  cas  se  développe  comme  une  tragédie.  On  en  suit  l'accession  au  plus  haut 
pathétisme  par  une  gradation  dans  l'épouvante.  11  s'ouvre  dans  une  aube  d'en- 
thousiasme et  de  sérénité  pour  se  fermer  sur  des  images  de  désolation  et  de 
ruines.  Le  docteur  Arthur  Tacquin  a  pu,  non  sans  dangers  pour  lui,  photo- 
graphier quelques-uns  des  aspects  les  plus  frappants  de  ce  qui  reste  de  Dînant. 
Il  compte  raconter  lui-même  bientôt,  dans  im  livre,  ce  qu'il  a  vu  en  traversant 
quelques-uns  des  paysages  les  plus  éprouvés  de  la  Belgique.  Puisant,  de  mon 
côté,  dans  les  documents  réunis  par  la  commission  d'enquête  belge,  je  vais 
essayer  d'évoquer  l'agonie  de  Dinant.  Ce  que  les  mots  sont  impuissants  à 
rendre,  les  photographies  aident  à  se  le  figurer.  Mais  ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  réussissent  à  exprimer  la  réalité  d'un  drame  qui  dépasse  en  horreur  les  pires 
réminiscences  de  la  barbarie. 

* 

** 

La  race  wallonne  qui  peuple  la  vallée  de  la  Meuse,  de  Namur  à  Givet,  moins 
industrieuse  que  celle  de  la  Sambre,  moins  ardente  que  celle  de  la  Vesdre,  de 
l'Ourthe  et  de  l'Amblève,  a  le  même  goût  des  choses  de  l'esprit,  le  même  besoin 
d'extérioriser  jusqu'à  ses  moindres  sentiments,  le  même  sens  de  la  mesure  et 
du  progrès.  Dinant,  au  cœur  de  la  région,  est  un  centre  de  vie  ingénieuse  et 
active,  où  rien  ne  se  fait  sans  paroles,  mais  où  les  paroles  n'empêchent  jamais 
une  action  modérée,  soucieuse  de  ne  point  excéder  le  cadre  de  la  vie  locale. 

Des  souvenirs  guerriers  ne  pèsent  plus  que  comme  un  ornement  sur  le  site. 
Dominant  la  ville  allongée  sur  les  deux  rives  de  la  Meuse,  une  citadelle,  transfor- 
mée en  musée,  couronne  un  rocher  abrupt.  Depuis  le  seizième  siècle,  la  ville  â  pu 
perdre  le  souvenir  des  horreurs  guerrières.  La  «  Kultur  »  s'est  chargée  de 
le  restituer  aux  plus  vieilles  pierres  de  la  rive.  Les  roches  immortelles,  à  la 
lueur  des  nouveaux  incendies,  ont  pu  se  croire  ramenées  aux  heures  des  pires 
injustices  en  voyant  un  flot  de  sauvagerie  primitive  battre  leurs  pieds  immo- 
biles. 

Sous  un  haut  clocher  bulbeux,  l'église  Notre-Dame  donne,  avec  la  citadelle 
et  le  rocher,  son  aspect  caractéristique  à  Dinant.  Vaste  église  de  la  seconde 
moitié  du  treizième  siècle,  elle  est  serrée  entre  le  fleuve  et  la  montagne.  Loin, 
de  la  diminuer,  cette  situation  l'élargit,  l'identifie  à  la  ville  tout  entière  qui 
en  parait  le  prolongement.  Elle  la  ramène  sous  les  ailes  de  ses  voûtes,  l'étend 
jusqu'à  l'extrême  limite  de  la  rive  où  elle  la  retient,  l'emporte,  dirait-on,  avec 
elle  dans  son  escalade  parmi  les  taillis  du  rocher  jusqu'à  toucher  de  sa  flèche 
le  ciel  mouvant.  Jamais  temple  ne  m'a  paru  mieux  incarner  l'âme  d'une  ville 
modelée  sur  un  site. 

A  travers  les  rues  parallèles  au  fleuve,  sur  la  place  d'Armes,  dans  le  qua- 
drilatère d'un  hôtel  de  ville  du  dix-septième  siècle,  où  s'élève  une  statue 
romantique  à  la  gloire  du  peintre  TViertz,  natif  de  Dinant,  circule  une  popu- 
lation de  petits  bourgeois,  de  rentiers  et  d'industriels  dont  tout  le  monde  se 
connaît.  Une  classe  ouvrière,  alimentant  trois  usines,  continue  les  traditions 
d'indépendance  et  de  familiarité  des  anciens  «  copères  »  ou  batteurs  de  cuivre. 

Au  faubourg  de  Leffe,  en  aval  sur  le  fleuve,  une  abbaye  de  prémontrés 
ouvre  l'agglomération  qui  se  continue  jusqu'au  Rocher  Bayard,  fière  silhouette 
mince  et  haute  au  pied  de  laquelle  la  route  se  faufile  contre  l'eau  vers  Anse- 
remme,  Waulsort  et  Hastière. 

* 

** 

Les  ponts  de  Dinant  et  d'Anseremme  devaient  nécessairement  être  l'objet 
d'une  vive  contestation  entre  l'envahisseur  allemand  et  les  défenseurs  de  la 
neutralité  belge. 

Le  4  août,  quand  l'empire  allemand  eut  violé  en  fait  la  frontière  belge,  le 
ministre  des  affaires  étrangères  écrivit  aux  représentants,  à  Bruxelles,  de  la 
France,  de  la  Grande-Bretagne  et  de  la  Russie,  pour  appeler  les  gouvernements 
de  ces  pays  à  la  défense  du  territoire  garanti  par  eux,  et  il  ajouta  cette 
assurance:  «  La  Belgique  est  heureuse  de  pouvoir  déclarer  qu'elle  assumera 
la  défense  des  places  fortes.  »  C'était  laisser  aux  alliés  le  soin  d'arrêter  l'ennemi 
sur  la  Meuse,  entre  Liège  et  Namur  et  entre  Namur  et  Givet. 


Dès  le  8  août,  des  patrouilles  de  uhlans  descendent  à  Dinant.  Us  rencontrent 
des  cyclistes  belges,  venus  de  Namur,  dont  la  garnison  cependant  devait  se 
contenter  d'emplir  les  intervalles  des  forts. 

Plusieurs  Allemands,  blessés,  sont  amenés  aux  ambulances  établies  dans  la 
ville  et  soignés  avec  sollicitude.  Puis,  le  14,  des  forces  françaises  sérieuses 
occupent  les  hauteurs  de  la  rive  gauche  du  fleuve.  L'armée  allemande  approche, 
en  nombre,  de  Namur  qui  se  prépare  au  siège.  Des  mitrailleurs  ennemis  atta- 
quent le  pont  d'Anseremme  défendu  par  les  Français;  un  certain  nombre 
sont  tués. 

C'est  le  15  août  que  les  11°,  12e  et  13°  chasseurs  saxons  tentent  de  forcer  le 
passage  de  la  Meuse,  à  Dinant  même.  Une  soixantaine  de  Français  sont  faits 
prisonniers,  n'ayant  pu  regagner  la  rive  gauche.  Mais  bientôt  l'artillerie  fran- 
çaise du  village  d'Anthée  oblige  l'ennemi  à  une  retraite  précipitée.  Quatre 
canons  allemands  avec  caissons  sont  abandonnés  sur  place.  De  nombreux  morts 
et  blessés,  chargés  sur  des  chariots  de  paysans  réquisitionnés,  sont  emmenés 
hors  de  portée.  A  sept  heures  du  soir,  les  Français  repassent  la  Meuse,  traver- 
sent la  ville,  s'élancent  vers  la  citadelle,  escaladent  le  rocher  et  vont  abattre, 
tout  en  haut,  le  drapeau  allemand  que  remplace  le  drapeau  de  France.  Les  régi- 
ments saxons  sont  refoulés  jusqu'au  delà  du  village  de  Sorinnes,  vers  Ciney; 
mais  la  poursuite  est  interrompue  et  l'armée  française  revient  à  Dinant  et 
réoccupe  ses  premières  positions. 

On  pense  si  la  cité  lui  fit  fêle.  Ce  serait  mal  connaître  la  curiosité  wallonne 
que  de  croire  les  habitants  terrorisés  par  la  bataille.  Nulle  part,  d'ailleurs,  en 
Belgique,  la  population  ne  se  rendit  compte  de  l'épouvantable  fléau  qui  allait 
s'abattre  sur  elle.  Pour  beaucoup  de  riverains  de  la  Meuse  et  de  la  Sambre, 
notamment,  le  spectacle  du  choc  des  armées  allemandes  et  françaises  excitait 
le  plus  haut  intérêt.  Malgré  l'indignation,  soulevée  dès  le  2  août,  par  l'infamie 
de  l'ultimatum  allemand  à  la  Belgique  neutre  et  loyale,  le  peuple  des  villes 
et  des  campagnes  se  croyait  protégé  contre  les  exactions  ennemies  par  les  lois 
de  la  guerre.  11  pressentait  qu'une  fois  de  plus  le  sol  des  provinces  belges  allait 
servir  de  champ  clos  aux  querelles  des  nations.  Du  moins  comptait-il  que  le 
sacrifice  de  son  armée,  prête  à  la  dernière,  mais  à  la  plus  légitime  résistance, 
le  mettrait  à  l'abri  lui-même  des  représailles  ennemies.  Il  ne  songea  pas  un 
instant  à  se  mêler  au  combat,  et  les  recommandations,  les  ordres  de  ses  autorités 
civiles  et  religieuses,  répandus  et  affichés  dès  la  première  heure,  furent  des 
précautions  superflues.  Sa  joie,  son  enthousiasme  devant  la  défense  prodigieuse 
de  Liège  n'étaient  pas  encore,  à  la  mi-août,  mitigés  par  le  récit  des  horreurs 
lâchement  perpétrées  sur  les  civils  par  l'armée  assiégeante,  piétinant  sur  les 
plateaux  de  Ilerve  et  de  Louveigné,  enragée  d'un  arrêt  imprévu  et  déjà  fatal 
au  plan  d'une  marche  rapide  sur  la  France. 

Aussi,  sortant  de  leurs  maisons  où  ils  avaient  attendu  sans  trop  d'effroi 
la  fin  du  combat,  les  Dinantais  donnèrent  libre  cours  à  l'allégTesse,  à  l'admi- 
ration suscitée  par  la  vaillance  française.  Les  maisons  pavoisées,  les  gens  dans 
la  rue  chantant  la  Brabançonne  et  la  Marseillaise,  l'espoir  d'un  arrêt  définitif 
de  l'invasion  le  long  du  fleuve  majestueux,  dans  la  chaude  atmosphère  d'une 
soirée  de  15  août,  donnèrent  à  la  vieille  et  charmante  cité  mosane  un  revêtement 


L'église  décapitée,  le  pont  détruit  et  le  .faubourg  incendié  de  la  rive  gauche 
vus  de  la  citadelle. 

Pour  prendre  ce  cliché,  le  Dr  Tacquin  a  dû,  trompant  les  consignes  allemandes,  se  glisser 
jusqu'à  une  anfractuosité  du  rocher  qui  porte  la  citadelle. 
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de  gloire  el  de  sérénité  sous  lequel  il  est  bon  d'en  garder  le  souvenir  vivant 
Car  l'orage  est  proche  qui  va  la  flétrir,  la  broyer  et  la  laisser  sans  vie,  relie 
Pleur  de  grâce  et  de  liberté! 


Les  16,  17,  18,  iy  et  20  août  furent  des  journées  paisibles.  Les  Français 
s'étaient  établis  d'abord  solidement  sur  la  rive  gauche  où  se  trouvent  la  station 
du  chemin  de  fer,  les  faubourgs  de  Leffe  et  de  Saint-Médard.  Le  retour  offensif 
de  l'ennemi  ne  se  produisit  pas;  il  se  contenta  d'envoyer  des  obus  à  grande 
distance  par-dessus  la  ville.  L'artillerie  française  ripostait.  Cependant  le  19, 
déjà,  la  chute  de  Namur  était  certaine.  La  grosse  artillerie  autrichienne,  amenée 
à  l'insu  des  états-majors  belges  et  contrairement  à  toutes  les  règles  de  l'honneur 
international,  puisque  l'Autriche  n'avait  pas  encore  déclaré  la  guerre  à  la  Bel- 
gique, atteignait  la  ville  par-dessus  les  forts.  La  retraite  stratégique  des  forces 
françaises  et  belges  était  décidée.  Sur  la  rive  gauche,  devant  Dinant,  on  laisse- 
rait, pour  la  couvrir,  des  troupes  composées  de  territoriaux,  avec  un  peu 
d'artillerie.  Ces  troupes  se  livrèrent,  par-dessus  la  ville,  avec  l'artillerie  alle- 
mande, à  un  duel  pendant  la  matinée  du  23  août.  Mais,  à  midi,  elles  se  reti- 
rèrent. L'avance  allemande  était  libre. 

11  est  don*  bien  certain  qu'à  aucun  moment  la  ville  de  Dinant,  sur  la  rive 
droite  de  la  Meuse,  ne  fut  défendue  par  l'armée  française  et  que  dès  le  23,  à 
partir  de  midi,  les  faubourgs  de  la  rive  gauche  furent  évacués  par  elle. 

Cependant  le  vendredi  21  août,  vers  neuf  heures  et  demie  du  soir,  dans  la 
rue  Saint-Jacques,  prolongement  de  la  route  de  Ciney,  des  hurlements  s'éle- 
vèrent, accompagnés  de  coups  de  fusil  et  bientôt  de  lueurs  d'incendies.  A  la 
faveur  de  l'obscurité,  un  parti  de  soldats  allemands  s'est  glissé  dans  la  ville. 
Il  va  tenter  quoi?  Un  coup  de  main  hardi  sur  les  Français  cantonnés  sur 
l'autre  rive?  Non...  Les  soldats  sont  ivres,  et,  s'ils  ont  une  mission,  c'est  de  pré- 
parer par  l'épouvante  la  population  civile  à  les  recevoir.  Us  ne  dépassent 
pas  celte  rue  Saint- Jacques  ;  mais,  au  hasard,  sans  provocation  d'aucune  sorte, 
ils  mitraillent  les  fenêtres  des  habitations,  tirent  à  travers  les  soupiraux  des 
caves  sur  les  gens  qui  s'y  réfugient.  Quelques-uns  sont  tués  dans  la  rue;  une 
femme  et  un  enfant  sont  blessés.  Un  boucher,  atteint  d'une  balle,  est  forcé  de 
crier:  «  Vive  l'empereur!  »  Le  feu  prend  dans  plusieurs  maisons;  à  coups  de  ; 
hache  et  de  baïonnette,  portes  et  fenêtres  sont  mises  en  pièces;  des  grenades 
incendiaires  sont  jetées  à  l'intérieur. 

Cela  ne  dure  qu'une  heure;  les  quelques  soldats  remontent  vers  le  plateau 
d'où  ils  sont  venus;  on  parvient  à  éteindre  l'incendie;  les  habitants  affolés, 
qui  avaient  fui  de  la  rue,  songent  à  revenir. 

Devant  le  calme  qui  prévalut  pendant  toute  la  journée  du  22,  la  population 
se  rasséréna.  On  se  disait  de  porte  en  porte  que  c'était  fini,  que  l'ennemi  avait 
pu  se  rendre  compte  que  la  ville  n'était  pas  défendue  et  que  la  population  n'était 
pas  armée.  En  effet,  dès  avant  le  15  août,  la  garde  civique  avait  été  licenciée  | 
et  ses  armes  enlevées.  Nul  n'aurait  pu,  n'aurait  osé  prévoir  les  horreurs  qui  se 
préparaient  pour  le  lendemain. 

Elles  étaient  promises,  cependant,  aux  régiments  désignés  pour  forcer  le  pas- 
sage et  pour  occuper  les  positions  françaises.  Elles  étaient  préméditées,  sans 
doute,  de  plus  longue  date,  fixées  par  un  signe  sur  les  cartes  d'état-major 
désignant  différents  points,  en  cette  région  stratégique  de  la  Meuse,  pour  être 
neutralisées,  cimentées  dans  l'épouvante  du  feu  et  du  sang.  Elles  paieraient, 
d'ailleurs,  l'accueil  fait  aux  Français,  l'arrêt  imposé  aux  offensives  allemandes. 


Le  faubourg  de  Leffe  par  où  pénétrèrent  les  hordes  du  kaiser. 

Tous  les  hommes  y  furent  massacrés  sauf  huit  ;  il  ne  reste  plus  une  seule  maison  intacte;  le  drapeau  allemand, 
tout  en  haut  de  la  citadelle,  flotte  sur  ces  ruines. 

Elles  donneraient  aux  troupes  le  stimulant  nécessaire  du  pillage,  de  l'orgie,  des 
destructions  symbolisant  la  force  adorée,  la  force  invincible.  Enfin,  elles  lais- 
seraient sur  le  passage  des  armées  du  kaiser  le  sillage  de  mort  qui  doit  rendre 
un  pays  sûr  pour  un  retour  possible. 

Des  témoins  ont  dit  que,  dans  les  villages  avoisinant,  des  officiers  annon- 
çaient aux  paysans:  «  Dinant,  ville  condamnée.»  Et  d'autres  témoins  rapportent 
que,  quand  la  ville  fut  en  feu,  les  Allemands  offraient,  aux  gens  qui  les  logeaient 
à  dix  lieues  à  la  ronde,  leurs  jumelles  pour  admirer  l'effet  lointain  de  l'incendie. 


Tout  se  passa,  d'ailleurs,  comme  à  un  signal  et  avec  ordre.  Les  exécuteurs 
ne  se  livraient  pas  tout  de  suite  à  la  frénésie  dévastatrice  et  meurtrière  qui 
finit  par  les  gagner  sous  l'influence  de  l'alcool  et  de  la  rage,  an  point  que, 
ne  se  reconnaissant  plus,  ils  s'entre-fusillèrent. 

* 

** 

C'est  dimanche;  La  dévotion  matinale  attire  de  bon  matin  dans  l'église  de 


Derrière  les  façades  restées  debout,  il  n'y  a  que  le  vide. 

l'abbaye  de  Leffe  les  fidèles  du  quartier.  Par  le  vallon  des  fonds  de  Leffe, 
le  108e  régiment  d'infanterie  saxonne  descend  dans  la  ville.  Il  va  tout  droit 
;"i  l'église,  force  l'assistance  à  sortir,  sépare  nettement  les  hommes  des  femmes 
à  coups  de  crosse  de  fusil  et,  sous  les  yeux  des  femmes  hurlantes,  tire  à  volonté 
dans  le  groupe  masculin.  Une  cinquantaine  d'hommes  sont  abattus.  Il  est  sept 
heures  du  matin.  L'agonie  de  Dinant  est  commencée. 

Par-dessus  la  ville,  les  artilleries  ennemies  continuent  leur  duel.  De  temps 
à  autre,  un  toit  est  touché,  un  bâtiment  s'enflamme.  Mais  déjà  les  troupes  fran- 
çaises sont  en  retraite.  Les  Allemands  ne  sont  pas  pressés  de  les  poursuivre. 
Et  avant  de  gagner  l'autre  rive,  où  ils  peuvent  appréhender  d'être  reçus  par 
les  coups  de  fusil  des  arrière-gardes,  ils  ont  à  accomplir  ici  une  œuvre  moins 
dangereuse.  Dans  les  rues  où  ils  opèrent  d'abord,  ils  sont  à  l'abri  des  balles 
françaises.  Us  frappent  durement  au  seuil  des  maisons;  si  l'on  tarde  à  ouvrir, 
ils  enfoncent  la  porte.  Tous  les  habitants  sont  sommés,  sous  peine  de  mort,  de 
sortir;  s'ils  hésitent,  on  les  met  en  joue.  Dans  la  rue,  c'est  bientôt  une  cohue. 
Il  faut  que  la  foule  tienne  les  bras  en  l'air,  depuis  les  plus  petits  enfants  inca- 
pables de  marcher  jusqu'aux  vieillards.  On  les  conduit  vers  des  lieux  de  concen- 
tration, en  attendant  l'heure  du  massacre,  car  tous  les  hommes  au  moins  sont 
condamnés  à  mort.  Un  certain  nombre,  à  la  faveur  du  tumulte,  parvient  à  fuir 
hors  la  ville,  vers  les  grottes  et  les  bois  de  la  rive.  Déjà,  d'ailleurs,  des  maisons 
dans  les  rues  évacuées  flambent  ;  un  procédé  rapide,  à  l'aide  d'instruments 
portés  par  les  soldats  incendiaires  du  régiment,  rend  la  chose  facile. 

Femmes,  hommes,  enfants,  vieillards  sont  enfermés  dans  une  brasserie,  dans 
des  écuries,  dans  une  forge  avoisinant  la  place  d'Armes.  Tout  un  groupe  fut 
dirigé  vers  la  prison.  Il  y  eut  plusieurs  lieux  d'exécution.  Devant  le  mur  de 
'a  maison  du  procureur  du  roi,  on  amena  les  hommes  sur  deux  rangs.  L'un  se 
liut  debout  le  dos  au  mur,  l'autre  fut  forcé  de  mettre  un  genou  en  terre.  Les 
femmes,  séparées  par  le  gradé  qui  commande  au  massacre  avec  le  même  esprit 
de  méthode,  sont  placées  derrière  le  peloton  d'exécution.  On  devine  les  cris, 
les  supplications.  La  décharge  fait  tomber  quatre-vingt-quatre  hommes.  Une 
vingtaine  n'est  que  blessée,  mais  les  soldats  continuent  à  tirer  sur  ceux  qui 
remuent.  Quelques-uns,  ayant  fait  le  mort,  réussirent  à  la  nuit  à  se  glisser  hors 
du  tas  de  cadavres  et  à  gagner  la  montagne. 

Sur  la  place  d'Armes,  les  hommes  furent  placés  en  rectangle,  et  les  soldats 
tirèrent  sur  eux  de  trois  côtés.  Dans  une  cave,  les  habitants  du  faubourg  Saint- 
Pierre  s'étaient  réfugiés.  Les  soldats  ne  prirent  pas  la  peine  de  les  faire  sortir: 
ils  les  fusillèrent,  pêle-mêle,  là  où  ils  étaient,  sans  distinction  d'âge  ou  de 
sexe. 

Les  ouvriers  d'une  fabrique  de  tissus  s'étaient  cachés  avec  leur  patron,  consul 
de  la  République  Argentine,  dans  les  caves  de  l'usine.  Us  se  décident  à  sortir, 
précédés  d'un  drapeau  blanc.  Leurs  femmes  et  leurs  enfants  les  avaient  rejoints, 
avec  des  voisins.  Ce  pitoyable  cortège  rencontra  la  troupe  des  soldats  pillards 
et  assassins:  beaucoup  d'hommes  furent  séance  tenante  passés  par  les  armes. 

Puis  le  groupe,  dirigé  sur  la  prison,  fut  accueilli  par  le  feu  d'une  mitrailleuse 
placée  dans  la  montagne  et  braquée  sur  la  ville.  Plusieurs  femmes  tombèrent, 
dont  deux  de  plus  de  soixante  ans. 

Cent  cinquante  hommes  furent  maintenus  dans  la  cour,  tandis  que  les  femmes 
et  les  enfants  se  réfugiaient  dans  un  bâtiment  adjacent.  Un  prêtre  parmi  eux 
les  exhorta  à  la  mort  et  leur  donna  l'absolution  générale.  Us  étaient  destinés 
à  recevoir  les  coups  de  fusil  d'une  troupe  placée  à  une  certaine  distance. 
Mal  dirigés,  les  coups  manquèrent  presque  tous  leur  but;  les  hommes  s'étaient 
couchés;  à  travers  la  muraille,  des  balles  perdues  pénétrèrent  dans  le  bâtiment 
où  se  trouvaient  les  femmes,  tuèrent  un  enfant  sur  les  bras  de  sa  mère,  abatti- 
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«  Nicht  plundern  »  (Ne  pas  piller), 
quelques  maisons  portent  cette  inscription 
sur  leurs  portes. 


Le  coffre-fort 
du  bureau  de  poste  éventré  au  chalumeau 
par  le*  Al  emands. 


rent  un  homme  qui  se  réfugiait  auprès  d'elles.  Les  soldats  allemands,  pris  de 
panique,  se  cachaient  courageusement  derrière  leurs  prisonniers. 

Pendant  ce  temps,  à  travers  la  ville,  c'était  une  véritable  chasse  à  l'homme. 
Les  régiments  allemands  continuaient  d'arriver,  la  résistance  de  la  rive  gauche 
ayant  cessé,  et,  avant  de  poursuivre  leur  route,  se  mêlaient  à  l'œuvre  de  leurs 
camarades.  Ou  pillait  les  maisons  d'où  les  habitants  avaient  été  contraints  de 
fuir.  On  les  incendiait  ensuite.  T.a  nuit  était  tout  à  fait  venue,  les  flammes  illu- 
minaient à  présent  toute  la  vallée.  Tous  les  gens  trouvés  chez  eux  étaient  tués 
à  coups  de  fusil  ou  de  baïonnette.  Au  faubourg  de  Leffe,  de  l'autre  côté  de 
l'eau,  un  massacre  eut  lieu  contre  le  talus  du  chemin  de  fer.  Des  malheureux 
sont  conduits  en  barque  au  pied  du  Rocher  Bavard,  afin  d'être  là  assassinés 
en  masse.  Déjà  on  ne  poursuit  plus  la  méthode  de  la  séparation  des  hommes 
et  des  femmes  pour  les  exécutions  commandées.  On  tire  dans  le  tas.  Une  femme 
de  quatre-vingt-trois  ans  est  tuée  avec  son  mari.  C'est  le  moment  de  la  pleine 
folie  rouge.  On  ne  se  donne  plus  la  peine  d'extraire  les  habitants  de  leur  maison. 
Un  homme  qui  ouvre  lui-même  au  premier  appel  est  tué  dans  le  corridor; 
sa  femme  qui  le  suit  a  la  poitrine  traversée;  dans  la  cuisine,  l'aïeule  est  frappée 
à  mort  et  va  s'affaler  dans  lui  coin  tandis  que  son  mari  est  tué  dans  son 
fauteuil;  le  fils  réussit  à  se  sauver  par  le  toit. 

Le  banquier  \V...  qui  s'entêtait  à  rester,  malgré  le  danger,  au  siège  de  ses 
affaires,  est  saisi  avec  tous  les  siens.  On  place  à  ses  côtés  deux  de  ses  fils;  l'un 
n'a  que  quatorze  ans;  on  enferme  les  autres  enfants  dans  la  remise.  L'épouse, 
la  mère,  peut  se  faufiler  dans  le  groupe  des  femmes  en  face  du  mur  de  la  prison 
où  son  mari  et  ses  fils  sont  mitraillés  sous  ses  yeux  avec  cent  autres.  On  oblioe 
alors  les  femmes  à  passer  trois  fois  devant  les  cadavres  et  on  leur  ordonne 
ensuite  de  fuir  sous  la  menace  du  revolver.  Madame  VV...  fut  retrouvée  éva- 
nouie à  3  kilomètres  de  la  ville. 

Beaucoup  d'autres  femmes  avec  des  enfants  furent  emprisonnées  ou  se  réfu- 
gièrent spontanément  à  l'abbaye  de  Leffe.  Elles  y  furent  maintenues  sous 
bonne  garde  pendant  quatre  jours,  nourries  par  les  moines  d'abord,  puis,  quand 
ceux-ci  furent  chassés,  emprisonnés  ou  tués,  dévorant  des  carottes  crues  et  des 
fruits  verts.  ,  g-jj» 

Un  médecin,  essayant  de  porter  secours  aux  malheureux  blessés  et  agoni- 
sants, est  appréhendé  à  son  tour  et  conduit  à  la  Place  d'Armes  pour  subir  le 
sort  des  condamnés  au  peloton  d'exécution.  II  voit  passer  tout  à  coup  un  dou- 
loureux cortège.  Sur  un  matelas  une  femme  est  étendue,  transportée  par  quatre 
soldats.  Il  reconnaît  son  épouse,  récemment  accouchée.  11  supplie  qu'on  lui  per- 
mette d'aider  au  transport  de  la  malheureuse,  qui  avait  été  retirée  de  sa  maison 
en  feu.  La  permission  lui  est  donnée.  Mais  à  un  détour  de  rue  les  soldats 
abandonnent  brusquement  leur  charge;  ils  viennent  d'entendre  siffler  à  leurs 
oreilles  des  balles  tirées  par  d'autres  soldats  à  tort  et  à  travers.  Le  médecin 
traîne  le  matelas  et  les  deux  petits  enfants,  qui  suivent,  dans  un  conduit  d'égout 
sur  la  Meuse.  11  y  vivra  trois  jours  d'eau  et  d'herbe.  Et  quand  il  se  risquera  à 
sortir,  ce  sera  pour  aider  les  meurtriers  à  enterrer  les  morts  ! 

Mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  massacrer  tout  le  monde:  la  ville  compte  plus 
de  7.000  habitants.  Beaucoup  l'ont  quittée  avant  la  bataille  du  15;  d'autres  ont 
fui  après  la  première  alerte  du  21;  dans  la  journée  du  23,  un  certain  nombre 
s'est  caché  dans  les  bois  et  les  cavernes  et  y  demeure.  Les  exécutions  collectives 
et  les  meurtres  éparpillés  ont  fait  800  victimes.  Les  femmes  sont  emprisonnées 
ou  chassées.  Alors  on  rassemble  comme  un  troupeau  tout  ce  qui  reste  et  on 
l'emmène  du  côté  du  Rocher  Bayard.  Il  est  dix  heures  du  soir.  L'incendie  fait 
rage.  On  permet  aux  malheureux  exténués  de  coucher  sur  les  pierres.  Au  milieu 
de  la  nuit  on  les  appelle  et,  encadrés  de  soldats,  les  voici  qui  retraversent  toute 
la.  ville  en  feu,  frôlant,  enjambant  des  cadavres.  Des  soldats  français  prison- 
niers sont  avec  eux,  amenés  des  combats  sur  d'autres  points  du  fleuve.  Tous 
montent  la  montagne  Saint-Nicolas  sur  laquelle  s'adosse  la  ville.  Ils  voient  dans 
les  taillis  des  hommes  qui  agonisent.  Us  gagnent  ainsi  le  hameau  d'Erbuchenne 
où  ils  peuvent  achever  la  nuit  dans  un  champ. 

L'aube  du  24  août  éclaire  des  ruines  fumantes  autour  de  quelques  maisons 
dévalisées  et  des  corps  tordus,  troués  ou  carbonisés,  encore  sans  sépulture. 
L'armée  victorieuse  continue  de  passer.  Elle  insulte  les  prisonniers  dont  le 
nombre  s'accroît,  voit  achever  des  blessés  ou  des  vieillards  impotents  et  prête 
la  main  à  l'allumage  de  quelque  incendie  supplémentaire  ou  à  quelque  pillage 
oublié.  On  commence  à  enterrer  les  morts  en  de  grandes  fosses  sur  le  lieu  même 
de  leur  exécution. 

Le  25  août,  cependant,  les  troupes  allemandes  s'inquiètent  de  voir  reparaître 
des  habitants  sortis  de  Dieu  sait  où.  On  fait  une  nouvelle  rafle.  Les  survivants 


sont  maintenus  dans  les  prisons  de  Leffe  et  dans  l'église  Notre-Dame  et  subis- 
sent 1  outrage  et  l'msulte  tandis  que  l'armée  d'occupation  révise,  à  travers  les 
ruines  et  dans  les  maisons  demeurées  intactes,  le  pillage  des  jours  précédents. 
Le  26  août,  le  sac  de  Dînant  est  achevé. 


Je  nen  ai  pas  dit  l'horreur,  je  n'en  ai  pas  exprimé  la  réalité.  J'ai  donné 
sans  ordre,  en  excluant  les  détails  personnels  ou  répugnants,  ce  que  révèle  le 
reçi  des  témoins.  Il  faut  se  fier  à  eux,  car  ils  disent  "chacun  ce  qu'ils  ont  vu 
et  I  ensemble  dépasse  la  compréhension  humaine.  On  a  pour  le  déterminer  les 
ruines  et  les  sépultures.  Elles  attestent  une  vérité  plus  effroyable  encore  et 
ue  1  ennemi  sera  impuissant  à  étouffer.  Devant  les  restes  de  l'hôtel  de  ville, 
allégorie  commémorant  le  souvenir  du  peintre  Wiertz  est  encore  debout.  C'est 
-  la  lumière.  La  flamme  au  bout  de 


une  statue  de  ,«  minière,  ua  llanime  au  bout  de  la  torche  est  brisée,  mais  le 
bras  tendu  est  intact  et  le  flambeau  lui-même  subsiste.  Ainsi  la  force  allemande 
letruii" 


ne  détruira  pas  1  évidence  du  martyre  de  Dinant.  A  moins  de  rebâtir  en  un 
instant  les  1.238  maisons  anéanties,  il  sera  vrai  que  la  ville  a  été  rasée  par 
1  envahisseur.  A  moins  de  ressusciter  les  612  cadavres  identifiés,  à  ma  connais- 
sance a  1  heure  ou  j'écris,  le  meurtre  d'une  population  paisible  sera  avéré. 
A  moins  de  défigurer  les  pauvres  corps  de  40  enfants,  dont  8  en  dessous  de 
trois  ans  de  (il)  femmes,  de  25  vieillards,  la  honte  de  la  dernière  lâcheté  cou- 
vrira la  lace  d  une  «  Kultur  ,»  dont  l'art  de  la  guerre  englobe  pareille  nécessité 
Et  a  moins  de  changer  les  noms,  de  supprimer  les  listes,  c'est  une  destruction 
systématique  qui  apparaîtra  commandée,  dans  l'assassinat  de  20  familles 
presque  entièrement  anéanties. 

Ces  listes  d'ailleurs,  dont  j'ai  tenu  l'une  entre  les  mains,  l'ordre  est  donné 
de  les  faire  disparaître;  des  menaces  sont  faites  à  qui  les  publiera.  Mais  on 
a  compté  sans  l'heure  inévitable  où  les  pierres  parleront  et  où  les  fantômes 
sortiront  de  terre.  N'en  sont-elles  pas,  ces  ombres  d'hommes  que  Dinant  voit 
revenir  depuis  quelque  temps?  Hâves,  déguenillés,  silencieux  et  farouches,  les 
prisonniers  civils  rentrent  d'Allemagne.  Combien  furent-ils  pour  toute  la 
Belgique'/  Nul  ne  le  sait  encore;  plusieurs  milliers  certainement.  On  ne  leur 
a  pas  épargné  la  suprême  horreur  d'être  ramenés  aux  lieux  mêmes  d'où  on  les 
emmena.  Près  de  cinq  cents  hommes  ont  ainsi  été  reconduits  à  Binant,  à  la 
fin  de  novembre,  vers  des  foyers  dont  on  savait  qu'il  ne  restait  que  des  pierres 
calcinées  ou  des  murs  croulants  autour  d'un  cimetière. 

De  la  vie  heureuse,  souriante  et  active,  interrompue  par  la  brusque  péné- 
tration du  crime  allemand,  que  reste-t-il?  L'air,  l'eau,  la  secrète  fermentation 
de  la  terre  prête  aux  éclosions  du  prochain  printemps.  Et  j'imagine  qu'après 
leurs  longs  mois  de  prison  cellulaire,  les  internés  de  Cassel  aspirent  à  pleins 
poumons  les  promesses  de  vengeance  criées  par  la  mort  des  choses  au  ciel 
qui  domine  le  site.  La  justice  la  réclame  comme  un  droit  et  il  ne  peut  s'agir 
de  réparations  sans  châtiments.  Car  la  ville  se  rebâtira  et  des  générations  nou- 
velles peupleront  ses  foyers.  Mais  il  faut  à  son  martyre  une  rançon  de  honte 
et  de  punition.  Les  ordonnateurs  des  massacres  de  Dinant,  si  la  guerre  ne  leur 
a  pas  assuré  une  mort  dont  ils  n'étaient  pas  dignes,  peuvent  être  connus.  Le 
monde  stigmatisera  leur  nom  et  dans  le  grand  règlement  de  comptes,  il  faudra 
prévoir  des  tribunaux  pour  les  juger. 

Les  circonstances  de  leur  crime,  qu'on  les  demande  à  ces  prisonniers  de  trois 
mois,  magistrats,  bougmestres,  bourgeois,  ouvriers,  montrés  eux-mêmes  comme 
des  criminels  aux  populations  fanatisées  d'Allemagne,  internés  sans  jugement 
dans  une  prison  avec  les  délinquants  de  droit  commun,  visités  par  un  reli- 
gieux dominicain  allemand  qui,  au  confessionnal,  les  interrogeant  sur  les  faits 
de  Dinant,  put  se  convaincre  de  leur  innocence!  Aujourd'hui  encore,  terrorisés 
par  l'odieux  souvenir,  à  la  merci  d'une  garde  préposée  à  la  surveillance  des 
«  pièces  à  conviction  »,  ils  sont  murés  dans  le  silence.  Mais  vienne  l'heure 
en  marche  de  la  libération  de  la  Belgique,  Dinant-sur-Meuse  verra  pèleriner 
vers  elle,  des  quatre  coins  de  l'univers,  tous  les  affamés  de  certitude.  D'elle 
aussi,  comme  des  martyrs,  on  dira:  «  Ses  paroles  sont  vraies,  car  elle  est  morte 
pour  les  attester.  »  Et,  mêlée  au  bruit  du  fleuve  sur  les  galets,  accordée  avec 
les  rumeurs  du  vent  dans  les  taillis  des  collines,  une  voix  montera  pleine  de 
l'immortelle  vie:  «  Le  barbare  m'a  broyée  que  je  ne  craignais  pas,  la  forée 
m'a  réduite  dont  je  n'attendais  pas  l'étreinte;  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  réduit 
mon  âme,  pas  plus  que  chez  mes  sueurs  de  misère  à  travers  mon  pays  doulou- 
reux; car  il  y  a  en  nous  les  vertus  essentielles,  aussi  indispensables  au  monde 
que  la  chaleur  et  la  lumière:  la  justice  et  la  liberté.  » 

Henri  Davignon. 


Au  cœur  de  la  ville,  un  enchevêtrement  indescriptible, 
des  pierres  et  des  cendres. 
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Un _peloton  de  recrues  devant  les  goélettes  et  les  vapeurs. 


L'instruction  des  jeunes  soldats  sur  la  digue. 


L'ARMÉE  BELGE  RECONSTITUÉE 


Lorsqu'il  devint  certain  que  la  chute  de  la  citadelle 
d'Anvers  n'était  plus  qu'une  question  de  jours,  d'heures, 
l'une  des  principales  préoccupations  du  haut  commande- 
ment belge  fut  de  sauver  les  jeunes  conscrits  de  la  classe 
1914,  réfugiés  dans  la  Flandre  occidentale,  troupe  inerte 
encore,  sans  organisation,  sans  équipement  même,  dont 
l'instruction  militaire  n'était  pas  même  commencée  et  qui 
devait  constituer,  pourtant,  la  précieuse  réserve  de  l'ar- 
mée de  la  Belgique.  La  belle  et  rude  mission  de  fane  de  ces 
adolescents  de  bons  soldats,  ardents  à  reconquérir  bien- 
tôt les  foyers  souill's,  la  patrie  martyrisée  fut  confiée 
au  lieutenant-général  de  Selliers  de  Moranville,  nommé 
inspecteur  général  de  l'armée  belge.  En  trois  mois,  la 
tâche  est  accomplie  ;  l'armée  belge,  reconstituée,  est 
prête  à  accomplir  son  œuvre  sainte.  C'est  en  terre  de 
France  que  s'est  accompli  ce  miracle. 
^Le  lendemain  même  de  sa  nomination,  à  Furnes, 
'  général  de  Selliers  rédigeait  son  premier  ordre.  Il  ré- 
partissait  son  contingent  entre  divers  centres  d'instruc- 
tion, en  Bretagne  et  en  Normandie.  II  improvisait  toute 


volontaires  de  l'Ulster,  maniant  le  fusil  en  habits  de  tra- 
vail ou  de  promenade. 

«  Dans  une  même  escouade,  un  jeune  homme  en  par- 
dessus de  bonne  coupe  voisinait  avec  quelque  pauvre 
diable  dont  le  pantalon  de  velours  en  avait  vu  de  rudes  ; 
à  la  manche  d'un  troisième  il  manquait  une  bonne 
moitié,  et  le  dernier  d'un  rang  faisait  l'exercice  en  chaus- 
sons. C'est  qu'avant  de  nous  être  confiés,  ils  avaient  été 
employés  à  d'autres  besognes  militaires,  avaient  creusé 
des  tranchées,  s'étaient  déchirés  aux  fils  de  fer  barbelés 
qu'ils  installaient,  et  plus  d'un  regrette,  un  camarade 
tombé  à  côté  de  lui.  fauché  par  un  obus  ennemi.  La  vue 
de  ces  miliciens  en  haillons,  c'était  toute  la  détresse  de 
la  pauvre  Belgique  qu'elle  rendait  sensible  !  »  _ 

D'ailleurs,  peu  à  peu,  ce  dénuement  se  fait  moins 
visible.  Les  effets  du  travail  persévérant  s'accusent 
bien  vite  t  aussi  ceux  de  la  bonne  organisation  qui  se 
poursuit  autour  du  général  de  Selliers,  sous  sa  direction. 
Aux  premiers  frissons  de  l'hiver,  de  bonnes  capotes 
ont  été  distribuées  à  tous  ces  braves.  Les  uniformes 
neufs  commencent  à  animer  l'accueillante  ville  de  terre - 
neuviers.  transformée  subitement  en  camp. 

«  On  avait  sauvé  de  Brasschaet  cent  cinquante  fusils  ; 


on  en  a  distribué  à  chaque  cantonnement,  et  des  gardes 
ont  été  installées,  réglementairement.  Il  arrive  bien  que 
le  factionnaire  improvisé  ne  sache  pas  encore  manier  son 
arme  ;  il  la  porte,  très  martial  tout  de  même,  à  la  bretelle. 
Les  clairons,  rares  au  début,  se  sont  multipliés  ;  bientôt 
chaque  compagnie  en  a  son  nombre  régulier,  et  du  matin 
à  la  nuit  ils  entonnent  dans  l'air  brumeux  toutes  les  son- 
neries belges  :  le  réveil,  l'appel,  la  retraite,  l'extinction 
des  feux... 

..  »  Les  rassemblements  se  font  dans  la  rue,  et  sous  les 
halles,  autour  de  hauts  tas  de  pommes  de  terre,  des  hom- 
mes en  bourgeron  épluchent  les  légumes  pour  la  soupe... 

»  Et  à  chaque  pas,  dans  la  ville,  aux  environs,  dans  ces 
avenants  paysages  d°  la  campagne  normande,  on  rencon- 
tre ainsi  les  troupes  belges  en  manœuvre,  ou  à  l'exer- 
cice. Jusque  dans  les  châteaux,  les  soldats  amis  sont  les 
bienvenus.  La  digue  même  est  accaparée  par  les  instruc- 
teurs, et  c'est  un  tableau  des  plus  pittoresques  que 
de  voir  s'aligner  les  compagnies  devant  l'amphithéâtre 
de  falaises  verticales  qui  découpent  au  loin  leurs  rocs 
blancs  et  jaunes.  » 

Une  des  trrandes  affaires,  ce  fut  la  création  du  champ 
de  tir,  —  Car  la  ville,  dépourvue  de  garnison,  ne  possé- 
dait pas  de  stand  permettant  l'emploi  des  cartouches  de 
guerre.  Avec  l'appui,  le  concours  du  génie  français  on 
obtint  l'usaee  d'un  ravin  profond,  bordé  de  côtes  boisées. 
Les  recrues  eurent  vite  fait  d'y  creuser  la  tranchée  d'abri, 
d~  la  blindet,  de  confectionner  et  de  dresser  les  cibles.  Et 
le  tir  intensif  commença. 

«  Avec  quel  cœur,  écrit  le  lieutenant  de  Keyser,  les 
jeunes  soldats  visent  les  silhouettes  qui.  déjà,  leur  repré- 
sentent l'ennemi,  l'ennemi  lâche  et  tortionnaire  qui  a 
broyé  leurs  villages,  et  dont  ils  lisent  tous  esjours  dans 
les  journaux  les  nouveaux  forfaits.  Et  ils  s'appliquent 
à  ne  pas  le  rater.  Après  chaque  série  de  cinq  cartouches, 
lorsque  se  fait  le  relevé,  il  est  bien  peu  des  grossières 
peintures  qu.  n'aient  leur  balle  dans  la  tête  ou  au  cœur.  » 

Tant  d'efforts  appliqués  devaient  rapidement  porter 
leurs  fruits  :  un  mois  après  le  débarquement  de  ces  bandes 
désorientées,  le  colonel  Godts  pouvait  déjà,  en  une  pre- 
mière revue,  avoir  la  fierté  de  montrer  à  la  population 
française  le  résultat  magnifique  du  zèle  collectif  qui  en- 
traînait et  soutenait  tous  ces  cœurs  vaillants,  depuis 
l'inspecteur  général  de  l'armée  jusqu'au  plus  humble 
caporal,  au  dernier  des  soldats.  Une  fois  de  plus,  la  Bel- 
gique justifiait  sa  devise  :  «  L'Union  fait  la  Force.  » 


Un  mois  après  l'arrivée  des  soldats  belges  : 
la  première  revue. 


une  organisation,  en  utilisant  avec  une  merveilleuse 
habileté  les  moyens  les  plus  limités,  comme  argent  et 
comme  matériel  ;  il  créait,  au'sens'propre  du  mot,  cette 
armée  qui  entre  à  présent  en  campagne,  bien  habillée, 
bien  équipée,  admirablement  entraînée,  où  les  jeunes 
recrues  se  mêlent  aux  vétérans  des  premières  luttes,  et 
plus  nombreuse,  aussi,  qu'elle  n'était  au  début  de  la 
guerre. 

Sur  la  préparation  de  la  jeune  classe,  nous  recevons 
d'un  des  collaborateurs  du  général  de  Selliers,  le  lieute- 
nant d'état-major  Edouard  de  Keyser,  un  très  inté- 
ressant mémoire,  illustré  de  pittoresques  photographies. 

Le  lieutenant  de  Keyser  nous  décrit  la  formation,  dans 
un  port  de  la  Manche,  du  corps  auquel  il  est  attaché, 
comme  un  exemple  des  organisations  similaires  dissé- 
minées dans  nos  provinces  de  l'Ouest. 

A  l'arrivée,  gîtés  n'importe  où,  obligés,  le  matin,  de 
faire  leur  toilette  aux  fontaines  des  carrefours,  vêtus 
encore  en  civils,  les  jeunes  conscrits  belges  ressemblaient 
aux  joyeux  gars  qui  vont  passer  la  revision  bien  plus 
qu'à  des  soldats  déjà  enrégimentés.  On  eût  dit  les  fameux 


Les  jeunes  soldats  belges  de  la  classe  191  +  sur  le  Terrain  de  ti 
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LA  BATAILLE  DE  N'EU  VE -CHAPELLE 

Nous  n'avons  pu  que  signaler  la  semaine  dernière  le 
beau  succès  remporte  par  l'armée  anglaise  à  Neuve-Cha- 
pelle, dont  l'importance  apparut  de  plus  en  plus  grande 
à  mesure  que  des  renseignements  nouveaux  parvenaient. 
Ce  fut  bien  une  victoire.  Si  elle  n'a  pas  refoulé  très  loin 
l'ennemi,  elle  l'a  du  moins  délogé  de  positions  fort  éten- 
dues en  comparaison  des  gains  minimes  qui  furent  le  fruit 
d'opérations  heureuses  sur  d'autres  points. 

Neuve-Chapelle  est  un  très  menu  village  situé  sur  la 
route  de  La  Bassée  à  Armentières,  à  la  limite  des  deux 
départements  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais  et  des  anciens 
pays  appelés  le  YVeppes,  en  Flandre,  et  l'Alleu  ou  Pays- 
Bas  en  Artois.  11  fait  partie  de  cette  dernière  contrée 
jadis  palustre,  impraticable  en  toute  saison  aux  chevaux 
et  aux  voitiues,  où  l'on  ne  pouvait  circuler  qu'en  sautant 
sur  des  blocs  de  pierre  apportés  de  fort  loin,  comme  dans 
certains  sentiers  de  Bretagne.  Aussi,  pendant  le  premier 
Empire,  était-ce  le  refuge  de  tous  les  réfractaires  au  ser- 
vice militaire.  11  fallut,  une  année,  envoyer  une  division 
de  la  Garde  impériale  pour  s'emparer  des  conscrits  en 
fuite.  Sans  une  forte  gelée  l'expédition  aurait  avorté.  Le 
chef  des  réfractaires,  Louis  Fruchart,  avait  été  surnommé 
Louis  NV1I,  parce  qu'il  était  le  dix-septième  enfant, 
vivant,  du  même  père.  pi  *H 

Le  pays  a  changé,  le  sol  a  été  assaini  et  raffermi,  des 
chemins  ont  remplacé  les  pistes  ;  bordées  de  maisons,  ces 
voies  macadamisées  portent  le  nom  de  rues.  Les  eaux  des 
fossés  s'écoulent  à  la  Lys  par  des  chenaux  autours  lent 
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Le  théâtre  des  opérations  entre  Béthune,  Armentières  er  Lille 


dont  le  plus  long,  appelé  rivière  des  Layes,  débouche  dans 
Armentières. 

Neuve-Chapelle  est  à  la  lisière  de  cette  contrée  mouillée, 
au  pied  d'une  sorte  de  talus  haut  de  10  à  12  mètres  qui 
porte  le  plateau  de  Weppes,  zone  étendue  jusqu'aux 
abords  immédiats  de  Lille  et  sur  laquelle  s'égrènent  des 
villages.  L'un  d'eux,  Aubers,  est  le  chef-lieu  d'une  com- 
mune renfermant  plusieurs  hameaux  ;  Piètre  est  le  plus 
important. 

L'armée  anglaise,  dont  le  4e  corps  et  le  corps  indien 
furent  le  plus  activement  engagés,  a  attaqué,  le  10,  Neuve- 
Chapelle  ;  débordant  le  village  au  Nord  et  au  Sud,  après 
avoir  enlevé  des  tranchées  ennemies  sur  une  profondeur  de 
2.500  mètres,  elle  s'est  dirigée  vers  Piètre  et,  au  delà,  vers 
un  moulin  du  même  nom.  Au  Sud,  nos  alliés  atteignaient 
le  bois  du  Biez,  à  la  limite  des  départements.  Près  de 
1.000  Allemands  étaient  faits  prisonniers. 

Les  jours  suivants,  les  Anglais  continuaient  leur  mar- 
che, ils  enlevaient  d'autres  tranchées  jusqu'à  un  chemin 
conduisant  d' Aubers  à  la  rivière  des  Layes  et  appelé  rue 
d'Enfer.  Chaque  maison  était  retranchée,  il  a  fallu  les 
enlever  une  à  une.  Le  12,  dans  le  combat  qui  suivit  la  tra- 
versée des  Layes  et  fit  tomber  la  rue  d'Enfer,  un  millier 
de  prisonniers  furent  faits.  Depuis  lors  l'ennemi,  renforcé 
par  l'arrivée  de  deux  divisions,  a  dirigé  des  contre-attaques 
très  violentes,  sans  entamer  les  nouvelles  lignes  anglaises, 
défendues  par  une  puissante  artillerie. 

Le  communiqué  anglais  évalue  les  pertes  allemandes 
à  17.000  ou  18.000  hommes  ;  le  10  mars  seulement 
1.700  prisonniers  furent  faits,  dont  30  officiers. 

EN  BELGIQUE 

Sur  le  front  belge  les  événements  paraissent  prendre 
plus  d'importance.  L'armée  belge,  qui  a  procédé  à  une 
réorganisation  profonde,  est  entrée  en  ligne  à  son  tour 
entre  Nieuport  et  Dixmude,  où  elle  a  fait  des  progrès 
sensibles  pendant  que  les  forces  françaises  continuent  à 
opérer  dans  les  dunes.  L'Yser,  dont  les  inondations  sont 
encore  tendues,  va  de  nouveau  faire  parler  de  lui,.  L'en- 
nemi se  venge  à  sa  façon  habituelle  :  il  a  bombardé  Ypres. 


Carte  des  environs  de  Neuve-Chapelle. 


Les  Anglais  qui  occupent 
le  Sud  de  cette  ville,  vers 
Saint-Eloi,  ont  été  attaqués 
avec  violence  par  des  forces 
assez  considérables  pour  les 
obliger  à  abandonner  le  ha- 
meau où  se  séparent  des 
routes  conduisant  d'Ypres  à 
Armentières  et  à  Warnê- 
ton.  Mais  nos  alliés  sont  re- 
venus en  avant  ;  ils  ont  re- 
pris Saint-Eloi  et  les  tran- 
chées qui  le  défendaient. 
Peut-être  ce  combat  est-il 
le  début  d'une  opération 
depuis  longtemps  amorcée. 
La  lutte,  dit  le  commu- 
niqué anglais,  se  poursuit 
avec  acharnement. 

D'ARTOIS  EN  CHAMPAGNE 

Nos  troupes  ont  repris 
l'offensive  dans  la  région 
située  entre  Béthune  et 
Arras,  où  le  promontoire 
de  Notre-Dame-de-Lorette 
est  depuis  si  longtemps 
disputé.  Cette  hauteur  est 
en  partie  occupée  par  l'en- 
nemi. Nos  troupes  ont  en- 
trepris de  le  déloger  ;  trois 
lignes  de  tranchées  ont 
été  enlevées  sur  les  pentes  et  l'ardeur  des  soldats  les  a 
conduits  jusqu'au  rebord  du  plateau,  d'où  l'on  peut  maî- 
triser la  grande  route  et  les  nombreuses  voies  ferrées  du 
pays  houiller.  Cette  opération,  qualifiée  de  très  brillante 
par  le  communiqué,  a  fait  tomber  entre  nos  mains  de 
nombreux  prisonniers  parmi  lesquels  plusieurs  officiers. 
Depuis  quelque  temps,  ces  prises  d'officiers  se  renou- 
vellent fréquemment. 

En  Picardie,  une  explosion  de  mines  près  de  Carnoy, 
à  8  kilomètres  à  l'Est  d'Albert,  a  ramené  l'attention  sur 
cette  zone  où,  depuis  assez  longtemps,  le  calme  semblait 
complet.  Dans  les  autres  parties  de  la  province,  jusqu'à 
l'Aisne,  l'accalmie  persiste,  car  on  ne  saurait  considérer 
comme  un  événement  important  la  dispersion  de  deux 
compagnies  atteintes  par  notre  artillerie  au  Nord  de  Vie- 
sur- Aisne,  à  Vassens.  Cependant  il  faut  noter  que  ce  vil- 
lage est  au  delà  des  lignes  où,  jusqu'à  présent,  on  avait 
signalé  des  rencontres. 

Les  succès  obtenus  dans  cette  région  ont,  comme  de 
coutume,  amené  des  représailles  allemandes  sur  des  cités 
ouvertes  :  les  villes  et  les  cathédrales  de  Soissons  et  de 
Reims  ont  été  de  nouveau  bombardées. 

Dans  la  Champagne  orientale,  de  la  Suippe  à  la  partie 
du  cours  de  l'Aisne  qui  longe  l'Argonne,  ce  que  l'on  a 
appelé  la  région  de  Hurlus,  les  opérations  se  poursuivent 
avec  une  régularité,  un  succès  et  aussi  une  ampleur  dont 
la  sécheresse  des  communiqués  n'avait  pas  permis 
d'abord  de  se  rendre  compte.  Il  y  a  eu  là,  il  y  a  encore  des 
combats  épiques,  mais  la  principale  organisation  défen- 
sive de  l'ennemi  est  enfin  débordée.  Elle  occupait  l'arête 
séparant  les  versants  de  la  Suippe  et  de  la  Tourbe  de 
celui  de  la  Dormoise,  que  parcourt  un  chemin  de  terre  re- 
liant Perthes-lès- Hurlus  à  cette  ferme  des  Maisons-de- 
Champagne  où  l'armée  prussienne  installa  ses  équipages 
pendant  la  bataille  de  Valmy. 

Le  sol  crayeux  ayant  permis  aux  Allemands  de  creuser 
des  tranchées,  véritables  souterrains,  à  l'abri  des  plus 
lourds  projectiles,  les  ennemis  n'étaient  exposés  que  dans 
les  ouvrages  de  première  ligne  sur  lesquels,  depuis  plu- 
sieurs semaines,  nos  canons  n'ont  cessé  de  faire  pleuvoir 


des  obus,  infligeant  à  l'adversaire  des  pertes  terribles. 
Nos  soldats,  profitant  du  carnage,  enlevaient  les  tran- 
chées et  parvenaient  à  déloger  les  occupants  des  cavernes. 
Chaque  conquête  a  été  suivie  de  contre-attaques  que  nous 
repoussions  et  à  la  suite  desquelles  nous  progressions  d 
nouveau. 

Les  Allemands,  devant  la  puissance  de  notre  offensive, 
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La  région  de  Hurlus, 

ont  appelé  de  nombreux  renforts  ;  nous  avons  eu  bientôt 
en  face  de  nous  près  de  six  corps  d'armée  ;  ces  troupes, 
opérant  comme  toujours  en  masses  énormes,  ont  perdu 
des  unités  entières  ;  on  a  relevé  jusqu'à  10.000  cadavres 
sur  le  terrain.  Un  communiqué  allemand  a  même  dit  que 
les  pertes  ont  été  plus  fortes  que  celle  de  l'armée  impé. 
riale  dans  la  bataille  des  lacs  de  Mazurie. 

Chaque  jour  de  la  semaine  a  été  marqué  par  un  pro- 
grès ;  nos  attaques,  maintenant,  ont  heu  sur  le  versant 
de  la  Dormoise  ;  les  troupes  françaises  ont  atteint  le  val- 
lon de  la  Goutte  qui  aboutit  à  la  petite  rivière  près  de 
Tahure,  où  celle-ci  prend  naissance.  Mardi  une  crête 
importante  étaitjenlevée  sur^500  mètres  de  fjont.^J^En 


Capitaine  Happe.  Capitaine  Leelerc. 

Le  capitaine  aviateur  Happe,  qui  a  bombardé,  le  3  mars,  la  poudrerie 
de  Rottweil,  photographié  le  6  mars,  sur  le  terrain  d'aviation  de  Bel- 
fort  au  moment  où  il  vient  d'être  décoré  de  la  Légion  d'honneur  par 
le  capitaine  Leelerc. 


La  poudrerie  de  Rottweil.  une  des  plus  importantes  de  l'Allemagn 
située  sur  le  Neckar,  de  l'autre  côté  de  la  Forêt-Noire. 
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-ait  dit  le  communiqué  de  mercredi  soir  nous  nous 
sommes  emparés  de  la  crête  militaire  a  1  Ouest  de  la 
croupe  196,  sur  une  longueur  de  800  mètres,  et  du  terrain 
au  Sud  sur  400  mètres  de  profondeur  ;  cette  avance  nous 
donne  non  seulement  le  haut  du  terrain,  mais  surtout  des 
vues  sur  le  revers  Nord  de  la  grande  croupe  qui  s  étend 
de  Perthes  à  Maisons-de-Champagne.  L'ennemi  en  a  bien 
senti  l'importance,  car  il  a  tenté  ce  matin,  pour  reprendre 
le  terrain  perdu,  une  contre-attaque  des  plus  violentes. 
L'opération  a  été  menée  par  un  régiment  de  landsturm 
encadré  par  la  garde.  Les  Allemands  ont  été  littérale- 
ment fauchés  par  nos  mitrailleuses  ;  les  rares  survivants 
ont  regagné  leurs  tranchées  poursuivis  par  nos  feux.  » 

ARGONNE,  LORRAINE  ET  ALSACE 

Dans  la  forêt  d'Argonne,  l'ennemi,  se  sentant  pressé 
tntre  notre  armée  de  Champagne,  qui,  tout  en  s'avan- 
fant  vers  la  Dormoise,  appuie  du  côté  de  la  forêt,  et  une 
autre  armée  opérant  contre  Vauquois  et  Boureuilles  s  ef- 
force de  nous  enlever  les  communications  entre  la  vallée 
de  la  Biesme.  au  Four  de  Paris,  et  Boureuilles.  De  là  ces 
combats  du  bois  de  Bolante,  dans  lesquels  nous  avons 
l'avantagé.  . 
"  Vauquois  est  presque  entièrement  à  nous,  mais  1  enlè- 
vement de  ce  village  couronnant  un  piton  a  été  un  fait 
de  guerre  considérable  par  les  efforts  demandés  à  nos  sol- 
dats, par  leur  vaillance  et  leur  élan.  Une  note  officielle  a 
donné  de  ces  combats~un  récit  fort  émouvant.  C'est  un 
véritable  siège  qu'il  a  fallu  conduire  contre  ce  village 
haut  perché,  dont  les  caves,  creusées  dans  le  roc  et  reliées 
entre  elles,  constituaient  des  casemates  à  l'épreuve  des 
obus.  Les  assauts  successifs  de  la  position  furent  san- 
glants. L'attitude  de  nos  soldats,  l'héroïsme  avec  lequel 
fis  s'élancèrent  à  différentes  reprises  contre  ces  pentes 
rappellent  les  plus  belles  pages  de  notre  histoire  mili- 
taire. Ce  qu'il  fut  dépensé  de  courage  et  de  volonté  est 
inouï.  On, devait  combattre  contre  un"ennemi_abnté,  sur 
un  sol  creusé  de  mines  et  de  fougasses.  Mais'il  faut  lire 
le  récit  de  cet  admirable  fait  d'armes  dans  la  note  offi- 
cielle intitulée  :  «  Comment  nous  sommes  entrés  à  Vau- 
quois ». 

Peu  de  nouvelles  de  Lorraine  et  d'Alsace,  sinon  la  liste 
habituelle  des  tranchées  prises  et  de  rencontres  entre  dé- 
tachements. Au  bois  le  Prêtre,  au  Nord-Ouest  de  Pont- 
à-Mousson,  les  Allemands  ont  fait  sauter  à  la  mine  qua- 
tre de  nos  tranchées  et  ont  pris  pied  dans  les  entonnoirs  : 
nous  les  eh  avons  chassés.  _. 

En  Alsace,  tout  au  plus  voyons-nous  à  signaler  plu- 
sieurs échecs  successifs  d'attaques  allemandes  contre 
la  position  de  Reichackerkopf  qui  domine  la  ville  de 
Munster  et  les  deux  vallées  de  la  grande  et  de  la  petite 
Feclit. 


Général  d'Amade. 

Le  général  d'Amade,  commandant  le  corps  expéditionnaire  français  qui  doit  opérer  en  Crient, 
sur  le  quai  d'embarquement,  à  Marseille. 


LES  OPÉRATIONS  RUSSES 

Même  pour  qui  suit  attentivement  sur  la  carte  les  mou- 
vements signalés  par  les  communiqués  russes,  il  est  très 
malaisé  de  comprendre  exacte-menace  qui  se  passe  en  Po- 
logne, tantales  événements'fsont  imprévus,  grâce  aux 
changements  constants  de  front  que  le  maréchal  de  Hin- 
denburg  obtienfpar  l'utilisation  du  réseau  si  dense  des 
voies  ferrées  dans  la  Prusse  Orientale.  Une  fois  encore,  il 
tente  la  fortune  dans  la  direction  de  Varsovie.  Ramenant 
au  Nord  de  la  capitale  une  partie  des  troupes  qui  opé- 
raient sur  le  Niémen,  entre  le  Narew  et  la  frontière,  il  a 
réuni  une  énorme  armée  autour  de  ce  Prasnysz  où  il  i*viAt 


UN  PIRATE  A  L'ŒUVRE.  —  Le  sous-marin  allemand  à  côté  du  vapeur  anglais  Headlands 

qu'il  va  couler. 

Photographie  prise,  au  large  des  îles  Seilly,  par  le  capitaine  du  Headlands,  deux  minutes  avant  que  fût  lancée 
la  torpille  qui  coula  son  navire.  —  Copyright  Daily  Mail  War  Service  —  Reproduction  interdite. 


subi  un  échec  si  retentissant.  Dix  corps  d'armée  se  trou- 
vaient déjà  dans  cette  région,  avec  Willenberg,  en  Prusse, 
pour  centre  de  concentration  ;  les  corps  du  Niémen, 
d'autres  amenés  de  l'intérieur  de  l'Allemagne  à  Thorn 
et,  de  là,  entre  la  Mlawa  et  la  Vistule,  constituent  un 
des  plus  grands  rassemblements  que  l'Allemagne  ait 
encore  formés  sur  un  front  aussi  étroit.  Les  Russes,  en 
face  de  l'ennemi,  occupent  des  positions  qui  nous  sont 
très  imparfaitement  connues  et  sur  lesquelles  ils  ont  reçu 
avec  leur  intrépidité  habituelle  le  formidable  choc.  Les 
journaux  anglais  disent  qu'il  se  livre  là,  entre  Prasnysz  et 
la  rivière  Omulew,  une  des  plus  terribles  batailles  de  la 
guerre,  la  plus  grande  peut-être.  En  réalité,  on  ne  sait 
rien  de  précis. 

Entre  le  Niémen  et  la  Prusse  Orientale  on  se  bat  autour 
de  Suwalki  et  d'Augustow  ;  les  Allemands,  refoulés  vers 
cette  dernière  ville,  sont  revenus  en  force  et  les  Russes 
se  sont  retirés  sur  Lipsk  où  ils  tiennent  avec  succès.  Sur 
la  Bobra,  Ossowez,  forteresse  puissante,  n'a  pu  être  en- 
tamée par  les  lourds  obus  allemands.  Au-dessous  du  con- 
fluent de  la  Bobra  et  du  Narew,  entre  Lomza  et  Kolno, 
nos  alliés  ont  refoulé  l'ennemi. 

Dans  les  Carpathes,  malgré  un  froid  terrible  de  25°  et 
l'abondance  des  neiges,  la  lutte  continue  dans  les  cols  et 
sur  les  deux  versants  de  Galicie  et  de  Hongrie.  Les  Au- 
trichiens ont  éprouvé  de  sanglants  échecs. 

AUX  DARDANELLES 

Les  opérations  de  forcement  des  passes  dans  la  partie 
la  plus  rétrécie  du  détroit  ont  semblé  un  peu  ralenties.  Les 
nouvelles  sont  rares.  D'ailleurs,  avant  de  procéder  à  de 
nouveaux  bombardements,  la  flotte  alliée  poursuit  la 
destruction  des  mines  dont  les  Dardanelles  sont  semées. 
Torpilleurs  et  remorqueurs  se  livrent  à  ce  travail  à  la  fois 
pénible  et  délicat,  sous  le  feu  des  batteries  turques.  Après 
ce  nettoyage  seulement,  les  escadres  entreprendront  la 
destruction  des  forts  ainsi  que  celle  des  batteries  ron- 
velles  dont  les  hydravions  recherchent  l'emplacement. 

Le  tir  indirect  du  golfe  de  Saros  sur  le  littoral  des  Dar- 
danelles par-dessus  la  presqu'île  de  Gallipoli  se  continue 
avec  succès,  ainsi  que  la  destruction  des  quelques  ouvra- 
ges qui  défendent  les  rives  de  la  mer  Egée.  Dans  le  dé- 
troit, le  croiseur  anglais  Amethyst  a  pu  pénétrer  jusqu'à 
Nagara  où,  de  nouveau,  le  défilé  s'épanouit  ;  il  a  éprouvé 
des  pertes  et  des  avaries,  mais  a  pu  revenir  au  mouillage. 

Nous  ne  tarderons  pas  sans  doute  à  apprendre  des 
événements  importants  ;  le  corps  expéditionnaire  doit 
avoir  été  débarqué  en  partie  et  bientôt  on  saura  qu'iLa 
coopéré  à  l'action  de  la  flotte.  Mais  les  opérations  de  mise 
à  terre  d'une  armée  dans  une  région  aux  ressources  aussi 
médiocres  sont  longues  et  délicates.  De  là,  peut-être,  le 
silence  qui  s'est  fait  sur  les  mouvements  dans  les  Dar- 
danelles. 

LA  FIN  DU  «  DRESDEN  » 

Un  des  navires  échappés  au  désastre  de  la  flotte  alle- 
mande dans  les  mers  de  l'Amérique  du  Sud,  le  Dresden, 
vient  de  subir  le  sort  du  Scharnhorst,  du  Gneisenav,  du 
Nûrnberg  et  du  Leipzig.  Atteint  le  14  mars  près  de  l'île 
chilienne  de  Juan  Fernandez,  où  vécut  isolé  Selkirk,  le 
matelot  qui  fut  le  type  de  Robinson  Crasoé,  il  a  été  coulé 
par  les  croiseurs  anglais  Kent  et  Glasgow.  Le  combat 
dura  cinq  minutes  à  peine  ;  les  Anglais  ont  sauvé  l'équi- 
page qui  avait  arboré  le  drapeau  blanc  et  abandonné 
le  bord  quand  les  obus  des  croiseurs  eurent  mis  le  feu  au 
bâtiment. 

Ardoutn-Duma  zet. 
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Ce  produit  est  recommandé,  en  particulier,  dans  les  cas  d'Angines 
couenneuses,  Anthrax,  Leucorrhées,  Otites  infec- 
tieuses, Suppurations,  Ulcères,  Herpès,  etCm 

Une  qualité  spéciale  de  cette  préparation  c'est  de  déterger  les 
plaies  gangreneuses  d'une  façon  remarquable.  C'est  au  médecin  qu'il 
appartient  de  régler  son  mode  d'emploi. 

Le  COALTAR  LE  BEUF  constitue,  en  outre,  un  produit  de  choix 
pour  les  usages  de  la  toilette  journalière  :  soins  de  la  bouche, 
qu'il  assainit;  lotions  du  cuir  chevelu,  qu'il  tonifie;  lavaue 
des  nourrissons,  cio 
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—  Fin  d'hiver,  là- bas,  elles  causent, 
en  uru parant  leur  retour  printanier 
ert  ^nropa 


F  Les  hirondelles  ayant  fini  de  ba- 
xriller  prennent  leur  vol  vers  les  de- 
meures anciennes.  En  passant  au- 
ffiessus  des  Dardanelles,  elles  enten- 
dent du  bruit. 


—  Où  passez-vous  l'été,  ma 
chère  ? 

—  J'habite  un  délicieux  beffroi, 
en  Belgique,  du  côté  de  Bruges. 
Et  vous  ? 


o 

—  Oh  !  vous  savez,  quand  on 
va  du  côté  des  Balkans,  c'est  tou- 
jours la  même  chose...  Eloignons- 
nous...  vite...  vite...  vite... 


—  Moi.  un  petit  clocher  de  vil- 
lage, dans  la  France  du  Nord. 
J'adore  le  carillon  qui  sonne  sur  In 
coup  de  midi...  c'est  l'heure  où  je 
fais  déjeuner  les  enfants. 


—7  Vous  viendrez  me  voir,  ma  belle  3 
je  niche  dans  la  cheminée  d'une  ferme  de 

l'Argonne.  Si  vous  saviez  comme  le  pays  d'un  château  qui  finit  en  «  ski'», 
est  tranquille. 


—  Et  vous  ? 

—  Moi  j'habite  la  Pologne...  une  touT> 


La  Polonaise,  qui  a  bifurqué  à  Salo 
nique  : 

—  Parole  d'honneur,  je  ne  trouve  plus 
mon  château. 

(Un  corbeau  qui  passe  :  «  Couac  '  couac  ! 
couac  !) 


L'hirondelle  belge  : 
—  Allons,  bon...  mon  bef- 
froi ?...  Où  estdonc  mon  beffroi? 


La  Française,  l'Anglaise,  la  Serbe,  toutes 
les  hirondelles  du  monde  où  l'on  se  bat  : 

—  Je  ne  trouve  plus  ma  cheminée. 

—  Xi  moi  ma  maison. 

—  Peut-être  un  tremblement  de  terre  ? 

—  Mais  non.  mais  non...  Ce  sont  les 
Bodv-s.  .  Oublies  biuce?  !  Qnpïïes  Hmvs  !. . 


(CRÉATEURS   DE  LA  CHAPE  TROIS  NERVURES) 


24  Boulev.  de  Vffliers,  LEVALLOIS-PERRET  (Sein-^ 
Telégr.:  Tyricord-Levaltois.    Téliph.Wagram  :  58-  S 


de  joindre  à  vos  envois 
à  nos  soldats,  un 


N'oubliez  pas 

SAVON  KENÔTT 

Dentifric:  essentiellement  fcygiériqne 

N'onblie*»-  pas  que  soigner  l'iygière  buccale, 
"  Ces.  soigne  la  sanié  ! 

Dentifrice  absolument  Français, 

k  SAVON  KENOTT,  cone«ntré  sous  un  petit  volume  léff  r 
embuant  en  boite  alu  „inium,  le  We  partout' 
Petit  modèle,  eoît~  aluminium.  .  .  i  «y  on 

-rand  modèle,  boîte  verre  opale.  .  |  fr.  95 

^       BRONCHITES  -°* 

sont  radicalement  GUÉRIS  par  la 

Solution  Pautauberge 

Quldonne  des  POUMONS  ROBUSTES  et 
préoient  la  TUBERCULOSE 


Prix  du  flacon  :  3  û\  50. 


PHOSPHATINE  FA Ll ÈRES 


L'aliment  le  plus  recommandé  aux  enfants,  utile  aux 
anémiés,  vieillards,  convalescents. 

Se  méfier  des  Imitations.  -  Se  trouve  partout.  -  PARIS.  6,  Rue  de  la  TtTcherte.  " 


CONTENTION  INTÉGRALE  , 
RÉDUCTION  DÉFINITIVE  detoutesIes 


Extrait  de  la  Vie  Heureuse. 
^  6NVOI  GRATUIT  sur  demande  adressée  aux 

Etablissements  FUMOUZE 

78,  Faubourg  Saint-Denis,  PARIS 

de  la  Notice  illustrée  très  complète  sur  les  '  Souffrance 
des  Enfants",  par  le  Docteur  Furaouze  -  Aibespeyre 


HERNTF^  par  le  nouvel  APPAREIL  PNEUMATIQUE  sans  RESSORT  de  A  r.l.ÂVFPÏi 
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L'ILLUSTRATION 


20  Mars  191; 


ÏW0D0NAL  conserve  les  DENTS- 


C'est  l'acide  urique 
qui  provoque  la  gingi- 
vite expulsive  (polyar- 
thrite urique  du  liga- 
ment de  la  dent),  dé- 
chausse les  dents,  en 
-eause  la  chute  et  oc- 
casionne la  carie  den- 
taire. 


L'URODON  AL 
nettoie  le  rein, 
lave  le  foie  et  les 
articulations  en 
dissolvant  l'acide 
urique,  active  la 
nutrition  et  oxyde 
les  graisses. 


Qui  veut  conserver  ses 
dents,  rester  jeune  et  éviter 
les  rhumatismes,  le  dur* 
cissement  des  artères,  l'en» 
sablement  des  reins,  les 
varices  et  l'obésité  doit  êîi= 
miner  l'excès  d'acide 
urique,  ce  poison  de  notre 
organisme,  et  faire  des 
cures  régulières 

d'URODONAL. 


Rhumatismes' 

Goutte 

Gravelle 

Calculs 

Névralgies 

Migraines 

Sciatique 

Artério- 

Sclérosd 

Obésité 
Aigreurs 


Tout  enfant  d'arthri- 
tique sera  un  arthri- 
tique. Dès  son  plus 
jeune  âge,  il  doit 
prendre  de  L'URO= 
DONAL  pour  modi= 
fier  son  terrain  et 
éviter  les  complicà= 
tions  de  l'urémie. 


Communication  a  l'Académie  de  Méde- 
cine de  Paris  (10  novembre  1908). 


1 


Communication    à  l'Académie 
Sciences  (14  décembre  1908V 


des 


-  Le  plus  sûr  moyen  de  conserver  vos  dents,  c'est  de  faire  la  guerre  à  l'ar- 
thritisme  et  le  meilleur  collaborateur  du  dentiste,  c'est  encore  l'URODONAL  . 
qui  dissout  l'acide  urique  et  prévient  tous  ses  ravages  dans  l'organisme. 


^«1  «  —  —       —  »  * 

La  bouche  malsaine  vous  révèle  un  état  grave  de  l'organisme;  ne  négligez  pas  un  avertissement  aussi  précieux. 

PoumuDi  perdons-nous  nos  dents  ? 


Les  personnes  ayant  dépasse  la  quarantaine  s'aperçoi- 
vent un  jour  que  plusieurs  de  leurs  dents  se  déchaussent, 
deviennent  branlantes.  Effrayées,  elles  courent  chez  le 
dentiste,  qui,  ayant  examiné  leur  bouche,  leur  déclare  : 
,vous  êtes  arthritique,  et  c'est  pour  cette  raison  que  vous 
allez  perdre  vos  dents.  Je  ne  puis  rien  faire  pour  vous,  il 
vous  faut  un  traitement  général. 

Ce  diagnostic  fait  ordinairement  réfléchir  et  l'on  se  dit, 
avec  raison,  qu'il  existe  probablement  dans  l'organisme 
d'autres  modifications  dues  à  l'arthritisme.  Si  une  dent, 
solidement  plantée,  peut  être  expulsée  de  son  alvéole  os- 
seuse'par  un  processus  morbide,  c'est  que  ce  processus 
est  intense  et  peut  produire  dans  d'autres  organes  des 
v  lésions  moins  inofferisives. 

s  Si  l'on  examine  sérieusement  tous  les  méfaits  que  cause 
la  diathèse  urique.  on  est  effrayé  de  la  multiplicité  de  cas 
manifestations  pathologiques.  L'arthritisme  est  provoqué 
par  un  excès  d'acide  urique,  violent  poison  pour  notre 
corps.  Circulant  dans  le  sang,  il  vient  se  déposer  dans 
tous  les  tissus,  dans  tous  les  organes,  intoxique  l'orga- 
nisme et  détermine  partout  des  lésions  locales.  Chaque, 


organe  réagit  de  façon  différente,  et  nous  voyons  appa- 
raître la  goutte,  le  calcul  du  rein,  de  la  vessie,  les  coliques 
néphrétiques,  hépatiques,  les  troubles  des  organes  diges- 
tifs, du  cœur,  des  gros  vaisseaux,  du  poumon;  de  la  peau, 
du  système  nerveux. 

Si  on  laisse  persister  pendant  longtemps  cet  excès 
d'acide  urique,  l'irritation  causée  par  cet  élément  nocif 
donne  lieu  non  seulement  à  des  troubles  fonctionnels, 
mais  aussi  à  des  lésions  plus  ou  moins  graves. 

On  a  essayé  depuis  longtemps  de  traiter  la  diathèse 
urique,  mais  on  a  méconnu  son  importance.  La  question 
de  l'arthritisme  et  de  toutes  ses  conséquences  est  à  l'ordre 
du  jour  depuis  quelques  années  et  l'on  a  proposé  diffé- 
rentes médications  pour  débarrasser  l'organisme  de  l'excès 
d'acide  urique.  Le  plus  ancien  des  médicaments  qu'on 
ait  employés  est  la  lithine.  Cette  dernière  a  été  détrônée 
par  un  nouveau  venu  :  l'Urodonal.  qui  joint  à  une  effica- 
cité étonnante  l'innocuité  la  plus  absolue. 

L'TJrodonal  est  trente-sept  fois  plus  actif  que  la  lithine. 
Ce  médicament  canalise  l'acide  urique,  le  dissout,  et  Féfr 
mine.  Il  assainit  les  voies  urinaires,  qui  sont  ordinaire- 
ment les  plus  atteintes,  et  les  maintient  dans  un  état 
d'asepsie  parfaite.  \ 
On  fait,  au  moyen  de  PUrodonal,  des  cures  étonnantes. 


et  l'on  voit  les  symptômes  les  plus  graves  céder  à  son  in- 
fluence bienfaisante. 

Dans  les  états  aigus,  on  prend  trois  cuillerées  à  soupe 
d'Urodonal  par  jour,  pendant  la  cure  et  quelle  qu'en  soit 
la  durée. 

Il  est  utile  et  nécessaire  de  l'employer  à  titre  pré- 
vent^  tous  les  mois,  pendant  une  dizaine  de  jours.  En 
agis  'int  V  cette. sorte,  on  peut  être  certain  d'éviter  dans 
l'avenir  toute  nouvelle  manifestation  de  diathèse  urique. 

Soignez  la  bouche,  rnaù  traitez  V état^général  î  - 

Docteur  Daurian. 

N  -B  -  On  trouve  l'Urodonal  dans  toutes  les  bonnes,  pharmacies  et  aux 
Etablissements  Chatelain,2  bis, rue  de  Valenciennes,  Paris  (Métro  :  gare  de  l'Est). 
L»  flacon,  franco,  6  fr.  50.  Les  trois  flacons,  cure  intégrale,  franco,  18  francs; 
étranger,  franco,  7  francs  et  20  francs.     Refusez  toute  imitation. 

Tous  les  rhumatisants,  arthritiques,  obèses,  artério-scléreux, 
dyspeptiques,  migraineux,  goutteux  et  graveleux  doivent  égale- 
'iment  prendre  comme  boisson  à  table  une  cuillerée  à  soupe  d' L  ro- 
dcmal  dans  un  litre  d'eau  et  mélanger  celle-ci  au  vin,  cidre,  etc., 
ou  la  boire  pure.  Ce  traitement  curatif  et  prophylactique  leur- 
assurera  une  santé  parfaite  et  la  fin  de  toutes  leurs  misères  phy- 
siologiques. Essayez-en  ! 

L'Urodonal  est  utile  à  tout  le  monde,  car  TOUS  nousj 
fabriquons  trop  d'acide  urique:  il  est  toujours  utilejejéliî 
miner 


L'ACIDE    URISIUE,   C'EST   L'AUTRE  DANGER 


3- 


Le   Directeur!  Kent  B/.6CBÏT. 


Imprimée  <}<s  VrilMteatt. 
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CORDIAL-NÉDOC 


G.  A.  JOURDE 


CORDIAL-NÉDOC 


BORDEAUX 


CORDIAL-NEDOC 


NOS  SOLDATS  seront 
VICTORIEUX  grâce  au 

SUPR ALIMENT  POULAIN 

I Aliment  suprême  à  la  Kola,  Coca,  Maté,  etc. 
4  Tablettes  équivalent  à  un  repas. 
Supprime  :  faim,  fatigue;  PxcilP  courase;  procure 
chaleur  et  Lien-être,  mater*  les  plus  dures  épreuves. 
Goôl  exouis  —  Se  ci-nque  cnmmp  du  chocolat. 
Boite  métal  de  24  tablettes  :  2.75  franco  sur  le  front. 
NOTICE  ETRENSEIGNEM  E.NTS  GRATUITS 
Ifflire:  LABORATOIRES  POULAIN,  Enjhien-les-Bains (S.O.) 
Dépôt  pour  Paris  :  49.  Rue  de  Maubenge,  49. 


DEMANDEZ  UN 


DU BON NET 


VIN  TONIQUE  AU  QUINQUINA 


Crème  ÉPIIÂTOIRE  hm 

—  L'EPILIA  —  du  D'  Sherlock 

SPÉCIALE  POUR  ÉPIDERMES  DÉLICATS 
Une  seule  application  détruit  pour  toujours 
rOILS  et  DUVETS  du  visage  ou  du 
corps.  Rend  la  peau  blanche  et  veloutée. 


DIABETE 


ALBUMINE 


Cœur,  Foie,  Reins,  etc.,  et  toutes  maladies  dites  incurables. 
OTJERISON  CERTAINE  sans  régime  par  les  Célèbres 

TISANES  POULAIN  Rien  que  des  Plantes. 
Brochure  Gratis  et  Franco.  27.  Rue  St-Lazare. Paris. 


TOUTES  '"" 
•  LES  • 

''Bonnes 


)!»>lAISONS.rPHII.tlP5 


LES  CROQUIS  DE  LA  SEMAI Nt.'  par  Henriot 


fa 


—  Mon  vieux,  moi  qui  croyais  que 
«j'irais  à  Berlin,  voici  qu'on  m'envoie 

à  Constantinople... 

—  T'es  bête,  c'est  sans  doute  le 
chemin  le  plus  court... 


—  Tiens,  des  violettes... 

—  Ben,  vrai  !  pour  pousser  comme 
ça  au  milieu  de  l'Argonne  en  ce  mo- 
ment-ci, il  faut  qu'elles  en  aient,  du 
toupet  ! 


Les  mouettes  et  le  périscope  du 
sous-marin  : 

—  Je  vous  dis  que  ça  ne  nous  re: 
garde  pas...  c'est  pour  les  neutres  ! 


—  Eh  bien,  je  J'avoue,  je  croyais  —  Mesdames,  l'hiver  finit., 

pendant  longtemps  que  les  Darda-  de  tricots...  songeons  à  l'été...  je  vien^ 

nelles  étaient  le  nom  familier  des  de  fonder  «  l'œuvre  des  ombrelles  »  ! 
femmes  du  sultan. 


LA  GUERRE 

ne  doi!  pus  empêcher  (le  se  soigner  les  dénis, 
bien  au  contraire.  Car,  si  l'on  est  obligé  par 
raison  de  se  priver  d.'urie  roule  de  choses,  il 
ne  latil  pas  négliger  sa  saule.  Kl  tout  le  monde 
sait  aujourd'hui  que  les  dénis  sont  un  des 
organes  les  plus  essentiels  cl  que  leur  bon  étal 
est  on  ne  peut  plus  nécessaire  à  la  bonne 
santé  du  corps.  Aussi,  nous  ne  saurions  trop 
recommander  l'usage  du  Dentol.  l'un  des 
meilleurs  dentifrices  qui  existent.  Il  a  déplus, 
sur  fous  ses  c.oncurrérils  étrangers,  l'avantage 
(l'être  un  produil  fiançais. 

Le  Dentol  (e.ati,  pale  et  poudre  csl  un 
dentifrice  à  la  lois  souverainemenl  antisep- 
tique et  doué  du  parfum  le  plus  agréable. 

Créé  d'api'ès  les  travaux  de  l'asteur,  il  dé- 
l.ruH  buis  les  mauvais  microbes  de  la  bouche  ; 
il  empêche  aussi  et  guérit  sûrement  la  carie 
des  dents,  les  inflammations  des  gencives  et 
de  la  gorge.  En  peu  de  jours,  il  donne  aux 
dents  une  blancheur  éclatante  et  détruit  le 
tartre. 

Il  laisse  dans  la  bouche  une  sensation  de 
fraîcheur  délicieuse  et  persistante. 

Mis  pur  sur  du  coton,  h  calme  instantané- 
ment, les  rages  de  dents  les  plus  violentes. 

Le  Dentol  se  trouve  dans  toutes  les  bonnes 
maisons  vendant  de  la  parfumerie.  —  Dépôt 
vénérai  :  Maison  FRERE,  19,  rue  Jacob, 
Paris.  " 

Le  DENTOL  est  un  produit  français.  Pro- 
priétaires français.  Personnel  exclusivement 
français. 

11  suffit  d'envoyer  à  la 
Maison  FRERE,  19,  rue 
Jacob,  Paris,  cinquante 
centimes  en  timbres- 
poste,  en  se  recommandant  de  L'Illustration, 
pour  recevoir,  franco  par  la  poste,  un  délicieux 
coffret  contenant  un  petit  flacon  de  DENTOL, 
une  boité  de  Pâte  DENTOL  et  une  boite 
de  Poudre  DENTOL. 


CADEAU 


RHUMATISANTS 

Goutteuss  et  Arthritiques 

Vous  tous  qui  souffrez  de  DOULEURS,  ASTHME.  StIATIQUE, 
NÉVRALGIE,  LUMBAGO,  GRAVELLE,  COLIQUES  HEPATIQUES  et 
NEPHRETIQUES,  vous  serez  guéris  par  le 

TRAITEMENTduCHARTREUX 

Le  Traitement  du  Chartreux  guérit  toujours  radicalement;  il 
ne  peut  avoir  d'insuccès,  car  il  s'attaque  à  la  racine  même  du 
mal,  il  tamise  le  sang,  détruit  et  expulse  non  seulement  l'acide 
urique  mais  les  toxines  qui  sont  les  germes  de  la  maladie. 

Le  Traitement  du  Chartreux  est  un  eomposé  de  plantes  dépura- 
tives  absolument  inoffensives;  il  s'applique  à  tous  les  âges  et  ne 
nécessite  aucun  changement  dans  le  régime  habiiuel  du  malade. 
PEIZ  du  TRAITEMENT  du  CHARTREUX:  9  fr.,  Franco  10  fr. 

Envoi  franco  d'une  Brochure  de  50  pages  sur  le  RHUMATISME  et  les  DOULEURS. 
«     Des  milliers  d'Attestations  sont  à  la  disposition  des  malades. 

DÉPÔT  Général:  Pharmacie  2VrA.LAVA.riTT,  i9.  Rue  des  Deux-Pont*,  Paris 

ET  DANS  TOUTES  LES  BONNES  PHARMACIES  DE  FRANCE  ET  DE  L'ETRANGER.  


LIT  MÉCANIQUE  DUPONT 


Appareil  pour  soulever  le»  ma- 
lade», s  adaptant  a  tous  lits, 
pour  fracture».,  phlébite»,  etc. 


rue  HautefeuUla, 
PARIS  IVI*) 

.K PHONE  :  Gobclim  18-67 
Catalogue  franco 


SOURD 


LES 
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VERASCOPE 

1 

Envoi  franco  de  L  Notlcs 
25,  Rue  Mélingue 

O  A  Dl«  . 

RICHARD 

W                           POUR    LES  DÉBUTANTS  H 

m,  Le  GLYPHOSCOPE  à-34S  francs  ■ 

f    '          .  ô  Je$  qualités  fondamentales  du  Verascope,  H 

PHOTOGRAPHIE  EN 

NOIR   ET  EN  COULEURS 

ENTENDENT  avec  le  "VIBROPHONE"  invisible.. 
C'est  TAppareil  idéal.  I  hix  28'.  Notice  envoyée.  Franco.; 
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D'après  le  croquis  d'un  témoin  oculaire. 
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Nous  donnons  dans  ce  numéro  les  planches  ij  a  20 
du  Tableau  d'Honneur  illustré  de  la  guerre. 

Parmi  les  envois  qui  nous  sont  adressés,  de  trop 
nombreuses  photographies  nous  parviennent  sans 
aucune  indication  d'identité  ou  d'origine.  Nous  prions 
nos  correspondants  de  bien  vouloir  éviter  ces  omissions, 
qui  nous  mettent  dans  l'impossibilité  de  classer  leurs 
documents. 

Nous  rappelons  en  outre,  pour  éviter  de  nouvelles 
déceptions,  que  les  citations  doivent  être  à  l'ordre  de 
l'armée  (non  du  régiment,  ni  de  la  brigade,  ni  de  la 
division,  ni  du  corps  d'armée).  En  même  temps  que  la 
photographie  —  qui  est  rendue  après  la  publication  — 
on  doit  nous  envoyer  le  texte,  pris  au  Journal  officiel, 
des  citations,  des  nominations  ou  promotions  dans _  la 
Légion  d'honneur,  ou  des  décorations  de  la  Médaille 
militaire. 


LES    GRANDES  HEURES 


LE. PRINTEMPS  DE  CETTE  ANNÉE 
C'est  la  caractéristique   du  printemps,  la 
plus  vive  et  la  plus  excitante  des  saisons, 
d'éveiller,  bien" avant  sa  venue,  un  étrange  et 
long  désir,  une  impatience  presque  sensuelle. 
Il  est  toujours  attendu  dans  un  fiévreux  trans- 
port. Mais  je  crois  bien  que  jamais,  de  mé- 
moire d'homme,  il  n'aura  été  appelé  avec  plus 
d'ardeur  que  cette  année.  L'hiver  commençait 
à  peine  que  l'on  y  pensait,  et  que  l'on  en  par- 
lait comme  d'une  époque  admirable,  lointaine 
encore,  mais  décisive.  —  Le  printemps...  Au 
printemps...  Ce  sera  pour  le  printemps...  Ces 
simples  mots,  maintes  fois  prononcés  avec  un 
ferme  accent,  prenaient  déjà  une  signification 
profonde.  Ils  semblaient  assigner  un  rendez- 
vous,  faire  partie  d'un  plan,  indiquer  un  point 
de  direction.  Ils  se  préparaient  à  être  une  date. 
Au  fur  et  à  mesure  que  nous  traversions,  endur- 
cis grâce  à  elles,  les  épreuves  de  l'hiver,  nous 
sentions  en  effet  se  préciser  et  prendre  corps 
toutes  les  belles  idées,  qu'avait  fait  germer  en 
nous,  dans  les  cloaques  de  la  bataille  souter- 
raine, ce  printemps  en  marche.  On  eût  dit  que, 
de  son  côté,  il  nous  guettait  avec  la  même  intel- 
ligence, et  qu'il  se  hâtait  de  venir  à  notre  ren- 
contre pour  que  nous  fussions  plus  vite  réunis. 
Et  voici  qu'à  présent,  bon  auxiliaire  de  nos  pro- 
jets, et  renfort  fidèle  de  la  nature,  il  est  arrivé. 
Il  a  sa  physionomie  habituelle. 
Comme  à  l'ordinaire,  à  la  même  échéance, 
avec  les  signes  que  nous  lui  connaissons,  il 
revient  tout  pareil  à  ce  que  nous  l'avons  vu 
si  souvent.  Cependant  il  nous  étonne  et  nous 
ravit  plus  que  jamais  il  ne  l'a  fait,  parce  que 
nous  savons  qu'il  est  cette  année  un  messager 
spécial  apportant  mieux  que  de  la  romance  et 
d'aimables  délices. 
Qu 'off re-t-il  donc? 

Bu  nouveau,  et  précisément  celui  dont  nous 
avons  besoin.  Il  renferme  tous  les  magnifiques 
souhaits  que  nous  avons  formés  et  sous  la  pous- 
sée desquels  il  éclate.  Dans  une  signification 
différente  et  plus  haute,  il  annonce  la  fin  de  la 
guerre  de  trous  et  de  boyaux,  la  marche  à 
grands  pas  à  travers  l'étendue  des  plaines,  le 
retour  du  soleil  qui  va  chauffer  le  visage  et 
le  cœur.  Il  débouche  avec  ce  prestige  d'être 
l 'avant-garde  étincelante  d'un  immortel  été, 
sans  que  cela  lui  retire  rien,  lui  fasse  perdre 
un  seul  de  ses  charmants  et  coutumiers  attraits. 
Il  les  garde  tous,  mais  ennoblis  et  transfigurés. 

Moins  que  d'autres,  croyez-le,  les  soldats  ne 
sont  pas  insensibles  aux  séductions  de  ce  mo- 
ment divin.  Comme  auparavant  ils  les  goûtent 
avec  volupté  ;  mais,  par  une  grâce  surnaturelle, 
c'est  d'une  façon  toute  neuve,  à  ce  jour,  que  le 
charme  opère  en  eux.  Vous  n'avez  pas  cru  un 
instant  qu'à  ces  premiers  effluves  et  à  ces  par- 
fums de  la  vie  qui  renaît,  ils  allaient  s'amollir. 
Vous  les  connaissez  trop  bien.  Le  printemps, 


au  contraire,  les  ranime  et  leur  donne  une  I 
secousse.  Pour  eux,  comme  pour  toute  la  créa- 
tion, il  est  le  signal  d'un  redoublement  de  vi- 
gueur, 'et  ce  n'est  peut-être  pas  sans  raison 
qu  'il  commence  en  mars,  dans  le  mois  qui  porte 
le  nom  du  dieu  de  la  guerre.  Aussi  prend-il  en 
1915,  avec  plus  de  relief,  son  sens  héroïque 
auquel  nos  armées  ne  se  trompent  pas. 

Parmi  les  millions  d'hommes  qui  travaillent 
«  aux  champs  »,  il  n'en  est  pas  un  seul  à  s'illu- 
sionner sur  ce  que  lui  réserve  et  lui  demande 
soudain  la  riante  saison  célébrée  par  les  poètes 
de  l'amour.  Chacun  est  au  courant.  Il  s'agit 
cette  fois  de  tout  autre  chose  que  de  fleurettes 
et  d'émotions  sentimentales.  Si  le  soleil  dépense 
son  or,  et  si  la  lumière  éblouit,  si  l'air  est 
transparent,  la  brise  embaumée,  si  la  douceur 
et  l'ivresse  de  vivre  ruissellent  partout,  si  l'on 
est  à  une  de  ces  minutes  où  il  paraît  inadmis- 
sible que  l'homme  meure,  c'est  uniquement 
pour  que  le  soldat  ragaillardi  lutte  avec  plus 
de  joie.  Jusqu'à  nouvel  ordre,  il  n'y  a  que  la 
bataille  qui  compte  et  qui  vaille  la  peine.  Clar- 
tés des  aubes,  longueur  accrue  des  jours,  mar- 
che transformée  du  temps,  prodiges  du  germe 
et  de  l'éclosion,  rêves  de  l'esprit,  gonflements 
du  cœur,  tout  doit  concourir  à  l'œuvre  de  vio- 
lence rédemptrice  et  s'y  subordonner.  Et  il 
est  vraiment  juste  qu'il  en  soit  ainsi,  qu'après 
les  noires  et  monotones  fatigues  de  novembre 
à  maintenant,  on  obtienne  la  permission  d 'élar- 
gir un  peu  le  programme.  La  pièce  continue, 
mais  on  va  changer  le  décor  et  l'éclairage.  A 
chaque  travail,  l'accompagnement,  le  lumi- 
naire, et  les  conditions  qu'il  réclame.  Quand, 
sous  la  neige,  on  faisait  métier  de  mineur,  il 
n'était  pas  indispensable  que  le  ciel  eût  le 
bleu  de  la  turquoise  et  que  la  brise  fût  légère. 
Mais  dès  lors  qu'un  nouveau  genre  d'énergie 
et  qu'un  surcroît  de  sacrifices  sont  exigés  de 
nos  enfants,  n'est-il  pas  heureux  et  comme  pro- 
videntiel que  le  printemps  les  aide  et  leur  faci- 
lite la  tâche? 

Ayant  compris  l'ensemble  de  leurs  désirs,  et 
la  soif  de  beautés  visibles  qui  les  altère  même 
en  pratiquant  la  splendeur  morale,  il  s'apprête 
donc  avec  un  regain  de  tendresse  à  les  étourdir 
et  à  les  gâter.  Plus  abondamment  que  jamais, 
il  leur  donnera  ses  trésors,  le  sucre  et  le  miel 
de  ses  parfums,  toutes  ses  flatteries  délicieuses. 
Il  prépare  le  terrain.  Il  déroule  ses  gazons 
afin  qu'élastiques  au  pied  ils  soient  agréables 
à  la  vue,  et  il  les  rend  moelleux  pour  que  le 
coureur  qui  tombe  se  fasse  moins  de  mal.  C'est 
à  son  ordre  que  dans  les  buissons  battus  par 
la  patrouille,  les  plumets  de  lilas  caresseront 
la  joue  du  fantassin.  Il  modifiera  la  disposition 
des  feuilles  sur  la  branche  afin  qu'elle  ait  au- 
dessus  des  képis  un  balancement  de  palme,  et 
les  fleurs  du  pommier  haché  par  la  mitraille 
viendront  poudrer  les  régiments  de  leur  fri- 
mas suave.  L 'arbre  ne  sera  plus  un  tronc  farou- 
che et  sans  parure,  il  fournira  l'ombre  et  l'abri 
de  ses  rameaux.  L'herbe  recouvrira  les  talus, 
et  surtout  les  tombes  éparses  des  morts  glo- 
rieux dont  elle  fera  de  petits  tapis,  —  des  tapis 
de  prière...  Même  épouvantés,  les  oiseaux  tâche- 
ront, entre  deux  attaques,  de  construire  leur 
nid.  La  sonnerie  du  coq  sera  plus  matinale,  et 
l'escadrille  des  hirondelles  mettra  en  fuite  la 
horde  des  corbeaux.  Alors  tous  les  troupiers, 
redressés  dans  leurs  vieilles  capotes,  «  ainsi 
qu'en  des  habits  de  Pâques  »,  auront  con- 
science d'aller  au  feu  plus  gaiement  en  avril, 
et  d'être  les  gardes  françaises  de  Royal-Prin- 
temps. Et  si  l'un  d'eux,  frappé  d'un  coup  mor- 
tel, culbute  au  revers  du  fossé,  le  visage  contre 
le  sol,  peut-être  une  touffe  d'humbles  fleurs, 
I  écrasée  par  sa  lèvre,  arrosée  de  son  sang,  se 


trouvera-t-elle  là  juste  à  point  pour  engourdir 
et  parfumer  son  agonie. 

D'une  façon  générale,  le  soldat  à  présent 
comprendra  mieux  d'ailleurs  la  maternité  de 
la  terre...  Les  dangers  qu'elle  court  encore  et 
ceux  qu'il  a  déjà  bravés  pour  elle  lui  ont  appris 
à  l'aimer  comme  il  fallait,  lui  ont  expliqué  et 
précisé  le  sentiment  honorable  qu'il  se  conten- 
tait jusqu'ici  de  professer  à  son  égard.  Bénéfice 
des  âpres  jours  durant  lesquels  on  s'est  accro- 
ché à  ses  flancs  afin  de  la  défendre  !  Il  se  pro- 
duit ce  bienfaisant  résultat  qu'à  force  d'avoir 
vécu  d'interminables  semaines  plaqué  contre 
cette  terre  ingrate  et  dure,  de  l'avoir  écorchée, 
creusée,  de  s'être  mêlé  aux  éléments  qui  la  com- 
posent au  point  d'en  devenir  soi-même  un 
morceau,  une  motte,  et  d'y  être  descendu  et 
rentré,  poussière  vivante,  de  l'avoir  respirée  et 
fréquentée  dans  une  cohabitation  étroite  et 
furibonde...  il  est  impossible  de  ne  pas  recevoir 
la  récompense  de  ses  secrets,  de  ses  incroyables 
spectacles,  de  ses  rassurantes  beautés.  Elle  se 
révèle  aux  armées  sous  un  autre  aspect.  Le 
nouveau  labour  qui  la  déchire  la  rend  plus 
chère  et  plus  féconde  que  l'ancien.  Le  sol  de  la 
paix  se  complète  et  s'enrichit  par  les  blessures 
de  la  guerre,  et  la  tranchée  paraît,  dans  sa 
sublime  horreur,   l'apothéose   du  sillon.  Ces 
vérités  natales,  ces  symboles  éternels,  le  prin- 
temps de  1915  les  traduit  et  les  développe  tout 
le  long  de  nos  lignes,  et  c'est  à  leur  mysté- 
rieuse instigation  que  les  jeunes  vétérans  s'ap- 
prêtent à  bondir  hors  des  canaux  et  des  enton- 
noirs pour  prendre  du  champ  sous  l'azur.  La 
saison  nouvelle  ne  les  libère  pas,  mais  les  enrôle 
dans  une  mâle  allégresse,  et  la  ;  Gloire  qui  se 
drapait  dans  une  toge  un  peu  rigide  a  mis  une 
robe  verte  aux  plis  engageants,  à  la  traîne 
féminine.  L'eau  sera  moins  froide  et  la  soupe 
plus  chaude.  Il  va  être  poétique  enfin  de  cou- 
cher à  la  belle  étoile.  Au  souple  ruban  des 
routes  les  chansons  recommenceront  à  se  dé- 
rouler et  les  grands  cous  nus  surgiront  des 
cache-nez  de  laine.  Il  souffle  un  vent  de  galop 
qui  démêle  les  crinières...  Le  petit  cheval  gris 
déjà  renifle  au  Rhin  en  tortillant  sa  bouche 
pour  y  boire.  —  «  Je  t'y  mène  »,  lui  dit  le  hus- 
sard qui  mâchonne  une  pâquerette. 

Le  printemps  est  aussi  l'ami  de  la  convales- 
cence. Il  va  réjouir  les  blessés  qui  guériront 
plus  vite,  extasiés  près  de  la  fenêtre  ouverte  sur 
le  jardin;  et  il  ramènera  le  sourire  d'Afrique 
aux  larges  dents  de  nacre  du  Sénégalais.  Enfin 
nos  prisonniers  puiseront  au  sein  de  son  atmo- 
sphère exquise  une  résignation  plus  sereine,  et 
le  myosotis  d'Allemagne  leur  chuchotera  en 
français  «  qu'on  ne  les  oublie  pas  ». 

Car,  à  l'arrière  également,  nous  accueillons 
le  printemps  des  villes  avec  un  respect  et  un 
amour  presque  religieux.  Nous  sommes  bien  au- 
dessus  de  ses  vapeurs,  de  son  trouble  frivole; 
il  nous  émeut  et  nous  bouleverse  aujourd'hui 
pour  des  raisons  que  nous  sentons  être  sacrées. 
Tout,  jusqu'aux  plus  modestes  détails,  vient 
nous  frapper  le  cœur.  Que  nous  entendions,  aux 
faubourgs,  le  serin  qui  s'égosille  dans  la  man- 
sarde où  se  penche  sur  sa  couture  la  femme  du 
mobilisé,...  qu'un  piano  timide  et  ne  se  jugeant 
plus  désormais  sacrilège  redise  sa  sonate  aux 
doigts  d'une  fillette,  ou  que  les  enfants  nés 
d'hier,  ceux  de  la  génération  de  la  Marne, 
essayent  leur  gazouillement...  toujours,  partout, 
c'est  le  même  souvenir  et  la  même  espérance 
qui  nous  traversent.  Les  fleurs  ne  repoussent 
que  pour  la  fête  de  la  victoire.  Le  buis  a  l'odeur 
du  laurier.  La  Semaine  Sainte,  deux  fois  mé- 
morable cette  année  pour  la  France,  lui  signifie 
sa  Résurrection. 

Henri  Lavedan. 
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BULOW 

B?0priS  m  portrait  paru  dans  L'Illustration  (*). 


As-tu  z'u  la  casquette,  ta  casquette*... 

(.SONNERIE  FRANÇAISE.) 

.Muse,  as-tu  vu  Bûlow  sous  sou  bonnet  à  poil? 
On  dirait  Machiavel  doublé  de  Ratapoil. 
Une  aigrette  du  front  de  cet  homme  sagace 
Fuse,  comme  un  obus  de  Krupp  qui  fait  fougasse. 
C'est  beau. 

Mais,  lorsqu'il  sort  de  son  palais  romain 
Coiffé  de  ce  Colback,  pourquoi  donc,  dans  sa  main, 
Tient-il  une  cas  (uettê  !  Est-ce  qu  'il  inaugure 
Une  mode  .' 

Janus  avait  double  figure, 
L'Ambassadeur  de  Prusse  a  double  couvre-cbef. 
Ce  qui  revient  au  même  :  ou  met  pour  Ghénadieff 
l'n  bonnet;  pour  Macchio,  d'un  autre  on  fait  usage; 
En  changeant  de  coiffure  on  change  de  visage. 
S'il  fallut  que  d'abord  Rome  vous  contemplât 
Hautain,  il  faut  pouvoir  tout  d'un  coup  être  plat. 
Au  Colback  insolent,  la  casquette-à-tout-faire 
Succède  sur  ce  Prince.  Et  selon  qu'il  préfère 
—  Maître  Jacques  de  Sa  Majesté  l'Empereur  — 
Cuisiner  l'intérêt  ou  fouetter  la  terreur, 
Il  donne  vivement  à  son  front  pour  parure 
Le  drap  conciliant  ou  l'altière  fourrure. 
Croyant  que  pour  contraindre  ou  charmer  Salandra 
Il  suffit  d'alterner  la  fourrure  et  le  drap. 
C  'est  la  façon  tudesque  :  on  se  met  sur  la  tête 
Le  Colback  pour  crier,  coiffé  de  peau  de  bête  : 
«  Nos  fusils,  nos  canons,  nos  mitrailleuses,  nos...  » 
Et  pour  aller  un  peu  corrompre  les  journaux 
Et  de  l'honneur,  dans  l'ombre,  échancrer  la  lisière, 
On  remet  la  casquette  en  baissant  la  visière. 
On  peut,  si  le  Colback  oblige  à  quelque  orgueil, 
Risquer  des  clignements,  sous  la  casquette,  d'oeil; 
Pendant  que  la  casquette  amorce  le  chantage, 
En  montrant  le  Colback  on  obtient  davantage. 
Voilà  pourquoi  Biilow  ne  sort  qu'avec  les  deux. 

Il  va,  vient,  marchandant,  menaçant,  fier,  hideux, 
Interprète  d'hôtel  ou  Hussard  de  la  Garde. 

Et  la  grande  Italie  est  là  qui  le  regarde. 

Il  se  carre,  enfonçant  sur  ses  yeux  batailleurs 

Son  Colback.  Ce  Colback  est  trop  large,  d'ailleurs. 

Le  bluff  teuton  s'affirme  à  l'excès  du  calibre. 

On  sent,  à  la  façon  dont  il  perd  l'équilibre, 

Qu'il  est  fait  en  peau  d'ours  qu'on  a  vendu  trop  tôt. 

Le  pilier  ne  va  pas  avec  le  chapiteau  : 

Ce  prince  a  l'air  coiffé  du  manchon  de  sa  femme; 

D'ailleurs,  comme  un  Colback,  loin  du  feu,  se  diffame, 

Le  Colback  est  lui-même  ennuyé  ;  le  Colback 

Du  sommet  de  Biilow  croit  voir  poindre  Offenbach, 

Et,  monté  sur  ce  faîte,  il  aspire  à  descendre  ; 

Mais  il  est  là  pour  dire  :  «  Halte  !  Louvain  en  cendre  ! 

»  Souvenez- vous  !  Namur!  Liège!  A  bon  entendeur...  » 

Oh!  ce  n'est  qu'un  bonnet  à  poil  d'Ambassadeur, 

Et  la  poudre  qu'il  sent  n'est  que  de  naphtaline; 

Mais  il  est  là  pour  dire  :  «  Anvers  !  Dinant  !  Maline  ! 

»  C'est  nous  les  forts!  les  durs!  Les  vrais  hussards,  c'est  nous, 

»  Qui  traînons  les  petits  enfants  sur  les  genoux 

»  Juqu'à  ce  que  le  sol  ait  usé  leurs  rotules! 

»  Nous  enverrons,  d'un  coup  de  botte,  aux  ergastules, 

»  Les  vieux  peuples  latins,  mous  et  sentimentaux! 

»  Le  plus  grand  Empereur  et  les  plus  grands  bateaux, 


(*)  Cette  photographie  a  paru  dans  L'Illustration  du  6  mars.  A  l'intention  de  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  ne  retrouveraient  pas  ce  numéro,  nous  publions  une  autre  pose  du  prince,  de  Biilow 
coiffé  de  son  colback  et  tenant  à  la  main  sa  casquette  de  petite  tenue.  Les  deux  clichés  ont  été 
pris,  par  notre  correspondant  de  Rome,  devant  le  palais  de  l'ambassade  d'Allemagne. 


»  Nous  les  avons!  Et  nous  aurons  de  la  farine, 

»  Car  ce  Surhomme  y  veille  avec  sa  Sous-Marine  ! 

»  Nous  sommes  ceux  dont  nul  ne  peut  venir  à  bout.  » 

Ainsi  parle  Biilow,  hochant  son  marabout. 

Et  l'Italie  écoute,  et  s'étonne. 

Alors,  preste, 

L'homme  ôte  son  Colback  et  dit:  «  Veux-tu  Trieste?  » 

Sa  casquette  remise,  il  est  un  ruffian. 

«  Pourquoi  me  regarder  de  cet  œil  méfiant? 

»  Pais  ton  prix.  Je  serai  généreux.  Je  suis  riche 

»  De  tout  ce  que  contient  la  poche  de  l'Autriche. 

»  Les  rages  du  Habsbourg?  Bah!  nous  nous  en  lavons 

»  Les  mains  dans  un  peu  d'eau  du  quai  des  Esclavons. 

»  Tiens  !  j 'offre  Méran  !  Tiens  !  —  je  fais  une  folie  — 

ii  J'offre  encore  l'Eisack.  Tiens!  j'offre...  » 

L 'Italie 

Le  regarde. 

Et  soudain,  comme  mû  par  un  truc, 
Le  Colback  reparaît,  parlant  ce  volapiick 
Que  professe  Hindenbourg: 

«  Gare  à  tes  marbres,  Rome  ! 
»  On  pourrait  te  montrer  en  cinq  minutes  comme 
»  La  fleur  la  plus  caduque,  et  c'est  celle  du  lin, 
»  Résiste  mieux  au  vent  que  Rome  au  Zeppelin  ! 
»  Le  monde  implorera  ta  grâce?  Mais  au  monde 
»  Je  répondrai,  comme  au  bourgmestre  de  Termonde  : 
»  Nein,  razieren!  Et  Rome,  il  n'en  restera  rien! 
»  Car  je  suis  le  Colback  césarien,  luthérien, 
»  Mommsénien,  treitsehkéien,  ostwaldien  tout  ensemble, 
»  Et  pour  me  hérisser  de  façon  qu'on  en  tremble 
»  J'ai  passé  dans  mon  poil  la  main  de  Bernhardi.  » 

Et  le  regard  songeur  de  l'Italie  a  dit: 

«  C'est  vrai  que  devant  toi  tout  tremblait  —  avant  Joffre.  » 

La  casquette,  aussitôt,  reparaissant,  dit:  «  J'offre...  » 

—  «  Rien  !  »  rugit  le  Colback.  —  «  Tout  !  »  sifflote  en  oiseau 
La  casquette.  «  J'offre  Goritz  et  l'Isonzo.  » 

—  «  Rompons  !  »  dit  le  Colback.  Aussitôt  :  «  Kamarade  !  » 
Dit  la  casquette,  «  arrangeons-nous.  J'offre  la  rade, 

»  La  presqu'île...  J'irai  voir  Giolitti,  veux-tu? 

»  De  quelques  cardinaux  j 'ai  tâté  la  vertu.  » 

Le  Colback  gronde  :  «  Vite  !  accepte  la  presqu  'île  !  » 

Mais  comme  l'Italie  est  toujours  là,  tranquille, 

Qui  rêve,  ouvrant  des  yeux  aussi  grands  que  ses  lacs, 

Il  s 'emporte  : 

«  Je  suis  le  Colback  des  Colbacks! 
«  Quand  on  offense  un  tel  Colback,  on  le  regrette  ! 
»  Voyez- vous  de  fureur  s'agiter  mon  aigrette?  » 

—  «  Oui,  répond  l'Italie  avec  un  air  poli, 

»  On  dirait  un  jet  d'eau  du  jardin  Boboli.  » 

—  «  Vous  ne  pâlissez  pas  de  l'avoir  regardée?  » 

—  «Oh!  dit-elle,  sur  l'Arc  de  Septime  accoudée, 
»  Les  Romains  avaient  fait  un  dieu  de  la  Pâleur, 
»  Mais  je  n'ai  jamais  cru  que  ce  fût  de  la  leur.  » 

Et  riant  lentement  son  rire  d 'Immortelle  : 

«  Pourquoi  Votre  Excellence,  au  fait,  s'obstine-t-elle 

«  A  se  coiffer  d'une  galette  ou  d'un  ourson 

»  Pour  me  parler?  » 

—  «  Mais  »,  dit  Biilow,  pris  de  soupçon 
Qu'il  ne  l'a  jusqu'ici  peut-être  pas  connue, 
«  Comment  faudrait-il  donc  vous  parler?  » 

—  «  Tête  nue.  » 
Edmond  Rostand. 
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DES  ZEPPELINS  SUR  PARIS 


L'ÉCHEC  DU  EAID.           LES  MOYENS  DE  DÉFENSE 

Les  Parisiens  ont  enfin  vu  les  zeppelins,  sans  en  souffrir 
sérieusement.  Ils  ne  les  attendaient  plus  guère.  Les  ran- 
données des  dirigeables  allemands  sur  divers  points  de  la 
côte  anglaise  et  de  la  frontière  française  avaient  produit, 
au  point  de  vue  moral  comme  au  point  de  vue  militaire, 
des  effets  si  nuls  ;  nous  eûmes  si  bien  le  loisir  de  nous 
préparer  contre  leurs  agressions,  qu'on  éprouvait 
une  certaine  peine  à  s'imaginer  le  raid  colossal,  annoncé 
depuis  plus  de  six  mois  toujours  remis,  et  que  l'ennemi 
devait  savoir  impuissant  à  troubler  la  mentalité  parisienne. 
Mais  les  espions,  chargés  de  renseigner  'le  kaiser  sur  la 
psychologie  du  peuple  français  ou  sur  d'autres  impon- 
dérables, sont  sans  doute  au-dessous  de  leur  tâche  :,  les 
zeppelins  sont  venus  à  Paris. 

Ils  furent  signalés  dans  la  nuit  de  samedi  à  dimanche 
vers  2  heures  du  matin  ;  très  rapidement  la  trompe  et 
les  clairons  des  pompiers  donnèrent  l'alarme.  Nombre 
de  Parisiens  restèrent  endormis  ;  d'autres  se  mirent  à 
leur  fenêtre,  regardant  éteindre  les  becs  de  gaz  tandis  que 
les  projecteurs  diapraient  le  ciel  et  que  le  canon  grondait 
dans  la  banlieue.  Quelques-uns  descendirent  dans  les 
caves  ;  d'autres  sortirent  en  hâte  pour  gagner  un  point 
d'où  l'on  pourrait  mieux  voir.  Quatre  zeppelins  avaient 
été  successivement  aperçus  dans  la  direction  de  Compiè- 
gne,  descendant  la  vallée  de  l'Oiss  ;  deux  d'entre  eux  fu- 
rent contraints  de  faire  demi-tour  ;  les  deux  autres  attei- 
gnirent la  banlieue  Nord-Ouest  et  la  région  Nord  de 
Paris.  On  en  vit  un  contourner  la  butte  Montmartre,,  enve- 
loppé presque  continuellement  par  le  faisceau  'lumineux 
des  projecteurs  ;  autour  de  lui  pleuvait,  comme  des  étoiles 
filantes,  la  poussière  des  bombes  lumineuses  lancées  par 
nos  canons  pour  leur  permettre  de  corriger  leur  tir.  Le 
dirigeable  n'avait  pas  surpris  la1,  défense  ;  sa  situation, 
malgré  l'altitude,  1.500  ou  1.800  mètres,  à  laquelle  il  évo- 
luait, était  dangereuse.  Après  avoir  jeté  quelques  bombes, 
il  s'éloigna  et,  malgré  nos  salves  continues,  il  put  re- 
gagner ses  lignes.  Une  dizaine  de  personnes,  dont  plu- 
sieurs enfants,  furent  atteintes  dans  la  région  de  Paris  ; 
une  seule,  brûlée  un  peu  grièvement  ;  les  dégâts  maté  - 
riels  furent  peu  importants.  D'après  l'enquête  du  Labo- 
ratoire municipal,  le  nombre  des  projectiles  lancés  fut 
pourtant  élevé  :  à  Paris  6  bombes  incendiaires  dont 
3  provoquèrent  un  commencement  d'incendie  ;  dans  la 
banlieue,  3  bombes  incendiaires  et  31  bombes  explosives. 

Nouvelle  alerte,  le  lendemain  ;  cette  fois,  vers  9  heures 
du  soir.  Bientôt  toutes  les  lumières  s'éteignent,  et  à  cette 
heure  où  tout  Paris  est  encore  éveillé,  l'obscurité  subite 
de  la  grande  ville,  telle  qu'on  ne  la  vit  jamais  auparavant, 
donne  d'abord  une  impression  tragique.  Dans  les  mai- 
sons, plus  d'une  mère  veillant  sur  le  sommeil  de  ses  en- 
fants couchés  tout  habillés,  passe  sans  doute,  avec  rési- 
gnation, des  minutes  angoissantes.  Mais,  aux  fenêtres 
ouvertes,  que  d'hommes  et  de  femmes  attendent  avec 
une  sérénité  exempte  de  forfanterie,  ne  voulant  pas  «  le 
rater  »  ! 'Combien  d'autres  nous  voyons  grimper  les  rues 
escarpées  de  Montmartre,  certains  même  portant  une 
chaise,  pour  aller  installer  leur  observatoire  au  sommet  de 
la  Butte  !  La  pluie  survint  ;  les  dirigeables  du  kaiser, 
dont  on  ne  nous  a  pas  révélé  le  nombre,  rebroussèrent 
chemin,  sans  même  avoir  pénétré  dans  la  zone  du  gou- 
vernement militaire  de  Paris.  Ils  se  bornèrent  à  laisser 
tomber  deux  ou  trois  bombes  près  de  Villers-Cotterets. 
Les  braves  qui  luttent  dans  les  tranchées  ont  une  nouvelle 
preuve  que  «  les  civiles  tiendront  »  et  que  le  moral  des 
Parisiens  est  intangible. 

L'alerte  passée  certains  se  sont  étonnés  que  le  raid 


n'ait  pas  plus  mai  tourné  pour  nos  ennemis  ;  il  leur  a  paru 
plus  ou  moins  extraordinaire  que  les  monstres  aériens, 
signalés  à  grande  distance  aient  pu  arriver  jusqu'à 
Paris  et  rentrer  indemnes  à  leur  port  d'attache.  En  raison 
même  de  la  confiance  générale  dans  l'héroïsme  et  dans 
l'adresse  de  nos  aviateurs,  on  a  hasardé  que  ces  derniers 
n'étaient  peut-être  pas  à  leur  poste  ;  d'autre  part,  l'im- 
puissance de  notre  artillerie  a  paru  un  peu  déconcertante. 

Les  choses  se  sont  pourtant  passées  de  façon  très  nor- 
male. Les  zeppelins  étaient  attendus  ;  tous  nos  aviateurs 
étaient  prêts  à  leur  donner  la  chasse.  Si  leur  rôlé  ne  fut 
pas  plus  effectif,  lors  du  premier  raid,  c'est  en  raison  de  la 
difficulté  de  les  faire  intervenir,  sans  un  extrême  danger 
pour  eux  concurremment  avec  l'artillerie.  Il  semble  que, 
le  Surlendemain,  on  ait  un  peu  changé  de  tactique  :  plu- 
sieurs pilotes  s'envolèrent,  malgré  la  pluie  et  le  vent  ; 
mais  cette  fois  les  dirigeables  ne  se  présentèrent  pas. 

Quant  au  tir  contre  les  dirigeables,  il  offre  des  dif- 
ficultés considérables  que  le  public  ne  paraît  pas  soup- 
çonner. 

Il  y  a,  d  abord,  la  question  de  portée  et  de  distance.  La 
portée  varie  avec  l'angle  de  tir  dans  des  conditions  assez 
curieuses.  Ce  n'est  pas  la  trajectoire  la  plus  tendue,  le 
tir  «  le  plus  droit  »,  qui  donne  la  portée  maximum.  Pour 
les  fusils,  ce  maximum  correspond  à  l'angle  de  tir  de 
32  degrés  ;  entre  16  et  30  degrés,  la  portée  reste  très  voi- 
sine du  maximum  ;  elle  descend  aux  9/10e  de  ce  maxi- 
mum quand  l'angle  est  de  16  ou  60  degrés.  Pour  les  ca- 
nons, l'échelle  est  assez  différente  :  la  portée  augmente 
jusqu'à  ce  que  l'angle  de  tir  atteigne  environ  40-  ou 
45  degrés  ;  elle  diminue  ensuite  à  mesure  que  l'angle  de 
tir  augmente: 

Quand  un  dirigeable  se  tient  à  1.600  ou  1.800  mètres  de 
hauteur,  ce  qui  lui  est  aisé  on  ne  peut  tirer  utilement  sur 
lui  que  s'il  n'est  pas  trop  loin  en  distance  horizontale, 
sous  de  grands  angles  par  conséquent  ;  les  canons  spé- 
ciaux pour  tir  vertical  lancent  couramment  leurs  pro- 
jectiles sous  des  angles  de  50  à  75  degrés.  A  combien 
se  trouve  alors  réduite  la  portée  réelle  :  c'est  le  secret  des 
tables  de  tir  établies  par  nos  artilleurs  et  dont  les  chiffres, 
basés  sur  l'expérience,  s'écartent  sensiblement  des  chiffres 
théoriques.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  cer- 
tains aviateurs  se  déclarent  à  l'abri  des  obus  quand  ils 
sont  à  2.000  mètres  ;  d'autres  considèrent  que  la  zone 
dangereuse  ne  cesse  vraiment  qu'aux  environs  de  2.500 


Bombe  incendiaire  tombée  sur  l'usine  Vuitton  à  Asnières  : 
le  liquide  qu'elle  contenait  a  provoqué  un  commencement 
d'incendie,  bien  que  la:corde  résineuse  enveloppante  n'eût 
pas  été  complètement  consumée. 


mètres.  Enfin  il  faut  tenir  compte  surtout  de  ce  fait  :  on 
tire  à  une  distance  inconnue  qu'on  n'a  ni  le  temps  ni  les 
moyens  d'estimer  avec  une  approximation  suffisante. 

D'autre  part,  il  n'est  pas  nécessaire,  croyons-nous,  de 
longs  développements  pour  faire  comprendre  combien  il 
est  malaisé  de  viser  un  navire  aérien.  Le  tir  sur  but  mo- 
bile se  présente  ci  de  tout  autre  façon  que  dans  la  guerre 
navale.  Un  bateau  ne  se  déplace  que  dans  le  plan  hori- 
zontal ;  un  ballon  zigzague  en  même  temps  dans  le  plan 
vertical  ;  il  se  déplace  comme  un  cuirassé  qui,  tout  en 
obliquant  à  droite  ou  à  gauche,  pourrait  tour  à  tour  s'en- 
foncer sous  l'eau  ou  s'élever  dans  les  airs.  On  n'a  pas  en- 
core réalisé  l'appareil,  a  priori  très  compliqué,  permet- 
tant de  viser  convenablement  dans  de  telles  conditions. 
Quant  à  la  faculté  d'appréciation  de  nos  officiers,  elle  est 
d'autant  plus  sujette  à  erreur  qu'elle  manque  d'expé- 
rience et  qu'elle  doit  s'exercer  avec  une  extrême  rapidité. 
On  peut  admettre  comme  vitesse  moyenne  d'un  bâti- 
ment de  guerre  rapide  24  nœuds,  soit  environ  44  kilo- 
mètres à  l'heure  :  un  dirigeable  marche  souvent  à  60  ou 
70  kilomètres.  En  outre,  la  distance  qui  le  sépare  des 
batteries  fixes  tirant  sur  lui  varie  sans  cesse  ;  au  con- 
traire, quand  un  bateau  tire  sur  un  autre  en  poursuite, 
la  variation  de  distance  étant  assez  faible,  elle  peut  être 
assez  bien  appréciée  ;  dès  lors,  la  hausse  reste  sensible- 
ment constante. 

Deux  chiffres  vont  résumer  ces  difficultés  : 
Supposons  un  dirigeable  en  un  point  tel  qu'un  pro- 
jectile parcourant  800  mètres  par  seconde  ait  besoin 
de  trois  secondes  pour  arriver  jusqu'à  lui.  Durant  ces  trois 
secondes,  l'aéronef,  à  la  vitesse  de  60  kilomètres,  aura 
avancé  d'environ  500  mètres  ;  et,  comme  son  diamètre 
atteint  au  maximum  18  ou  20  mètres,  il  lui  suffira  d'un 
déplacement  minime,  en  montée  ou  en  descente,  pour 
sortir  de  la  ligne  de  tir. 

Voici  d'ailleurs  comment  le  commandant  Buat  envi- 
sageait la  question,  il  y  a  quelques  années  : 

ce,  La  distance  du  but  étant  inconnue,  aucun  réglage 
méthodique  n'est  possible,  et  la  nécessité  de  faire  vite 
oblige  à  une  méthode  simple,  quasi  automatique.  La 
batterie  est  donc  divisée  en  deux  sections  :  la  première 
adopte  une  hausse  sûrement  courte  —  2.400  par  exem- 
ple —  et  procède  par  rafales  de  deux  coups  par  canon, 
en  augmentant  chaque  fois  la  hausse  de  200  mètres  ; 
la  deuxième  section  part  d'une  hausse  sûrement  longue 
—  5.000  par  exemple  —  et  opère  de  manière  analogue, 
mais  en  diminuant  ses  hausses  par  bonds  de  200  mètres. 
La  tenaille  ainsi  formée  se  resserre  peu  à  peu,  et  l'une 
de  ses  branches  passe  fatalement  sur  le  but.  Aucun  bal- 
lon ne  saurait  impunément  s'exposer  à  ce  genre  de  tir. 
Tous  les  obus  sont  débouchés  avec  le  même  correcteur, 
de  manière  à  donner  des  éclatements  très  hauts.  Il  im- 
porte moins,  en  effet,  d'avoir  des  balles  animées  d'une 
grande  vitesse  restante  que  d'obtenir  de  larges  gerbes 
disséminant  leurs  éclats  sur'  un  vaste  espace  et  attei- 
gnant avec  certitude  leur  objectif  ;  une  grande  force 
de  pénétration  n'est  pas  indispensable  pour  percer,  enve- 
loppes et  toiles,  et  obliger  l'appareil  à  descendre.  » 

Le  commandant  Buat  prévoyait  un  tir  de  plein  jour 
et  son  opinion  sur,,  la  vulnérabilité  des  dirigeables  sem- 
ble confirmée  par  le  fait  que  les  zeppelins  ne  se  risquent 
à  opérer  que  la  nuit,  ce  qui  bouleverse  singulièrement  les 
conditions  du  problème. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  remarquons  que  l'effet 
des  balles  de  shrapnel  sur  un  zeppelin  n'est  pas  aussi 
énergique  qu'on  pourrait  le  supposer.  Les  trous  faits 
dans  l'enveloppe  sont  petits  ;  assez  souvent  ils  se  re- 
ferment ;  en  tout  cas,  ils  laissent  filtrer  peu  de  gaz, 
et  il  en  faut  un  nombre  considérable  pour  amener  une 
perte  d'hydrogène  dangereuse.  D'autre  part,  si  l'on  sup- 
pose un  obus  traversant  un  ballon  de  part  en  part,  il 
sera  très  rare  que  sa  fusée  l'incendie  ;  l'hydrogène  du 
ballon  ne  peut  en  effet  s'enflammer  que  si  on  lui 
fournit  un  peu  d'air  ou  d'oxygène,  et;  en  général, 
l'air  qui  entre  par  le  trou  du  projectile  n'arrive  pas  assez 
vite.  Quant  à  l'éventualité  de  l'obus  éclatant  à  l'inté- 
rieur du  ballon,  elle  a  trop  peu  de  chance  de  se  produire 
pour  qu'on  l'envisage  sérieusement.  A-t-on  imaginé  en 
ces  derniers  temps  des  projectiles  spéciaux,  nous  ne  sau- 
rions le  dire. 

Peut-être,  d'ail  eurs,  hésite-t-on  à  employer,  à  Paris, 
des  moyens  susceptibles  de  provoquer  l'effondrement 
brusque  d'un  zeppelin.  Les  plus  grands  de  ces  dirigea- 
bles mesurent  environ  150  mètres  de  long  sur  16  à  20  mè- 
tres de  diamètre  au  maître  couple  ;  leur  poids,  en  ordre 
d'attaque,  doit  varier  entre  20  et  25  tonnes,  c'est-à-dire 
presque  le  poids  d'une  locomotive  au  début  de  l'industrie 
du  chemin  de  fer.  Ce  poids,  il  est  vrai,  se  trouve  réparti 
sur  une  plusjgrande  surface.  En  admettant  qu'un  zep- 
pelin tombeï  avant  d'être  entièrement  dégonflé,  _  gar- 
dant une  force  de  sustentation  qui  réduise  son  poids  à 
une  quinzaine  de  tonnes,  sa  chute  serait  désastreuse  ; 
à  l'effet  d'écrasement  s'ajouterait  celui  de  l'explosion 
des  bombes  restant  à  bord  et  de  l'inflammation  du  gaz. 

Il  semble  donc  qu'il  n'y  ait  pas  à  regretter  outre  me- 
sure la  difficulté  de  détruire  un  zeppelin  d'un  seul  coup  ; 
les  projectiles  des  aviateurs  et  des  artilleurs  font  œuvre 
aussi  utile  en  descendant  le  dirigeable  avec  une  douceur 
relative,  en  agissant  par  coups  répétés  sur  son  équipage 
ou  sur  ses  œuvres  vives.  Nos  ennemis  savent  très  bien, 
du  reste,  à  quel  point  leurs  mastodontes  aériens  sont 
vulnérables  ;  ils  Font  prouvé  par  leur  souci  constant  de 
ne  les  utiliser  qu'aux  heures  rares  où  ils  espèrent  nous 
surprendre.  Demeurons  donc  sans  inquiétude  :  les  zep- 
pelins reviendront  peut-être  à  Paris  ;  peut-être  y  feront- 
ils  encore  d'innocentes  victimes  ;  mais  combien  peu  leur 
œuvre  barbare  pèsera  dans  le  résultat  final  ! 

P.  Honoré. 
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AUX  DARDANELLES 


LE  ROLE  DE  L'ESCADRE  ALLIÉE  DANS  LA  MER  ÉGÉE  AVANT  LES  OPÉRATIONS 
DE  FORCEMENT  DU  DÉTROIT 

L'attaque  des  Dardanelles  pur  l'escadre  anglo-française  a  été  précédée  de 
quelques  opterai inns  préliminaires  et  d'un  blocus  sur  lesquels  nous  avons  reçu 
les  intéressants  détails  qu'on  va  lire: 

Le  jour  où  le  Gabtn  et  le  Breslau,  échappant  aux  croiseurs  de  bataille 
britanniques,  se  réfugièrent  à  Constantinople,  la  flotte  alliée  fut  contrainte 
à  la  nécessité  de  surveiller  étroitement  les  Dardanelles  pour  bloquer  les  croiseurs 
ennemis  et  leur  interdire  tout  raid  audacieux  dans  la  Méditerranée.  L'escadre 
alliée  se  composait  alors,  outre  une  flotille  de  torpilleurs  et  sous-marins  bar- 
rant l'entrée  des  détroits,  des  croiseurs  anglais  Indefatigable,  battant  pavillon 
du  vice-amiral  Carden,  Indomitable,  Dublin,  et  des  cuirassés  français  Vérité  et 
Suffren.  Ces  bâtiments  bombardèrent,  le  3  novembre  1914,  les  forts  de  l'entrée 
des  Dardanelles,  mettant  à  mal  Koum-Kalé  et  Seddul-Bahr,  et  faisant  sauter 
une  poudrière.  A  la  suite  de  ce  bombardement  à  grande  distance,  «  quatre 
charrettes  pleines  de  cadavres  »,  s'il  faut  en  croire  des  renseignements  de 
source  privée,  auraient  été  dirigées  sur  Constantinople.  La  Vérité  seule  reçut 
sans  dommage  un  éclat  de  projectile. 

L'escadre  alliée  reprit  alors  son  rôle  de  blocus,  se  diminuant  de  V Indomitable, 
qui  participa  par  la  suite  au  combat  de  la  mer  du  Nord,  où  fut  coulé  le 
Bliicher,  mais  ne  tardant  pas  à  s'augmenter  des  cuirassés  de  la  division  de 
complément  française:  Gaulois,  Charlemagne,  Saint-Louis  et  Bouvet,  sous  les 
ordres  du  contre-amiral  Guépratte.  Ces  bâtiments  firent  des  croisières  inces- 
santes autour  des  îles  voisines:  Tenedos,  Mytilène,  Skyros,  qui  leur  offraient, 
grâce  à  la  bienveillante  neutralité  de  la  Grèce,  des  ports  naturels  très  propices  à 
leur  ravitaillement.  La  liberté  des  mers  assurait,  d'autre  part,  la  plus  entière 


L'opération  des  Dardanelles. 

Carte  d'ens;mble  de  la  mer  Egée  à  la  mur  Ncirs. 

facilité  de  communication  avec  Malte,  par  un  régulier  va-et-vient  de  supply-ship 
et  de  charbonniers.  Les  sous-marins,  placés  en  sentinelles  à  l'entrée  des  détroits, 
se  ravitaillaient  directement  auprès  des  cuirassés. 

Le  mouillage  habituel  de  l'escadre,  après  des  périodes  de  navigation  intensive 
souvent  très  pénible,  fut  d'abord  Sigri,  sur  la  côte  Ouest  de  l'île  de  Mytilène. 
Dès  le  début  de  la  guerre,  la  ville  avait  été  envahie  par  plus  de  2.000  réfugiés 
grecs,  dont  les  menaces  turques  avaient  déterminé  l'exode.  Tous  ces  émigrants, 
hommes,  femmes,  enfants,  entassés  dans  des  masures,  connurent  la  famine  et 
furent  décimés  par  les  maladies.  L'unique  moulin  de  Sigri,  malgré  qu'il  tournât 
nuit  et  jour,  ne  put  parer  aux  besoins  nouveaux  de  la  population,  et  l'assistance 
médicale  prêtée  par  les  médecins-majors  des  bâtiments  français  rencontra 
plus  d'une  difficulté  matérielle.  Emu  de  cette  situation,  le  gouvernement  grec 
se  hâta  de  dépêcher  à  Sigri  un  médecin  hellène  et  des  vivres  en  quantité  suffi- 
sante. L'aspect  de  la  ville  demeure,  malgré  tout,  lamentable,  bien  que  séduisant 
au  premier  abord  par  son  pittoresque:  maisons  en  ruines,  ruelles  tortueuses 
où  circulent  sous  la  pluie  et  les  pieds  nus,  dans  la  boue,  des  femmes  vêtues 
de  haillons,  qui  implorent  la  charité  du  passant  ;  enfants  couverts  de  vermine, 
vieillards  chancelants  amaigris  par  les  privations.  L'élément  turc  se  mêle  à 
l'élément  grec  dans  ce  pays  qui  appartenait,  il  n'y  a  pas  longtemps  encore, 
à  la  Turquie,  et  il  est  difficile,  tant  la  fusion  paraît  intime,  de  distinguer 
l'un  de  l'autre.  La  différence  de  religion  ne  semble  même  pas  avoir  créé  entre 
les  deux  races  cette  barrière  ailleurs  infranchissable  :  l'église  orthodoxe  voisine 
avec  la  mosquée.  Pays  d'aspect  absolument  pacifique,  malgré  le  vieux  fort 
démantelé  qui  domine  la  mer  et  dont  les  murs  servent  de  ceinture  à  une 
deuxième  ville  depuis  longtemps  abandonnée.  Sigri  offrit  quelques  approvi- 
sionnements aux  bâtiments  de  l'escadre  anglo-française,  grâce  à  sa  proximité 
de  Mytilène,  capitale  de  l'île.  Bien  que  réservé  dans  les  circonstances  présentes, 
l'accueil  de  la  population  fut  toujours  sympathique.  Après  Mytilène,  l'île  de 
Skyros  abrita  l'escadre  alliée.  Rade  immense,  bien  protégée,  ayant  l'avantage 
d'être  plus  éloignée  que  Sigri  des  Dardanelles,  ce  qui  eût  laissé  plus  de  liberté 
de  mouvement  en  cas  de  sortie  de  la  flotte  turco-allemande.  Port-Trébouki 
n'offrait  malheureusement  sur  ses  bords  ni  ville  ni  village  pouvant  servir  au 
ravitaillement.  . 

Ténédos  enfin,  à  10  milles  à  peine  des  Dardanelles,  servait  de  mombage 
habituel  aux  torpilleurs  et  aux  sous-marins,  chargés  d'une  surveillance  attentive 
de  l'entrée  des  détroits,  où  chaque  groupe  allait  patrouiller  à  tour  de  rôle. 

...  Pendant  ces  quelques  mois  de  blocus,  le  Gœben,  ainsi  qu'on  s'y  attendait, 
ne  tenta  aucune  sortie  contre  l'escadre  alliée,  préférant  évoluer  du  côté  de  la 


Vue  de  Sigri,  sur  la  côte  Ouest  de  l'île  de  Mytilène,  un  des  mouillages 
de  notre  escadre  pendant  le  blocus  des  Dardanelles." 


Au  mouillage  de  Skyros  :  au  premier  plan,  deux  des  canons  de  305 
du  Gaulois  ;  plus  loin,  un  des  croiseurs  anglais. 
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Le  bombardement  des  défense 

Croquis  dessiné  pendant  l'action  du  25  février,  à  bord  du  Bouvet  qui,  ce  jour-là,  remplissait  le  rôle  d'appréciateur  du  tir  :  «  Je  me  suis  attaché,  nous  écrit  l'auteur  de  ce  dess 

•tout  à  fait  exacts.  J'ai  poussé  la  fidélité  de  la  reproduction  jusqu'à  noter  de  petits  détails  que  remarqueront  tous  les  marins...  »  Ce 


mer  Noire,  où  la  flotte  russe  lui  infligea,  au  cours  d'une  rencontre,  de  sérieuses 
avaries.  C'est  à  peine  si,  de  temps  en  temps,  quelques  torpilleurs  turcs  appa- 
raissaient à  l'intérieur  du  détroit  pour  virer  de  bord  presque  aussitôt.  Mais 
les  sous-marins  des  flottes  alliées  ne  restèrent  pas  inactifs.  Le  sous-marin 
anglais  B  11,  on  s'en  souvient,  réussit  à  passer  à  travers  les  lignes  de  torpilles 
et  à  remonter  jusque  dans  la  baie  de  Tchanak,  où  il  coula  le  Messoudieh.  Moins 
beureux,  mais  non  moins  audacieux,  le  sous-marin  français  Saphir,  après  avoir 
dépassé,  lui  aussi,  la  zone  dangereuse,  s'écboua  sur  la  pointe  de  Nagara  et  fut 
vraisemblablement  coulé  par  les  canons  des  batteries  de  côte;  il  n'avait  pas 
rencontré  de  mine,  quoi  qu'eussent  prétendu  les  Turcs  dans  le  but  de  rassurer 
l'opinion  publique  sur  l'efficacité  de  leurs  lignes  de  défense  sous-marines. 

Aucune  action  sérieuse  —  inutile  d'ailleurs  —  ne  fut  tentée  contre  la  côte 
par  les  torpilleurs  de  l'escadre  alliée,  sauf  pour  disperser  des  rassemblements 
de  troupes.  Une  embarcation  de  la  Fanfare  se  dirigeant  sur  la  côte  de  Guekli, 
près  de  Tenedos,  pour  incendier  une  barcasse  turque  pouvant  servir  au  mouil- 
lage de  mines,  fut  seule  accueillie  par  une  vive  fusillade  (un  mort,  deux  blessés) 
à  laquelle  répondirent  efficacement  les  canons  du  torpilleur. 

Ajoutons  que,  pendant  que  les  cuirassés  effectuaient  ainsi  le  blocus  et  la 
surveillance  des  détroits,  la  Foudre  et  V Amiral-Charner  croisaient  près  de 
Smyrne  et  de  Dédé-Agatch,  arraisonnant  les  bâtiments  de  commerce. 

Tel  fut  le  rôle,  dans  la  mer  Egée,  de  l'escadre  alliée  détachée  aux  Dardanelles 
jusqu'à  la  seconde  moitié  de  février  1915,  époque  à  laquelle  commencèrent, 
avec  une  puissante  flotte  britannique,  les  opérations  de  forcement  du  détroit. 

L.  M. 

l'attaque  des  défenses  de  l'entrée 


Les  Dardanelles  :  carte  d'ensemble  des  détroits. 


Le  19  février,  l'escadre  anglaise,  formant  deux  «  subdivisions  »,  et  renforcée 
d'une  division  française  composée  du  Suffren,  du  Bouvet,  du  Gaulois  et  du 
Cbarlemagne,  passant,  dans  les  conditions  que  nous  avons  dites,  à  un  rôle 
plus  actif,  commençait  le  forcement  des  Dardanelles.  L'amiral  Guépratte,  arbo- 
rant son  pavillon  sur  le  Suffren,  commandait  nos  quatre  navires  qui  ont  pris 
une  part  de  grande  importance  à  cette  opération.  Sur  une  des  phases  du^  force- 
ment —  la  journée  du  25  février  —  nous  recevons  deux  documents  très  inté- 
ressants: le  croquis  de  l'action  reproduit  ci-dessus  —  d'une  scrupuleuse  exac- 
titude, puisqu'il  reproduit  jusqu'au  «  maquillage  de  guerre  »  de  Z'Inflexible, 
taches  claires  à  l'avant,  une  cheminée  peinte  en  blanc,  afin  de  modifier  la 
silhouette  —  et  une  note  dont  nous  extrayons  les  renseignements  suivants  sur 
l'ensemble  de  l'action: 

La  première  phase  des  opérations  qui  doivent  amener  l'escadre  alliée  devant 
Constantinople  comprend  la  destruction  des  défenses  de  l'entrée.  Ces  défenses 
sont  constituées  par: 

1°  Une  batterie  de  campagne  au  cap  Téké  ;  2°  une  batterie  moderne  de 
canons  de  gros  calibre  sur  la  falaise  du  cap  Hellès  ;  canons  de  240  %  long  ; 
3°  une  batterie  de  grosses  pièces  également  à  Seddul-Bahr,  au  bas  de  la  vieille 
forteresse  ;  4°  le  fort  de  Koum-Kaleh  comprenant  plusieurs  canons  de  gros 
calibre,  280%  probablement,  à  l'abri  de  talus  gazonnés,  à  la  pointe  d'Asie; 
5°  la  batterie  haute  d'Orhanieh,  plus  au  Sud,  avec  deux  pièces  de  240  %  long; 
6°  enfin  une  ligne  de  mines  mouillées  à  l'entrée. 

La  première  phase  a  commencé  le  19  février  et  consistait  en  tir  à  grande 
distance  d'abord  puis  à  moyenne  distance.  Du  20  au  25  le  mauvais  temps  a 
empêché  la  reprise  des  opérations. 
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de  l'entrée  des  Dardanelles. 

j  reproduire  une  phase  précise  de  cette  intéressante  journée,  avec  toute  l'exactitude  possible.  La  position  des  bateaux,  les  points  de  chute  sur  l'eau,  les  éclatements  à  terre  sont 
lui  nous  écrivait  ces  lignes  est-il  un  des  64  survivants  du  valeureux  équipage  du  Bouvet,  coulé  depuis,  le  18  mars?  Nous  voulons  l'espérer... 


Le  25  février,  le  bombardement  reprenait.  Toute  la  matinée,  plusieurs  cui- 
rassés s'employèrent  à  des  tirs  à  grande  distance;  puis  l'après-midi,  à  2  h. 
une  phase  nouvelle  du  combat  commença. 

Dans  cette  partie  du  combat,  taudis  que  certains  cuirassés  tiraient  à  grande 
distance,  afin  d'empêcher  l'ennemi  de  servir  les  pièces  des  batteries,  d'autres 
passaient  à  courte  distance  pour  tâcher  de  détruire  les  pièces.  Ces  derniers 
cuirassés  étaient  au  nombre  de  quatre:  deux  anglais,  CornwaUis  et  V engeance; 
deux  français,  Suffren  et  Charlemagne.  Cette  phase  fut  d'un  intérêt  palpitant. 
C'est  celle  que  reproduit  mon  dessin  au  moment  précis  où  les  cuirassés  anglais 
ont  fini  leur  passe  et  ont  viré  de  bord  et  où  les  deux  cuirassés  français  exé- 
cutent la  leur  et  défilent  sous  le  feu  d'Orhanieh,  de  Koum-Kaleh  et  de  Cap 
Hellès,  à  une  distance  de  2.700  mètres  à  peine.  11  est  14  h.  27  et  le  Suffren 
canonne  le  cap  Hellès.  A  droite,  tout  à  fait,  on  voit,  sous  la  terre,  V  Agamemnon 
tirant  à  grande  distance  sur  la  batterie  de  ce  cap,  tandis  que  le  Gaulois  tire 
sur  Koum-Kaleh.  Ce  dernier  bateau  est  d'ailleurs  fortement  encadré  par  des 
obus  que  lancent  et  le  cap  Hellès  et  une  batterie  de  campagne  probablement 
installée  au  village  de  Yenicher.  Car  les  forts  répondirent  ;  quelques  obus 
tombèrent  non  loin  des  cuirassés,  dont  aucun  pourtant  ne  fut  touché. 

La  réussite  fut  du  reste  complète.  A  5  h.  forts  et  batteries  étaient  réduits 
au  silence  et  trois  autres  cuirassés  anglais,  le  Triumph,  Y  Albion,  l'Irrésistible, 
venaient  narguer  l'ennemi  à  moins  d'un  mille  et  se  rendre  compte,  à  petite 
vitesse,  des  épouvantables  résultats  de  notre  artillerie.  Dès  le  lendemain,  les 
dragueurs  de  mines  nettoyaient  entièrement  l'entrée  du  détroit  et  la  flotte  alliée 
entrait  pour  continuer  les  opérations  et  bombarder  les  forts  de  l'intérieur. 

LA  BATAILLE  DE  TCHANAK 

Dans  ses  a  Semaines  de  guerre  »  hebdomadaires,  M.  Ardouin-Dumazet  a 
relaté  les  opérations  qui  ont  suivi  celle  du  25  février  et  précédé  la  première 
attaque  générale  du  goulet,  dont  voici  le  compte  rendu: 

En  exécution  d'une  décision  prise  au  cours  d'un  conseil  de  guerre  tenu  par 
les  amiraux  anglais  et  français  et  auquel  assistaient  les  commandants  des  déta- 
chements de  troupes  débarquées,  l'attaque  du  goulet  des  Dardanelles  a  eu  lieu 
le  18  mars.  L'opération  a  été  menée  avec  une  extrême  vigueur. 

A  10  h.  45,  les  cuirassés  anglais  Queen-Elizabeth,  Inflexible,  Agamemnon  et 
Lord-Nelson  bombardèrent  les  forts  J  et  L  en  avant  de  Kilid-Bahr;  le  fort  T, 
au  saillant  du  goulet  sur  la  côte  d'Europe;  et,  enfin,  le  fort  U  (Hamidié),  un 
peu  au  Sud  du  saillant  de  la  côte  d'Asie.  En  même  temps,  les  cuirassés  Triumph 
et  Prince-George  attaquaient  les  batteries  F,  E  et  H,  entre  Dardanus  et  la 
pointe  Kephez.  Cette  division  eut  à  supporter  un  feu  des  plus  violents  d'obusiers 
et  de  canons  de  campagne  armant  les  ouvrages  turcs.  - 

A  12  h.  22,  l'escadre  française,  composée  des  cuirassés  Suffren,  Gaulois, 
Charlemagne  et  Bouvet,  se  porta  plus  en  avant  et  continua  le.  bombardement 
à  moins  longue  portée. 

A  1  h.  25,  tous  les  forts  avaient  été  réduits  au  silence,  après  s'être  défendus 
avec  acharnement.  Les  dix  cuirassés  engagés  avaient  été  tous  plus  ou  moins 
atteints  par  les  projectiles  de  l'ennemi. 

Les  cuirassés  anglais  Vengeance,  Irrésistible,  Albion,  Océan,  Swiftsure  et 
Majestic  entrèrent  alors  dans  la  ligne  de  bataille  pour  remplacer  les  six  cui- 
rassés de  la  division  anglaise  qui  avaient  combattu  jusque-là. 

Au  moment  où  l'escadre  française  franchissait  le  goulet  après  avoir  canonné 


Le  goulet  entre  Tchanak  et  Kilid-Bahr. 
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Le  Bouvet,  cuirassé  français  lancé  en 


sombré  glorieusement,  avec  son  état- major  et  la  plus  grande  partie  de  son  équipage,  le  18  mars, 
dans  l'attaque  des  Dardanelles.  —  Phot.  m  anus  Bar. 


les  forts  de  la  façon  la  plus  brillante,  le  cuirassé  Bouvet  heurta  une  mine 
dérivante  qui,  explosant  près  d'une  soute  à  poudre,  détermina  l'inflammation 
de  toutes  les  munitions  et  causa  la  perte  du  navire  qui  coula,  en  trois  minutes, 
par  plus  de  soixante  mètres  de  fond,  au  Nord  d'Aren-Keui.  De  tout  son  équi- 
page, composé  de  600  hommes,  04  seulement  ont  été  sauvés. 

A  2  h.  36,  les  cuirassés  de  relève  recommencèrent  l'attaque  des  forts  ^  qui 
répondirent  de  nouveau.  L'attaque  fut  continuée  pendant  que  se  poursuivait 
le  repêchage  des  mines  flottantes. 

A  4  h.  9,  le  cuirassé  Irrésistible  abandonna  la  ligne,  donnant  fortement  de 
la  bande;  à  5  h.  50,  il  coulait,  ayant  été  probablement  atteint  par  une  mine. 
A  5  h.  5,  le  cuirassé  Océan,  atteint  également  par  une  mine,  disparut_  assez 
rapidement.  Ces  deux  navires  coulèrent  en  eau  profonde  ;  mais  leurs  équipages 
furent  sauvés  presque  en  entier,  sous,  un  feu  d'artillerie  très  violent. 

Le  cuirassé  français  Gaulois  et  le  cuirassé  anglais  Inflexible,  atteints  par  des 
projectiles  ou  des  mines,  devront  être  réparés  et  seront  de  ce  fait  immobilisés 
pendant  un  certain  temps. 

Le  bombardement  et  les  opérations  de  dragage  des  mines  ne  cessèrent  que 
quand  la  nuit  fut  venue. 

Le  but  de  cette  opération,  pendant  laquelle  plus  de  2.000  obus  ont  été  tirés 
par  les  escadres  alliées,  était  de  préparer  le  passage  de  vive  force  entre  Kilid- 
Bahr  et  Tehanak,  en  réduisant  les  ouvrages  de  défense.  Ce  but  paraît  avoir 
été  atteint.  Mais  il  n'était  pas  possible  de  pousser  l'opération  plus  loin,  sans 
avoir  débarrassé  le  chenal  des  champs  de  mines  qui  l'encombrent.  Ce  travail  a 
été  entrepris  immédiatement. 

Les  résultats  acquis  ne  l'ont  pas  été  sans  des  pertes  sensibles.  Mais  ces 
pertes  n'ont  pas  surpris  l'état-major  de  la  flotte  anglo-française  qui  savait 


que  l'exécution  du  plan  de  forcement  des  Dardanelles  y  exposait  les  escadres 
alliées. 

Le  ministre  de  la  marine  française  a  donné  l'ordre  aux  cuirassés  Henri-IV 
et  Jaureguïberry,  en  croisière  sur  la  côte  de  Syrie,  d'aller  remplacer  le  Bouvet 
et  le  Gaulois.  Les  vides  causés  dans  l'eseadre  anglaise  par  la  perte  des  cui- 
rassés Irrésistible  et  Océan  ont  été  comblés  par  le  Queen  et  l'Implacable  venus 
d'Angleterre. 

La  part  brillante  que  l'eseadre  française  a  prise  à  la  bataille  de  Tehanak  a 
été  l'objet  de  commentaires  extrêmement  élogieux  de  l'Amirauté  britannique, 
et  le  ministre  de  la  marine  française  a  adressé  ses  plus  vives  félicitations  aux 
états-majors  et  aux  équipages  de  nos  cuirassés. 

Le  nom  de  Bouvet,  un  de  nos  plus  fameux  amiraux,  a  déjà  été  illustré  par 
un  de  nos  navires  qui  le  portait  en  1870.  A  cette  époque,  l'aviso  Bouvet,  com- 
mandé par  le  lieutenant  de  vaisseau  Franquet,  se  trouvant  à  La  Havane  au 
moment  de  la  déclaration  de  la  guerre,  obligea  la  canonnière  allemande  Meteor, 
d'un  déplacement  plus  fort  et  mieux  armée,  à  sortir  du  port  et,  par  une 
manœuvre  extrêmement  audacieuse,  la  mit  hors  de  combat  én  quelques  instants. 

L'opération  navale  du  forcement  du  goulet  des  Dardanelles,  la  plus  impor- 
tante depuis  le  début  des  hostilités,  prend  le  nom  de  la  ville  de  Tehanak  devant 
laquelle  ses  phases  principales  se  sont  déroulées. 

Les  pertes  que  nous  avons  éprouvées  comportent  un  enseignement  dont  la 
stratégie  navale  tirera  certainement  profit.  Mais  nul  ne  s'attardera  à  les 
déplorer  plus  qu'il  ne  convient,  car  chacun  sait  que  la  guerre  ne  peut  engendrer 
que  du  mal  et  qu'en  la  faisant,  quand  on  y  est  contraint,  il  faut  la  faire  avec 
la  victoire  comme  unique  objectif. 

Raymond  Lestonnat. 


LE  CORPS  EXPÉDITIONNAIRE  D'ORIENT.  —  Embarquement  de  batteries  de  75  à  Marseille.  —  Phot.  Orson 
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êventres  dos  maisons,  que,  dans  la 
brume  légère  de  cette  journée  de  fin 
d'hiver,  dominaient  les  squelettes  'des 
deux  tours  voisines,  celle  de  la  cathé- 
drale de  Saint-Martin  et  celle  des 
ailes. 

Sur  le  passage  de  la  reine,  des  cu- 
rieux s'arrêtaient  et  saluaient,  le  front 
incliné,  silencieusement  :  un  peu  plus 
lard  sonnera  l'heure  des  vivats.  Au 
milieu  de  ces  discrets  hommages  à  sa 
vaillance  et  à  sa  bonté,  elle  se  hâtait 
vers  son  but  charitable. 

Or,  la  reine  Elisabeth  avait  quitté 
Ypres  à  peine  (pie  la  canonnade  re- 
doublait, (pie  le  tir  des  batteries  alle- 
mandes se  «  rectifiait  »  et  des  obus 
venaient  arroser  de  nouveau  la  mal- 
leureuse  ville,  —  comme  il  arrive 
iliaque  fois  qu'un  général  va,  en  quel- 
pie  lieu,  visiter  une  position.  C'était, 
icureusement,  une  demi-heure  trop 
tard.  Mais  les  aspirations  allemandes 
él aient  assouvies. 


La  reine  Elisabeth  vient  de  visiter 
Ypres,  —  ou,  plus  exactement,  les 
malheureux  d'Ypres,  les  malades  des 
hôpitaux,  les  pauvres  sans  feu  ni  lieu, 
les  orphelins,  tous  ceux  qui  vivent  là, 
dans  la  misère  et  l'inquiétude. 

Le  ciel  même,  ce  jour-là,  s'était 
mis  en  deuil;  il  faisait  un  temps  gris, 
maussade,  dolent.  On  entendait  au 
loin  les  voix  des  canons,  pareils  aux 
grondements  menaçants  de  l'orage. 

Accompagnée  d'un  médecin,  ami 
fidèle,  courtisan  du  malheur,  et  d'un 
aide  de  camp  en  tenue  de  campagne, 
qui  portait  le  très  modeste  appareil 
photographique  à  l'aide  duquel  la 
«  Petite  Reine  »  souhaitait  de  garder 
quelques  souvenirs  de  cette  mélan- 
colique excursion,  la  souveraine  par- 
courut, pour  se  rendre  aux  asiles  de 
misère  qu'elle  venait  voir,  les  rues  de 
la  pauvre  ville  mutilée,  mais  non 
morte.  Elle  put  contempler,  à  chaque 
pas,   les   toits   effondrés,    les  murs 


Une  visite  à  Ypres  de  la  reine  des  Belges,  accompagnée  de  son  docteur  et  d'un  aide  de  camp. 


La  visite  de  la  Reine  leur  ayant  été  signalée,  les  Allemands  ont  de  nouveau  bombardé  la  Grande  Place,  mais  une  demi-heure  trop  tard. 

Phot.  Antony.  —  Droits  réservés. 


L'OFFENSIVE    FRANÇAISE    EN    CHAMPAGNE.    —    Nos  troupes  d'assaut  sortar 

Dessin 
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des  sapes  pour  attaquer  une  position  désorganisée  par  une  efficace  préparation  d'artillerie. 

G.  SCOTT. 
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Phot.  J.  C.  —  Droits  de  reproduction  réservés. 
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l  -îEURE,    PAR    NOTRE    INFANTERIE,    DANS   LES  HAUTS-DE-MEUSE 


«  ...  Nos  troupiers  complétèrent  leur  succès  à  la  baïonnette  par  un  corps  à  corps  Hune  extrême  violence.  Dans  une  seule  tranchée,  un  de  nos  officiers  compta  deux  cents  cadavres 
allemands.  Les  survivants,  vingt-cinq,  s'étaient  rendus...  An  cours  de  ces  combats  se  sont  affirmées  la  maîtrise  de  notre  artillerie  et  les  incomparables  qualités  offensives  de  notre  infanterie.  » 

(D'après  une  relation  officielle.) 
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On  retire  de  la  tranchée  conquise  les  cadavres 
allemands. 


Des  sapeurs  viennent  de  sauver  un  blessé  qui  gisait  en  avant  des  lignes 
depuis  deux  jours. 


APRÈS    UN  SUCCÈS  DANS  LES  HAUTS-DE-MEUSE.  —  Vue  d'ensemble  d'une  tranchée  allemande  bouleversée  par  les  explosions  de  nos  mines 

et  conquise  à  la  baïonnette. 

Phot.  J.  C. 


Droits  réservés. 
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Une  maison  de  passeur  qui  est  peut-être  la  Maison  du  Passeur. 
D'après  un  tableau  peint  en  IÇ14  par  Léon  Cassel. 


LA  MAISON  DU  PASSEUR 


Le  5  décembre  1914,  le  communiqué  signalait  l'enlè- 
vement d'une  bicoque  dont  le  nom,  semblable  à  quelque 
titre  de  mélodrame,  devint  bientôt  populaire.  La  note 
officielle  disait  :  «  En  avant  de  Poesele,  à  mi-distance  de 
Dixmude  et  Ypres.  nous  avons  pris,  sur  la  rive  droite  du 
canal,  une  maison  de  passeur  vivement  disputée  depuis 
un  mois.  L'ennemi  a  tenté,  sans  succès,  de  nous  obliger, 
par  une  attaque  violente  d'artillerie  lourde,  à  évacuer 
le  terrain  conquis.  »  Le  6  décembre,  d'autres  communi- 
qués signalaient  de  nouvelles  tentatives  de  l'artillerie 
allemande. 

Où  se  trouve  exactement  la  «  Maison  du  Passeur  »  ?  En 
dépit  du  communiqué  parlant  de  Poesele,  le  site  est,  en 
effet,  très  discuté,  car  quatre  passages  d'eau  se  suivent  là, 
sur  l'Yser  et  le  canal  d'Ypres,  en  6  kilomètres,  et  chacun 
d'eux  a  ses  partisans  auxquels  nous  devons  des  affir- 
mations aussi  précises  que  contradictoires.  Un  officier 
qui  a  combattu  de  ce  côté  nous  affirme  que  c'est  au  Sud 
de  Poesele  et  à  la  hauteur  du  cabaret  dit  Wit  Huis.  Un 
territorial  a  communiqué  à  notre  confrère,  la  Guerre  des 
Nations,  un  récit  émouvant  de  l'affaire,  qu'il  place  à 
1.500  mètres  plus  au  Nord,  à  la  hauteur  du  village  de 
Merckem.  D'autres  situent  la  maison  désormais  célèbre 
près  du  confluent  de  l'Yser  et  du  canal  d'Ypres,  en  aval 
du  pont  de  Knocke.  D'autres  encore,  un  peu  en  aval  sur 
l'Yser  canab'sé. 

Un  artiste  de  grand  talent,  M.  Léon  Casse],  qui  iésidait 
souvent  à  Dixmude,  et  qui  a  peint,  dans  cette  ville  et 
dans  ses  environs,  si  pittoresques,  de  très  nombreuses 
toiles  (nous  en  reproduirons  quelques-unes,  en  couleurs, 
dans  un  prochain  numéro)  croit  avoir  retrouvé,  dans  ses 
esquisses,  la  «  Maison  du  Passeur  »  des  communiqués. 
C'est  un  de  ses  amis  de  Dixmude,  actuellement  réfugié  en 
France,  qui  la  lui  a  révélée.  «  ...La  Maison  du  Passeur,  lui 
écrivait-il.  il  y  a  quelques  semaines,  vous  la  connaissez 
bien.  Nous  l'avons  vue  lors  de  notre  voyage  à  Loo.  Elle 
se  trouve  de  l'autre  côté  du  pont  de  Knocke,  là  où 
Pouzzlie  s'amusait  dans  cette  flaque  d'eau  sale.  C'était 
ce  lieu  que  vous  aviez  choisi  pour  faire  un  beau  tableau. 
Vous  en  avez  l'esquisse  chez  vous...  » 


Emplacements  de  maisons  de  passeurs 
sur  l'Yser  et  le  canal  d'Ypres. 


Cette  peinture,  nous  la  reproduisons  ici.  Les  volets 
de  la  maison  étaient  blancs  et  bleus.  Le  tableau  de  la 
berge  portait  cette  inscription  :  Hier  koopt  men  oude 
schepen  en  Jcetens  (Ici  on  achète  les  vieux  bateaux  et  les 
chaînes).  Sur  la  porte  de  la  maison,  on  lisait  :  In  de 
Knocke  Brug  by  Henri  Lehoucq...  Tous  ces  détails,  si  le 
bombardement  les  avait  au  moins  partiellement  respec- 
tés, permettraient  aux  combattants  de  la  Maison  du 
Passeur  de  la  reconnaître  dans  celle  du  peintre  Cassel, — 
la  seule,  remarquons-le,  qui,  d'après  la  carte,  soit  bâtie, 
comme  le  veut  le  communiqué,  sur  rive  droite,  c'est-à- 
dire  sur  la  rive  Est  du  canal. 

On  dait  évidemment  admettre  que  tous  ces  passages 
d'eau  de  la  région  Noordschote-Bixschoote  furent  vio- 
lemment disputés.  Il  n'en  serait  pas  moins  intéressant  de 
connaître  exactement  l'emplacement  du  logis  dont  nous 
ne  sommes  devenus  maîtres,  après  un  mois  de  sanglantes 
escarmouches,  que  par  la  vaillance  d'uns  poignée  de  zé- 
phirs,  c'est-à-dire  de  chasseurs  des  bataillons  d'infanterie 
légère  d'Afrique,  les  joyeux,  qui  ont  ajouté  une  belle  page 
à  celles  dont  l'historique  de  ce  corps  de  discipline  est 
déjà  fier.  La  Maison  du  Passeur  est  digne  de  Mazagran. 
Le  mérite  du  succès  revient  d'ailleurs  en  partie  à  notre  75 
et  à  notre  artillerie  lourde  qui  répondirent  au  feu  ter- 
rible des  gros  canons  allemands. 

k"  N'est-il  pas  singulier  que  le  théâtre  d'une  action  si 
héroïque  n'ait  pu  être  jusqu'ici  nettement  précisé  ?  C'est 
un  petit  problème  dont  la  solution  nous  viendra  proba- 
blement avec  la  publication  des  rapports  détaillés  sur  les 
opérations  de  guerre.  En  attendant,  la  Maison  du  Pas- 
seur n'est  plus,  sans  doute  ;  les  obus  ont  dû  l'abattre  ; 
il  n'en  reste  que  des  substructions  au  bord  du  canal  tran- 
quille, entre  les  peupliers,  les  saules  et  ces  grands  ormes 
ou  ypréaux,  propres  à  cette  partie  des  Flandres  et  qui 
s'appellent  ainsi,  dit-on,  à  cause  de  la  ville  d'Ypres  qu'ils 
enveloppent  de  leur  haute  ramure. 

I-  Son  nom  a  reparu  récemment.  Le  roi  Albert  a  épingle 
la  croix  de  Léopold  à  la  tunique  d'un  de  ses  officiers, 
tombé  glorieusement  le  22  février  à  la  «  Maison  du  Pas- 
seur ».  Est-ce  la  même  que  celle  illustrée  par  les  bat'  d'af 
es  4,  5  et  6  décembre  1914  ? 

Ardofin-kumazet. 
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Soulèvement  des  tissus  au-dessus  d'un  fragment  d'obus  qui  avait 
résisté 'à  une  première  tentative  d'extraction. 


La  vague  qui  se  forme  sur  les  tissus, 
au  moment  de  l'attraction  électro-magnétique. 


Mouvement  de  bascule  effectué  par  une  balle  allemande  sous 
l'influence  de  l'électro-aimant. 


L'ELECTRO- AIMANT  CHIRURGICAL 


Dispositif  d'une  séance  d'électro-magnétisme  chirurgical  : 
le  professeur  Bergonié  cherchant  à  attirer,  aussi  près  que  possible  de  la  surface, 
'  un  éclat  ^d'obus  logé  dans]  l'abdomen. 


Nous  avons  tous  connu  le  petit  fer  à  che- 
val aimanté  avec  lequel  nous  faisions  mar- 
cher les  épingles  ou  les  canards  en  fer  ;  peut- 
être  même  avons-nous  vu  le  vieux  médecin 
familial  emprunter  notre  aimant  pour  nous 
débarrasser,  sans  souffrance,  de  quelque 
fragment  d'aiguille  égaré  dans  notre  épi- 
derme.  Nous  ne  pensions  guère  alors  que  le 
joujou  agrandi  viendrait  un  jour  en  aide  au 
bistouri  pour  débarrasser  nos  soldats  des 
balles  reçues  sur  le  champ  de  bataille.  Dès 
le  début  de  la  guerre,  le  professeur  Bergonié 
a  eu  l'idée  ingénieuse  d'utiliser  à  cet  effet 
l'attraction  magnétique.  Il  a  fait  construire 
un  électro-aimant  d'une  grande  puissance, 
et  il  a  créé  une  technique  spééiale  qui  est 
appliquée  couramment  à  l'hôpital  du  Grand- 
Lebrun,  à  Bordeaux,  où  elle  donne  d'ex- 
cellents résultats. 

La  méthode  n'est  pas  applicable  à  toutes 
les  blessures  ;  mais,  en  beaucoup  de  cas,  elle 
facilite  singulièrement  l'œuvre  du  chirur- 
gien dont  elle  réduit  l'intervention  à  fort- 
peu  de  chose.  Suivant  la  forme  et  la  gros- 
seur du  projectile,  suivant  la  profondeur 
où  il  a  pénétré,  il  faut  un  nombre  variable 
de  séances  pour  l'amener  à  la  surface.  Sous 
sa  poussée,  on  voit  les  tissus  se  soulever 
comme  sous  l'influence  d'une  ventouse  ;  un 
appareil  radiographique  combiné  avec 
l'électro-aimant  permet  de  suivre  ses  dé- 
placements; et,  quand  la  balle  ou  l'éclat 
d'obus  arrive  à  fleur  de  peau,  il  suffit  d'une 
incision  pour  en  débarrasser  le  patient  qui 
a  pu  suivre,  sans  grande  douleur  souvent, 
ce  petit  voyage  intime.  On  réussit  ainsi 
des  extractions  fort  délicates. 


Ecran  fluorescent  disposé  pour  suivie 
les  mouvements,  sous  l'électro-aimant,  d'un 
projectile  logé  dans  la  langue. 


Amplitude  du  mouvementaprès  deux  séances.  Amplitudes  du  mouvement  après  onze  séances. 

Le  déplacement,  dans  les  chairs,  d'un  éclat  d'obus  sous  l'influence  de  l'électro-aimant. 
RADIOGRAPHIES  MONTRANT    LES   EFFETS  DE   L'ATTRACTION  ÉLECTRO-MAGNÉTIQUE  SUR  LES  PROJECTILES  A  EXTRAIRE 


27  Mars  1915 


L'ILLUSTRATION 


N°  3760  —  325 


«  Le  V  illeur  de  la  Mer  du  Nord.  ■>  «  Le  Glaive.  ■>  «  La  Résurrection  da  Bismarck.  » 

Trois  spécimens  des  pagesjnspirées  par  la  guerre  au  plus  grand  journal  illustré  d'Allemagne,  Ylllustrirte  Zeitung  de  Leipzig,  en  août  1914. 


LES   NUMÉROS  DE  GUERRE  DES  JOURNAUX   ILLUSTRÉS  ALLEMANDS 


«  Dans  la  plus  profonde  paix,  nous  avons  été 
assaillis...  Nous  montrerons  à  l'adversaire  ce  qu'il  en 
coûte  de  provoquer  l'Allemagne  si  lâchement...  Et 
maintenant  je  vous  recommande  à  Dieu.  » 

C'est  par  ces  paroles  que  Guillaume  II  répondit, 
du  haut  de  son  balcon,  aux  hourras  de  la  foule,  le 
soir  du  31  juillet  1914.  Tombant  des  lèvres  impé- 
riales, elles  ont  convaincu  le  peuple  que  la  guerre 
actuelle  est  un  acte  de  défense  contre  des  ennemis 
envieux  de  la  puissance  et  de  la  prospérité  de  l'em- 
pire. 

Dès  le  début  de  la  guerre,  la  presse  germanique 
s'est  efforcée  d'entretenir  cette  conviction  dans  le 
public,  comme  de  stimuler  son  enthousiasme  guer- 
rier et  d'affermir  sa  foi  dans  la  victoire.  Les  jour- 
naux illustrés  contribuent  à  cette  œuvre,  par  l'image, 
dans  les  «  numéros  de  guerre  »  (Kriegsnummern) 
qu'ils  font  paraître  depuis  les  premiers  jours  du  mois 
d'août  1914. 

Les  feuilles  satiriques,  le  Simplicissimus,  VUlk,  les 
Fliegende  Bhetter,  dont  la  verve  s'est  souvent  exercée 
contre  l'autorité,  parfois  même  contre  l'empereur, 
semblent  avoir  voulu  se  faire  pardonner  ces  écrits 
en  remplissant  leurs  colonnes  d'injures  et  de  basses 
diffamations  à  l'adresse  des  alliés.  Ils  ridiculisent 


l'armée  française,  qu'ils  se  plaisent  à  représenter 
comme  mal  vêtue,  mal  chaussée,  mal  armée,  raillent 
la  «  misérable  petite  armée  anglaise  »,  insultent 
l'armée  belge. 

Les  journaux  plus  importants,  documentaires  et 
artistiques,  tels  que  Vlllustrirte  Zeitung  (Gazette 
illustrée)  de  Leipzig  —  la  seule  publication  hebdo- 
madaire allemande  qui  ressemble  à  L'Illustration  par 
son  format,  ses  gravures,  son  papier,  l'importance 
et  par  conséquent  le  prix  de  ses  numéros,  qui  est 
de  1  mark  —  la  Woclie  (la  Semaine),  le  Daheim 
[('lu:  nous),  ont  conservé,  à  part  quelques  défail- 
lances, une  meilleure  tenue.  C'est  de  ceux-là  que  nous 
nous  occuperons  principalement. 


Lorsqu'on  a  feuilleté  la  collection  de  ces  périodi- 
ques, depuis  le  commencement  d'août  1914,  l'impres- 
sion générale  qui  s'en  dégage  est  l'imprécis,  le  vague, 
le  flou  de  la  série  d'illustrations  qu'elle  contient. 

Les  Allemands  s'enorgueillissent  volontiers  de  leur 
goût  de  l'exactitude,  du  soin  qu'ils  apportent  à  trai- 
ter toutes  les  questions  scrupuleusement  et  à  fond; 
ils  se  plaisent  à  opposer  au  Français  superficiel  «  le 


Service  de  prières  de  guerre  devant  le  colossal  monument  de  la  Bataille  des  Nations,  à  Leipzig 

{/Uustrrrfe  Zeitung  de  Leipz'z,  août  1914  ) 


Germain  consciencieux  et  renseigné  ».  On  aurait  pu 
croire  que  les  «  numéros  de  guerre  »  seraient  impré- 
gnés de  ces  vertus  traditionnelles,  et  fertiles  en  docu- 
ments donnant  une  idée  juste  du  développement  de 
la  campagne,  permettant  de  reconstituer,  dans  une 
certaine  mesure,  les  événements  qui  se  sont  déroulés 
sur  les  champs  de  bataille.  C'est  le  contraire  que 
nous  constatons. 

La  presse  des  pays  alliés  et  des  neutres  a  publié 
en  abondance  des  cartes  et  des  plans  topographiques 
pour  mettre  ses  lecteurs  à  même  de  suivre  le  cours 
des  événements;  la  plupart  de  nos  journaux  ont  fait 
paraître  périodiquement  ces  cartes  en  y  indiquant, 
par  des  signes  conventionnels,  la  situation  des  armées 
en  présence;  il  y  en  a  même  qui  fournissent  dans 
chacun  de  leurs  numéros  deux  schémas  de  ce  genre, 
l'un  pour  le  théâtre  occidental,  l'autre  pour  le  théâtre 
oriental  de  la  guerre. 

Les  illustrés  allemands  se  sont  bornés,  en  six  mois, 
à  insérer  de  rares  cartes  générales.  Sauf  dans  le 
Daheim  du  23  janvier,  qui  donne  un  croquis,  de  di- 
mensions réduites,  sur  lequel  est  portée  la  ligne  de 
démarcation  des  tranchées  adverses  en  France  et  en 
Belgique,  jamais  jusqu'à  ce  jour  l'abonné  aux  illus- 
trés allemands  n'a  pu  voir  le  moindre  bout  de  carte 
lui  montrant  la  position  des  deux  partis  dans  les 
premières  batailles;  jamais  il  n'a  eu  connaissance 
de  la  longue  suite  de  mouvements  exécutés  par  les 
forces  en  présence  sur  le  front  polonais. 


Passons  des  cartes  aux  illustrations  proprement 
dites  se  rapportant  à  la  guerre. 

En  mettant  son  peuple  sous  la  protection  de  Dieu, 
au  moment  d'entrer  en  campagne,  l'empereur  avait 
fait  le  geste  le  plus  propre  à  déchaîner  l'enthou- 
siasme guerrier  de  l'Allemagne  mystique  et  reli- 
gieuse. C'est  ainsi  que  le  «  service  divin  de  guerre  » 
qui  eut  lieu  le  2  août,  à  Berlin,  au  pied  de  la  statue 
de  Bismarck,  réunit  des  milliers  de  personnes  qui 
assistèrent,  tête  nue  sous  le  soleil,  à  l'invocation  du 
secours  de  Dieu  pour  la  victoire  et  les  triomphes.  Le 
5  août,  l'empereur  et  l'impératrice  se  rendirent  solen- 
nellement au  Dôme  pour  assister  à  un  grand  «  service 
de  prière  ». 

A  Leipzig,  la  «  guerre  sainte  allemande  »  provoqua 
de  grandes  manifestations  devant  le  monument  de  la 
Bataille  des  Nations,  où  l'on  célébra  des  «  services 
de  prières  de  guerre  »  qui  furent  suivis  par  une  foule 
immense. 

De  grandes  pages,  des  pages  doubles  furent  con- 
sacrées par  Vlllustrirte  Zeitung  à  ces  cérémonies. 

En  même  temps  paraissaient,  encadrant  de  farou- 
ches poèmes,  des  compositions  d'un  mysticisme  bar- 
bare, comme  celles  dont  nous  donnons  ci-dessus  trois 
échantillons. 

Voici  un  guerrier  germain,  coiffé  du  casque  ailé, 
recouvert  d'un  lourd  bouclier,  armé  de  sa  large  épée, 
qui  monte  la  garde  devant  Héligoland  :  c'est  le  Veil- 
leur de  la  mer  du  Nord,  dont  le  bras  vigilant  ne 
laissera  passer  aucun  ennemi. 
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Comment  Y  lllustrirte  Zeitung  de  Leipzig 
prétendit  représenter,  dans  son  numéro  du  27  août, 
la  «  prise  d'un  drapeau  français  ». 

Dans  le  même  style,  voici  le  grand  symbole  alle- 
mand, le  Glaive,  protecteur  de  l'empire: 

Il  était  un  glaive  forgé,  vraiment  trop  lourd  pour  un  seul. 
Un  bras  aurait  été  bientôt  fatigué  ;  il  faut  les  bras  de 
plusieurs. 

Deux  bras  forts  ont  saisi  la  poignée  du  glaive. 
Il  était  bien  aiguisé  et  étinoelait  en  tournoyant. 
Il  s'abaisse  avec  un  sifflement  et  personne  ne  peut  résister 
Au  glaive,  le  protecteur  des  frères  du  Rhin  et  des-rives 
c  u  Danube  ! 

Et  voici  la  Résurrection  de  Bismarck.  C'est  le 
sujet  d'une  planche  qui  représente  le  chancelier  de 
fer  vêtu-  d'une  cuirasse  de  reître,  tenant  d'une  main 
une  épée  flamboyante  et  tendant  un  poing  mena- 
çant vers  l'ennemi.  Le  but  de  ce  dessin  et  des  vers 
qui  l'encadrent  est  d'exalter  la  Force: 

Lève-toi  de  ta  tombe,  vieux  Hun  1  —  Vois-tu  les  som- 
mets féeriques  des  Ardennes.  —  Et  les  forêts  de  Walter 
Wasgen  rougeoyer  en  brûlant  ?  —  Entends-tu_le  tonnerre 
sur  les  dunes  d'Ostende  ? 

Ce  sont  les  tiens,  Bismarck  !  Les  fils  audacieux,  pleins 
de  colère,  de  l'Allemagne  et  qui  sont  tiens.  —  Qui  pourrait 
te  séparer  du  drame,  héroïque  sur  cette  scène  de  géants? 

Il  s'agit  de  l'ennemi  héréditaire,  comme  dans  les  temps 
—  Où  tu  étais  à  la  tête,  couvert  de  fer.  —  Depuis  long- 
temps, les  nues  s'amassent  et  grondent. 

Les  Walkyries  de  Wotan  chevauchent  autour  de  toi  — 
Donc,  tends  ton  poing,  commande  aux  éclairs  1 

Bismarck  se  lève  :  tous  les  cieux  s'embrasent  1 


Cependant,  les  opérations  militaires  ont  commencé 
et  le  public  en  demande  la  représentation  par  l'image 
documentaire. 

Or,  il  est  frappant  de  voir  la  place  importante 
qu'occupent,  sinon  dans  les  suppléments  des  quoti- 
diens, du  moins  dans  les  hebdomadaires  illustrés,  les 
dessins,  les  compositions  d'artistes  militaires,  au  dé- 
triment des  vues  photographiques.  Chaque  livraison 
compte  plusieurs  planches  représentant  des  troupes 
allemandes  ou  autrichiennes  mettant  en  fuite  leurs 
ennemis.  On  est  surpris  de  l'étonnante  naïveté  qui 
préside  à  la  confection  de  ces  tableaux,  du  dédain 
de  la  réalité,  du  mépris  de  la  vraisemblance  que  ré- 
vèle chaque  détail.  Les  dessinateurs  n'essaient  même 
pas  de  marquer  d'une  apparence  de  vérité  leurs 
sujets,  de  disposer  les  soldats  dans  des  formations 
se  rapprochant  de  celles  qu'on  emploie  dans  le  com- 
bat moderne,  de  reproduire  les  tenues  et  l'équipe- 
ment actuellement  en  usage.  Dans  leurs  charges  de 
cavalerie  échevelées,  dans  leurs  ruées  de  fantassins, 
baïonnette  au  canon,  on  retrouve  les  groupements  et 
les  attitudes  des  gravures  d'autrefois.  En  changeant 
l'aspect  de  la  coiffure,  en  rectifiant  la  coupe  du  vête- 
ment, on  pourrait  transformer  le  sujet  de  ces  images 
en  un  épisode  de  Gravelotte,  de  Waterloo,  voire  de 
Rosbach.  Presque  à  chaque  page  nous  retrouvons  le 
même  type  de  bataille,  anonyme,  indéterminé,  ne  se 
fixant  à  rien  ni  dans  le  temps,  ni  dans  l'espace.  Un 
exemple  suffira  à  en  donner  une  idée. 

li' Illustrirte  Zeitung  du  27  août  a  voulu  nous  ap- 


prendre comment  l'infanterie  allemande  aurait  cap- 
turé un  drapeau  français  à  Lagarde,  en  Lorraine 
annexée  (1).  Ce  drapeau  ne  porte  bien  entendu  au- 
cun numéro  de  régiment;  mais  ou  y  a  tracé  les  ini- 
tiales R.  F.  entourées  d'une  guirlande  de  feuillage, 
au  lieu  de  l'inscription  réglementaire:  Honneur  et 
Patrie.  Cette  erreur  est  excusable  à  la  rigueur,  car 
on  n'a  pas  souvent  l'occasion  de  voir  de  près  un 
drapeau  déployé.  Ce  qui  ne  l'est  pas,  c'est  d'habiller 
les  officiers  français  dans  des  uniformes  du-  second 
empire,  avec  ceinturon  de  cuir  sur  la  tunique,  pan- 
talon long  et  jugulaire  au  menton.  Quant  à  nos  fan- 
tassins, dont  on  n'aperçoit  que  les  pieds,  ils  portent 
la  guêtre  blanche  comme  au  temps  du  maréchal 
Le  Bœuf. 

Il  faut  être  doué  d'une  imagination  élastique  pour 
admettre  que  de  pareils  dessins  puissent  rappeler, 
même  de  loin,  les  faits  qu'ils  prétendent  traduire. 
Ainsi  le  plus  rapide  examen  prouve  que  la  presse 
illustrée  allemande  ne  vise  nullement  à  renseigner  le 
public;  sa  seule  préoccupation  est  de  l'encourager, 
de  le  rassurer,  de  le  persuader  du  bien  fondé  de  la 
cause  allemande. 


Malheureusement  les  efforts  entrepris  par  le  gou- 
vernement et  la  presse  germaniques  pour  justifier 
leur  agression  ont  manqué  d'ensemble.  Us  se  contre- 
carrent souvent.  Lorsque,  le  3  août  1914,  le  baron  von 
Schœn  vint  déclarer  à  M.  Viviani  que  l'état  de  guerre 
existait  entre  l'Allemagne  et  la  France,  il  donna  pour 
raison  de  cette  décision  des  vols  d'aviateurs  qui  au- 
raient jeté  des  bombes  près  de  Wesel,  de  Carlsruhe 
et  de  Nuremberg.  h'Illustrirte  Zeitung  renchérit  sur 
l'ambassadeur  et  reproduit,  le  13  août,  une  vue  pho- 
tographique d'un  paysage  vosgien  avec  la  légende: 
«  La  Vallée  de  Munster,  en  Alsace,  que  les  troupes 
françaises  ont  occupée  en  pleine  paix.  »  On  sait 
que,  du  jour  où  les  difficultés  diplomatiques  assumè- 
rent un  caractère  grave,  tous  nos  corps  de  couverture 
reçurent  l'ordre  de  ne  pas  s'avancer  au  delà  d'une 
ligne  parallèle  à  la  frontière  allemande  et  située  à 
10  kilomètres  en  deçà  de  celle-ci.  En  revanche,  notre 
territoire  était  violé,  dès  le  2  août,  sur  plusieurs 
points;  des  douaniers  étaient  tués  et  blessés.  Il  n'est 
pas  très  adroit,  lorsqu'on 
se  met  à  plusieurs  pour 
fabriquer  des  calomnies, 
de  ne  pas  s'entendre 
préalablement  afin  de 
produire  les  mêmes.  Qui 
croira  que,  si  nous  avions 
envahi  l'Alsace  avant  le 
3  août,  le  baron  von 
Schœn  eût  ignoré  ce  fait 
important  ou  eût  négligé 
d'en  tenir  compte  dans 
la  note  qu'il  remit  au 
quai  d'Orsay? 

Les  Allemands  ont 
d'ailleurs  un  système  de 
défense  fort  simple  et 
qui  n'est  pas  nouveau. 
Chaque  fois  qu'on  leur 
reproche  vme  infraction 
au  droit  international,  ils 
ripostent  en  adressant 
à  leurs  adversaires  la 
même  imputation.  Ainsi 
le  Livre  bleu  anglais  et 
notre  Livre  jaune  nous 
ont  appris  les  vexations 
dont  furent  victimes  sir 
E.  Goschen  et  M.  Jules 
Cambon  après  la  décla- 
ration de  guerre.  La  po- 
pulace berlinoise  brisa  à 
coups  de  pierres  les  vitres 
de  l'ambassade  britanni- 
que, dont  le  personnel 
dut    quitter  hâtivement 


les  appartements  donnant  sur  la  rue.  Quant  à  notre 
représentant,  son  voyage  jusqu'à  la  frontière  da- 
noise ne  fut  qu'une  suite  de  tribulations;  des  hom- 
mes de  troupes,  revolver  au  poing,  se  portèrent 
devant  son  compartiment  au  passage  du  canal  de 
Kiel;-  puis  on  exigea  le  règlement  en  or  de  son 
billet  de  chemin  de  fer  et  de  ceux  des  personnes  qui 
l'accompagnaient.  Après  de  pareils  exploits,  les  Alle- 
mands eussent  sagement  agi,  ce  semble,  en  observant 
un  silence  discret  sur  le  sort  des  agents  diplomati- 
ques ,  au  moment  de  la  rupture  des  négociations. 
h'Illustrirte  Zeitung  n'en  a  pas  jugé  ainsi  et  nous 
gratifie  de  la  reproduction  d'une  pesante  façade  de 
palais,  «  à  propos  des  excès  commis  par  la  foule 
contre  l'ambassade  allemande  à  Saint-Pétersbourg  ». 

Mais  ce  ne  sont  là  que  peccadilles  auprès  du  trai- 
tement que  l'empereur  Guillaume  réservait  à  la  Bel- 
gique. U  a  violé  le  traité  de  neutralité  au  bas  duquel 
son  aïeul  avait  apposé  sa  signature,  il  a  submergé 
de  troupes  le  petit  royaume,  il  l'a  ravagé  systémati- 
quement, il  a  tenté  d'obtenir  sa  soumission  par  la 
terreur  en  faisant  brûler  les  villages  et  fusiller  une 
partie  de  la  population.  Ces  actes  ont  soulevé  la  ré- 
probation universelle;  il  a  fallu  leur  chercher  une 
explication,  une  excuse,  les  travestir.  Ici  encore  dans 
leur  ardeur  à  se  disculper,  nos  ennemis  n'ont  guère 
eu  le  temps  de  se  concerter;  ils  font  preuve  d'un 
manque  d'habileté  constant. 

Le  prétexte  qu'invoqua  le  gouvernement  de  Berlin 
pour  faire  entrer  ses  troupes  en  Belgique  devait 
apparaître  comme  extrêmement  fragile,  même  à  ceux 
qui  l'employaient.  U  était  ainsi  conçu  :  «  Le  gou- 
vernement allemand  a  reçu  des  nouvelles  sûres 
d'après  lesquelles  des  forces  françaises  auraient 
l'intention  de  marcher  sur  la  Meuse  par  Givet  et 
Dinant.  Ces  nouvelles  ne  laissent  .aucun  doute  sur 
l'intention  de  la  France  de  marcher  sur  l'Allemagne 
par  le  territoire  belge.  Le  gouvernement  impérial 
allemand  ne  peut  s'empêcher  de  craindre  que  la 
Belgique,  malgré  sa  meilleure  volonté,  ne  sera  pas 
en  mesure  de  repousser  sans  secours  une  marche 
française  d'un  si  grand  développement.  Dans  ce  fait, 
on  trouve  une  certitude  suffisante  d'une  menace 
dirigée  contre  l'Allemagne.  »  Malgré  le  peu  de  soli- 
dité de  cet  argument,  il  eût  été  prudent  de  s'y  tenir. 


(1)  Dans  toutes  les  collections  de 
journaux  allemands  que  nous  avons 
compulsées,  nous  n'avons  trouvé 
qu'une  seule  reproduction  photo- 
graphique d'un  drapeau  pris  aux 
Français  :  c'est  dans  le  Daheim  du 
12  septembre.  Ce  trophée  aurait  été 
apporté  à  Munich.  Est-ce  vraiment 
là  le  drapeau  d'un  de  nos  régiments  ? 
Nous  ne  le  savons  pas.  Mais  aucun 
autre  illustré  allemand  ne  semble 
l'avoir  reproduit.  Pudeur  devant  un 
cliché  truqué  ?  Ou  sentiment  que  ce 
trophée  unique  ne  valait  pas  qu'on 
en  témoignât  de  l'orgueil  ? 


Un  dessin  «  emprunté  »  par  Y  llustrirte  Zeitung  de  Leipzig 
à  un  journal  illustré  de  Londres. 

Dans  le  journal  anglais,  la  légende  disait  :  «  Le  règne  de  la  terreur  germanique  ;  comment  les  Allemands  traitent 
les  cil/ils  qu'ils  accusent  d'avoir  attaqué  leurs  troupes  (incendie  et  massacre  dans  une  rue  de  village).  » 
Dans  le  journal  allemand,  cette  légende  devient  :  «  La  guerre  de  francs-tireurs  en  Belgique  :  «  nettoyage  »  du  village 
de  Cortenbergh,  près  de  Louvain,  dont  les  habitants  avaient  tiré  sur  les  troupes  allemandes.  » 
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THE  ONE  PAUSE  IN  THE  OBRMAN  ARMY'S  CAREER  OF  VAKWAliSM    LOUVAIWS   FAMOUS  TOWN-HAU  SAVEI 


Double  page  publiée  par  The  lllustrated  London  News,  le  12  septembre. 


Le  même  dessin  corrigé  par  Y lllus.tr irte  Zeitung  de  Leipzig,  le  17  septembre. 

Le  journal  illustré  allemand  a  changé  complètement  la  signification  du  dessin  en  effaçant  bouteilles  et  boîtes  de  cigares,  pillées  à  Louvain, 
qu'officiers  et  soldats  se  passaient  de  main  en  main,  dans  la  composition  de  l'artiste  anglais,  S.  Begg,  exécutée  sur  des  croquis  d'un  témoin  oculaire 


27  Mars  1915 

Le  chancelier  lui-même  avait  t'ait  son  mea  culpa  et 
avoué  que  l'offensive  en  Belgique  s'imposait  à 
Parafa  du  kaiser  en  raison  de  nécessités  stratégiques. 

(."était,  a-t-il  dit,  une  question  de  vie  ou  de  mort.  » 
La  presse  a  eru  bon  de  prendre  une  attitude  opposée 
et  de  faire  porter  à  la  Belgique  la  responsabilité 
de  l'invasion  prussienne.  Un  article  de  Ylllustrirte 
Zeitung  ('26  novembre),  intitulé  ci  La  complicité  de 
la  Belgique  dans  la  guerre  générale  »,  révèle,  d'après 
des  papiers  que  le  ministre  de  la  Guerre  du  roi 
Albert  aurait  oubliés  à  Bruxelles,  l'existence  d'un 
complot  anglo-belge  destiné  à  envahir  l'Allemagne 
en  violant  la  neutralité  hollandaise;  il  décrit  l'en- 
thousiasme des  populations  flamandes  lorsque  des 
aviateurs  militaires  français  atterrissaient  sur  leur 
territoire  avant  l'ouverture  des  hostilités;  il  nous 
apprend  que  les  forteresses  belges  recelaient  à  la 
même  époque  plusieurs  de  nos  officiers.  Aucun  fac- 
similé  des  prétendus  documents,  aucune  photogra- 
phie ne  confirment  ces  informations  sensationnelles, 
mais  un  peu  tardives. 


Ainsi  convaincue  de  la  bonne  foi  de  ses  dirigeants, 
la  presse  allemande  donne  ensuite  un  certificat  de 
bonne  vie  et  mœurs  à  ses  soldats.  Les  atrocités  qu'on 
leur  attribue  pendant  les  opérations  du  mois  d'août 
ne  sont  que  fables  méchamment  imaginées  par  des 
ennemis  prévenus.  Sans  doute  on  s'est  vu  obligé  de 
châtier  quelques  francs-tireurs  et  Ylllustrirte  Zeitung 
du  17  septembre  nous  apprend,  en  se  servant  d'ail- 
leurs d'un  dessin  de  notre  grand  confrère  anglais 
The  lllustrated  London  News,  dont  la  légende  est 
simplement  modifiée,  comment  on  procède  à  cette 
amusante  opération.  On  groupe  les  femmes,  les  en- 
fants et  les  vieillards  dans  un  coin  sous  la  garde  de 
soldats,  puis  on  met  le  feu  aux  maisons,  et  à  mesure 
que  les  villageois  eu  sortent  on  les  tire  à  trois  pas 
comme  des  lapins.  Mais  on  ne  nous  explique  pas 
comment  a  pu  s'opérer  au  préalable  le  triage  des 
hommes  faits  et  du  reste  de  la  population  ;  cela  reste 
pour  le  lecteur  un  insoluble  problème. 

Dans  le  même  numéro  une  double  page  est  con- 
sacrée à  l'Hôtel  de  Ville  de  Louvain.  La  légende 
est  longue,  mais  instructive:  «  Vérité  et  mensonge: 
l'Hôtel  de  Ville,  absolument  intact,  de  la  cité  belge 
de  Louvain,  qui,  d'après  des  informations  de  la 
presse  anglaise  et  française,  systématiquement  et 
monstrueusement  calomnieuses,  aurait  été  complète- 
ment détruit  par  les  «  Vandales  »,  mais  qui  en  réalité 
a  été  sauvé  de  l'incendie  par  l'esprit  de  sacrifice 
de  nos  troupes.  »  Cette  interminable  phrase  n'en 
disant  pas  assez,  une  note  explicative  raconte  com- 
ment, au  cours  du  combat  contre  les  «  francs- 
tireurs  »,  le  feu  prit  à  quelques  maisons  et  comment 
les  soldats  prussiens  jetèrent  leurs  armes  pour 
manœuvrer  les  pompes  malgré  les  balles  qui  conti- 
nuaient de  pleuvoir  sur  eux. 

Un  témoin  oculaire  ajoute:  «  Un  grand  entrepôt 
d'eau-de-vie  et  de  liqueurs  occupait  un  bâtiment 
eontigu  à  l'Hôtel  de  Ville;  il  était  nécessaire  d'en 
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Les  seuls  rapports  que  les  Allemands  prétendent 
avoir  eus  avec  les  enfants  belges. 


sortir  immédiatement  les  masses  d'alcool  dont  l'explo- 
sion eût  mis  en  danger  l'Hôtel  de  Ville.  Les  soldats 
transportèrent  au  moins  mille  bouteilles  des  plus 
fines  liqueurs,  retirèrent  des  caves  environ  vingt 
gros  tonneaux  pleins  d'eau-de-vie,  de  genièvre,  de 
kirsch  et  les  roulèrent  jusqu'au  portail  de  la  cathé- 
drale. Des  bouchons  sautèrent,  le  liquide  se  répandit 
sur  la  chaussée.  Mais  aucun  homme  ne  déroba  une 
bouteille,  ne  but  une  gorgée.  Le  tout  fut  délivré 
d'après  les  ordres  reçus.  »  Voilà  qui  est  édifiant. 
Seulement,  par  une  déplorable  coïncidence,  d'autres 
comptes  rendus  allemands  déclarent  que  Louvain  a 
été  «  exécuté  »  par  décision  du  commandement^  Il 
est  plaisant  d'essayer  de  faire  croire  qu'une  moitié 
des  soldats  allemands  se  dévoua  pour  éteindre  l'in- 
cendie allumé  par  l'autre  moitié. 

Il  est  plus  plaisant  encore  de  constater  que  cette 
double  page  de  Ylllustrirte  Zeitung  est,  elle  aussi, 
empruntée  à  Ylllustrated  London  News,  mais  que, 
cette  fois,  le  dessin  a  été  cyniquement  maquillé.  La 
page  du  journal  anglais,  montrait  bien,  d'après  les 
documents  rapportés  par  un  témoin  oculaire,  M.  A.- 
J.  Dawe,  d'Oxford,  un  «  entr'acte  dans  l'œuvre 
de  vandalisme  de  l'armée  allemande  en  Belgique: 
le  fameux  Hôtel  de  Ville  de  Louvain  sauvé  ».  Mais 
la  légende  ajoutait  :  «  L'Hôtel  de  Ville  épargné, 
entouré  de  voitures  militaires  allemandes,  comme 
pour  le  protéger;  dans  Louvain  saccagé,  des  offi- 
ciers en  automobiles  se  régalent  du  vin  et  des  cigares 
pillés  pendant  que  la  ville  est  en  feu.  »  Le  dessin 


anglais,  exécuté  sur  des  croquis  d'après  nature, 
montrait  officiers  et  soldats  chargés  de  boîtes  de 
cigares  et  de  bouteilles  que  Ylllustrirte  Zeitung 
eut  bien  soin  d'effacer,  avec  la  signature  de  l'artiste, 
—  double  incorrection  extraordinaire  dans  une  publi- 
cation de  cette  importance. 


«  Qui  aime  bien,  châtie  bien.  »  Telle  est  la  cause 
des  petits  ennuis  dont  a  pâti  la  population  belge. 
Chacun  sait  en  effet  que  les  Allemands  adorent  les 
Belges.  Leurs  illustrés  sont  bourrés  de  scènes  tou- 
chantes, où  fraternisent  la  troupe  et  les  habitants. 
Il  y  a  les  distributions  de  vivres,  de  charbon  aux  in- 
digents ;  un  galant  matelot  aidant  deux  blanehis- 
cheuses  d'Anvers  à  porter  leurs  paniers.  Puis,  c'est 
un  fantassin  assis  sur  le  même  banc  que  deux  vieil- 
lards, causant  familièrement  avec  eux;  cela  s'appelle 
«  Bons  Amis  en  pays  annexé  ».  Tel  autre  militaire 
berce  amoureusement  un  bébé  flamand  ou  partage  sa 
gamelle  avec  des  mioches  belges. 

Photographies  «  truquées  »,  dira-t-on.  Non,  mais 
clichés  qu'il  est  bien  facile  d'obtenir  avec  la  complai- 
sance de  quelques  malheureux,  et  qu'on  répandra  à 
foison  dans  les  pays  neutres,  —  sans  y  tromper  per- 
sonne. 

Ce  qui  est  plus  grave  —  aussi  grave  que  le  faux 
de  Ylllustrirte  Zeitung  de  Leipzig  signalé  ci-dessus 
—  c'est  de  prendre  des  photographies  sincères,  mais 
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Infanterie  de  marine  anglaise  pen- 
dant  les   combats  au  canal  de 
l'Ysèr'e.   Des  Anglais,  tachant  de 
se  sauver  sur  un  bateau. 

Enfflish  marines  in  the  battles  on 
the  Vser  canal.   The  Engtish  try 
to  escape  on  a  stiip. 

Fanterla  dl  marina   Ingfese  nei 
combatîimenti    presso   ii    canal  e 
Yser.    011  inglesi  tentano  d)  lug- 
Erire  con  una  nave. 


Sllillll 


Photographie  publiée  par  la  Woche,  en  1907, 
avec  un  article  sur  les  manœuvres  naval  ;s  anglaises. 


La  même  photographie  reproduite  par  le  Kriegs-Kurier,  avec  la  légende  en  quatre  langues 

qu'on  peut  lire  à  gauche  de  l'image. 

LES  FALSIFICATIONS  DE  LA  PRESSE  ILLUSTRÉE  ALLEMANDE 


obtenues  dans  de  tout  autres  circon- 
stances et  de  les"  appliquer,  par  des 
lég'endes  mensongères,  aux  événements 
actuels.  Il  y  a  notamment  un  petit  jour- 
nal illustré  de  circonstance,  le  Kriegs- 
Kurier  —  dont  les  légendes  sont  im- 
primées en  français,  en  italien  et  en 
anglais,  à  l'usage  de  la  Suisse  romande, 
de  l'Italie  et  des  Etats-Unis  —  qui  s'est 
rendu  coupable  de  plusieurs  menues 
infamies  de  ce  genre. 

Voici  une  de  ses  supercheries  les 
plus  caractéristiques. 

On  y  vit  un  jour  une  photographie 
très  vivante  paraître  avec  sa  légende 
en  quatre  langues  ainsi  conçue  (en 
français)  :  «  Infanterie  de  marine  an- 
glaise pendant  les  combats  au  canal  de 
l'Ysère  (sic).  Des  Anglais  tâchant  de 
se  sauver  sur  un  bateau.  »  Or,  cette 
image  donna  à  quelques  personnes  une 
impression  de  déjà  vu.  Elles  la  retrou- 
vèrent en  effet  dans  des  publications 
anglaises  et  —  ce  qui  est  mieux  — 
dans  la  Woche  elle-même,  qui  s'en  était 
servie  en  1907  pour  illustrer  un  article 
du  capitaine  von  Pustau  sur  les  Ma- 


Un  dessin  de  Georges  Scott,  qu'avait  publié  L'Illustration  et  que  nous 
avons  retrouvé  dans  la  Gartenlaube,  privé  de  la  signature  de  l'artiste 
et  travesti  en  une  fuite,  alors  qu'il  représentait  une  attaque. 


nœuvres  de  la  marine  anglaise.  Dans  la 
Woche,  ce  cliché,  œuvre  du  photogra- 
phe anglais  Stephen  Cribb,  spécialiste 
des  vues  de  marine,  était  bien  légendé  : 
«  Retraite  des  embarcations  après  une 
attaque.  »  Mais  il  s'agissait  des  ma- 
nœuvres navales  de  1907... 

Dans  ce  domaine,  le  Kriegs-Kurier 
a  peut-être  été  dépassé  encore  en 
cynisme  par  la  Gartenlaube  (la  Ton- 
nelle du  Jardin)  qui  passait  jusqu'ici 
pour  un  des  plus  sérieux  des  périodi- 
ques familiaux  de'  la  vertueuse  Allema- 
gne. Dans  son  numéro  52,  nous  avons 
eu  la  surprise  de  trouver  la  reproduc- 
tion d'un  fort  beau  dessin  de  Georges 
Scott,  paru  dans  L'Illustration  du 
31  octobre  et  qui  représentait  une 
,  <  Héroïque  galopade  :  mitrailleuse  de 
dragons  allant  prendre  position  sous 
'.es  éclatements  de  shrapnels  ».  Mais  la 
gartenlaube  avait  supprimé  la  signa- 
ture de  l'auteur  et  modifié  ainsi  la 
,  légende  :  «  Cavalerie  française  avec 
mitrailleuse  en  fuite  »... 

(A  suivre.) 


Reproduction  interdite. 


L'AGONIE  D'UN   SOUS-MARIN  ALLEMAND.  —  Les  survivants  de  VU  8,  qui  va  sombrer,  font  des  signaux  désespérés  aux  équipages  anglais- 

Cette  photographie  forme  une  suite  à  la  remarquable  série  des  drames  de  la  guerre  navale,  inaugurée  par  les  saisissants  clichés  de  la  fin  de  VEmden  et  du  Blù:her,  et  continuéel, 
plus  récemment,  la  semaine  dernière,  par  le  spectacle  du  sous-marin  allemand  U  29  prêt  à  torpiller  le  Headlantfs  et  le  guettant  de  près  comme  un  fauve  sa  proie.  Elle  représente 
les  derniers  moments  d'un  autre  sous-marin  allemand,  VU  8,  détruit,  le  4  mars  dernier,  près  de  Douvres,  au  moment  où  il  tentait  quelque  mauvais  coup,  par  les  contre-torpilleurs 
anglais  Gurkha  et  Maori...  Les  pirates,  dont  l'œuvre  néfaste  est  achevée,  ne  rient  plus,  et,  à  grards  gestes,  deux  ou  trois  d'entre  eux,  juchés  sur  le  kiosque  de  commandement,  font  des 
signaux  désespérés  aux  équipages  anglais,  les  suppliant  de  les  sauver.  On  les  exauça,  humainement.  Quel  châtiment  leur  est  réservé,  c'est  une  autre  affaire,  qu'étudient,  de  l'autre 
côté  du  détroit,  des  juges  équitables.  Ce  remarquable  cliché,  malheureusement  minuscule  et  un  peu  flou,  surtout  à  l'agrandissement,  a  été  primé  par  notre  confrère  londonien,  le 
Daily  Mail,  comme  le  plus  sensationnel  qu'il  ait  reçu  dans  la  semaine.  Son  auteur,  d'ailleurs,  a  demandé  que  la  prime  de  100  livres  qui  lui  était  allouée  fût  versée  à  l'Œuvre  de 
Secours  aux  familles  des  dragueurs  de  mines. 
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Un  pavillon  de  la  place  Cormeille,  à  Levallois. 
atteint  par  une  bombe  explosive. 
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LES  OPÉRATIONS  AÉRIENNES 

Pour  les  opérations  sur  le  front  occidental,  la  semaine 
aura  été  celle  de  la  guerre  aérienne.  Certes,  des  combats 
très  vifs  ont  eu  lieu  sur  terre,  mais  le  raid  audacieux, au- 
tant nue  sans  résultat,  d'une  escadrille  de  zeppelins  sur 
Paris  a  causé  une  émotion,  bien  justifiée  d'ailleurs,  et  la 
réplique  par  nos  aéroplanes  a  révélé  qu'un  plan  avait  été 
parfaitement  mûri  pour  porter  le  trouble  sur  les  parties 
les  plus  importantes  des  lignes  allemandes  au  point  de  vue 
du  ravitaillement  et  des  transports.  La  démonstration 
des  zeppelins,  relatée  et  commentée  dans  une  autre  par- 
tie du  journal,  a  fait  déclancher  plus  tôt  les  opérations 
aériennes  projetées. 

La  population  parisienne  n'avait  guère  été  émue  de 
cette  tentative,  mais  une  certaine  déception  avait  été  cau- 
sée par  l'inaction  de  nos  avions.  On  aurait  voulu  que  la 
chasse  fût  aussitôt  donns'e  à  l'ennemi.  Bien  des  gens,  in- 
suffisamment renseignés  sur  les  possibilités  de  la  lutte 
aérienne  (1),  parurent  croire  que  notre  cinquième  arme 
n'était  pas  suffisamment  prête  au  combat.  La  réponse 
à  ces  critiques  fut  prompte  :  dans  la  journée  de  dimanche 
et  celle  de  lundi,  de  la  mer  du  Nord  à  la  Forêt-Xoire,  une 
série  d'expéditions  audacieuses  et  heureuses  eurent  lieu 
qui  ne  peuvent  passer  pour  improvisées,  car  tous  les 
points  attaqués  ont  une  réelle  importance  militaire.  Si 
nous  avions  le  goût  des  massacres  inutiles  et  des  repré- 
sailles dent  pour  dent,  nous  aurions  pu  jeter  des  bombes 
sur  Fribourg,  Karisruhe  et  même  Heidelberg  et  Stutt- 
gard.  Xos  aviateurs  eurent  simplement  pour  mission  de 
frapper  des  établissements  militaires  ou  des  points  de 
jonction  de  voies  ferrées.  En  Belgique,  ils  se  sont  atta- 
qués à  la  gare  de  Lichtervelde,  croisement  de  la  ligne  de 
Paris  à  Ostende  par  Menin  et  de  la  ligne  de  Gand  à  Dix- 
mude  et  Xieuport.  Plusieurs  gares  des  voies  qui  aboutis- 
sent à  ce  centre  des  communications  par  rails  dans  la 
Flandre  occidentale  furent  également  atteintes  notam- 


{ 1  )  Le  Matin  a  publié  la  note  suivante  qui  met  cette  question  au  point  : 
«  ...  Si  les  avions  n'ont  pas  d'emblée  pris  leur  vol,  c'est  qu'ils  ne  pou- 
vaient le  faire  avant  que  l'ordre  leur  en  fût  donné.  Or,  cet  ordre  a  volontai- 
rement été  retardé  par  le  gouvernement   militaire  de  Paris  pour  des 
raisons  fort  sérieuses,  comme  on  va  le  voir. 

*  Si  nos  aéroplanes  eussent  parcouru  le  ciel  au-dessus  de  Paris  pendant 
le  passage  des  zeppelins,  ils  risquaient  infailliblement  d'être  pris  dans  les 
rafales  de  l'artillerie,  —  qui  tirait  sans  relâche.  Il  fallait,  ou  bien  envoyer 
à  une  mort  certaine  les  aviateurs,  ou  condamner  l'artillerie  au 
silence. 

»  Les  faisceaux  lumineux  des  projecteurs  constituaient  aussi  pour  les 
avions  un  redoutable  danger.  Trompés  par  leur  jeu  volontairement  désor- 
donné, ils  eussent  peut-être  accompli  des  manœuvres  tragiques.  Aussi 
l'autorité  militaire  agît-elle  sagement  en  ne  téléphonant  l'ordre  du  départ 
qu'après   que  les  zeppelins   furent  hors  de  portée  de  nos  canons. 

»  Qu'on  songe  d'ailleurs  au  désastre  effroyable  d'un  dirigeable  allemand 
chargé  d'explosifs  et  que  l'agression  de  nos  aéroplanes  eût  fait  tomber  sur 
les  maisons  de  Paris. 

»  Pendant  les  deux  nuits  historiques,  d'ailleurs,  ncs  aéroplanes  effec- 
tuèrent des  reconnaissances  de  plusieurs  heures  dans  une  brume  et  une 
obscurité  qui  faillirent  causer  de  terribles  collisions.  Deux  appareils  pas- 
sèrent a  3  mètres  l'un  de  l'autre.  Dans  les  remous,  le  brouillard,  la  pluie, 
les  aviateurs  —  selon  le  mot  de  l'un  d'eux  —  avaient  l'impression  de  rece- 
voir de  l'eau  dans  un  tunnel. 

»  Sans  divulguer  aucun  secret  militaire,  on  peut  dire  que  lorsqu'un  zep- 
pelin tente  une  expédition  nocturne,  c'est  le  canon  qui  doit  être  son  prin- 
cipal ennemi.  La  protection  de  nos  aéroplanes  est,  en  pareil  cas,  plus 
morale  que  réelle.  » 


L'ILLUSTRATION 


Le  plus  jeune  des  frères  Bonnaire,  qui  furent  relevés  avec 
des  contusions,  au  milieu  des  débris  du  pavillon  qu'ha- 
bitait leur  famille,  à  Levallois. 


Suzanne  Maindrot  (huit  ans),  brûlée  aux  jambes,  ainsi  que 
sa  sœur  Marcelle,  dans  l'incendie  provoqué  par  une  bombe 
lancée  sur  Asnières. 

LES  ZEPPELINS  SUR  LA  RÉGION  DE  PARIS 

ment  entre  Cortemarck  et  Ypres,  sur  la  ligne  de  Bruge, 
L'aérodrome  de  Git,  en  Belgique,  le  champ  d'aviation  des 
environs  de  Valenciennes  reçurent  aussi  des  projectiles. 

En  exécutant  leur  mission,  nos  avions  rencontrèrent 
ceux  de  l'ennemi  et  leur  donnèrent  la  chasse,  près  de  Rou- 
lers  et.  dans  les  environs  de  la  Bassée,  puis  dans  la  vallée 
de  l'Aisne. 

L'action  la  plus  complète  eut  pour  centre,  dans  la  ré- 
gion de  l'Oise,  la  gare  si  importante  de  Tergnier,  où  la 
ligne  de  Paris  à  Bruxelles  est  coupée  par  celle  de  Calais  à 
Bâle  qui  dessert  Amiens,  Laon  et  Reims.  Là  se  font  les 
principales  communications  de  l'armée  allemande  avec 
la  Belgique  et  l'Allemagne.  Tergnier  est  donc  un  point 
particulièrement  important  :  la  gare  a  été  atteinte  par  les 
bombes.  Le  lancement  ne  fut  pas  moins  réussi  sur  les 
lignes  voisines  à  la  Fère,  à  Chauny,  à  Anizy-Pinon  (entre 
Soissons  et  Laon),  à  Coucy-le-Château.  En  Santerre,  la 
gare  de  Roye,  sur  la  grande  ligne  de  Paris  à  Cambrai  et 
l'embranchement  de  Compiègne,  fut  l'objet  d'un  lance- 
ment efficace.  De  ce  côté  on  reconnaît  nettement  un  plan 
de  désorganisation  des  communications  ennemies. 

En  Champagne,  nos  avions  ont  visé  les  positions  de 
Brimont  d'où  l'artillerie  allemande,  abritée  dans  les  ou- 
vrages que  nous  avons  évacués  après  Charleroi,  bom- 
barde Reims,  et  la  gare  de  Bazancourt,  ligne  de  Paris  et 
Reims  à  Luxembourg,  d'où  se  détache  Fembranche- 
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ment  d'une  si  grande  valeur  militaire  conduisant  à  Apre- 
mont  d'Argonne  par  Challerange.  Les  Allemands  ont  fait 
de  la  station  de  Pontfaverger,  sur  cette  ligne,  un  dépôt 
de  munitions  pour  leur  armée  réunie  devant  Perthes-lès- 
Hurlus  et  un  centre  d'aviation.  Ces  établissements  ont 
été  soumis  de  jour  et  de  nuit  au  jet  d'obus  de  90. 

En  Lorraine,  la  gare  de  Conflan«-Jarny,  point  de  jonc- 
tion des  lignes  du  bassin  minier  de  Briey  et  des  grandes 
voies  de  Nancy-Mézières  et  Paris-Metz  par  Verdun,  a 
reçu  40  obus.  On  peut  supposer  que  les  relations  des  ar- 
mées allemandes  de  Lorraine  avec  Metz  ont  été  profon- 
dément troublées. 

En  Alsace,  même  activité.  Le  sergent  pilote  Faize  et  le 
sous-lieutenant  Moreau  sont  parvenus  à  abattre  un  avia- 
tik  près  de  Colmar,  pendant  que  d'autres  avions  bombar- 
daient Cernay,  la  gare  d'Altkirch  et  les  casernes  de  Mul- 
house. Enfin  un  appareil,  franchissant  le  Rhin,  lançait 
huit  obus  sur  la  gare  de  Fribourg-en-Biisgau,  par  laquelle 
se  font  en  grande  partie  les  transports  de  troupe  entre 
l'Allemagne  du  Sud,  Colmar  et  Mulhouse. 

A  cette  vigoureuse  action  l'ennemi  a  tenté  lundi  sou- 
de répondre  par  une  nouvelle  attaque  de  zeppelins  ;  mais 
les  postes  entre  l'Oise  et  Paris  ont  arrêté  cette  incursion 
par  leur  tir. 

LES  COMBATS  SUR  TERRE 

Après  les  rudes  journées  de  Neuve-Chapelle,  de  Notre- 
Dame-de-Lorette  et  de  ce  que  l'on  peut  appeler  les  ré- 
gions de  Hurlus  et  de  Vauquois,  il  s'est  fait  une  légère 
accalmie.  En  Belgique  on  n'a  signalé  que  de  nouveaux 
progrès  de  l'armée  belge  sur-  les  deux  rives  de  l' Yser.  A  Ca- 
lais, un  zeppelin  qui  tenta  de  dévaster  une  des  gares  n'a 
réussi  qu'à  incendier  quelques  wagons  en  tuant  sept 
hommes. 

La  colline  de  Notre-Dame-de-Lorette,  en  Artois,  qui 
s'avance  en  promontoire  au-dessus  de  la  plaine  où  Condé 
gagna  la  célèbre  bataille  de  Lens,  continue  à  être  âpre- 
ment  disputée.  Les  attaques  de  l'ennemi  n'ont  pu  nous 
ravir  les  gains  de  la  semaine  précédente,  et  nous  parais- 
sons avoir  fait  d'intéressants  progrès  en  occupant  les 
boyaux  par  lesquels  l'ennemi  communiquait  avec  le  vil- 
lage d'Abiain,  voisin  des  sources  de  la  Deùle.  L'ennemi 
a  tenté  de  reprendre  ces  étroites  galeries,  mais  s'est  brisé 
contre  notre  résistance  et  nous  avons  confirmé  notre  suc- 
cès en  prenant  une  tranchée  devant  Carency.  Un  commu- 


Nos  progrès  en  Champagne,  du  15  février  au  7  mars. 
D'après  un  croquis-carte  publié  par  le  Times  et  corrigé  sur  des  indications  plus  précises.  —  L'enlèvement  du  bois 
Sabot,  du  9  au  20  mars  a  accentué  notre  avance  à  VOuestde  Perthes.  au  point  marqué  G.  —  Les  autres  lettres, 
A,  B,  C,  D,  E,  F,  indiquent  les  principales  positions  que  les  Allemande  avaient  fortifiées. 


Lire  la  suite  page  jj->, 
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LA  TRANCHÉE  DE  PREMIÈRE  LIGNE  OU  FURENT  BLESSÉS  LES  GÉNÉRAUX  MAUNOURY  ET  DE  VILLARET 

C'est  par  la  meurtrière  ronde,  percée  dans  un  bouclier  d'acier  (sous  la  flèche  tracée  au-dessus  de  notre  cliché) 
que  les  deux  généraux  observaient  les  tranchées  ennemies,  quand  une  balle  allemande  atteignit  à  l'œil  gauche  le  général  Maunoury,  qui  tomba, 
et  au  front,  par  ricochet,  le  général  de  Villaret,  qui  put  se  porter  au  secours  de  son  chef. 


LA  SONNETTE  D'ALARME  D'UNE  TRANCHÉE 


Reliée  au  réseau  de  fils  de  fer  barbelés  ou  à  quelque  autre'défense  improvisée  devant  notre  ligne,  cette  sonnette, 
empruntée  à  la  grille  d'entrée  d'une  propriété  voisine,  signalera  par  son  tintement  les  tentatives  que  voudrait  faire  l'ennemi  pour  surprendre  nos  sentinelles 

à  la  faveur  de  la  nuit. 
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LE  CONSEILLER  D'ÉTAT  COLLIGNON,  PORTE-DRAPEAU  DU  46e  D'INFANTERIE,  MORT  AU  CHAMP  D'HONNEUR 

Photographie  prise  en  Argonne,  il  y  a  quelques  semaines. 


M.  Collignon,  conseiller  d'Etat,  ancien  préfet,  qui  fut  secrétaire  général  de  la  prési- 
dence de  la  République,  vient  de  tomber  au  champ  d'honneur,  dans  des  circonstances 
émouvantes.  Agé  de  cinquante-huit  ans,  il  s'était  engagé,  au  début  de  la  guerre, 
comme  simple  soldat  au  46e  régiment  d'infanterie,  —  le  propre  régiment  de  La 
Tour  d'Auvergne.  Et  il  s'était  conduit  de  telle  sorte  qu'on  avait  bientôt  voulu  lui 
donner  le  galon  de  sous-lieutenant  ;  il  l'avait  refusé,  n'ambitionnant,  pareil  au  «  pre- 
mier grenadier  de  France  »,  son  lointain  devancier,  que  l'honneur  de  servir.  Alors 
le  colonel  lui  avait  confié  le  drapeau  à  porter.  «  Et  tous,  dit  la  note  officieuse  qui  relate 
cette  mort  exemplaire,  aimaient  à  voir  auprès  des  trois  couleurs  ce  troupier  à  barbe 
blanche,  qui  portait  sur  sa  capote  la  rosette  rouge.  » 

Or,  le  16  mars,  le  régiment  occupait  Vauquois.  dont  il  ne  reste  que  des  ruinîs.  On 


s'y  était  blotti,  comme  on  avait  pu,  dans  les  caves  non  écroulées.  Une  rafale  d'obus 
continuait  de  déferler  sur  ces  décombres.  Soudain,  on  signala,  non  loin  du  lieu  où  le 
soldat  Collignon  était  abrité,  un  blessé,  qui  appelait  au  secours.  Le  vaillant  vieux  trou- 
pier n'hésita  pas  et  se  précipita.  Il  fit  quelques  pas  à  peine  ;  un  obus  lui  trancha  la 
carotide.  Il  a  été  inhumé,  le  18  mars,  à  Aubre ville.  Bien  peu  de  ses  camarades  se  sont 
retenus  de  pleurer  devant  sa  tombe. 

Le  gouvernement  a  eu  la  très  heureuse  et  très  touchante  idée  de  décerner  à  ce  brave, 
un  hommage  exceptionnel  et  digne  de  son  sacrifice.  «  Afin  de  commémorer  le  souvenir 
de  Collignon,  non  moins  glorieux  que  celui  du  premier  grenadier  de  France,  a-t  il 
décidé,  son  nom,  aux  appels  du  46''  régiment,  suivra  le  nom  de  La  Tour  d'Auvergne. 
Selon  la  tradition,  il  sera  répondu  :  Mort  au  champ  d'Jionneur  !  » 


,v"-332 


N°  3760 


L'ILLUSTRATION 


27  Mars  1915 


niqué  spécial  donne  sur  ces  actions  des  renseignements 
d'un  grand  intérêt  et  en  rapporte  l'honneur  à  un  batail- 
lon du  158e. 

En  Picardie,  l'effort  des  Allemands  se  porte  de  nou- 
veau contre  la  Boisselle  où  nous  avions  eu  l'avantage  dans 
la  guerre  de  mines.  Ce  village,  situé  sur  l'importante 
chaussée  d'Albert  à  Bapaume  et  Cambrai,  est  fortement 
occupé  par  nous  depuis  les  violents  combats  qui  se  livrè- 
rent aux  abords.  Les  Allemands  l'ont  assailli  à  plusieurs 
reprises  après  l'avoir  bombardé,  mais  ils  furent  repoussés. 
Furieux  de  cette  déconvenue,  ils  se  sont  vengés  sur  l'hôpi- 
tal d'Albert,  situé  à  4  kilomètres,  en  couvrant  d'obus  cet 
asile.  Cinq  vieillards  tués,  plusieurs  autres  blessés,  la 
sœur  supérieure  grièvement  atteinte,  tel  fut  le  douloureux 
bilan  de  cette  agression. 

Sauf  un  nouveau  bombardement  de  Reims,  rien  n'a 
troublé  le  calme  entre  la  Picardie  et  la  plaine  champe- 
noise. Il  n'y  eut  de  combats  importants  que  dans  les 
environs  de  Perthes-lès-Hurlus  et  du  MesnÛ-lès-Hurlus, 
où  nous  continuons  à  faire  des  progrès  dans  la  direction 
de  Souain  à  l'Ouest,  de  la  Dormoise  au  Nord.  La  longue 
mais  étroite  forêt  de  pins  qui  s'étend  vers  la  source  de  la 
Py  est  peu  à  peu  gagnée,  ainsi  que  la  route  de  Perthes  à 
Tahure.  Mais  nos  progrès  s'affirment  surtout  sur  l'arête 
—  la  crête  militaire  dit  un  communiqué  —  dominant  le 
pli  de  la  Dormoise.  Nous  avons  maintenant  vue  sur  de 
grandes  étendues  de  pays  vers  le  Nord,  peut-être  jusqu'à 
la  voie  ferrée  de  Challerange.  Notre  installation  sur  ces 
hauteurs  gêne  considérablement  l'ennemi  qui,  du  17  au  20, 
a  tenté  vainement  de  gros  efforts  pour  nous  déloger. 

En  Argonne,  les  Allemands  paraissent  ralentir  leur 
action  ;  ils  bombardent  nos  tranchées  au  lieu  de  renou- 
veler leurs  attaques.  Cependant,  le  22,  à  la  suite  d'une 
lutte  de  mines  près  de  Bagatelle,  où  nous  avons  eu  l'avan- 
tage dans  l'assaut,  les  Allemands,  croyant  nous  avoir  dé- 
moralisés par  l'explosion  d'un  autre  fourneau,  se  sont 
élancés  et  ont  engagé  un  corps  à  corps  dans  lequel  ils  ont 
plié,  bien  que  des  renforts  leur  fussent  parvenus.  Pen- 
dant leur  retraite,  nos  canons  les  ont  suivis  et  leur  ont 
infligé  de  nouvelles  et  lourdes  pertes. 

Sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  jusqu'à  la  Moselle,  des 
combats  de  tranchées  ont  été  signalés  au  Nord  de  Ver- 
dun dans  le  bois  de  Consenvoye,  dans  le  bois  de  Mort- 
mare,[près  de  Thiaucourt,  et  dans  le  Bois-le-Prêtre,  près 
de  Pont-à-Mousson.  Il  n'y  eut  d'affaires  vraiment  sé- 
rieuses que  près  des  Eparges  où  la  prise  d'une  partie  de 
la  position  restée  aux  Allemands  après  les  rudes  combats 
de  février  paraît  avoir  exaspéré  ceux-ci.  Du  19  au  21, 
ils  ont  multiplié  les  contre-attaques  de  jour  et  de  nuit. 
Deux  jours  de  suite  ils  se  sont  lancés  à  l'assaut  ;  le  troi- 
sième jour,  ils  sont  revenus  par  cinq  fois  à  la  charge. 
Toujours  ils  furent  repoussés.  <|S»*j 

Le  chaînon  qui  sépare  les  Eparges  de  la  Woëvre  com- 
mande de  très  haut  la  plaine  et  le  bassin  de  Fresnes-en- 
Woëvre,  où  se  réunissent  des  routes  venant  de  Toul,  de 
Pont-à-Mousson,  de  Metz,  de  Verdun,  de  Longwy  et  de 
Montmédy.  La  maîtrise  de  ces  hauteurs  assure  celle 
de  ces  chaussées  par  lesquelles  les  Allemands  communi- 
quent avec  Metz.  Telle  est  sans  doute  une  des  raisons  de 
l'acharnement  déployé  contre  la  position. 

D'Alsace,  peu  de  nouvelles.  On  lutte  toujours  au 
Reichackerkopf,  près  de  Munster,  et  sur  l'Hartmannswil- 
lerkopf,  au-dessus  de  Cernay. 

LA    CAPITULATION  DE  PRZEMYSL 

Deux  gros  événements,  deux  succès  pour  les  Russes  ont 
glorieusement  marqué  la  semaine  :  Przemysl  s'est  rendu, 
et  une  armée  russe  a  de  nouveau  pénétré  dans  cette 
Prusse  Orientale  dont  le  kaiser  célébrait,  il  y  a  si  peu  de 
temps,  la  délivrance  comme  définitive  ;  elle  y  fit  un  raid 
marqué  par  la  prise  et  l'occupation  temporaire  de  Memel. 


Le  général  Silivanoff, 
qui  commandait  l'armée  d'investissement  de  Przemysl. 

W-  Przemysl  aura  tenu  longtemps/ La"yille  était  assiégée 
depuis  les  premiers  jours  de  septembre.  Mais  les  Russes 
n'ont  guère  tenté  l'attaque  en  force,  sauf  un  rude  bombar- 
dement le  22  septembre.  ;  Les  nécessité  s  de  la  guerre  en 
Pologne,  en  Galicie,  dans  les  Carpathes,  ne  permirent  pas 
à  nos  alliés  de  conduire  un  grand  siège  dans  les  règles  ; 
ils  se  bornèrent  bientôt  à  un  investissement,  à  repousser 
les  sorties,  à  lutter  contre  les  armées  autrichiennes  cher- 
chant à  forcer  le  blocus.  La  garnison,  il  faut  le  reconnaître, 
fut  -  héroïque  ;  elle  a  supporté  de  longues  souffrances  et 
déployé  un  grand  courage  dans  les  sorties  où  tous  ses 
efforts  étaient  brisés.  Elle  comprenait  une  armée  entière. 

Mais  elle  n'a  pu  prolonger  la  résistance  ;  les  épidémies 
et  l'épuisement  des  vivres  ont  eu  raison  des  énergies. 
Maintenant  les  150.000  Russes  chargés  du  blocus  sont 
libres  pour  d'autres  tâches,  alors  que  l'Autriche  est  privée 
de  117.000  soldats  et  2.600  officiers  ou  assimilés  rendus 
avec  la  place.  Le  chemin  de  fer  de  Lwow  (Lemberg)  à 
Cracovie,  qu'interceptait  la  forteresse,  peut  être  utilisé 
par  nos  alliés  et  ceux-ci  n'ont  plus  à  craindre  de  mouve- 
ments ennemis  sur  leurs  derrières  pendant  leur  marche 
sur  la  Hongrie  par  les  cols  de  Lupkow  et  d'Oujok.  L'in- 
vasion du  Royaume  de  Saint-Etienne  va  devenir  plus 
rapide  et  la  marche  des  Russes  vers  la  Theiss  (Tisza)  aura 
pour  résultat  de  faire  évacuer  complètement  la  Galicie 
Orientale  et  la  Bukovine,  si  les  Austro-Hongrois  ne  veu- 
lent pas  être  enveloppés. 

La  prise  de  Memel  n'aurait  pas  d'importance  si  grande, 
même  si  une  occupation  définitive  l'avait  suivie.  Mais  les 
Russes,  ayant  sans  doute  en  face  d'eux  des  forces  supé- 
rieures, se  sont  retirés  presque  aussitôt. 

Memel,  ville  la  plus  septentrionale  de  l'Allemagne,  si- 
tuée à  l'entrée  de  la  vaste  lagune,  dite  Curische  Haff,  qui 
s'étend  jusqu'aux  approches  de  Kœnigsberg,  est  forti- 
fiée ;  mais  sa  citadelle  est  un  vieil  ouvrage  de  médiocre 
valeur  ;  la  défense  est  surtout  constituée  par  une  batterie 
de  côte,  sur  la  rive  gauche  du  goulet,  destinée  à  repousser 
une  tentative  de  débarquement. 

Les  Allemands  avaient  couvert  les  abords  de  la  place 
à  l'aide  de  tranchées  que  les  Russes  abordèrent  après 
avoir  chassé  l'ennemi  de  leur  territoire  ;  8.000  hommes 
occupaient  ces  lignes;  ils  furent  délogés  et  rejetés  dans  la 


ville  où  s'engagea  un  combat  auquel  prit  part  la  popu- 
lation. Les  Allemands,  qui  considèrent  comme  un  crime, 
chez  nous,  la  moindre  marque  d'hostilité  de  la  part  des 
civils,  font  donc  chez  eux  ce  qu'ils  interdisent  à  leurs 
ennemis.  Les  Russes  durent  reculer  un  moment,  mais  leur 
artillerie  ouvrit  le  feu  et  fît  cesser  toute  résistance.  En 
punition  de  sa  participation  au  combat,  la  population 
civile  fut  réunie  dans  la  presqu'île  entre  la  mer  et  le 
Curische  Haff  et  expédiée  vers  Kœnigsberg.  La  garnison 
entière  fut  faite  prisonnière.  Elle  a  dû  être  emmenée  en 
Russie  quand  nos  alliés  rentrèrent  chez  eux. 

Les  Russes  contiennent  l'armée  du  maréchal  de  Hin- 
denburg  sur  le  reste  du  front,  où  les  progrès  des  Allemands 
paraissent  enrayés.  Quant  aux  Autrichiens,  ils  éprouvent 
d'autres  désastres  que  la  perte  de  Przemysl  :  une  de  leurs 
divisions,  la  39e,  a  été  anéantie  en  voulant  empêcher 
les  Russes  d'accéder  au  col  de  Lupkow,  où  passe  le  che- 
min de  fer  conduisant  de  Przemysl  à  la  plaine  hongroise. 

Ardouin-Dumazet. 


LES  OPERATIONS  NAVALES 

Dans  les  Dardanelles.  —  Le  temps  défavorable  n'a  pas 
permis  de  continuer  les  opérations  depuis  la  bataille  de 
Tchanak  (dont  on  a  lu  plus  haut  le  récit)  jusqu'au  24  mars. 
Il  n'est  pas  possible  de  reprendre  le  bombardement  des 
forts^du  détroit,  tant  que  les  chalutiers  dragueurs  de 
mines  n'auront  pas  dégagé  le  chenal,  dans  le  goulet  et 
le  plus  loin  possible  vers  la  mer  de  Marmara. 

L'Amirauté  britannique,  dans  un  rapport  général  sur 
le  forcement  du  goulet,  met  au  premier  plan  de  l'action 
l'escadre  française  commandée  par  le  contre-amiral  Gué- 
pratte  et  adresse  un  éloquent  et  suprême  hommage  au 
capitaine  de  vaisseau  Rageot  de  La  Touche,  commandant 
du  Bouvet,  ainsi  qu'à  l'état-major  et  à  l'équipage  de  ce 
cuirassé,  engloutis  dans  les  flots  en  faisant  face  au  pavil- 
lon tricolore  et  aux  cris  de  :  «  Vive  la  France  !  » 

Le  cuirassé  français  Gaulois  et  le  cuirassé  anglais  In- 
flexible, endommagés  par  l'artillerie  des  forts  à  la  ba- 
taille de  Tchanak,  ont  été  remorqués  à  l'île  de  Navria, 
où  les  travaux  de  réparations  sont  poussés  très  active- 
ment. 

On  est  aujourd'hui  renseigné  sur  le  but  du  très  beau 
raid  du  croiseur  anglais  Amethyst  à  travers  le  goulet  et  au 
cours  duquel  ce  navire  a  perdu  un  grand  nombre  d'hom- 
mes. Il  avait  été  chargé  de  couper  le  câble  télégraphique 
qui  relie  Kilid-Bahr  à  Tchanak.  Il  réussit  complètement 
cette  dangereuse  opération  et  c'est  au  retour  qu'il  fut 
criblé  de  projectiles  par  l'ennemi. 

Les  sous-marins  allemands.  —  Au  cours  de  la  semaine 
passée,  les  sous-marins  allemands  ont  coulé  sept  navires 
de  commerce  anglais  et  ils  en  ont  torpillé  deux  autres  qui 
ont  pu  cependant  échapper  à  leur  poursuite.  Ces  attaques 
se  sont  produites  dans  la  Manche  et  à  l'entrée  de  la  mer 
du  Nord.  Le  mouvement  maritime  des  ports  marchands 
anglais  et  français  ne  s'est  pas  ralenti. 

Le  sort  des  croiseurs  corsaires.  —  Il  semble  résulter 
d'un  télégramme,  reçu  par  l'ambassade  britannique  à 
Paris,  que  le  croiseur  allemand  Karlsruhe,  sur  le  sort  du- 
quel on  n'avait  aucun  renseignement  depuis  longtemps, 
a  été  coulé  dans  les  parages  des  Antilles  à  la  fin  de  no- 
vembre dernier  et  que  les  hommes  de  son  équipage,  qui 
ont  pu  être  sauvés,  ont  été  rapatriés  en  Allemagne  par  le 
paquebot  allemand  Rio-Grande,  armé  en  croiseur  auxi- 
liaire et  qui  avait  pris  part  à  l'action. 

Le  croiseur  auxiliaire  Prinz-Eitel-Friedrich  est  encore 
à  Newport-News,  où  il  s'était  réfugié  sous  prétexte  de 
réparations  à  effectuer,  mais  plutôt  pour  échapper  aux 
croiseurs  anglais  qui  le  pourchassaient. 

Raymond  Lestonnat. 


Desclaux. 


Béchoff. 


Le  banc  des  accusés. 


LE  PROCES  DESCLAUX 

Phoi.  Manuel. 


Les  pièces  à  conviction. 


Le  Conseil  de  guerre  de  Paris  présidé  par  le  colonel  de  gendarmerie  Thiébault  a 
jugé  cette  semaine  le  payeur  principal  Desclaux  et  Mme  Béchoff,  le  courrier  Dozias  et 
sa  femme,  le  sergent  Dupuis,  les  soldats  Vergés  et  Pinson,  coïnculpés  dans  une  accu- 
sation de  vols  et  détournements  de  fournitures  militaires,  de  denrées  destinées  à 
''armée,  etc.  Les  débats  de  cette  lamentable  affaire,  dont  nous  parlons  ici  pour  la  pre- 
mière fois  et  sur  laquelle  nos  lecteurs  nous  permettront  de  ne  pas  insister,  eurent  lieu 
au  milieu  d'un  très  nombreux  public,  attiré  par  la  situation  parisienne  des  deux  prin- 


c  paux  accusés  —  l'ancien  chef  de  cabinet  d'un  ministre  des  Finances  et  une  grande 
couturière  de  la  place  Vendôme  —  et  par  l'étalage  curieux  des  pièces  à  conviction 
déposées  devant  ,  le  prétoire  :  sacs  du  service  des  Trésor  et  Postes,  paniers  à  obus, 
fusils,  sabres,  casques,  sacs  de  riz  et  de  café,  boîtes  de  conserves,  douilles  d'obus,  qui 
donnaient  l'impression  d'un  véritable  bric-à-brac. 

L'affaire  a  occupé  quatre  longues  audiences  et,  à  l'heure  où  nous  mettons  cette 
dernière  page  sous  presse,  jeudi  soir,  le  jugement  n'est  pas  encore  connu. 


numéro  est  complété  par  quatre  planches  du  Tableau  d'Honneur  de  la  Guerre. 


Çf  oous  oo ulez  aootr  les  dents  Manches, 

y*  leur  donner  cette  blancheur  laiteuse 

~  0  au'ont  les  dents  des  enfants. 

St  oous  souffrez  d'abcès  dentaires  et 
destr  z  n   plus  en  souffrir. 

Çf  oous  "ortez  aooir  toujours  la  boucha 

&l  fraîche  et  l'haleine  parfumée 

Lara-ïoos  les  fonts  chape  matin  avec  le  délicieux 

SAVON  KENOTT 

Le  moins  cher  des  dentifrices  vu  sa  longue  durée. 


TH.  LEMAIRE' 

16, Avenue  de  l'Opéra, PARIS 
Négociant-Expert 
i  Immense  ASSORTIMENT  de  beaux 
itîmbres  authentiques 

J        aux  prix  lea  plus  modéré, 
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CELUI  QUI  S'OCCUPE,  par  Henriot. 


—  Alors,  ((u'est-ce  que  vous 
faites  ilu  matin  au  soir  ? 

—  Rien...  absolument  rien...  et 
vous  ? 

—  Moi.  je  m'occupe,  car  sans 
cela,  je  m'ennuierais  trop. 


—  Vous  écrivez  un  roman  ? 
-  Point.  D'abord  personne 
n  •  lit    plus  de  romans...  Ht 
puis,  la  vérité,  c'est  que  je  n'ai 
aucune  idée. 


Alors,  voici  l'emploi  de  ma 


journée.  On  me  rêve) 
rivent  les  journaux. 


dès  qù'ar- 


...  Ça  me  prend  jus- 
qu'à 9  heures,  j'étudie 
les  cartes,  et  la  boule  du 
monde,  à  cause  de  la 
marine. 


...De  10  heures  à  11  heu- 
res, je  pioche  la  carte 
russe.  Ça,  ça  prend  du 
temps...  J'ai  mis  deux 
jours  à  découvrir  la 
Bukovine. 


...  De  11  heures  à  midi,  j 
déjeuner.  A  midi,  repas 
un  œuf,  une  côtelette...  un 
tout. 


atten 
de  gu 
point, 


...  Maisjefumedumatinausoir... 
De  2  heures  à  4  heures,  je  range  les 
livres  de  ma  bibliothèque...  Je  ne 
les  avais  jamais  ouverts,  les  pau- 
vres livres...  je  les  ouvre,  à  pré- 
sent, mais  je  ne  les  lis  pas. 


...jOn  n'a  pas  le  cœur, 
n'est-ce  pas  ?...  Je  les 
change  de  place.  C'est 
un  excellent  exercice 
-physique  :  on  attrape  de 
la  poussière. 


...  Alors,  je  vais  me  laver  les 
mains...  Ça  me  traîne  jusqu'à 
4  heures...  Alors,  j'ai  le  communi- 
qué... Je  reprends  les  cartes,  la 
boule  du  monde,  la  carte  russe. 


...  Puis,  enfin,  les  journaux  du  soir...  le  dîner..j 
ù  9  heures,  je  me  couche. 

—  Et  votre  femme  î 

—  Elle  ?...  elle  tricote. 


...  Vous  le  voyez,  mon  cher,  je  m'occi 
ne  faut  pas  rester  comme  ça,  les  bras  b; 
faites  comme  moi... 


COURRIER  DE  LA  PRESSE 
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fondé  en  1839 

Directeur  :  A.  GALLOIS 
Adressa  télegr.  :  COUPURES-PARIS  -  Téléphona  101-60 

Lit,  doroupe.  traduit  et  fournit  les  Articles  de  Jour- 
itau\  et  Re?ues  du  monde  entier,  sur  tous  sujets  et  person- 
■autâa.  Est  le  Collaborateur  indispensable  des  Artistes, 
Littérateurs.  C"inpu>ileurs,  Savants,  Hommes  politiques, 
LHplomales.  Commerçants,  Industriels,  Financiers,  Juris- 
consultes, Erudits.  Inventeurs,  Gens  du  monde.  Entrepre- 
neurs, Explorateurs.  Sporlsrneu,  etc.,  en  les  tenant  au 
courant  de  ce  "jui  parait  dans  tous  les  Journaux  el^evues, 
sur  etuc-même*  et  sur  tous  les  sujets  qui  les  intéresser*. 
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On  traita  à  forfait  pour  3  mois,  6  mois,  1  ai 

Tous  les  ordres  sont  valables  jusqu'à  avis  contraire. 

CASIER  PARLEMENTAIRE 

Relevé  Jës  scrutins  de  votes  et  Nomenclature  des  travaux 
des  Sénateurs,  Députés,  Conseillers  municipaux 
et  Conseillers  généraux. 


Répertoire  da  "Journal  Officiel'  de  la  République  française 

Publication  Mensuelle    12  francs  par  An 


Pilules  Orientales 

Développement,  Fermeté,  Reconstitution  dit,  Buste  clte&  la  Femme, 

Le  flacon  avec  notice  6  fr.  35  franco.  —  J.  RATIÉ,  PhBn,  45,  Rue  de  l'Echiquier,  Paris. 


■*«  BOVSSOLE 

Directrice  Lumineuse, 

de  Campagne, 

les  OFFICIERS,  sous -officiers, 
chefs  de  patrouille,  éclair eurs, 
peuvent  déterminer,  de  jour  et  de  nuit, 

avec  et  sans  carte,  rapidement  et  exacte- 
ment, l'angle  de  direction,  et  accomplir 
ainsi  leur  mission  sans  erreur  et  avec  plus 
desécurité.CetteBoussoleserten  outre  à  solu- 
tionner tous  les  problèmes  d'orientation 
et  à  exécuter  sanstable  fixe  une  triangulation 
graphique 


BOUSSOLE 

ouverte,  grandeur 
naturelle. 


Fabrication  soignée,  très  précise  et  très  solide 

Liorêe  en  êiui  et  accompagnée  d'une 
notice  eeeplicatioe. 

Prix  :  6  50 

Franco  de  port  dans  la  zone  des  Armées:  6'95) 
Adresser  lettres  et  mandats: 

J.  AURICOSTE,  si,  0  * 

Horloger  de  lu  Marine  de  l'Etat  et  du  Service  Géographique  de  l'irmi»'. 

10,  Rue  La  Boétie,  PARIS  . 
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Vente  en  Grée  : 
Rue  Vivienne, 


MESDAMES  !..  Si  vous  souffrez  d'Affections 
abdominales  ou  d' OBÉSITÉ,  portez  la 


CEINTURE  MAILLOT  du  Dr  CLARÂWS 


Nouvelle  Création  des  Etablissements  A.  CLA 

234,  Faubourg  St- Martin,  Pmrim  (angle  Je  U  ru, 

PLAQUETTE   ILLUSTREE    FRANCO   SUR  DI 


L'ILLUSTRATION 


'17  Mars  1915 


Où  mène  V  Abus 

des  Purgatifs 


Une  seule  médication  rationnelle  : 


La  Jubolisation 

de  l'Intestin 


Une  communication  retentissante  à  l'Académie  de» 
Sciences  établit  les  dangers  des  purgatifs  qui  provoquent 
à  la  longue  l'entérite,  et  mit  à  la  mode  un  remède  nou- 
veau, le  JUBOL,  qui  s'y  trouvait  qualifié  de  "Réédu- 
cateur de  l'Intestin".  Cette  propriété  lui  est  effective- 
ment très  spéciale  et  nul  autre  "Produit  ne  jouit  des 

mêmes  qualités. 
Le  JUBOL  est  le  laxatif  idéal  et  sans  aucune  accoutu- 
mance, il  réalise  la 

"Rééducation  de  l'Intestin" 


Qu'une  bonne  «  purge  »  soit  utile  dans  certains  cas  graves  et  pres- 
sés —  pour  juguler,  par  exemple,  une  infection  commençante,  cou- 
per court  à  une  crise  (.'.'urémie,  prévenir  les  conséquences  fâcheuse* 
d'un  empoisonnement  accidentel  —  c'est  l'évidence  même. 

11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'abus  des  purgatifs  est  un  danger. 
Un  danger  d'autant  plus  grave  que  l'abus  est  plus  répandu.  Com- 
bien de  braves  gens,  en  effet,  qui,  ne  «  fonctionnant  »  plus  que 
sur  commande,  ne  sauraient  se  passer  de  leur  pilule  quotidienne  ! 
C?ux-là,  les  pauvres,  sans  s'en  douter,  s'intoxiquent  à  jet  continu. 

Le  travail  digestif  est,  en  effet,  tout  à  la  fois  mécanique  et 
chimique.  11  faut  que  l'intestin  se  contracte  pour  expulser  les 
résidus  alimentaires,  en  même  temps  q«e  les  sécrétions  glandu- 
laires préparent  et  facilitent  l'expulsion.  Que  l'un  quelconque 
de  ces  deiix  «  services  »  vienne  à  chômer,  et  rien  ne  va  plus.  C'est 
la  constipation,  dont  on  n'a  raison  qu'à  la  condition  de  rétablir 
la  fonction  suspendue. 

Les  purgatifs  n'ont  pas  d'autre  rôle.  Malheureusement,  pour 
peu  qu'ils  soient  énergiques  (et  leur  efficacité  dépend  de  leur 
énergie),  ils  s'en  acquittent  trop  bien  en  ce  sens  que  l'hypersé- 
crétion qu'ils  provoquent  risque  de  dégénérer  en  catarrhe,  et 
les  contractions  en  contractures.  Sans  compter  que  leur  ac- 
tion corrosive  irrite  les  muqueuses  et  les  met  à  vif,  ou- 
vrant ainsi  ha  porte  aux  innombrables  microbes  pathogènes 
qui  grouillent  à  faire  frémir  tout  le  long  du  tube  digestif. 

Si  donc  l'on  abuse  des  purgatifs,  non  seulement  on  ne 
guérit  pas  la  constipation,  mais  on  l'aggrave  d'une  inflam- 
mation catarrhale,  qui  n'est  autre  chose'que  l'amorce  d'une 
entérite  artificielle,  et  l'on  risque  de  déchaîner  les  pires 
complications. 

Il  faut  pourtant  vider  l'intestin  d'autorité,  quand  il  se  S- 
refuse  à  se  vider  tout  seul,  de 
peur  d'enfermer  le  loup  dans 

la  bergerie.  ■  SlS 

Est-il  donc  possible  d'ex- 
citer d'une  part  les  sécré- 
tions glandulaires,  d'autre 
part,  les  contractions  de 
l'intestin,  ce  qu'on  appelle  les 
mouvements  péristaltiquea, 


Empoisonné  par  les 
purgatifs  et  les  laxatifs. 


Constipation,  Entérite 
Étourdissements 
Vertiges 
Hémorroïdes 
Aigreurs,  "Pituites 
Dyspepsie,  Gaz 
'Ballonnement  du  Ventre 
Glaires,  Excès  de  'Bile 
Sommeil  agité 
Insomnies 

Langue  chargée, pâteuse 
Fatigue  et  Tristesse 
Haleine  mauvaise 
Teint  jaune,  Migraines 
Clous,  Boutons  à  la  peau 


Le  JUBOL  forme  éponge  dans  l'intestin, 
étant  très  avide  d'eau.  Il  supplée  au  fonc- 
tionnement insuffisant  des  glandes  intesti- 
nales parésiées  et  a  une  action  excite-mo- 
trice sur  la  tunique  musculaire  de  l'intestin. 

Cette  triple  action  fait  du  JUBOL  un  produit  unique 
d'une  haute  efficacité  dans  la  CONSTIPATION  et  dans 
l'ENTÉRITE  MUCO-MEMBRANEUSE. 


sans  brutaliser  cet  organe  si  vulnérable,  sans  forcer  les  nerfs, 
sans  froisser  les  tissus  ? 

Oui,  c'est  possible,  puisqu'on  signale  des  guérisons  spontanées, 
auxquels  cas  les  fonctions  se  réveillent  toutes  seules,  pendant 
que  l'intestin  secoue  sa  torpeur  proprio  motu. 

Imaginez  un  médicament  qui  contienne  non  seulement  de  la 
bile,  mais  encore  les  extraits  totaux  de  toutes  les  glandes  intes- 
tinales, le  tout  associé  à  une  substance  neutre,  gélatineuse,  foison- 
nante, avide  d'eau,  telle  que  la  gélose,  qui,  aussitôt  introduite 
dans  l'intestin,  n'aura  rien  de  plus  pressé  que  de  se  gonfler  et  de 
faire  éponge.  Il  est  évident  que  les  tuniques  intestinales  vont  re- 
commencer à  se  contracter,  en  même  temps  que  les  glandes  vont 
recommencer  à  sécréter,  comme  si  elles  n'avaient  (ce  qui  est  la 
vérité),  que  ça  à  faire.  Ce  sera  positivement  une  rééducation  de 
l'intestin,  définitivement  relevé  du  péché  de  paresse. 

Tel  est  précisément  l'effet  du  Jubol,  dont  la  double  action 
mécanique  et  chimique  est  due  d'une  part  à  l'agar-agar,  gélatine 
végétale  neutre  (partant  inoffensiye  ),  mucilagineuse,  et  très 
avide  d'eau  ;  et,  d'autre  part,  à  la  présence  de  la  bile  et  des 
extraits  totaux  de  toutes  les  glandes  intéressées. 

Retrouvant  ainsi  les  stimulations  auxquelles  il  est  habitué,  l'in- 
testin ne  tarde  guère  à  reprendre  toute  sa  contractilité,  à  secouer 
sa  torpeur  et  à  se  remettre-de  lui-même  à  la  besogne. 

C'est  une  véritable  rééducation  d'autant  plus  féconde  qu'elle 
est  automatique,  en  quelque  sorte,  et  que,  basée  exclusivement 
sur  le  jeu  des  fonctions  naturelles,  elle  ne  fait  intervenir  au- 
cune force  étrangère. 


N.-B.  —  On  trouve  le  Jubol  dans  -toutes  les 
bonnes  pharmacies  et  aux  Etablissements  Châ- 
telain, 2  A/s,  rue  de.Valénciennes,  Paris  (Métro  : 
gare  de  l'Est).  —  La  boîte,  franco  5  fr.;  la  cure 
intégrale  (6  bottes),  franco  27  francs.  Etranger, 
franco  5  fr.  50  et  30  francs. 

(Seul  le  Jubol  a  été  utilisé  pour  les  obser- 
vations cliniques,  citées  dans  les  travaux  aux 
Sociétés  savantes,  sur  la  rééducation  de  l'intestin.) 


Académie  des  Sciences,  28  juin  1909; 
Académie  de  Médecine,  21  décemb,  1909. 


?  Le  JUBOL  rééduque  l'intestin,  digère  les  aliments  qui  y  séjournent,  et,  sans 
moyens  violents,  le  réhabitue  doucement  à  fonctionner.  * 4  ^ 

i  En  peu  de  temps,  le  JUBOL  vous  refera  un  intestin  propre,  sain,  qui  aura 


bientôt  recouvré  toute  son  activité  et  son  bon  fonctionnement. 


Soyez  bon  pour  Votre  Intestin  :  JUBOLISEZ=LE  ! 


ht  Directeur:  ..iLsKi  Baçmt,  ' 
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